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Séance  de  rentrée  du  mercredi  27  novembre  1900. 

présidence  de  m.  chabeuf,  président. 

En  déclarant  repris  pourl'année  1900-1901  lestravauxde 
l'Académie  de  Dijon,  M.  le  président  fait  en  ces  termes 
l'éloge  des  membres  décédés  depuis  la  séparation  de  la 
compagnie,  en  juillet  1900. 

«  Messieurs, 

«  Le  dimanche  12  août  1900,  M.  François  Dameron, 
membre  titulaire,  mourait  en  son  domicile,  rue  Buffon,  27, 
à  Dijon  où  il  était  né,  rue  Saint-Nicolas,  le  13  janvier  1835, 
de  Antoine  Dameron  et  de  Anne  Mérot.  Sa  vocation  pour  la 
sculpture,  cet  art  si  éminemment  bourguignon,  on  peut 
même  dire  dijonnais,  se  manifesta  de  bonne  heure  et  il  entra 
à  notre  école  des  Beaux-Arts  où  il  reçut  ses  premières  leçons 
de  Pierre  Darbois,  né  à  Dijon  le  11  janvier  1785,  qui  en  1828 
remplaça  comme  professeur  de  sculpture  Nicolas  Bornier 
mort  en  1829.  En  1855  M.  Dameron  partit  pour  Paris  où  il 
continua  ses  études  à  l'école  des  Beaux-Arts  et  eut  pour 
maître  le  Dijonnais  François  Jouffroy  ;  il  obtint  deux  mé- 
dailles d'école,  l'uneen  1857,  l'autre  en  1859  et  revint  l'année 
suivante  à  Dijon.  Le  29  janvier  1861,  il  épousait  MlleAngèle 
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Courtois,  la  petite-fille  de  son  premier  maître  Pierre  Dar- 
bois  et  le  suppléait,  pendant  une  année,  à  titre  gracieux, 
dans  ses  fonctions. 

«  Pierre Darbois  mourut,  le  30 septembre  1861,  et,  par  un 
arrêté  ministériel  du  1er  novembre,  M.  François  Dameron  le 
remplaçait  dans  la  classe  de  sculpture,  figure  et  ornement. 
En  1878,  il  était  fait  officier  d'Académie,  en  1889,  officier  de 
l'instruction  publique,  le  15  avril  1880,  il  devenait  membre 
titulaire  de  la  Commission  des  Antiquités  dont  il  était  associé 
résidant  depuis  le  15  janvier  1875.  Lauréat  de  cette  Aca- 
démie en  1885,  il  y  était  élu  le  3  avril  1889  et  il  vous 
souvient  que  dans  son  court  remerciement  —  sa  modestie 
s'était  refusée  à  un  discours  — il  invoqua  moins  ses  titres  si 
réels,  si  sérieux  pourtant,  que  le  souvenir  de  son  maître  et 
aïeul,  Pierre  Darbois,  qui  avait  été  reçu  dans  cette  compagnie 
éminente  le  14  décembre  1831. 

«  Enfin  le  1er  janvier  1896,  il  était  mis  à  la  retraite  sur 
sa  demande,  et  nommé  professeur  honoraire. 

«  Comme  éducateur  .M.  Dameron  était  bien  delà  famille 
de  ces  dignes  Devosge  dont  l'empreinte  a  été  si  forte  sur 
l'école  de  Dijon  qu'elle  y  demeure  encore,  et,  espérons-le, 
y  demeurera  toujours.  Ces  honnêtes  gens  furent  d'excellents 
maîtres  parce  qu'ils  aimaient  leurs  élèves  et  se  donnaient 
tout  entiers  à  eux.  C'était  un  bonheur  pour  François 
Devosge  lorsqu'il  voyait  un  de  ceux  qu'il  avait  formés 
s'élancer  comme  Prudhon  et  Rude  dans  les  voies  de  la 
grande  renommée;  ainsi  furent  Nicolas  Bornier  pour  Jouf- 
froy  et  Garraud,  Pierre  Darbois  pour  Diébolt,  et  MM.  Eu- 
gène Guillaume  et  Mathurin  Moreau,  Anatole  Devosge  pour 
Félix  Trutat  ;  ainsi  fut  M.  Dameron  et  il  me  souvient  de  sa 
joie  lorsque,  en  1890,  un  de  ses  élèves  favoris.  M.PaulGasq, 
reçut  le  premier  grand  prix  de  Rome  ;  il  me  montra  ému  la 
lettre  écrite  par  le  lauréat  à  son  premier  professeur  en  lui 
annonçant  ce  succès,  présage  de  tant  d'autres  ;  il  voulut  que 
je  la  lusse  et  elle  faisait  assurément  le  plus  grand  honneur 
au  maître  comme  à  l'ancien  élève. 

«  Ils  sont  légion,  d'ailleurs,  ceux  à  qui  M.  Dameron  a  mis 
le  premier  t'ébauehoir  à  la  main  ;  qu'il  me  suffise  de  citer 
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avec  M.  Paul  Gasq,  MM\  Jean  Dampt,  Auban,  l'auteur  du 
Garibaldi  de  Dijon,  Bouchard  déjà  lauréat  d'un  second  prix 
de  Rome  et  entré  de  nouveau  en  loge,  Piron,  Fournier, 
aujourd'hui  professeur  directeur  de  l'école  des  Beaux-Arts 
de  Clermont-Ferrand,  Ovide  Yencesse,  enfin,  le  délicat  cise- 
leur de  médailles  et  plaquettes,  dont  une  médaille  d'orobte- 
nue  à  l'exposition  universelle  de  1900  a  consacré  le  jeune 
et  très  grand  talent.  Celui  qui  a  de  tels  états  de  services 
comme  éducateur  fut  un  homme  entre  tous  utile  et  mérite 
tous  les  respects  comme  tous  les  regrets. 

«  Les  œuvres  de  notre  confrère  sont  nombreuses,  et  sans 
prétendre  à  les  énumérer  toutes,  je  citerai  les  principales: 
'les  deux  statues,  la  Peinture  et  la  Sculpture  qui  accom- 
pagnent la  porte  du  musée  sur  la  place  Rameau  ;  dans  l'église 
de  Savigny-sous-Malain  un  retable  important,  le  Christ  et 
les  douze  apôtres;  un  autre  retable  à  l'église  Saint-Vocles  de 
Chàtillon-sur-Seine,  Saint  Vorles  sauvant  un  enfant  d'un 
incendie  ;  à  l'hôpital  de  Seurre  une  décoration  extérieure 
qui  est  probablement  l'œuvre  la  plus  importante  de  l'ar- 
tiste, la  Foi,  l'Espérance  et  la  Charité  dominées  par  la 
figure  du  Christ.  Il  existe  aussi  de  M.  Dameron  un  retable 
dans  une  église  de  Salins. 

«  Je  mentionnerai  aussi  des  bustes  qui  constituent  une 
partie  importante  de  son  œuvre  ;  celui  du  président  Bou- 
hier,  dans  la  grande  salle  du  Palais  de  Justice  de  Dijon  ; 
au  musée  ceux  de  Pierre  Darbois,  qui  fut  exposé  au  salon 
de  Paris,  où  M.  Dameron  fut  toujours  reçu  haut  la  main 
quand  il  s'y  présenta;  du  docteur  Lavalle  ;  de  M.  et  d<> 
Mme  Trimolet,  les  créateurs  du  musée  qui  porte  leur  nom  ; 
au  cimetière,  celui  du  docteur  Lépine  ;  le  médaillon  du 
musicien  Constant  Pierrot  ;  les  attributs  du  tombeau  du 
violoniste  Claude  dit  Jules  Mercier  mort  en  1 868  ;  le  buste  do 
M.  Henri  Baudot,  dans  la  salle  des  séances  de  la  Commission 
départementale  des  Antiquités;  celui  du  jou  rnaliste  Gersant  : 
enfin  de  nombreux  médaillons  où  M.  Dameron  savait  à 
merveille  écraser  la  forme  sur  le  fond  en  exprimant  par 
des  méplats  le  relief  tout  entier. 

«  L'homme  était  la  loyauté  même,  de  relationssûres.un 
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peu  caustique,  quel  Bourguignon,  quel  Dijonnais  ne  l'est  pas 
plus  ou  moins?  mais  absolument  bon  et  ses  élèves,  j'ai  cité 
l'exemple  de  M.  Paul  Gasq,  lui  avaient  voué  une  affection 
à  toute  épreuve;  sévère,  exigeant  pour  eux,  point  compli- 
menteur, il  était  vraiment  le  maître  utile  et  tout  le  monde 
à  l'école,  collègues  comme  élèves,  rendait  pleine  justice  à 
cet  homme  de  devoir  et  de  talent. 

«  N'eut-il  jamais  de  retour  sur  lui-même?  ne  se  dit-il 
pas  quelquefois  avec  un  peu  d'amertume  qu'en  sacrifiant  la 
vie  de  Paris  aux  devoirs  obscurs  de  la  province  il  n'avait  fait 
que  préparer  à  d'autres  les  biens  brillants  auxquels  il  avait 
renoncé?  Il  était  homme  et  ces  regrets  sont  trop  humains 
pour  qu'il  ne  les  ait  jamais  sentis  lui  monter  au  cerveau  par 
rares  bouffées.  Mais  jamais  ne  fléchit  sa  volonté  constante  de 
bien  faire,  de  faire  de  son  mieux,  et  son  cœur  ignora  tou- 
jours l'envie. 

«  Gomme  plusieurs,  comme  trop  de  nos  confrères,  il  ne 
parut  ici  que  pour  prendre  séance  ;  son  cours  qui  avait  lieu 
le  soir  et  sa  santé  devenue  délicate  le  privèrent  et  nous 
privèrent  de  toute  participation  à  nos  travaux.  Il  parut  du 
moins  dans  nos  réunions  de  commissions,  et  par  trois  fois 
en  1891,  en  1894,  et  en  1897,  apporta  aux  délibérations 
sur  les  médailles  à  décerner  aux  Beaux-Arts  le  concours  de 
son  autorité  et  de  sa  compétence. 

«  Vous  estimerez  comme  moi  que  la  mémoire  d'un  tel 
confrère  doit  être  conservée  dans  cette  compagnie  et  vous 
associerez  à  l'hommage  que  lui  rend  aujourd'hui  votre 
président.   » 

«  M.  Louis  Petit  de  Julleville  naquit  à  Paris  le  18  juillet 
1841  ;  son  père,  un  docteur  médecin,  était  un  homme  actif, 
intelligent  et  nerveux  avec  des  goûts  d'artiste,  et  mourut 
jeune,  léguant  à  son  fils  des  amitiés  précieuses  dans  le 
monde  des  arts  et  des  lettres.  Mme  Petit  de  Julleville,  née 
de  Sèrebois,  qui  appartenait  à  une  très  honorable  famille  du 
Sénonais,  donna  à  son  fils  l'éducation  chrétienne  dont 
l'empreinte  fut  ineffaçable,  et  le  fit  entrerau  petit  séminaire 
de  iNotre-Dame  des  Champs,  puis  à  Stanislas.  Plusieurs  fois 
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lauréat  duconcours  général,  Louis  entra  à  dix-neuf  ans,  en 
1860,  à  l'Ecole  normale  d'où  il  sortit  agrégé  en  1863  et  fut 
envoyé  comme  professeur  de  rhétorique  au  lycée  de  Saint- 
Etienne  où  il  ne  passa  que  deux  mois  ;  une  place  s'étant 
trouvée  libre  à  l'école  d'Athènes  il  l'obtint  et  ne  rentra  en 
France  qu'après  trois  années  du  séjour  le  plus  attrayant  et 
rapportant  ses  deux  thèses  de- doctorat,  L'Ecole  d'Athènes 
au  ive  siècle  et  Quomodo  Grœciam  tragici  poetx  Grxci 
descripserunt.  Il  les  soutint  brillamment  et  vers  le  même 
temps  se  mariait  à  Mlle  Marie  Marty-Laveaux,  un  nom  ho- 
norablement connu  dans  les  lettres  universitaires  et  ailleurs. 

«  En  congé  de  1866  à  1867,  il  fut  six  mois  professeur  de 
rhétorique  à  Caen,  puis  passa  au  collège  Stanislas,  à  Paris. 
Mais  il  avait  la  vocation  de  l'enseignement  supérieur  et 
tandis  que,  préférant  à  tout  la  vie  de  Paris,  beaucoup  de  ses 
collègues  s'installaient  définitivement  dans  une  chaire  de 
lycée,  en  1871  il  se  fit  nommer  à  Nancy  suppléant  du  pro- 
fesseur d'histoire  à  la  Faculté,  M.  Lacroix,  appelé  à  la  Sor- 
bonne.  Plein  de  ses  souvenirs  athéniens  il  fit  son  premier 
cours  sur  la  Grèce  pendant  la  domination  romaine. 

«  Le  29  décembre  1879,  il  était  nommé  chargé  de 
cours  de  littérature  française  à  la  Faculté  de  Dijon  et  deve- 
nait professeur  titulaire  le  16  juillet  1874.  On  n'a  pas  oublié 
les  conférences  dont  il  fut  un  des  promoteurs  et  qu'il  inau- 
gura par  de  brillantes  causeries  sur  des  sujets  dijonnais,  la 
Mère  folle,  la  Satire  à  Dijon.  Le  28  juillet  1877  il  prenait 
place  dans  celte  compagnie.  En  1878  il  publiait  la  Chanson 
de  Roland  traduite  en  vers  assonances  et  préparait  les  deux 
premiers  volumes  de  ses  Mystères  destinés  à  paraître  en 
1880.  Mais  le  1er  janvier  1879,  il  était  nommé  maître  de 
conférences  à  l'Ecole  normale,  puis  de  1882  à  1887  suppléant 
de  M.  Lenient  à  la  Sorbonne  ;  enfin,  en  1889,  à  la  mort 
d'Arsène  Darmestetter,  le  premier  titulaire  de  la  chaire  de 
langue  et  littérature  françaises  du  moyen  âge,  il  fut  choisi 
pour  le  remplacer.  Et  ce  ne  devait  pas  être  pour  lui  le 
repos;  professeur  de  littérature  française  à  l'Ecole  supérieure 
de  jeunes  filles  de  Sèvres,  ayant  une  part  considérable  dans 
les  concours  annuels    d'agrégation,  il  entreprit  une  œuvre 
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des  plus  importantes,  l' Histoire  de  la  langue  et  de  la  littéra- 
ture françaises  des  origines  à  1900,  formant  huit  volumes 
grand  in-8°  intelligemment  illustrés  et  édités  par  Armand 
Colin  ;  le  premier  fascicule  parut  en  1896  avec  une  préface 
de  M.  Gaston  Paris;  la  conclusion  par  M.  Petitde  Julleville 
porte  la  date  du  Ier  janvier  1900.  Une  telle  œuvre,  on  le 
peut  dire,  excéderait  les  forces  d'un  seul  homme,  aussi  ap- 
partient-elle à  plusieurs,  mais  le  directeur,  l'inspirateur 
fut  M.  Petit  de  Julleville  qui  n'écrivit  d'ailleurs  pas  moins 
de  onze  chapitres  et  non  des  moins  importants. 

«  Son  dernier  ouvrage  fut  sa  Jeanne  d'Arc  que  son  col- 
lègue et  ami,  M.  Henri  Joly,  son  confrère  et  le  nôtre  en 
celte  compagnie,  lui  avait  demandée  pour  la  collection  des 
Saints.  Je  n'hésite  pas  à  dire  que  des  livres  sans  nombre 
qui  ont  été  écrits  sur  la  grande  héroïne  française,  il  n'en 
est  pas  de  meilleur,  déplus  simple,  de  plus  attachant,  de  plus 
dégagé  de  toute  déclamation.  Chrétien  et  profondément 
convaincu  de  la  mission  divine  de  la  noble  Française,  l'au- 
teur la  place  cependant  dans  cette  vie  tout  humaine  où  la 
virent  les  contemporains;  c'est  ce  mélange  de  réalité,  de 
surnaturel  et  par  dessus  tout  d'émotion  qui  fait  la   beauté 

rare  du  livre. 

«  Les  dernières  pages  furent  écrites  au  commencement 
de  l'année  1900,  alors  que  notre  confrère  ressentait  déjà  an- 
goissantes les  atteintes  d'un  mal  mortel.  11  le  supporta  avec 
la  plus  entière  résignation,  et  comme  le  dit  si  bien  son  col- 
lègue  et  ami,  M.  Henri  Joly  dans  une  notice  à  laquelle  j'ai 
fail  bien  des  emprunts  (1),  «.  celui  qui  avait  appris  à  tant 
«  de  jeunes  gens  à  travailler,  à  réfléchir,  à  écrire  et  à  réussir 
«  dans  la  vie.  put  leur  apprendre  mieux  encore,  chose  su - 
«  prème,  à  bien  mourir.  ><  Sans  illusion  sur  sa  lin  prochaine, 
il  souhaitait  de  mourir  le  jour  de  la  fête  du  grand  saint,  du 
grand  roi,  dont  il  portail  le  n  mu;  cette  grâce  lui  fut  accordée 
el  le  samedi  -■'<  août,  il  empirait  d  >u  :emehl  après  avoir 
appelé  et  béni,  en  pleine  connaissance,  ses  cinq  enfants,  -  - 
deux  gendres  el  ses  six  petits-enfants. 

(1)  V.  ht  Quinzaine  du  I"1  octobre  1900. 
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«  J'ai  eu  l'honneur  non  seulement  d'entendre  M.  Petit 
de  Julleville,  mais  encore  de  l'approcher  et  de  connaître 
l'homme;  eh  bien, je  n'en  ai  jamais  rencontré  qui  eût  une  prise 
plus  grande  sur  l'esprit  et  le  cœur.  Son  visage  exsangue, 
d'une  expression  réfléchie  et  douce, un  peu  triste,  son  sourire 
enjoué  et  comme  caressant, tout  j  usqu'à  sa  voix  fragile  étaient 
d'un  charme  exquis  et  rare.  L'écrivain  ,1e  professeur, l'homme 
se  valaient  en  M.  Petit  de  Julleville  et  il  me  semble  même 
que  l'homme  était  ce  qu'il  y  avait  de  plus  distingué  chez 
le  confrère  éminent  que  nous  venons  de  perdre.  Plus  de 
vingt  ans  de  séparation  n'ont  pas  affaibli  ces  souvenirs  et 
j'en  appelle  à  ceux  de  nos  anciens  qui  l'ont  connu  pour  con- 
firmer ici  mon  témoignage,  aussi  ai-je  la  confiance  d'avoir 
exprimé,  et  bien  incomplètement  à  coup  sûr,  leurs  senti- 
ments et  leurs  regrets.  » 

«  M.  Jean-Baptiste-Henry  Villard,  né  à  Langres,  le  7  no- 
vembre 1827,  de  François-Henry  Villard,  négociant,  et  de 
Jeanne-Julie  Arbeltier,  fit  ses  études  au  collège  du  lieu  et 
son  droit  à  Paris  et  vint  exercer  comme  avocat  à  Langres 
où  il  prit  au  barreau  une  place  importante.  Elu  plusieurs 
fois  bâtonnier  de  l'ordre,  adjoint  au  maire,  il  devint,  le  19 
août  1859,  membre  de  la  Société  archéologique  et  corres- 
pondant de  l'Académie  de  Dijon,  ie  29  juin  1870  ;  lauréat  de 
l'Académie  des  jeux  floraux,  en  1863,  1866,  1868  et  1885,  il 
devenait  Maître  es  jeux  floraux  en  1887,  et  son  nom  est  ins- 
crit sur  la  liste  immédiatement  avant  celui  de  François 
Coppée.  En  1891,  il  était  nommé  correspondant  de  l'Acadé- 
mie de  Mâcon. 

«  Sa  vie  studieuse  et  féconde  s'est  écoulée  tout  entière 
a  l'ombre  de  la  noble  cathédrale  Saint-Mammès  de  Langres, 
dans  cette  maison  d'ermite,  à  l'angle  de  la  vieille,  étroite  et 
silencieuse  rue  du  Four  ;  le  dedans  du  logis  faisait  penser 
à  ces  intérieurs  encombrés  des  érudits  des  siècles  passés,  par 
exemple  au  savant  fouillis  du  logis  de  notre  vieux  Palliot. 
Sans  être  une  œuvre  toute  d'érudition,  celle  de  M.  Villard 
a  été  considérable  et  variée  ;  d'abord  cet  avocat  consommé 
dans  la  science  du  droit  et  de   la  procédure,  dont  la  parole 
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facile  et  châtiée  se  jouait  de  toutes  les  difficultés  juridiques, 
était  un  poète,  un  vrai  poète  de  l'école  spiritualiste  et  large 
de  Lamartine,  et  voici  une  énumération  à  peu  près  com- 
plète de  ses  œuvres  :  1882,  En  vacances;  1884,  Psaumes 
et  hymnes  du  dimanche —  Souvenirs  et  fantaisies  ;  1887, 
Heures  de  Loisir  ;  1888,  Les  Psaumes  de  la  pénitence  — 
Huit  psaumes  ;  1889,  Traduction  en  vers  du  premier  li- 
vre de  Lucrèce;  1890,  En  voyage  ;  1891,  Sur  la  plage; 
1892,  A  la  grande  côte;  1895,  Art  poétique,  chant  deu- 
xième, fantaisie.  En  1887  il  publiait  une  traduction  envers 
du  Guillaume  Tell  de  Schiller.  On  vo.it  que  le  talent  très 
réel  de  M.  Villard  s'exerçait  sur  les  sujets  les  plus  variés, 
je  dirai  volontiers  les  plus  opposés  ;  mais  deux  éléments 
dominent  dans  son  œuvre  poétique:  le  sentiment  religieux 
représenté  par  les  traductions  des  psaumes,  et  la  contem- 
plation de  la  nature.  Les  pièces  inspirées  par  celle-ci,  sur- 
tout par  la  Bretagne,  où  il  fit  plusieurs  séjours,  sont  au 
nombre  des  meilleures. 

«En  prose,  M.  Villard  a  édité,  chez  Palmé,  une  Correspon- 
dance inédite  du  P.  Lacordaire  avec  ëtudebiographique, 
IS7(>;  il  existait  d'ailleurs  un  lien  de  parenté  entre  lui  et 
l'illustre  dominicain  dont  la  famille  était  originaire  de 
Langres.  Dans  la  série  des  lettres  de  Lacordaire,  cette  corres- 
pondance ne  présente  qu'un  intérêt  secondaire,  mais  méri- 
tait cependant  d'être  recueillie.  En  LS79,il  publiai!  les  Libres 
propos  d'un  touriste,  et  le  Dpcteur  du  jour  devant  la  fa- 
mille, par  Raymond  Brucker,  précédé  d'une  étude.  En  INS.", 
et  1887,  il  a  prononcé  les  discours  de  distribution  de  prix 
aux  élèves  de-  écoles  chrétiennes  de  Langres  ;  enfin  parais- 
sait en  issu  un  travail  important,  \fonseigneur  de  la  Lu- 
zerne n  1rs  l'Unis  généraux  de  llsn.  On  sail  que  <:rsar- 
(juillaume,  cardinal  de  |,t  Luzerne,  né  à  Taris  en  17 
évèque-duc  de  Langres  en  1770.  l'un  des  prélats  les  plus  dis- 
tingués du  clergé  de  France,  lui  député  à  L'assemblée  des 
Notables,  puis  aux  Etats  généraux  :  il  se  retira  dans  son  dio- 
cèse après  les  journées  d'octobre,  éinigra  en  I7!U,  fui  pair 
de  France  sous  la  Restauration,  cardinal,  <'t  mourul  en 
IS_M  .  Le  livre  deM.  Villard  est  une  contribution  importante 
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à  l'histoire  delà  révolution  en  province  et  de  l'ancien  clergé 
de  France  dans  sa  dernière  période.  Enfin  M.  Villard  a  col- 
laboré activement  à  plusieurs  journaux. 

«  On  voit  combien  cette  vie  a  été  pleine  de  travail  et  d'art  : 
poésie,  travaux  historiques  et  littéraires,  M.  Villard  a  tout 
embrassé  ;  son  nom  et  sa  réputation  avaient  franchi  le  cer- 
cle étroit  de  la  vie  provinciale  dans  une  petite  ville,  mais 
sans  arriver  cependant  à  cette  notoriété  parisienne  à  la- 
quelle il  aurait  eu  autant  de  droits  que  tels  autres  plus  heu- 
reux. On  peut  penser  que  l'extrême  modestie  un  peu  fière 
de  M.  Villard  fut  pour  beaucoup  dans  cet  effacement  d'un 
talent  qui  méritait  mieux;  Quidam  famam  habent,  qui- 
dam merentur 

«  Il  fut  toute  sa  vie  profondément  chrétien  et  catholique; 
président  honoraire  de  la  Société  des  écoles  libres  et  de  se- 
cours mutuels  de  Langres,  toujours  au  premier  rang  lors- 
qu'il s'agissaitde  lutter  pour  ses  croyances,  il  avait  dans  sa 
ville  natale  une  situation  hors  ligne  de  considération  et  d'es- 
time. L"àge  ne  laissa  intactes  ni  ses  facultés,  ni  ses  forces  et 
il  se  survivait  à  demi  quand  la  mort  sereine  du  chrétien  vint 
le  frapper  à  Langres, le  29  juillet  1900.  Il  était  commandeur 
de  l'ordre  de  Saint-Grégoire  le  Grand,  et  chevalier  du  Saint- 
Sépulcre. 

«  Associé  depuis  trente  ans  à  cette  compagnie,  il  ne  nous 
avait  donné,  et  c'était  déjà  quelque  chose,  que  son  nom  ; 
mais  au  moment  où  ce  nom  va  disparaître  de  nos  listes, 
nous  devons  un  souvenir  respectueux  et  cordial  à  l'homme 
de  talent,  à  l'honnête  homme  qui  n'est  plus.  » 

Parmi  les  ouvrages  récits,  l'attention  de  l'Académie  s'est 
portée  sur  le  tome  IV  del' Inventaire  sommaire  des  archives 
de  la  commune  de  , Dijon,  antérieures  à  1789,  commencé 
par  feu  M.  Vallée,  achevé  par  M.  Oursel,  son  successeur. 
l'Académie  remercie  M.  le  maire  de  Dijon  et  l'administration 
municipale  qui  ont  bien  voulu  enrichir  sa  bibliothèque  de 
ce  précieux  répertoire  historique. 

Ont  encore  été  offerts  à  l'Académie  par  les  auteurs  à  qui 
sont  adressés  des    remerciements  :  Les  Bourguignons  de 
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V Yonne  à  la  cour  de  Philippe  de  Valois,  par  M.  Ernest 
Petit. 

The  résistance  of  the  air  to  the  motron  of  projectiles, 
par  M.  Francis  Baskfortk. 

Le  château  de  Brandon  et  ses  seigneurs,  par  M.  Eugène 
Fyot,  membre  de  la  Société  éduenne. 

Plusieurs  brochures  sur  Y  Histoire  de  Beaune,  par  M.  Ed- 
mond Quantin,  secrétaire  de  la  Société  d'Histoire  et  d'Ar- 
chéologie de  cette  ville. 

M.  le  président  dépose  sur  le  bureau  un  manuscrit  con- 
tenant l'inventaire  de  différentes  pièces  intéressant  l'His- 
toire de  Bourgogne,  qui  se  trouvent  aux  archives  royales 
de  Turin.  Ce  relevé  a  été  fait  à  l'intention  de  l'Académie 
par  M.  Benoit  Gambut,  à  qui  des  remerciements  sont 
adressés;  M.  d'Arbaumont  est  chargé  de  faire  un  rapport 
sur  ces  documents  ;  au  vu  de  ce  rapport,  l'Académie  déci- 
dera s'il  y  a  lieu  de  conserver  ce  manuscrit  dans  ses  archives 
ou,  sens  en  aliéner  la  propriété,  de  le  déposer  à  la  Biblio- 
thèque publique  de  Dijon,  où  il  pourrait  être  utilement 
joint  aux  fondsde  même  genre  qui  y  sont  remis.  M.  Gambul 
annonce  d'ailleurs  d'autres  envois. 

L'Académie  vote  l'impression  dans  les  mémoires  d'un 
essai  de  M.  Chabeuf,  l'Art  et  l'Archéologie,  couronné  par 
l'Académie  des  Beaux-Arts  en  189'.). 

M.  le  président  annonce  que  le  congrès  des  Sociétés  sa- 
vantes setiendraà  Nancy,  en  1001. et  celui  de  l'Association 
française  pour  l'avancement  dessciences,e\\  1902,  à  Dijon. 
La  parole  est  donnée  à  .M.  Méray,  membre  titulaire, 
qui  entretient  de  nouveau  l'Académie  du  progrès  cl  de  la 
diffusion  rapide  el  universelle  de  la  nouvelle  langue  inter- 
nationale, l'Espéranto.  Elle  ne  vise  pas  à  être  une  langue 
littéraire,  mais  un  instrument  simple  el  facile  de  relations 
internationales.  M.  Méray  fail  passer  sous  les  yeux  de  ses 
confrères  une  soixantaine  de  lettres  qui  de  toutes  les  parties 
du  monde  lui  oui  élé  écriles  en  Espéranto. 
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Séance  du  mercredi  12  décembre  1900 

PRÉSIDENCE  DE  M.    CHABEUF,  président. 

M.  le  président  annonce  que  l'un  de  ses  plus  anciens 
correspondants,  M..  Guichon  de  Grandpont,  est  décédé  à 
Brest  au  commencement  de  l'année,  mais  sa  mort  n'ayant 
pas  été  notifiée  à  l'Académie,  il  l'a  connue  seulement  par 
hasard.  M.  le  président  s'exprime  ainsi: 

«  Messieurs, 

«  L'Académie  a  perdu  au  commencement  de  cette  année  un 
de  ses  associés  les  plus  distingués  par  leur  carrière  et  leur 
grand  âge,  M.  Guichon  de  Grandpont.  Né  à  Dijon,  rue  du 
Faucon,  partie  occidentale  de  la  rue  Jeannin,  le  8  janvier 
1807,  de  François  Guichon  de  Grandpont,  écuyer,  avocat, 
professeur  de  droit  civil  à  la  Faculté  de  droit,  né  en  1757, 
à  Gray,  où  son  père  était  conseiller  au  bailliage,  mort  à 
Dijon,  le  28  décembre  1825,  et  deClaudePathiot.M.  Hubert 
Eléonor-Napoléon-Philibert-Phi  lippe-  Alfred  Guichon  de 
Grandpont  était  l'arrière-petit-neveu  de  Charles  Perrault, 
un  écrivain  immortel  non  par  son  Siècle  de  Louis  XIV, 
poème,  ni  même  par  son  Parallèle  des  anciens  et  des 
modernes,  mais  par  ses  contes  en  prose;  je  ne  parle  pas  de 
ceux  qu'il  a  mis  en  vers  et  qu'il  est  charitable  de  passer 
sous  silence. 

«  Alfred  Guichon  de  Grandpont  fit^son  droit  à  Dijon  et 
fut  membre  de  la  Société  d'Etudes  créée  le  21  mai  1821, 
constituée  le  29  et  qui  tint  sa  première  séance  générale  le 
13  juin  ;  on  sait  qu'elle  eut  pour  fondateurs  Théophile 
Foisset,  Prosper  Lorain,  Jean-Baptiste-Henri  Lacordaire, 
le  futur  dominicain,  et  que,  de  1821  à  1832,  toute  la  jeunesse 
intelligente  de  Dijon  a  tenu  à  honneur  d'en  faire  partie. 
Le  caractère  de  la  Société  d'Etudes,  qui  se  divisait  en  quatre 
sections,  fut  d'embrasser  le  domaine  entier  des  lettres,  Philo- 
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sophie.  Histoire,  Littérature,  Législation  ;  ainsi  il  n'y  eut  au- 
cune place  faite  aux  sciences.  On  s'en  étonnerait  aujourd'hui  ; 
c'est  que  la  science  pure  demeurait  alors  un  domaine  réservé 
à  ses  adeptes  professionnels  et  n'était  pas  encore  née  cette 
curiosité  plus  ample — honneur  de  la  génération  suivante, 
comme  elle  l'avait  été  d'un  Charles  de  Brosses  —  qui  ne 
veut  rien  ignorer  des  conquêtes  du  génie  humain. 

«  N'était  pas  née  non  plus  cette  passion  de  l'histoire  locale 
grâce  à  laquelle  la  science  de  notre  passé  provincial  est, 
depuis  soixante  ans,  fouillée  jusque  dans  ses  dernières  pro- 
fondeurs. A  peine  quelques  érudits  commençaient-ils  de 
compulser  les  archives,  d'étudier  les  monuments  épargnés 
par  les  révolutions  politiques  et  celles  à  peine  moins  meur- 
trières de  la  mode  et  du  goût.  Ces  jeunes  gens  de  la  Société 
d'Études  étaient  donc  seulement  des  lettrés,  mais  épris 
d'idées  générales,  croyant  à  l'action  bienfaisante  du  vrai, 
du  bien  et  du  beau,  de  la  liberté  surtout  à  laquelle,  sous  un 
gouvernement  loyal  et  sage,  s'essayait  alors  pour  la  pre- 
mière fois  la  France.  Aujourd'hui  la  Société  d'Etudes 
n'est  plus  qu'un  souvenir  lointain  et  comme  elle  n'a  pas 
publié  de  mémoires  il  ne  subsiste  d'elle  que  l'ombre  d'un 
nom,  mais  si  elle  n'a  pas  laissé  d'œuvres,  elle  a  contribué  à 
former  la  génération  de  lettrés,  d'hommes  libéraux  et 
sages  qui  a  précédé  la  notre.  El  si  j'ajoute  qu'elle  a  eu  les 
prémices  de  ces  grands  talents,  de  ces  plus  grands  cœurs 
encore  que  furent  Henri  Lacordaire  et  Théophile  Foisset, 
vous  comprendrez  pourquoi,  rencontrant  sur  mon  chemin  le 
nom  de  la  Société  d'Études,  j'ai  considéré  comme  un  devoir 
d'arrêter  un  instant  ma  pensée  et  la  votre  sur  un  épisode 
trop  oublié  de  la  vie  morale  à  Dijon,  dans  le  premier  tiers 
du  xi\e  siècle. 

i  Après  s'être  présente  sans  succèsà  l'Ecole  polytechnique, 
à  dix-huil  ans.  il  fut  reçu  avocat  à  vingt  ans  et  avait  déjà 
plaidé  aux  assises,  lorsqu'il  se  résolut  à  prendre  pari  au  con- 
cours ouvert  à  Paris,  pour  le  grade  d'élève  de  l'administra- 
tion de  la  marine.  Il  partit  en  mai,  subit  brillamment  les  exa- 
mens, fut  classé  li'  premier,  et,  par  ordonnance  royale  du 
211  juillet,  envoyé  pour  servir  à  Brest. 
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«  On  ne  suivra  pas  M.  Guichon  de  Grandpont  dans  les 
étapes  successives  d'une  carrière  utile  et  brillante  ;  cheva- 
lier de  la  légion  d'honneur  le  10  avril  1843,  officier  le  10 
août  1853,  commandeur  le  10  août  1861,  commissaire 
général  de  lre  classe  le  16  juillet  1863,  officier  de  l'instruc- 
tion publique  le  19  septembre  1868,  il  prenait  en  1870  la 
part  la  plus  active  à  la  mobilisation  et  aux  approvisionne- 
ments ;  ainsi  il  mit  à  la  disposition  du  gouvernement  23 
officiers  du  commissariat.  Le  12  décembre  1871,  l'amiral 
Fourichon,  ministre  de  la  marine,  le  remerciait  par  lettre 
pour  «  les  immenses  services  »  rendus  par  le  port  de  Brest 
pendant  la  guerre.  Le  15  janvier  1872  il  était  admis  à  faire 
valoir  ses  droits  à  la  retraite  et  recevait  une  lettre  des  plus 
élogieuses  du  vice-amiral  Pothuau,  ministre  de  la  marine. 

«  M.  Guichon  de  Grandpont  avait  eu  toujours  le  goût  des 
lettres,  et  son  intelligence  s'était  encore  affinée  au  spectacle 
des  pays  divers  où  l'avaientporté  les  hasards  de  sa  carrière; 
à  la  Havane,  en  1839,  il  fit  même  connaissance  avec  la  fiè- 
vre jaune,  mais  l'atteinte  fut  bénigne. Patriarche  d'une  nom- 
breuse famille  —  il  avait  épousé,  le  15  mai  1835,  MUe  Anaïs- 
Laure-Marie-Josèphe  Dein,  filledu  baron  Dein,  morte  avant 
lui  —  il  passait  une  partie  de  sa  vie  dans  son  manoir  de  Ke- 
roualin,  près  de  Landernau,  une  vraie  maison  bretonne  avec 
de  grands  arbres  et  une  petite  plage  de  bains.  Correspondant 
de  l'Académie  du  24  février  1884,  il  se  rappelait  souvent  à 
notre  souvenir  par  l'envoi  d'essais  d'histoire,  de  littérature 
et  même  de  poésie  où  se  retrouvait  le  lettré  formé  par  cette 
Société  d'Études  dont  il  était  le  dernier  survivant.  Des  mé- 
moires, écrits  à  Kéroualin  en  1888,  s'arrêtent  à  sa  mise  à  la 
retraite  et  ont  été  autographiés  à  petit  nombre. 

«  La  mort  a  frappé  cet  honnête  homme,  à  Brest,  le  19 
février  1900,  dans  une  vieillesse  heureuse,  prolongée  en 
santé  physique  et  intellectuelle,  au  delà  des  limites  ordi- 
naires de  la  vie  humaine.  Sa  carrière  fut  toute  d'honneurs  ; 
grades,  distinctions  honorifiques  françaises  et  étrangères  les 
plus  enviées,  M.  Guichon  de  Grandpont  eut  tout,  mais  elle 
fut  encore  plus  de  devoir  et  d'honneur,  de  dévouement  à  son 
pays  qu'il  a  bien  servi  pendant  quarante-cinq  ans.  Au  nom 
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de  l'Académie,  je  salue  donc  avec  respect  la  mémoire  de  cet 
homme  de  bien,  de  ce  bon  serviteur  de  la  France,  de  ce  vété- 
ran enfin  d'une  époque  lointaine  qui  fut  comme  l'âge 
héroïque  de  la  haute  culture  intellectuelle  à  Dijon  en  ce 
siècle.  » 

Parmi  les  ouvrages  déposés  sur  le  bureau,  l'attention  de 
l'Académie  est  appelée  sur  deux  fascicules  du  Magasin  Pit- 
toresque, année  1900,  contenant  deux  notices  avec  figures, 
de  M.  Ernest  Serrigny,  membre  résidant,  sur  la  croix  de 
Pagny-Ia-Ville,  et  la  chaire  de  l'église  de  Lanthes,  près  de 
Seurre.  Des  remerciements  sont  adressés  à  M.  Serrigny. 

Sur  le  rapport  de  M.  Collot,  membre  résidant,  M.  Henri 
Lachot,  instituteur  à  Magny-la-Ville,  botaniste,  est  élu  au 
scrutin  correspondant  de  l'Académie.  Notification  de  son 
élection  sera  faite  à  M.  Lachot  par  M.  le  secrétaire;  à  ce 
sujet,  M.  le  président  rappelle  que  le  titre  de  membre  de 
l'Académie  ne  peut  être  pris  que  par  les  seuls  membres  rési- 
dants ou  non  résidants  et  non  par  les  correspondants. 

M.  Huguenin,  membre  résidant,  lit  en  entier  un  ar- 
ticle publié  dans  \&  Journal  des  Débats  du  5  décembre  1900, 
et  signé  Arvède  Barine.  Cet  article  donne  les  détails  les 
plus  intéressants  sur  la  Malaria  qui  ravage  tant  de  con- 
trées en  Italie  et  même  en  France.  On  a  remarqué  depuis 
longtemps  que  le  véhicule  de  la  contagion  était  un  mous- 
tique, V anophèles  claviger,  qui  dépose  sa  larve  dans  les 
eaux  stagnantes.  Le  moustique  sommeille  pendant  la  jour- 
née et  s'éveille  au  coucher  du  soleil;  on  a  donc  imaginé  de 
protéger  les  maisons  situées  dan-  les  lieux  contaminés,  par 
des  cloisons  métalliques  aux  fenêtres,  el  une  véranda  close 
de  la  même  manière  s'élève  en  avant  de  la  porte;  défense 
rsi  faite  aux  habitants  de  sortir  après  Le  soleil  couché  el 
avant  son  lever;  s'ils  y  s, ml  impérieusement  forcés,  comme 
par  exemple  les  employés  de  chemin  de  fer,  ils  doivent  pro- 
téger les  parties  de  leur  corps  laissées  à  nu.  par  des  toiles 
interceptant  le  passage  à  l'insecte.  Les  résultats  semblent 
absolument  concluants;  dan-  les  parties  les  plus  empestées 
de  la  plaine  marécageuse  dePœstum  vivent  dans  leurs  mai- 


PROCÈS-VERBAUX  DES  SÉANCES  XV 

sons  closes  des  gens  bien  portants,  alors  que  les  entourent 

la  fièvre  et  la  mort. 

Mm0  Arvède  Barine  espère  que  la  France  qui,  soit  sur  le 
sol  continental,  soit  surtout  dans  les  colonies,  possède  tant 
de  régions  qui  sont  de  vrais  cimetières,  ne  restera  pas 
en  arrière  de  l'Italie,  dont  le  plus  cruel  ennemi,  la  Malaria, 
semble  décidément  vaincu  par  la  science  et  l'initiative  la 
plus  énergique. 

M.  Collot  rappelle  que  c'est  un  Français,  un  médecin 
militaire,  qui,  le  premier,  découvrit  en  Algérie  l'hémato- 
zoaire de  la  Malaria.  Jusqu'alors  on  avait  cru  plutôt  à  une 
intoxication  par  des  poussières  d'algues  infectieuses.  La 
question  avait  été  étudiée  récemment  dans  un  article  de  la 
Revue  des  Deux  Mondes,  et  on  avait  reconnu  que  la  trans- 
mission se  faisait  parla  piqûre  d'un  moucheron  particulier 
qui  transmettait  à  l'homme  le  microbe  pris  sur  un  malade. 
Mais  comme  remède  on  n'allait  pas  plus  loin  que  l'isole- 
ment et  la  quinine  ;  la  solution  du  problème  vient  donc  de 
faire  un  grand  pas,  en  admettant  toutefois  que  l'expérience 
justifie  pleinement  la  vertu  préservatrice  des  toiles  métal- 
liques. 

L'Académie,  selon  l'usage  s'ajourne  à  un  mois,  c'est-à- 
dire  au  mercredi  9  janvier  1901. 


Séance  du    mercredi  9  janvier  1901. 

présidence  de  m.  chaiîeuf,  président. 

Parmi  les  publications  déposées  sur  le  bureau,  l'Acadé- 
mie distingue  :  Les  Grands  Collecteurs  delà  ville  de  Dijon 
elle  Mouvement  de  la  population  dans  la  Côtè-d'Or,  de 
i85<2  à  i891 ,  par  Charles  Mocquery,  ingénieur  en  chef  du 
département,  vice-président  de  l'Académie,  et  :  Les  Archi- 
ves de  la  Commission  des  Monuments  historiques,  par 
M.  Perrault-Dahot,  archiviste  de  la  Commission,  ouvrages 
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offerts  par  les  auteurs  à  qui  sont  faits  par  M.  le  président 
les  remerciements  de  la  compagnie. 

M.  Henri  Lachot,  instituteur  à  Magny-la-Ville,  arrondis- 
sement de  Semur-en-Auxois,  remercie  par  lettre  l'Académie 
de  l'honneur  qu'elle  lui  a  fait  en  le  nommant  l'un  de  ses 
correspondants. 

Notification  aété  faite  à  l'Académie  des  décès  de  M.  Fran- 
çois Arbellot,  chanoine  de  Limoges,  correspondant  hono- 
raire du  Comité  des  travaux  historiques,  l'un  des  fondateurs 
de  la  Société  archéologique  et  historique  du  Limousin,  et 
son  président  depuis  vingt-cinq  ans,  décédé  à  Saint-Léonard, 
le  6  décembre  1900,  dans  sa  84e  année  ; 

Et  de  M.  Michel-Edmond,  baron  de  Selys-Longchamps, 
membre  de  l'Académie  royale  des  sciences,  des  lettres  et 
des  beaux-arts  de  Belgique,  président  d'honneur  de  la  So- 
ciété entomologique  de  Belgique,  ancien  président  du  Sénat 
de  Belgique,  grand  cordon  de  l'Ordre  de  Léopold,  décédé  à 
Liège,  le  11  décembre  1900,  dans  sa  87e  année.  Des  cartes 
ont  été  envoyées  aux  deux  sociétés  au  nom  de  l'Académie. 

M.  le  président  annonce  que  M.  J.-B.  Bulliot,  président  de 
la  Société  éduenne,  à  Autun  depuis  I  860,  et  membre  non  ré- 
sidant de  l'Académie,  vient  d'être  nommé  correspondant  de 
l'Institut  (Académie  des  inscriptions),  et  que  M.Ovide  Yen- 
cesse,  sculpteur  à  Paris,  a  été  fait  chevalier  de  la  Légion 
d'honneur.  Pour  le  premier,  son  agrégation  à  L'Institut  de 
France  est  le  couronnement,  tardif  sans  doute,  mais  d'au- 
tant plus  mérité,  d'une  longue  carrière  féconde  en  travaux 
et  en  découvertes  d'archéologie  et  d'histoire.  M.  Yencesse, 
lui,  est  un  jeune,  puisqu'il  es!  né  le  À  février  1869,  dans 
cette  vieille  rue  du  Bourg  qui  fut  le  berceau  de  Bernard  de 
Lamonnoye  el  de  Bénigne  Gagneraux  :  L'Académie  est  heu- 
reuse de  penser  qu'elle  a  été  des  premières  à  distinguer  le 
talent  de  M.  Yencesse,  qui  fut  un  des  lauréats  de  1S',)7.  De- 
puis, il  a  reçu  une  médaille  d'or  à  L'Exposition  universelle 
de  1900,  et  la  décoration  qui  a  suivi  ne  fait  que  consacrer 
une  réputation  définitivement  acquise.  M.  Yencesse  est  donc, 
à  31  ans,  au  premier  rang  parmi  les  maîtres  de  la  brillante 
école  des  inédailleurs  français  contemporains. 
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Au  nom  de  l'Académie,  M.  le  président  adresse  ses  félici- 
tations à  MM.  Bulliot  et  Yencesse. 

M.  le  président  annonce  un  nouvel  envoi,  par  M.  Benoit 
Gambut,  de  notes  sur  les  pièces  relatives  à  la  Bourgogne  qui 
sont  conservées  aux  archives  royales  de  Turin.  Ces  notes 
ont  été  remises  à  M.  d'Arbaumont  que  l'Académie  a  chargé 
de  lui  présenter  un  rapport  d'ensemble.  De  nouveaux  re- 
merciements sont  adressés  à  M.  Gambut  par  M.  le  prési- 
dent. 

MM.  d'Arbaumont  et  Huguenin  sont  nommés  membres 
du  conseil  d'administration  en  remplacement  de  MM.  Martin 
et  Viallanes,  décédés. 

Sur  le  rapport  de  MM.  Gornereau  et  Huguenin,  l'Aca- 
démie décide  l'impression,  dans  ses  mémoires,  d'une  étude 
de  M.  .1.  Ver  nier,  archiviste  de  l'Aube,  membre  non  rési- 
dant, sur  les  Grandes  Compagnies  en  Bourgogne  au 
xive  siècle. 

M.  P.  Mabille  donne  lecture  d'une  étude  sur  l'étatsocial, 
les  mœurs,  les  sciences  et  les  arts  des  Assyriens  et  des  Ba- 
byloniens, d'après  les  monuments  de  l'architecture  et  de  la 
sculpture  et  les  inscriptions  cunéiformes. 

Les  inscriptions  de  chiffres  ont  permis,  en  effet,  de  faire 
revivre  la  civilisation  qui  fleurit  il  y  a  plus  de  3000  ans 
dans  la  vallée  de  l'Euphrate,  et  nous  en  connaissons  mieux 
les  annales  que  celles  de  telle  nation   plus  voisine  de  nous 
dans  l'espace  et  la  durée.  C'est  naturellement  la  guerre,  qui 
les  remplit  tout  entières,  la  guerre  féroce,  sans  merci,  où 
le  prisonnier  est  un  ennemi,  une  victime  dévouée  non  seu- 
lement au  plus  dur  esclavage,  mais  encore  aux  plus  affreux 
supplices.  M.  Mabille  passe  en  revue  notamment  les  cam- 
pagnes de  Nabuchodonosor,  le  fameux  roi  de  Babylone.  Puis 
s' élevant  de  l'étude  des  faits  à  la  philosophie  du  passé,  il  se 
demande  en  quoi  et  pourquoi  les  civilisations  de  ces  deux 
grandes  cités  disparues,  Xinive  et   Babylone,  furent  infé- 
rieures à  celle  des  peuples  plus  modernes.  Et  de  la  nation 
arrivant  à  la  personne  humaine,  il  se  pose  la  même  ques- 
tion pour  celle-ci.  La  conclusion   de  M.  Mabille  est  que  le 
progrès  moral  d'un  peuple  est  extérieur  à  l'individu,  tan- 
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dis  que  la  valeur  morale  de  celui-ci  est  tout  intime,  et  peut 
briller  d'un  vif  éclat  dans  un  état  de  barbarie  et  comman- 
der d'autant  plus  l'admiration  que  le  milieu  était  plus  dé- 
favorable. 


Séance  du  mercredi  23  janvier  1901. 

présidence  de  m.  chabeuf,  président. 

La  Société  impériale  royale  zoologique  et  botanique  de 
Vienne  (Autriche)  annonce  que  le  31  mars  1901  elle  célé- 
brera par  un  jubilé  solennel  la  25e  année  de  sa  fondation 
et  invite  l'Académie  à  déléguer  à  cetle  fête  l'un  de  ses 
membres. 

M.  Paul  Mabille  offre  à  la  Compagnie  une  étude  ayant 
pour  titre  :  Quelle  religion  succédera  au  christianisme  ? 
brochure  dont  il  est  l'auteur. 

M.  le  président  lit  une  lettre  de  .M.  Charles OurseL,  biblio- 
thécaire adjoint  et  archiviste  de  la  ville  de  Dijon,  qui 
sollicite  le  titre  de  membre  résidant  <lc  l'Académie.  Une 
commission,  composée  de  MM.  Cornereau  et  Dumay,  est 
chargée  de  faire  un  rapport  à  la  prochaine  séance. 

M.  le  président  lit  une  autre  lettre  par  laquelle  .M.  Paul 
Gasq,  sculpteur,  sollicite  l'honneur  d'appartenir  à  l'Acadé- 
mie à  titre  de  membre  non  résidant.  Il  sera  statué  sur  cetle 
proposition  à  l'une  des  prochaines  séances,  sur  le  rapport 
de  MM.  Suisse  et  Picard,  nommés  commissaires. 

Sur  le  rapport  de  M.  lluguenin  présenté  au  nom  de  la  Com- 
mission, M.  Charles  de  Meixmoron  de  Dombasle  est  élu  au 
scrutin  secret  et  proclamé  membre  non  résidant  de  l'Aca- 
démie. 

M.  d'Arbaumont  fait  le  rapport  suivant  sur  les  envois 
de  documents  relatifs  à  l'histoire  de  Bourgogne  faits  par 
M.  IW-iioil  Gambut  : 
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«  Messieurs, 

«  M.  Benoît  Gambut  nous  a  envoyé  l'analyse  ou  la  copie 
d'un  certain  nombre  de  documents  conservés  aux  archives 
royales  de  Turin  et  qu'il  juge  de  nature  à  intéresser  l'Acadé- 
mie. 

«  Ces  documents  sont  distribués  en  trois  séries  distinctes  : 

«  1°  Pièces  concernant  le  duché  et  le  comté  de  Bour- 
gogne :  transactions,  accords,  traités  entre  les  comtes  de 
Savoie  d'une  part,  et  les  ducs  de  Bourgogne  ou  les  princes 
de  la  maison  de  Chalon  au  comté,  de  l'autre;  lettres  de 
grâce,  investitures  et  dénombrements,  sentences,  arbitrages, 
etc.,  etc.  ;  description  des  biens  de  Jean  de  Chalon,  évêque  de 
Langres,  après  son  décès  en  1336.  A  relever,  dans  les  pièces 
de  la  même  série,  les  noms  de  plusieurs  grandes  familles 
féodales,  telles  que  les  Vienne,  lesNeufchâtel,  lesPagny,  les 
Toulongeon,  etc.,  etc. 

«  2°  Pièces  contenant  donation  ou  reconnaissance  de 
droits  à  percevoir  sur  la  rêve  (sorte  de  douane)  de  Mâcon, 
Chalon  et  Dijon. 

«  3°  Documents  divers  concernant  plus  spécialement  la 
Bresse  et  la  Savoie.  On  y  verra  notamment  :  le  contrat 
de  mariage,  en  1386,  de  Jean  de  Chalon,  seigneur  d'Arquel 
avec  Marie  de  Baux,  à  qui  il  constitue  en  dot  la  principauté 
d'Orange;  l'instrument  d'une  trêve  passée  en  1378  entre 
le  comte  Amé  de  Savoie  et  Edouard,  comte  de  Beaujeu, 
suivie  en  1383  d'un  traité  de  paix  entre  les  mêmes  ;  le  tes- 
tament d'Henri  de  Villars,  archevêque  de  Lyon,  en  1296  ; 
l'acte  de  mariage  entre  Aymon  de  Bressieu  et  Jeanne,  nièce 
d'Humbert  de  Villars,  en  1359;  l'indication  de  plusieurs 
inventaires  et  répertoires  de  titres,  terriers,  livres,  comptes, 
relatifs  à  la  Bresse. 

«  Les  pièces  communiquées  par  M.  Gambut  sont  au 
nombre  de  99  dont  onze  en  copie  intégrale.  Parmi  ces 
dernières,  il  y  a  surtout  lieu  d'indiquer  :  l'inféodation  (texte 
latin)  du  comté  de  Bresse  par  Philippe,  duc  de  Savoie,  à 
son  fils  Philibert  en  1494,  et  les  lettres  patentes  de  Louis 
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XIV,  portant  investiture,  en  1659,  à  deux  princesses  de 
la  maison  de  Savoie,  leur  vie  durant,  des  terres  de  Poncin 
et  Cendon  et  du  marquisat  de  Saint-Sorlin.  » 

L'Académie,  après  discussion,  décide  que  ces  documents 
seront  déposés  à  la  bibliothèque  publique,  l'Académie  s'en 
réservant  la  propriété. 

M.  Cbabeuf  reprend  sa  proposition  de  faire  reproduire, 
par  l'héliogravure,  le  portrait  de  Charles  le  Téméraire 
du  musée  de  Berlin  ;  l'Académie  vote  pour  cet  objet  un 
crédit  de  deux  cents  francs. 

M.  Metman  appelle  l'altention  sur  un  manuscrit  faisant 
partie  de  la  bibliothèque  de  l'Académie  contenant  le  seul 
texte  officiel  connu  de  la  Coutume  de  Bourgogne. 

Ce  manuscrit,  signé  Delekevrest,  a  été  envoyé,  en  1459, 
de  Bruxelles  au  bailliage  d'Autun  ;  une  mention  inscrite  à 
la  suite  du  texte  constate  qu'il  a  été  publié  à  son  détrompe 
dans  cette  ville,  le  3  novembre  de  la  même  année, 

MM.  d'Arbaumont  et  Metman  sont  priés  de  faire  une 
étude  plus  approfondie  de  ce  manuscrit  et  d'exposer  le  ré- 
sultat de  leurs  recherches,  à  l'une  des  prochaines  séances. 


Séance  du  mercredi  6  février  1901 


présidence  de  m.  chabeof,  président. 

Au  début  de  la  séance,  M.  Chabeuf,  président,  a  pris  la 
parole  en  ces  termes  : 

0    Messieurs, 

«  Je  suis  heureux  d'avoir  à  vous  faire  connaître  officiel- 
lement que  par  décret  du  22  janvier  1901,  notre  confrère, 
M.  Lévèque,  a  été  fait  chevalier  de  la  Légion  d'honneur  et  je 
saisis  avec  empTessemenl   celte   occasion  de  vous  parler 


PROCES-VEKBAUX  DES  SEANCES  XXI 

d'un   hunime  dont  tout  Dijon   connaît  depuis  de  longues 
années  les    œuvres  et  le  talent. 

«M.  Marie-Jean-Baptiste  Lévèque  est  né  à  Ham,  Somme,  le 
10  juillet  1846  ;  entré  au  conservatoire  de  Paris  dans  la  classe 
de  M.  Laurent Massart,  il  eut,  en  juillet  1865,  un  premierac- 
cessitauconcoursdesclassessupérieuresdeviolon  ;  un  second 
prix  en  1866,  un  premier  prix  le  27  juillet  1867.  Pendant  ses 
années  d'étude,  M.  Lévèque  fîtpartie  de  l'orchestre  de  l'Opéra 
Comique  et  du  concert  Pasdeloup,  puis  de  celui  de  l'Opéra. 
Arrivé  à  Dijon  en  1868,  il  fut  nommé  professeur  au  conser- 
vatoire en  avril  1869,  quelques  jours  seulement  avant 
l'ouverture  des  cours  de  la  nouvelle  succursale. 

«Le  8  avril  1877,  sur  la  demande  unanime  deM.  Achard, 
son  prédécesseur,  et  des  professeurs,  M.  Lévèque  était 
nommé  directeur;  officier  d'Académie  du  29  juillet  1874, 
M.  Lévèque  a  été  fait  officier  de  l'Instruction  publique 
le  10  juillet  1887. 

«  Je  n'ai  pas  à  rappeler  ici  ce  qu'a  été  celle  carrière  de 
trente  deux-ans,  dont  tout  Dijon  a  été  témoin,  mais  parmi  les 
nombreux  et  bons  élèves  formés  par  M.  Lévèque,  ses  seules 
œuvres. puisqu'il  n'a  jamais  rien  composé,  je  citerai  Henri 
Berthelier,  qui  fut  violon-solo  à  l'Opéra,  et  est  aujourd'bui 
professeur  au  conservatoire  national  de  Paris,  et  M"e  Char- 
lotte Vormèse,  Ier  prix  du  conservatoire;  l'un  et  l'autre 
retrouvèrent  pour  professeur,  à  Paris,  M.  Massart  et  conti- 
nuèrent leur  éducation  musicale  sous  celui  qui  avait  été  le 
maître  de  leur  premier  maître. 

«  Je  n'omettrai  pas  d'indiquer,  mais  sans  énumération, 
cela  me  mènerait  trop  loin,  tous  les  concerts  auxquels  a  pris 
part  M. Lévèque,  soiteomme  exécutant,  soit  comme  chef  d'or- 
chestre. Je  rappellerai  cette  tentativede  résurrection  de  l'an- 
cienne Société  philharmonique  dijonnaise,  qui  eut  lieu  en 
1896. Si  elleéchoua,la  faute  n'en  fut  pas  à  notre  confrèrequi 
avait  prodigué,  une  fois  de  plus  à  l'œuvre,  son  activité,  son 
désintéressement  et  son  talent. 

«  En  décorantde  la  Légion  d'honneur  M.  Lévèque,  legou- 
vernement  a  donc  fait  justice  et  tout  le  monde  applaudira 
à  une  distinction  si  méritée.  L'Académie  qui,  depuis  le  27 


XXII  EXTRAIT   DES 

février  1895,  compte  M.  Lévêque  parmi  ses  membres  rési- 
dants, ne  peut  que  s'associer  à  ce  mouvement  unanime 
d'opinion  et  j'ai  conscience  d'être  son  interprète  en  adres- 
sant ses  plus  sincères  félicitations  à  notre  confrère.  » 


Sont  offerts  à  l'Académie  :  1°  Y  Annuaire  départemen- 
tal de  la  Côte-d'Or  pour  i901,  42°  année  —  ce  chiffre  est 
éloquent  —  par  M.  Joseph  Garnier,  conservateur  des  ar- 
chives de  la  Côte-d'Or  et  de  l'ancienne  Bourgogne  ;  2°  En 
tramway  de  Dijon  à  Fontaine-Française  et  à  Champlitte> 
par  M.  Richard-Edouard  Gascon  ;  3°  Souvenirs  d'un  jour- 
naliste, 4883-1889,  par  M.  Arsène Thevenot.  M.  le  président 
fait  à  MM.  Garnier,  Gascon  et  Thevenot  les  remerciments 
de  l'Académie. 

L'ordre  du  jour  appelle  les  rapports  sur  les  deux  candi- 
datures posées  à  la  dernière  séance.  Sur  le  rapport  de 
M.  Cornereau,  M.  Charles  Oursel,  archiviste-paléographe, 
bibliothécaire  adjoint  et  archiviste  de  la  ville  de  Dijon,  est 
nommé  au  scrutin  secret  membre  titulaire.  — Sur  le  rap- 
port de  M.  Suisse,  M.  Paul  Gasq,  sculpteur,  chevalier  de  la 
Légion  d'honneur,  est  nommé,  au  scrutin  secret,  membre 
non  résidant.  Avis  de  ces  élections  sera  donné  à  MM.  Oursel 
et  Gasq  à  la  diligence  de  M.  le  secrétaire  de  l'Académie. 

L'ordre  du  jour  appelle  ensuite  les  propositions  arrêtées 
par  la  commission  des  prix  dans  sa  séance  du  lundi  21 
janvier  11101.  Cette  commission  était  composéedes  membres 
du  bureau,  c'est-à-dire  de  MM.  Chabeuf,  président,  Moc- 
query,  vice-président,  Dumay,  secrétaire,  Collot,  secré- 
taire-adjoint, Cornereau,  trésorier  et  Metman,  archiviste- 
bibliothécaire;  de  MM.  Lévêque,  Poisot,  Suisse,  membres 
de  la  section  des  beaux-arts;  d'Arbaumont  et  Picard  de 
la  section  des  lettres.  M.  le  président  expose  que  depuis 
que,  grâce  à  la  libéralité  de  la  ville  de  Dijon,  c'est-à- 
dire  depuis  seize  ans,  l'Académie  a  pu  reprendre  la  tradi- 
tion des  médailles  distribuées  annuellement,  revient  pour 
la  sixième  fois  le  tour  des  beaux-arts.  Suivant  l'usage, 
L'Académie  n'a  pas  ouvert  de  concours,  mais  la  commission 
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a  distingué  des  artistes  méritants  auxquels  elle  propose  de 
décerner  des  distinctions  qui,  une  fois  de  plus,  seront  cer- 
tainement accueillies  avec  faveur  par  le  grand  public.  M.  In 
président  rappelle  que  la  tradition  constante  de  l'Académie 
est  de  dresser  la  liste  par  ordre  alphabétique  de  manière 
à  éviter  toute  apparence  de  classement  entre  les  mé- 
dailles du  même  ordre.  En  conséquence  la  commission 
propose  d'accorder  : 

Des  médailles  d'or  à  MM.  Jean-Ernest  Boutellier,  né  à 
Toulouse,  le  6  août  1851,  sculpteur,  élève  de  François 
Joulïroy  et  de  Jean-Alexandre-Joseph  Falguière,  directeur 
de  l'école  nationale  des  beaux-arts  de  Dijon  ; 

Et  Jérôme-Edouard  Paupion,  né  à  Dijon  le  21  août  1854, 
peintre,  élève  de  l'école  de  Dijon  et  de  M.  Jean-Léon  Gé- 
rome,  de  l'Institut  ;    * 

Des  médailles  de  vermeil  à  MM.  Alexis-Hippolyte  Des- 
landes, né  à  Paris  le  19  août  1869,  violoniste  et  professeur 
de  musique  à  Dijon  ; 

Charles  Laurent,  né  à  Paris  le  14  avril  1844,  professeur 
de  chant  au  conservatoire  de  Dijon  ; 

XavierSchanosky,  néà  Dijon,  le  20  mai  1867,  élève  deson 
père,  Jules  Schanosky,  et  à  l'école  de  Dijon  de  MM.  Che- 
vrot  et  Dameron  ; 

Joseph  Vackenthaler,  né  à  Schlestadt  (Haut-Rhin),  le  6 
décembre  1840,  organiste  de  la  cathédrale  de  Dijon,  com- 
positeur et  professeur  de  musique  à  Dijon  ; 

Et  des  médailles  d'argent  à  MM.  Ernest-Lucien  Bonnotte, 
né  à  Dijon  le  23  février  1873,  peintre,  élève  des  écoles  des 
beaux-arts  de  Dijon  et  de  Paris  ; 

Et  Jean-Baptiste-Louis  Denizot,  né  à  Dijon  le  26  août 
I86i,  élève  de  M.  Louis  Gaitet  <ï  l'école  nationale  des 
beaux-arts  de  Dijon,  dessinateur  en  broderies  et  en  tapis- 
series. 

Ces  conclusions  sont  adoptées  par  l'Académie,  et  avis  en 
sera  donné  dans  le  plus  bref  délai  aux  intéressés. 

Sur   la    proposition    de    M.    Dumay,    considérant    qu'il 
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y  a  lieu  de  remplacer  comme  hors  de  service  le  tim- 
bre humide  par  lequel  sont  authentiqués  les  diplômes 
et  autres  actes  officiels,  l'Académie,  charge  M.  Henri 
Duhrel,  orfèvre-ciseleur  à  Dijon,  d'exécuter  un  timbre  en 
cuivre  qui  reproduira  le  revers  delà  médaille  aux  armes 
de  Hector-Bernard  Pouflier,  fondateur  de  l'Académie,  en 
1740. 


Séance  du  mercredi  20  février  1901. 

PRÉSIDENCE     DE    M.     CHABEUF,    président. 

Avant  l'ouverture  de  la  séance,  M.  Charles  Oursel,  archi- 
viste paléographe,  bibliothécaire  adjoint  et  archiviste  de  la 
ville  de  Dijon,  élu  membre  résidant  à  la  séance  du  6  lé- 
vrier, est  introduit,  prend  place  à  la  droite  de  M.  le  président 
et  remercie  l'Académie. 

M.  Chabeul,  président,  répond  à. M.  Ourse!,  puis  déclare  la 
séance  ouverte  et  invite  M.  Oursel  à  prendre  séance 

M.  le  président  communique  les  lettres  de  MM.  de  Meix- 
moron  de  Domhasle  et  Paul  Gasq,  qui  remercient  l'Aca- 
démie de  les  avoir  admis  au  nombre  de  ses  membres  non 
résidants,  et  celles  de  MM.  Boutellier,  Paupion,  Des- 
landes, Laurent,  Schanosky,  Wackenthaler,  Bonnolte  cl 
Denizot,  qui  remercient  également  la  compagnie  des  mé- 
dailles qu'elle  leur  a  récemment  accordées  pour  les  Beaux- 
Arts,  grâce  à  la  libéralité  du  Conseil  municipal  de  Dijon. 

M.  le  président  donne  lecture  d'une  lettre  de  .M.  le  général 
Léonce  de  Piépape,  gouverneur  militaire  de  Dijon,  qui  pose 
sa  candidature  au  titre  de  membre  résidant.  Une  com- 
mission composée  de  MM.  d'Arbaumoni  el  Oursel  est  char- 
gée de  faire  un  rapport  sur  cette  candidature  à  la  pro- 
chaine séance, 

M.  doisat,  deCluny,  adresse  à  l'Académie  une  lettre  re- 
lative à  l'usage  récemment  introduit  de  tirer  le  canon  pour 
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détourner  la  grêle.  L'auteur  critique  l'abus  de  ce  procédé 
qui  aurait  de  grands  inconvénients  au  point  de  vue  météo- 
rologique, demande  qu'il  soi  t  réglementé  et  propose  d'utiliser 
les  canons  ordinaires  au  lieu  des  instruments  récemment 
créés  par  l'industrie  et  dont  le  type  vient  d'Italie. 

M.  Méray,  membre  titulaire,  accepte  la  mission  qui  lui 
est  confiée  de  représenter  l'Académie  au  Congrès  qui  doit 
s'ouvrir  prochainement  à  Paris,  dans  le  but  de  fixer  les 
bases  d'une  nouvelle  langue  universelle. 

M.  le  président  du  5e  Congrès  international  de  zoolo- 
gie qui  doit  se  réunir  à  Berlin  dans  le  courant  de  l'année 
1901,  invite  l'Académie  à  s'y  faire  représenter  par  un 
délégué. 

M.  Metman  offre  à  la  compagnie  un  volume  portant 
pour  titre  :  Des  obligations  :  sources,  extinction,  preuves, 
3e  édition,  dont  il  est  l'auteur  en  collaboration  avec  M.  llu- 
delot,  juge  de  paix  (Paris,  Laroze,  1901).  M.  le  président 
adresse  de  vive  voix  les  remerciements  de  la  Compagnie 
à  M.  Metman  et  le  prie  de  les  transmettre  à  son  collabo- 
rateur. 

M.  d'Arbaumont  donne  quelques  nouveaux  détails  sur 
le  manuscrit  de  la  Coutume  de  Bourgogne  faisant  partie  de 
la  Bibliothèque  de  l'Académie  et  dont  la  compagnie  s'est 
déjà  occupée  dans  la  séance  du  23  janvier  dernier.  Une  note, 
insérée  à  la  suite  du  texte,  mentionne  de  cette  coutume 
une  édition  qui  n'a  jamais  été  signalée  et  un  imprimeur  di- 
jonnais,  Etienne,  demeurant  près  de  Saint-Vincent,  dont  le 
nom  a  échappé  jusqu'ici  aux  recherches  des  bibliophiles. 

M.  Metman  fait  remarquer  que  les  noms  propres  de  ce 
manuscrit  diffèrent  quelque  peu  de  ceux  du  texte  donné  par 
le  président  Bouhier,  et  que  les  rubriques,  attribuées  jus- 
qu'ici aux  éditeurs,  appartiennent  au  texte  officiel.  Quant  au 
numérotage  des  articles,  il  est  bien  1  œuvre  des  éditeurs. 

Le  manuscrit  est  confié  à  M.  Oursel  qui  veut  bien  se 
charger  de  l'étudier  et  de  communiquer  le  résultat  de  ses 
observations  personnelles  à  l'une  des  prochaines  séances. 

M.  Metman  signale  un  passage  des  Mémoires  de  l 'Acadé- 
mie royale  d'archéologie  de  Belgique,  où   est  relevée  la 
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communication  faite  à  la  Commission  des  antiquités  de 
la  Côte-d'Or,  par  M.  Monget,  sur  la  Vierge  qui  orne  le  por- 
tail de  l'ancienne  Chaiireuse  de  Dijon. 

M.  Collot  entretient  la  compagnie  d'une  revue  :  La  Pen- 
sée latine,  publiée  à  Santiago  du  Chili,  et  appelle  l'atten- 
tion sur  ce  fait,  que  les  hommes  d'Etat  les  plus  distingués 
de  l'Amérique  du  Sud  souhaitent  de  voir  une  confédération 
générale  des  Etats  réaliser,  pour  la  race  latine,  ce  qu'a  créé 
la  race  anglo-saxonne  de  l'Amérique  du  Nord.  On  fait  re- 
marquer que  plusieurs  et  des  plus  importantes  parmi  les 
Républiques  du  Sud,  le  Brésil,  le  Chili,  l'Argentine,  sem- 
blent définitivement  sorties  de  la  période  des  luttes  inté- 
rieures et  que  le  moment  parait  venu  de  préparer,  pour 
un  avenir  plus  ou  moins  prochain,  les  bases  d'un  groupe- 
ment fédératif  qui  embrasserait  le  continent  méridional 
en  son  entier. 

M.  Chabeuf  appelle  l'attention  sur  un  article  de  la  Cor- 
respondance  historique  el  archéologique,  publiée  par 
MM.  F.  Bournon  et  F.  .Mazerolle,  sur  la  découverte  par 
M.  Hosenthal,  libraire  à  Munich,  d'une  édition  jusqu'au- 
jourd'hui inconnue  du  Ve  livre  de  Rabelais  et  datée  de  1549. 

On  sait  que  par  des  raisons  d'exégèse  et  de  critique,  ce  Ve 
livre,  publié  seulement  en  1564,  onze  ans  après  la  mort  de 
Rabelais,  a  été  contesté  à  celui-ci  dès  la  fin  du  xvie  siècle. 
I /édition  dont  un  exemplaire  aurait  été  retrouvé  par  M.  Ro- 
senthal  offre  un  texte  assez  différenl  de  relui  de  1564,  qui 
serait  alors  un  simple  remaniement  plus  ou  moins  adroit 
de  l'œuvre  originale.  M.  Chabeuf  se  borne  à  signaler  ce  fait 
inléressant  pour  l'histoire  littéraire,  mais  il  estime  qVil 
faut  attendre  une  révélation  plus  complète.  Ces  réservi  - 
sont  aussi  celles  de  M.  Oursel  ;  il  pense  qu'il  v  aurait  lieu 
de  mettre  M.  Rosenthal  en  demeure  de  produire  le  volume 
découvert  par  lui  et  de  le  soumettre  à  l'examen  des  érudits 
compétents,  notammentde.M.  Léopold  Delisle,  administra- 
teur de  la  Bibliotbèque  nationale,  qui  a  été  seulement  avise 
du  fait  sans  être  admis  à  le  contrôler.  La  découverte  n'a 
encore  été  notifiée  au  monde  savant  jusqu'aujourd'hui  que 
par  une  cote  communiquée  au  rimes,  et  cela  est  insuffisant. 


PROCES-VERBAUX  DES  SEANCES  XXVII 


llesl  procédé  ensuite  à  la  distribution,  entre  les  mem- 
bres présents,  du  tome  VII,  de  la  IVe  série  des  Mémoires. 


Séance  du  mercredi  6  mars  1901. 
pkésidevce  de  m.  chabeuf,  président. 

M.  Méray  remercie  la  compagnie  d'avoir  bien  voulu  le 
charger  de  la  représenter  au  congrès  qui  se  tiendra  pro- 
chainement à  Paris,  pour  fixer  définitivement  les  bases 
d'une  langue  universelle. 

M.  le  président  donne  lecture  d'une  lettre  adressée  à 
M.  Joseph  Garnier,  le  27  février  1901,  par  laquelle  M.  Alfred 
Muteau,  député  et  conseiller  général  de  la  Côte-d'Or, 
membre  non  résidant,  fait  connaître  qu'il  vient  d'être 
nommé  membre  du  Comité  des  travaux  historiques  et  scien- 
tifiques, section  des  sciences  économiques,  au  ministère  de 
l'instruction  publique. En  se  félicitant  d'une  nomination  qui 
le  fait  doublement  le  confrère  de  M.  Joseph  Garnier,  M.  Al- 
fred Muteau  veut  bien  exprimer  la  pensée  que  le  Gomité  a 
tenu  compte  de  ce  qu'il  appartenait  à  l'Académie  de  Dijon, 
et  remercie  une  fois  de  plus  celle-ci  de  l'avoir  admis  parmi 
ses  membres.  L'académie  félicite  M.  Muteau  de  l'honneur 
reçu  et  si  bien  mérité. 

M.  L.-M.  Billia,  directeur  de  la  Nouvelle  Revue  pério- 
dique de  Philosophie  et  d'Etudes  socicdes,  dont  le  siège 
est  à  Turin,  invite  l'Académie  à  se  faire  représenter  le  5 
avril  1901  au  centenaire  du  philosophe  et  publiciste  Vin- 
cenzo  Gioberli,  né  à  Turin  en  1801,  mort  à  Paris  le  26  oc- 
tobre 1852. 

M.  Ghabeuf  otfre  à  l'Académie  un  exemplaire  de  son 
étude  VArt  et  V Archéologie,  mémoire  couronné  en  1899 
par  l'Académie  des  beaux-arts,  prix  Bordin,  et  faisant  par- 
tie du  volume  de  l'Académie  en  cours  de  publication.   11 
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présente  à  l'Académie  l'épreuve  d'essai  du  portrait  de 
Charles  le  Téméraire  dont  la  reproduction  doit  figurer  dans 
le  même  volume. 

M.  le  président  rappelle  qu'il  y  a  près  d'un  demi-siècle, 
sur  l'initiative  de  l'Académie,  des  plaques  commémora- 
tives  ont  été  placées  sur  les  maisons  où  sont  nés  ou  qu'ont 
habitées  des  Dijonnais  illustres.  11  fait  remarquer  que  ces 
inscriptions  sont  aujourd'hui  illisibles,  et  qu'à  la  veille  de 
la  réunion  de  la  Société  française  pour  l 'avancement  des 
sciences  qui,  en  1902,  doit  réunir  à  Dijon  les  savants  du 
monde  entier,  il  conviendrait  que  ces  inscriptions,  qui  sont 
le  livre  d'or  de  la  ville,  fussent  remises  à  neuf.  L'Acadé- 
mie délibère  qu'il  y  a  lieu  d'appeler  sur  cet  état  de  choses 
l'attention  de  l'administration  municipale  ;  en  conséquence, 
elle  donne  à  son  président  la  mission  de  transmettre  à  celle- 
ci  le  vœu  de  l'Académie. 

Sur  le  rapport  de  MM.  d'Arbaumonl  et  Oursel,  M.  le  gé- 
néral Léonce  de  Piépape,  gouverneur  militaire  de  Dijon, 
est  élu,  au  scrutin  secret,  membre  résidant  de  l'Académie. 

M.  Oursel  donne  lecture  d'un  mémoire  sur  l'histoire  de 
la  Bibliothèque  publique  de  Dijon,  pendant  la  Révolution 
et  l'Empire,  d'après  les  documents  inédits  conservés  aux  Ar- 
chives départementales  et  municipales  et  à  la  Bibliothèque. 
MM.  Cornereau  et  Dumay  sont  nommés  commissaires  à 
IVIÎel  d'examiner  le  mémoire  de  M.  Oursel  en  vue  de  la 
publication  par  l'Académie. 


Séance  du  mercredi  20  mars  1901. 

phksidknce  dk  m.  en  iBBi  i .  président. 

M.  le  président  dépose  sur  le  bureau  de  l'Académie  VHis 
luire  de   l'église  Saint-Bénigne  de  Dijon,  par  l'abbé  L. 
Chomton,   chanoine    honoraire    de   Dijon  et   de  Nantes  : 
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Dijon,  imprimerie  et  lithographie  Jobard,  MDCCCC;  un  vol. 
in-f°  de  468  pages,  avec  trente  planches  hors  texte.  L'Acadé- 
mie connaît  déjà  cette  œuvre  capitale  à  laquelle  l'auteur  a 
travaillé  de  longues  années  et  par  la  voix  de  son  président, 
le  remercie  d'avoir  bien  voulu  en  enrichir  la  Bibliothèque 
de  l'Académie. 

Sur  le  rapport  de  MM.  Cornereau  et  Dumay  l'Académie 
décide  de  publier  dans  ses  mémoires  l'élude  historique  de 
M.  Oursel  sur  la  bibliothèque  publique  de  Dijon. 

M.  Chabeuf  donne  lecture  d'une  notice  sur  Charles  le 
Téméraire  ;  l'auteur  s'est  proposé  non  de  faire  l'histoire  du 
dernier  duc  de  Bourgogne,  mais  d'étudier,  d'après  les  au- 
teurs contemporains,  son  intelligence,  et  son  caractère,  pour 
y  trouver  l'explication  de  ses  fautes,  de  ses  revers  et  de  sa 
chute.  L'Académie  décide  que  cette  étude  sera  insérée  dans 
1  e  volume  en  cours  de  publication  pour  accompagner  la 
reproduction  héliographique  parla  maison  Braun  du  por- 
trait qui  fait    partie  du  musée  de  Berlin. 

En  raison  des  fêtes  de  Pâques,  l'Académie  s'ajourne  au 
mercredi  17  avril. 


Séance  du  mercredi  17  avril  4901. 

PRESIDENCE  DEM.  CHABEUF,  président. 

M.  le  président  communique  le  programme  du  prochain 
Congrès  archéologique  de  France,  qui  aura  lieu,  du  11  au 
18  juin  1901,  a  Agen  et  à  Auch. 

M.  Cornereau,  trésorier,  fait  l'exposé  financier  de  l'exer- 
cice courant,  tel  qu'il  a  été  homologué  par  le  conseil  d'ad- 
ministration de  l'Académie.  Cet  exposé  est  approuvé  et  des 
remerciements  sont  votés  à  M.  le  trésorier  pour  sa  gestion. 

M.  Mocquery,  vice-président,  fait  une  communication 
sur  la  prétendue  pluie  de  sang  qui  s'est  produite  au  com- 
mencement du  mois  de  mars  en  Italie  et  en  Sicile,  et  qu'il 
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a  été  à  même  d'observer  à  Naples.  Le  dimanche  3  mars, 
au  matin,  des  fenêtres  de  l'hôtel  Victoria,  situé  sur  le  quai 
en  vue  de  la  mer,  tout  paraissait  enveloppé  au  loin  d'un 
brouillard  épais  et  de  nuance  légèrement  orangée,  laissant 
à  peine  apercevoir  comme  des  ombres,  les  navires  évo- 
luant dans  le  golfe.  La  température  était  très  élevée  -f-  22"  ; 
M.  Mocquery  reconnut  avec  surprise  que  ce  brouillard  était 
sec  et  composé  d'un  sable  extrêmement  ténu  ;  le  phéno- 
mène dure  environ  jusqu'à  4  heures  du  soir.  Il  est  évident 
qn'un  ouragan  avait  soulevé  dans  le  Sahara  des  masses 
de  sable  léger  et  les  emporta  au  nord-est  où  elles  couvrirent 
la  Sicile,  l'Italie  méridionale  et  Rome,  pour  se  déposer  com- 
plètement, semble-t-il,  avant  d'atteindre  l'Adriatique. 

Ainsi  c'est  à  un  transport  par  le  vent  de  sable  presque 
impalpable  et  rougeâtre,  non  à  une  chute  d'eau  pluviale 
colorée  par  des  bactéries,  comme  il  y  en  a  eu  des  exemples, 
que  se  réduit  la  prétendue  pluie  de  sang  observée  il  y  a 
six  semaines,  et  dont  s'est  si  fort  effrayée  l'imagination  de 
l'Italie  méridionale. 


Séance  du  1"  mai  1901 
présidence  de  m.  chabbuf,  président 

La  Tu  fis-collège  lïbrary  demande  à  faire  l'échange  de 
ses  publications  avec  les  mémoires  de  L'Académie.  M.  Collot 
est  chargé  d'examiner  le  fascicule  envoyé,  et  d'en  rendre 
compte  à  une  des  prochaines  séances, 

I/échange  est  voté  avec  la  Société  des  Sciences  et  Arts 
du  Beaujolais,  à  Villefranche.  Il  lui  en  sera  donné  avis. 

AI.  le  présidentdonne  lecture  de  plusieurs  lettres  dont  les 
auteurs  posent  leur  candidature  comme  membres  résidants 
de  l'Académie. 

Aucune  opposition  n'ayant  été  laite,  des  commissions  sont 
nommées    pour   faire  leur  rapport  sur    ces  candidatures; 
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pourM.Boutellfer:  MM.  Chabeufet  Cornereau;  pour  M.  l'Ab- 
bé Chomton  :  MM.  d'Arbaumont  et  Mabille  ;  pour  M.  Slouff, 
professeur  à  la  faculté  des  lettres:  MM.  Dumay  et  Metman  ; 
pour  M.Sauvageau,  professeur  à  la  Faculté  des  Sciences: 
MM.  d'Arbaumont  et  Collot;  pour  M.  Chevalier,  conseiller  à 
la  Cour  :  MM.  Dumay  et  Cornereau. 

M.  le  président  annonce  à  l'Académie  la  mort  d'un  de 
ses  lauréats,  M.  François-Pierre-Paul  Laureaux,  conducteur 
principal  des  ponts  et  chaussées,  né  à  Dijon  le  29  juin  1847 
de  Bernard  Laureaux  et  de  Anne  Breuil  et  décédé  le  24 
avril  1901.  Il  avait  eu  comme  peintre  une  des  médailles  de 
vermeil  décernées  par  l'Académie  en  1897  et  on  ne  peut 
que  redire  brièvement  ce  qui  a  été  exprimé  dans  le  rapport 
homologué  alors  par  l'Académie,  sur  cet  élève  distingué  de 
l'Ecole  nationale  des  Beaux-Arts  de  Dijon.  M.  Laureaux  a 
produit  dans  tous  les  genres,  portrait,  anecdote,  paysage, 
nature  morte,  et  s'est  montré  dans  tous  un  coloriste  de  la 
vieille  école,  c'est-à-dire  qu'il  a  toujours  cherché  à  donner 
aux  objets  représentés  leurs  couleurs  vraies,  aussi  ne  trouve- 
t-on  pas  dans  ses  œuvres  cet  abus  du  violet,  la  plus  indécise, 
la  plus  aisément  fausse  des  nuances  et  dont  l'école   mo- 
derne enveloppe  indistinctement  toutes  choses.  Avec  cela 
M.  Laureaux  était  la  conscience  même  et  jamais  ne  s'est 
abaissée  faire  du  commerce;  il  peignait  parce  qu'il  aimait  à 
peindre,  en  homme  qui  cherchait  avant  tout  à  se  plaire  à  lui- 
même,  aussi  est-il  tout  entier  dans  chacune  de  ses  œuvres. 
Assurément  il  n'est  pas  arrivé  au  premier  rang,  il  lui  a  man- 
qué la  faculté  maîtresse  d'avoir  un  accent  bien  personnel. 
Cependant  ses  œuvres  ont  un  caractère  qui  les  fait  aisément 
distinguer  parmi  d'autres,  et  c'est  une  qualité  qui  mérite 
d'èlre  signalée.  A  tout  prendre,  M.  Laureaux  est  un  des 
artistes  qui  dans  ces  vingt-cinq  dernières  années  ont  fait  le 
plus  honneur  à  l'école  de  Dijon  ;  son   nom  mérite   donc 
d'être  conservé  dans  les  actes  de  cette  compagnie. 

M.  Collot  confirme  par  une  observation  personnelle  l'ex- 
plication donnée  à  la  dernière  séance  par  M.  Mocquery,  de 
la  prétendue  pluie  de  sang  qui  s'est  produite  en  Italie  au 
mois  de  mars.  Il  a  reçu  tout  récemment  un  flacon  de  sable 
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du  Saharaquiest  1res  fin,  parfaitement  homogène,  siliceux, 
avec  une  enveloppe  d'oxyde  de  fer  qui  lui  donne  une  nuance 
rougeâtre.  Une  telle  poussière  provenant  de  la  désagréga- 
tion des  grès  peut  aisément  être  transportée  à  des  distances 
considérables  par  les  grands  vents  du  sud.  D'après  une  opi- 
nion exprimée  par  M.  Maistre  dans  le  Rulletin  de  la  Société 
nationale  d'agriculture,  les  vents  de  sécheresse  feraient  un 
circuit  par  l'Espagne  pour  atteindre  l'Italie  et  le  midi  de  la 
France,  mais  c'est  une  observation  qui  aurait  besoin  d'être 
vérifiée. 

M.  Mabille  donne  lecture  du  dernier  chapitre  de  son 
étude  sur  la  civilisation  et  les  mœurs  de  l'ancienne  Baby- 
lonie;  selon  lui  l'homme  n'est  aujourd'hui  meilleur  ni  pire 
que  dans  ces  époques  lointaines;  les  besoins  plus  aisément 
satisfaits,  la  culture  plus  grande,  les  habitudes  héréditaire- 
ment acquises  font  qu'il  n'y  a  pas  plus  de  mérite  individuel 
dans  les  actes  de  nos  contemporains  qu'il  n'v  en  avait  au- 
trefois avec  le  minimum  de  morale  de  ces  époques  reculées. 
Si  l'état  général  de  l'humanité  est  meilleur,  le  rapport 
entre  la  société  et  l'homme  privé  est  donc  demeuré  le  même; 
il  n'y  a  donc  peut-être  pas  plus  de  mérite  vrai  chez 
l'homme  moderne  que  chez  le  Babylonien  d'il  v  a  trois 
mille  ans. 


Séance  du  15  mai  1901 


PRESIDENCE   DE  M.    I>  AHIlAlMos  l 


AI.  Mocquery,  vice-président,  est  prie  de  faire  un  rapport, 
à  l'une  des  prochaines  séances,  sur  un  mémoire  de  M.  Rey- 
Pailhade,  relatif  à  la  décimalisation  du  temps,  et  sur  l'in- 
térêt que  présenterait  la  publication  annuelle d'éphémérides 
décimales  du  soleil. 

M.  Cornereau  communique  nu  procès-verbal  dressé  pour 
délil  de  chasse,  le  lu  septembre  1700,  par  le  garde  du  Parc 
de  Dijon  contre  le  comte  île  Saulon.  En  voici  la  teneur  : 
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«  Denis  Grapet,  garde  du  parque  de  son  A.  S.  Monseigneur 
le  Prince,  estant  le  dimanche  cinquième  du  présent  mois 
au  iardindudit  parque,  aveu  monsieur  le  comte  de  Saulou 
accompagné  de  cinq  autres  personnes,  entre  lesquelles  étoit 
Dupuis,  garde  de  S.  A.  ayant  sa  mutte  de  chiens,  disant 
qu'il  chassoit  un  renard,  et  le  huitième  du  présent  mois  de 
septembre,  jour  de  la  notre  Dame,  il  a  encore  veu  audit 
parque  ledit  sieur  de  Saulon,  avec  le  même  équipage  de 
chasse  et  les  mômes  personnes  à  sa  suitte  :  ce  que  ledit  Cra- 
pet  atteste  véritable.  Fait  à  Dijon  le  dixième  septembre  mil 
sept  cent.  » 

Le  comte  de  Saulon  était,  à  cette  époque,  Pierre-François- 
Bernard  Legrand,  chevalier,  conseiller  du  roi  en  ses  con- 
seils, président  à  mortier  au  Parlement  de  Bourgogne,  pour 
qui  avait  été  érigé  en  comté  sa  terre  de  Saulon-la-Rue,  en 
1657. 

Le  même  membre  donne  lecture  d'un  acte  reçu  Tardy, 
notaire  royal  à  Dijon,  le  23  avril  1684,  par  lequel  lesRR.  PP. 
Cordeliers  de  Dijon  s'engagent,  vis-à-vis  de  la  société  des 
avocats  de  cette  ville,  à  célébrer  à  perpétuité  «une  messe 
basse  en  la  Chapelle  du  Palais  qui  est  en  la  salle  des  Pas 
perdus,  tous  les  jours  d'audience,  tant  civiles  que  crimi- 
nelles, immédiatement  à  l'issue  d'icelles,  sçavoir,  à  11 
heures  en  hiver  et  10  heures  en  été,  moyennant  la  somme 
de  mille  livres,  comptée  réellement  et  de  fait,  en  monnaie 
ayant  cours  en  présence  du  notaire,  ladite  somme  de  1000 
livres  provenant  du  remboursement  fait  auxdits  sieurs  avo- 
cats par  les  Pères  Carmes  de  ladite  ville.  Par  ce  même 
acte  les  avocats  promettent  en  outre  de  fournir  les  orne- 
ments et  luminaire  nécessaires  à  la  célébration  desdites 
messes,  et  de  faire  payer  auxdits  pères  Cordeliers  annuel- 
lement, par  le  receveur  de  leur  Société,  la  somme  de  30  li- 
vres. » 

Ces  messes  devaient  être  dites,  tant  à  l'intention  de  feu 
M.  Renouillet,  qui  a  donné  400  livres  des  dites  mille  livres 
qu'à  celle  desdits  sieurs  avocats.  Et  pour  sûreté  et  assu- 
rance de  ladite  somme  de  1000  livres  les  pères  cordeliers 
étaient  tenus  «de  remployer  au  prix  de  la  première acquisi- 

lll 
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lion  qu'ils  feraient  d'un  fonds  et  déclarer,  dans  le  paiement, 
que  ladite  somne  de  1000  livres  y  est  entrée.  » 

Il  résulte  de  la  délibération  prise  le  13  janvier  précédent 
par  les  avocats  de  Dijon,  que  cette  somme  avait  été  rem- 
boursée par  les  pères  Carmes,  et  «qu'elle  devait  être  rem- 
ployée, suivant  sa  destination,  pour  la  messe  du  Palais. r> 

Les  recherches  faites  par  M.  Cornereau  pour  trouver  la 
précédente  fondation  n'ont  pas  abouti. 

Il  n'est  pas  sans  intérêt  de  citer  le  nom  des  avocats  et 
des  PP.  Cordeliers  qui   ont   concouru  à  la    fondation  de 

1684. 

A  l'assemblée  du  13  janvier  (I6K4),  réunie  en  la  mai- 
son de  Jacques  Cothenot,  doyen  de  l'ordre  qui  habitait  la 
place  Saint-Michel,  se  trouvaient  MM.  Galon,  Pierre  Monin. 
syndic,  qui  avait  été  vicomte  maïeur  de  Dijon  de  HiTT  à 
|r,7'.);  Jehannin,  Midan,  Joly,  Desprez,  Deraarlinéeourt, 
Anne-Joseph  d'Azincourt,  Seguenot,  Philibert  Parizot, 
Çhessail  (?)  père  ;  Maignan,  Midan  puîné.  Michel,  Calon 
puîné,  el  Claude  de  la  Loge,  receveur  de  ladite  Société. 
On  trouve  parmi  les  Cordeliers: 

Le  H.  P.  Jean-Baptiste  Bazin,  bachelier  de  Sorbonne  et 
gardien  des  H.  P.  Cordeliers  de  l'observance  de  Dijon,  né 
à  Auxonne  le  14  janvier  1637,  morl  dans  la  même  ville, 
le  30  janvier  ITilK. 

Le  P.  François  le  Houx,  docteur  en  théologie,  né  à  Cha- 
gny  en  iri^-'.  morl  a  Moulins  le  7  octobre  1696,  qui  fui 
commissaire  général  de  la  Province  de  France  el  deux  l'ois 
provincial  de  la  Province  de  Saint-Bon  aventure. 

Les  frères  J.  Machuret,  l,r  discret  :  Antoine  Bernard.  1!" 
discret;  François  Bernard,  •'!'  discret;  J,  Lemoine,  'r  dis- 
cret; Bernard  Bissieùx,  sacristain  :  Charles  Royer  :  Gardel  : 
P.  .laiteux.  J.-B.  Pardon;  Pierre  P.riel.  secrétaire- 
Ce  document  présente  d'autant  plus  d'intérél  que  les 
archives  des  avocats  de  Dijon,  antérieures  à  1 789,  oui  «oui 
plètemenl  disparu  el  que  I  histoire  de  l'ordre,  muiv  l'ancien 
i  ég ime,  es!  à  faire  (]>•  toutes  pièi 
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Séance  du  29  mai  1901 


PRÉSIDENCE  DE  M.   d'aRUAUMO.NT. 


M.  Metman,  bibliothécaire,  expose  que  l'afflux  des  publica- 
tions reçues  devient  tel  que  les  rayons  de  la  bibliothèque  et 
le  local  lui-même  deviendront  prochainement  insuffisants. 
Il  y  a  donc  lieu  d'examiner  avec  l'attention  la  plus  sérieuse 
un  état  de  choses  qui  ne  peut  matériellement  se  prolonger 
longtemps.  La  bibliothèque  de  l'Académie  constitue  une  col- 
lection inappréciable  de  documents  relatifs  à  la  science  con- 
temporaine, à  l'archéologie,  à  l'érudition  sous  toutes  ses 
formes  ;  il  ne  saurait  donc  être  question  de  suspendre  un 
apport  aussi  important,  mais  il  devient  urgent  de  prendre 
un  parti  en  vue  d'un  avenir  prochain. 

La  question  étant  mise  en  délibération,  bien  qu'elle  ne 
fût  pas  portée  à  l'ordre  du  jour,  il  ré-mlte  des  idées  échan- 
gées que  deux  partis  seulement  sont  à  considérer  :  ou  bien 
s'adresser  à  la  ville  pour  obtenir  d'elle  un  changement 
ou  un  accroissement  de  local,  ou  effectuer  dans  certaines 
conditions  le  dépôt  de  toutou  partie  des  collections  à  la  bi- 
bliothèque publique.  Comme  il  parait  peu  probable  que  l'on 
obtienne  de  la  ville  un  agrandissement  qui  d'ailleurs  entraî- 
nerait l'Académie  à  des  dépenses  qu'il  lui  serait  difficile  de 
supporter,  le  second  parti  semble  de  beaucoup  le  meilleur. 
M.  Oursel,  présent  à  la  séance,  déclare  que,  pour  sa  part,  il 
accepterait  volontiers  pour  la  bibliothèque  publique  le  dé- 
pôt de  certaines  collections  précieuses  et  qui  deviendraient 
alors  plus  facilement  accessibles  aux  travailleurs  que  si 
elles  demeuraient  emmagasinées  dans  le  local  actuel  de  l'A- 
cadémie. Il  est  bien  entendu  1°  que  ces  collections  seraient 
simplement  déposées  à  la  bibliothèque  et  que  l'Académie 
en  demeurerait  propriétaire  ;  2°  que  les  séries  seraient 
continuées. 

L'Académie,  ne  pouvant  prendre  une  délibération  ferme 
sur  une  question  qui  n'est  pas  à  l'ordre  du  jour,  prend  acte 
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des  idées  émises  en  séance  et,  pour  la  décision  à  intervenir 
renvoie  à  une  convocation  spéciale  et  prochaine. 


Séance  du  12  juin  1901 

PRÉSIDENCE  DE  M.   CHABEUF,  président 

Avant  l'ouverture  de  la  séance,  M.  le  général  Léonce  de 
Piépape,  gouverneur  militaire  de  Dijon,  est  introduit  et 
prononce  un  discours  auquel  répond  M.  le  président;  puis 
celui-ci  déclare  la  séance  ouverte  et  invite  le  nouveau  mem- 
bre à  prendre  place  parmi  ses  confrères. 

M  le  président  donne  connaissance  du  programme  d'un 
concours  ouvert  en  1902  par  l'Académie  royale  néerlan- 
daise d'Amsterdam. 

M.  Mocquerv,  s'aoquittant  de  la  mission  qui  lui  avait  été 
confiée  à  la  séance  du  15  mai  dernier,  expose  les  idées  de 
M.  de  Rey-Pailhade,  do  Bordeaux,  un  apôtre  convaincu  de 
la  décimalisation  du  temps.  M.  Mocquery  estime  que  le 
système  préconisé  par  M.  de  Rey-Pailhade,  qui  consiste  i 
diviser  la  journée  non  en  24  heures  mais  en  cent  parties 
dont  chacune  correspondraità  peu  près  à  un  quart  d'heure, 
ne  serait  pas  pratique.  Le  public  ne  l'accueillerait  certai- 
nement pas  avec  faveur  et  les  astronomes  le  repousseraient! 
<  >n  comprend  que  l'on  se  tirerait  d'affaire  pour  les  premières 
divisions,  mais  quand  on  arriverait  nix  chiffres  élevés  et 
voisins  de  100,  quel  brouillamini  ! 

La  question  de  la  décimalisation  a  cependant  fail  un  pas 
pour  le  partage  de  l'arc  du  méridien.  On  sait  que  des  Fran- 
çais snui  occupés  en  ce  moment  à  en  mesurer  un  dans 
l'Amérique  du  Sud.  Dans  l'ancien  système,  l'angle  droit 
était  partagé  en  90  degrés,  ce  qui  pour  le  cercle  entier  en 
donnait  360.  Or,  on  construit  actuellement  des  instruments 
divisés  en  100  degrés  gradués  pour  l'angle  droit,  mais  ils 
sont  à  l'usage  des  géodésiens  non  des  astronomes.  Pour  con- 
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dure  M.  Mocquery  estime  que  l'on  n'ira  pas  au  delà  et  que 
l'on  ne  bouleversera  pas  des  habitudes  immémoriales  pour 
décimaliser  la  mesure  de  la  journée. 


Séance  du  26  juin  1901. 

PRÉSIDENCE    DE    M.    CHA.BEUF,    président. 

Le  musée  du  Nord  —  NordisUa  Museet  —  à  Stockholm, 
vient  de  perdre  son  fondateur  et  di lecteur.  M.  Arthur  Hazc- 
lius,  né  le  30  novembre  1833,  décédé  le  27  mai  1901  ;  ladirec- 
tionen  fait  part  à  l'Académie.  Celle-ci  ne  peut  que  s'associer 
au  deuil  qui  lui  est  notifié,  elle  connaît,  par  les  publications 
échangées,  la  haute  valeur  scientifique,  historique  et  artis- 
tique de  l'œuvre  nationale  créée  sur  l'initiative  de  M.  Ar- 
thur Hazelius  et  sait  que  le  Musée  du  Nord  à  Stockholm 
est  un  des  premiers  parmi  les  institutions  nationales  de  ce 
genre  existant  dans  le  monde  entier. 

M.  J.-J.  Vernier,  archiviste  de  l'Aube,  membre  non  rési- 
dant, offre  à  l'Académie  une  brochure  de  lui  —  Un  épisode 
de  la  vie  du  prince  François-Xavier  de  Saxe,  comte  de 
Lusace,—  Sa  candidature  au  trône  de  Pologne, —  Troyes, 
1901.  M.  le  président  remercie  M.  J.-J.  Vernier. 

L'ordre  du  jour  appelle  la  lecture  des  rapports  sur  les 
candidatures  au  titre  de  membre  résidant,  posées  dans  les 
séances  des  1er  mai  et  12  juin  1901.  Sont  élus  séparément 
au  scrutin  secret  : 

Sur  le  rapport  de  M.  Cornereau,  M.  Ernest  Boutellier, 
sculpteur,  directeur  de  l'Ecole  nationale  des  Beaux-Arts  de 
Dijon  ; 

Sur  celui  de  M.  Dumay,  est  élu  M.  Louis  Chevalier,  con- 
seiller à  la  cour  d'appel  de  Dijon  ; 

Sur  celui  de  M.  d'Arbaumont,  M.  le  chanoine  Louis  Chom- 
ton,  aumônier  de  l'hospice  Sainte-Anne,  à  Dijon  ; 
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Sur  celui  de  M.  Ourse],  M.  Pierre  Huguenin,  avoué  à  la 
cour  d'appel  de  Dijon  ; 

Sur  celui  de  M.  Collot,  M.  Camille  Sauvageau,  professeur 
de  botanique  à  la  faculté  des  Sciences  de  l'Université  ; 

Sur  celui  de  M.  Metman,  M.  Louis  Stouff,  professeur-ad- 
joint d'histoire  à  la  faculté  des  Lettres  de  l'Université  de 
Dijon. 

En  conséquence  MM.  Ernest  Boutellier,  Louis  Chevalier, 
Louis  Chomton,  Pierre  Huguenin,  Camille  Sauvageau  et 
Louis  Stoufï  sont  élus  membres  résidants  de  l'Académie  de 
Dijon  pour  prendre  place  :  M.  Sauvageau  dans  la  section 
des  Sciences,  M.  Boutellier  dans  celle  des  Beaux-Arts, 
MM.  Chevalier,  Chomton,  Huguenin  et  Stouff  dans  celle  des 
Lettres. 

M.  Dumay,  secrétaire,  fait  connaître  à  l'Académie  qu'il 
est  en  possession  du  cachet  humide  aux  armes  de  Hector 
Pouffier,  fondateur  de  l'Académie,  exécuté  par  M.  Henri 
Dubret,  orfèvre  ciseleur  à  Dijon.  Ce  cachet  est  la  reproduc- 
tion du  revers  de  la  médaille  frappée  en  1740. 

L'Académie  considérant  que  plusieurs  de  ses  membres 
seront  absents  dès  les  premiers  jours  de  juillet,  renvoie  à 
la  séance  de  rentrée,  c'est-à-dire  au  troisième  mercredi  de 
novembre,  la  réception  des  six  membres  qui  viennent  d'être 
élus. 
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Séance  de  rentrée  du  20  novembre  1901. 

présidence  de  m.  chabeuf,  président. 

Avant  de  déclarer  ouverte  la  séance  de  rentrée,  M.  Je  pré- 
sident souhaite,  au  nom  de  l'Académie,  la  bienvenue  aux 
nouveaux  membres  présents. 

«  Monsieur  Boutellier,  vos  doubles  fonctions  de  directeur 
«  de  notre  école  nationale  des  Beaux-Arts  et  de  professeur 
«  de  sculpture,  votre  talent,  la  médaille  d'or  que  l'Acadé- 
«  mie  vous  a  donnée  en  celte  même  année,  vous  désignaient 
«  impérieusement  à  nos  suffrages.  Né  à  Toulouse  en  1851, 
«  vous  avez  été  à  l'Ecole  de  Paris  l'élève  de  votre  compatriote 
«  Falguière,  et  d'un  Dijonnais,  François  Jouffroy;  vos 
«  œuvres  déjà  nombreuses  sont  classées  au  meilleur  rang 
«  et  notre  musée  montre  le  modèle  d'une  des  plus  impor- 
«  tantes  ;  à  celte  mention  je  me  bornerai  d'ajouter  celle 
«  des  bustes  de  notre  confrère  M.  Galliot,  et  de  l'avocat 
«  Perdrix.  Ce  dernier  est  un  vrai  tour  de  force  puisque 
«  vous  aviez  à  peine  entrevu  et  dans  le  lointain  du  souve- 
«  nir  le  modèle  que  l'on  vous  demandait  de  faire  revivre  ; 
«  eh  bien,  avec  une  documentation  incertaine  et  de  seconde 
a  main,  vous  êtes  arrivé  à  une  parfaite  identification  phy- 
«  sique  et  morale  d'un  homme  que  connaissait  tout  Dijon. 

«  Vous  trouverez  parmi  nous  les  souvenirs  de  quelques- 
«  uns  de  vos  prédécesseurs  à  notre  école.  François  et  Ana- 
«  tôle  Devosge,  Louis  Boulanger,  Cbarles  Ronot,  comme 
«  directeurs,  et  aussi  tous  ceux  qui  s'y  sont  succédé  au  xixe 
(i  siècle  comme  professeurs  de  sculpture,  Larmier,  Bor- 
«  nier,  Pierre  Darbois,  François  Dameron.  Et  en  dehors  du 
«  personnel  enseignant  voici  au  xvmesiècle,  Caffiéri,  Julien, 
k  Moitié,  Attiret;  au  xixe  votre  maître  Joutïroy,  enfin  parmi 
«  les  vivants  il  sulfit  de  nommer  :  MM.  Eugène  Guillaume, 

IV 


XL  EXTRAIT  DES 

((  membre,  honneur  sans  précédent,  de  l'Académie  fran- 
«  çaise  et  de  celle  des  Beaux-Arts,  Mathurin  Moreau,  Paul 
a  Gasq,  tous  trois  anciens  élèves  de  cette  école  dont  le  livre 
«  d'or  s'ouvre  par  le  grand  nom  de  Rude,  où  s'inscrivent 
«  encore  ceux  de  Diébolt,  Cabet,  Garraud,  Dampt  et  d'où 
«  sortait  naguère  M.  Paul  Bouchard,  grand  prix  de  Rome, 
«  un  élève  hier,  un  maître  de  demain.  Voilà,  monsieur,  le 
«  dépôt  que  vous  avez  reçu  de  MM.  Ronot  et  Dameron,  il 
«   ne  pouvait  être  en  meilleures  mains. 

«  Monsieur  Chevalier,  depuis  plus  d'un  siècle  et  demi,  la 
«  robe,  comme  disaient  nos  anciens,  n'a  cessé  de  fournir  des 
«  recrues  à  la  compagnie  léguée  à  la  ville  par  un  doven  du 
«  Parlement.  Je  rencontre  en  effet  dans  le  passé  les  noiin 
«  de  Charles  de  Brosses,  de  Cœurderoy,  de  Lopin  de  Ge- 
«  meaux,  de  Lebault,  de  Fevret  de  Fontette.  de  Chartraire 
«  de  Bourbonne,  de  Lantin,  de  Damerey,  de  Guvlon  de 
«  Morveau,  de  Lemulier  de  Bressey,  de  Guenichot  de  No- 
<i  gent,  tous  gens  du  Parlement  ;  voici  encore  Le  Gouz  de 
«  Gerland,  grand  bailli  d'épée  du  Dijonnais,  le  président 
"  aux  comptes  Richard  de  Ruffey  dont  son  ami,  ce  bon 
«  apôtre  de  président  de  Brosses,  disait  doucement  dans  une 
«  lettre  à  Voltaire  :  «  il  aime  fort  les  vers,  même  les  siens.  » 
«  Kl  lorsqu'au  seuil  duderniersièclelanouvelleorganisalion 
«  judiciaire  ramena  les  robes  rouges  d'autrefois,  nombreux 
a  encore  furent  les  magistrats  parmi  nous  :  MM.  Ranferde 
«  Brelenières,  de  la  Tournelle,  premiers  présidents,  Riain- 
«  liourgetde  Lacuisine,  présidents  de  chambre,  Poisset,  Des- 
«  serteaux,  Muteau,  Simonet,  conseillers,  Nault,  procureur 
«  général,  Dézé,  Varembey,  avocats  généraux.  Enfin  parmi 
«  vos  confrères  vivants  voua  rencontrerez  M.  Le  premier  prési- 
«  déni  «le  la  cour  d'appel  el  plusieurs  anciens  magistrats  ; 
«  vous  augmenterez  le  nombre  des  éruditsel  des  lettrés  qu'a 
«  de  tout  temps  donnés  votre  corps  à  cette  compagnie. 

«  Vous  éics  un  magistral  de  carrière  et  votre  curricur 
<(   htm  i'il;r  esl    (1rs   plus    honorables,   m.iis   von-,   nous  ,i|>- 

c<  partenez  surtout  comme  écrivain,  comme  auteur  de  la 
«  monographie  historique  dont  vous  préparez  patiemment 
•    une  édition  nouvelle.  Il  s'agit  de  ce  minusoule  évôché  de 
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«  Bethléem,  le  plus  petit,  le  plus  pauvre  du  inonde  catho- 
de lique,  dont  un  faubourg  de  Clamecy  formait  le  diocèse, 
«  mais  singulièrement  relevé  par  la  dignité,  le  titre  et  l'ori- 
«  gine.  Il  n'était  autre,  en  effet,  que  l'évêché  de  Bethléem 
«  de  Juda  créé  par  Godefroy  de  Bouillon  au  lendemain  de 
«  la  première  croisade,  et  transféré  en  France  après  la  re- 
«  prise  musulmane,  par  le  septième  évêque,  Begnier. 

«  Il  n'est  pas  en  histoire  de  petit  sujet  parce  que,  comme 
(i  dans  la  vie,  comme  dans  la  nature,  tout  s'y  tient  ;  oui 
«  dans  ce  que  le  poète  a  appelé  «  l'Océan  des  âges  »,  aucune 
o  molécule  n'est  isolée,  indépendante  et  vous  connaissez  le 
«   mot  profond  de  Juvénal  : 

Humanos  mores  nosce  volunti 
Suffîcit  una  domus. 

«  A  l'historien  maintenant  de  savoir  tracer  cette  limite 
«  qui  n'existe  pas  dans  les  choses,  défaire  comme  le  paysa- 
«  giste  qui  ne  prend  qu'un  morceau  d'espace,  mais  fait 
«  sentir  qu'il  l'emprunte  à  l'infini  de  la  nature  et  de  l'é- 
«  tendue.  Ainsi  vous  avez  situé  votre  sujet  mais  sans  en  sor- 
«  tir  jamais,  en  plein  courant  de  l'histoire  générale  ;  et  à 
«  vous  seul  il  appartient  maintenant  de  dire  plus,  mieux 
«  peut-être  sur  ce  «  fantôme  d'évèché  »,  comme  l'appelle 
«  Saint-Simon,  auquel  n'ont  manqué  ni  les  grands  noms 
«  ni  les  nobles  souvenirs. 

«  Monsieur  le  chanoine  Chomton,  le  clergé  comme  la  ma- 
«  gistrature  a  eu  aussi  ses  représentants  dans  cette  compa- 
«  gnie  où  entrèrent  les  abbés  Fabarel  et  Bertrand,  le  doyen 
«  de  la  Sainte-Chapelle,  La  Fare,  plus  tard  évêque  de 
«  Nancy  et  cardinal,  les  chanoines  Derepas,  Joly,  Picardet, 
«  le  bénédictin  D.  Merle,  enfin  au  xixe  siècle,  l'abbé  Bou- 
«  gaud,  mort  évêque  de  Laval.  Vous  vous  présentez  avec 
«  deux  œuvres  maîtresses,  la  Monographie  du  château  na- 
«  tal  de  saint  Bernard,  et  celle  de  l'église  abbatiale  Saint- 
(i  Bénigne.  Pour  la  première,  l'Académie  vous  a  décerné  en 
«  1898  une  médaille  de  vermeil  ;  elle  est  heureuse  aujour- 
«  d'hui  de  s'adjoindre  en  vous  un  maître  de  l'érudition 
«  bourguignonne,  de  l'érudition  tout  court.  L'histoire  est 
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un  grand  peut-être  et  pour  devenir  une  science  véritable 
«  il  lui  manquera  toujours  d'être  générale,  c'est-à-dire  con^-- 
«   tituée  par  des  lois  certaines  au  lieu  d'être  un  agrégat  de 
a  faits  isolés  souvent  imprécis,  presque  toujours   mal  as- 
surés avec  lesquels  on  ne  saurait  construire  une  courbe 
mathématique.  Nous  savons  combien  il  est  malaisé  d'é- 
«   rrire  ['histoire  qui  se  fait  sous  nos  yeux,  combien  plus  lors- 
«  que  l'on  s'enfonce  dans  les  ténèbre-  du  plus  lointain  ; 
«   se  !   Il  ne  faut  pas  croire  que  tout  contemporain  soit  un 
témoin  fidèle,  tout  ce  qui  est  vieux  langage,  naïf,  tout  ce 
«  qui  est  authentique,  vrai,  enfin  l'homme  voit  les  ehos   - 
i    plutôt  comme  il  est  que  comme  elles  sont   Eh  bien,  uiun- 
-ieur,  pir  la  constante  bonne  foi,  l'esprit  critique,  le  sens 

•  do    vrai,   en  faisant    •  es   dénombrements  complet-   qu 
«  demande    Descarte-,    vous    vous    êtes  approché    autant 

•  qu'il  est  possible  de  ce  point  mathématique,  la  certitude 
dêmonl  us  ignorons  l'un  et  l'autre  si  sur  l'histoire 

nsevelie  de  nos  origines   <  hretiennes  on  n'en  dira 
plus  que  vo  -t  le  se.jret  d^  découvert   -  ba- 

b     -  -    "Ul   possibles,  mai-  les  lignes  mallre- 

«   v. «s  œuvre- ne  fléchiront  pas  el  si  le  mot  définitif  avait  un 
sens  absolu  en  tout  autre  matière  que  les  mathématiqa 

«  je  dirais  que   tos  deux  ouvrages  sont  définitifs.  Je  me 
borne  à  dire  que  rien  de  si  documenté,  de  pi  is 
de  plus  complet  ne  s'esl  vu  dans  notre  histoire  ec 

'i  tique  bourguignonne  depuis  les  œuvi    -       lédielin   - 
A        -    nain  tenant  le  dé,  Monsieur  Pierre  Huguenin  ; 

e    lorsque   TOUS   I  nté  aux    suffrages   de   'elle 

a  compagnie  vous  n'élit  >ur  elle  un  inconnu,  puisque 

'  -    5  dans  votre  -M'  ai  :1e  vous  ait  un 

a  -  tilles  de  vermeil.  Vos  27   ins  d'aujourd'hui  i 

«  font  un  des  pi  us  jeunes  académiciens  non  seulement  du 

sent  mais  d  >ul  entii  -  *  net  i  •  pen- 

«  dantavecunba^    e  -  ible,  trois  volumes 

<i  de  poésie   publiés  à   Paris,  chei    Lemerre,   une  boi. 

marque;  un  à  pro|    -       ssi  en  vers  et  des  mieux  r.-u--  - 

pour  l'inauguration  de  l'Université  -le  Dijon  ei   1 1        un 
.<  roman  A  VAnu  t%  d'une  analy?  on  peu 
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«  inattendue  comme  on  les  aime  en  un  temps  où  ce  sophiste 
«  subtile  et  dissolvant  qui  a  nom  Anatole  France,  traîne 
«  après  lui  sinon  tous  les  cœurs  du  moins  tant  d'esprits. 
«  blasés,  curieux  de  sensations  et  de  formes  nouvelles, 
(i  épris  d'un  scepticisme  élégant  et  quelque  peu  pervers. 
«  Ce  n'est  pas  d'ailleurs,  je  me  bâte  de  le  dire,  le  cas  de 
«  votre  œuvre  en  prose  où  l'on  rencontre  avec  le  souvenir 
«  de  la  jeunesse  sa  grâce  primesautière  et  saine.  Enfin 
i<  usant  avec  choix  de  documents  inédits,  vous  avez  donné 
«  une  bonne  brochure  épisodique,  le  Général  Legrand  et 
«  la  défense  de  Berg  op  Zoom. 

«  Comme  poète  nous  distinguons  en  vous  deux  dons  pré- 
«  cieux,  l'imagination,  sans  laquelle  on  pourra  toujours 
«  écrire  en  vers,  être  poète  non,  et  la  facilité.  Vos  vers  coû- 
te lent  de  source  aisés  et  libres,  vous  nous  les  offrez  sans 
«  retouches,  tels  qu'ils  vous  sont  venus.  Mais  n'est-il  pas 
«  dangereux  parfois  des'abandonner ainsi  àlapenle?  Certes 
«  j'ai  peu  de  goût  pour  ceux  qu'André  Cbenier  appelait  : 

Grands  rimeurs  aux  dépens  de  leurs  ongles  rongés. 

«  Le  trop  de  peine  se  sent  toujours.  Mais  n'oubliez  pas 
«  le  précepte  du  sage  Horace  : 

Ego  nec  studium  sine  divite  venà, 
Nec  rude  quid  possit  video  ingenium 

«  Pardonnez  cet  accès  de  latin  classique  ;  à  mon  âge, 
g  vous  verrez  cela  quand  vous  y  serez,  on  est  volontiers 
«  attaqué  d'Horace  ;  qui  sait  si  vous  ne  le  traduirez  pas  un 
«  jour  ? 

«  On  a  toujours  aimé  les  poètes  en  cette  compagnie;  si 
«  nous  publions  peu  de  vers,  nous  en  écoutons  volontiers, 
<(  mais  vous  le  savez,  nous  orientons  surtout  nos  travaux 
«  du  côté  des  études  bourguignonnes.  Le  rôle  le  plus  utile 
><  des  sociétés  provinciales  est  plutôt,  semble-l-il,  de  fouiller 
«  dans  ses  profondeurs  le  vieux  sol  qui  nous  porte  et  où  re- 
«  posent  ensevelis  les  témoins  du  passé  national  et  humain. 
«  C'est  pourquoi,  monsieur,  nous  serons  heureux  d'ap- 
«  plaudir  vos  vers  futurs,  nous  lironsaveesympathie  à  coup 
<   sur,  avec  un  intérêt  captivé,  vous  n'en  doutez  pas,  l'œuvre 
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«  d'imagination  à  laquelle,  suis-je  si  indiscret  que  cela? 
«  vous  travaillez  depuis  longtemps,  mais  nous  attendons 
«  surtout  de  vous  des  épisodes  historiques  bien  contés 
«  comme  votre  siège  de  Berg  op  Zoom. 

«  A  vos  noms,  messieurs,  j'aurais  été  heureux  d'ajouter 
«  celui  de  AI.  Camille  Sauvageau,  professeur  de  botanique  à 
«  notre  Université  et  élu  au  même  scrutin  du  21  juin  der- 
u  nier  :  mais  l'Université  de  Bordeaux  nous  a  enlevé  tout 
«  aussitôt  notre  confrère  d'hier  ;  il  nous  reste  du  moins 
«  attaché  comme  membre  non  résidant,  au  même  titre  que 
«  ses  collègues,  MAI.  Hallberg  et  d'Hugues. 

«  Alessieurs  Boutellier,  Chevalier,  Chomton,  P.  llugue- 
«  nin,  je  vous  invile,  au  nom  de  l'Académie,  à  prendre 
«  séance  parmi  nous.   » 

Le  29  juin  1901  le  Congrès  général  des  architectes  fran- 
çais réuni  à  Paris  a  décerné  à  l'unanimité  sa  grande  mé- 
daille d'honneur  à  M.Jean-Baptiste  Alartenot,  ancien  archi- 
tecte de  la  ville  de  Rennes,  correspondant  de  l'Institut,  che- 
valier de  la  Légion  d'Honneur. 

L'Académie  est  heureuse  de  constater  qu'elle  a  devancé 
l'hommage  que  ses  pairs  viennent  «le  rendre  à  M.  Martenot, 
en  lui  décernant  une  médaille  d'or  en  IS',17.  Elle  adresse  à 
l'éminent  artiste  bourguignon,  ancien  élève  de  l'école  de 
Dijon,  ses  félicitations  pour  la  distinction  insigne  et  méri- 
tée dont  il  vient  d'être  l'objet. 

Un  autre  lauréat  de  l'Académie,  .M.  Paul  Pignant,  ingé- 
nieur civil,  professeur  d'art  industriel  à  l'école  nationale  des 
Beaux-Arts. à  qui  ses  travaux  méritèrent  en  1893  une  médaille 
de  vermeil  partagée  avec  M.  le  docteur  Zipfel,  vient  de  mou- 
rir le  5  juillet  1901,  à  Dijon  où  il  était  né  le  25  mars  ISi .;, 
de  Toussaint  Pignanl  el  d'Henriette-Joséphine  Dugied  ; 
c'était  un  homme  de  mérite  et  un  Ixm  professeur  dont  le 
nom  el  le  souvenir  doivent  être  conservés  dans  cette  com- 
pagnie. 

Le  Sénat  académique  el  l'Université  royale  Hongroise 
François-Joseph  annoncent  à  la  compagnie  la  mort  de  deux 
professeurs,  MAI.  Alexandre  Imré  el  Ignace  llala/-.  décédés 
le  premier  le  21  décembre  1900,  le  second  le  9  avril  1901. 
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M.  Magnin,  sénateur  inamovible,  président  du  Conseil 
général  delaCôte-d'Or,  offre  à  l'Académie  six  volumes  in-4° 
publiés  dans  la  collection  des  Monuments  inédits,  sous  les 
auspices  du  ministre  de  l'instruction  publique,  et  imprimés 
à  l'Imprimerie  nationale:  Lettres  de  Catherine  deMédicis, 
4  v.,  et  Comptes  des  Bâtiments  sous  Louis  XIV,  2  v.  M.  le 
président,  qui  a  déjà  fait  à  M.  Magnin  les  remerciements 
de  l'Académie,  propose  d'en  consigner  l'expression  au  procès- 
verbal,  ce  qui  est  adopté  à  l'unanimité. 

M.  Chabeuf  dépose  sur  le  bureau  1°  une  brochure  conte- 
nant les  discours  prononcés,  le  13  avril  1901, au  Congrès  des 
sociétés  savantes  à  Nancy,  par  M.  Mascart,  de  l'Institut  et 
par  MM.  Pflster  et  le  Monnier,  professeurs  à  l'Université  de 
cette  ville. 

2°  Le  programme  du  Congrès  des  sociétés  savantes,  qui 
doit  se  réunir  à  la  Sorbonne  en   1902.  ' 

3°  Le  catalogue  des  produits  du  sol  des  colonies  françaises 
d'Amérique,  exposés  à  Bulfalo  en  1901  et  offerts  au  musée 
de  Philadelphie  par  l'office  colonial  du  ministère  des  co- 
lonies. 

4°  Le  catalogue  du  genre  Byrsomina,  par  le  professeur 
Medenzu,  envoyé  par  l'Institut  botanique  de  Braunsberg. 

M.  Dumay  dépose  également  sur  le  bureau,  pour  être 
examinée  par  la  commission  chargée  de  décerner  les  mé- 
dailles, une  étude  sur  le  Siège  du  Château  de  Vellexon  en 
1409,  par  M.  le  D'  Bertin,  de  Gray. 

A  cette  occasion,  M.  le  président  annonce  à  ses  collègues 
que,  dans  sa  séance  du  8  de  ce  mois,  le  conseil  municipal 
de  Dijon  a  ouvert,  comme  de  coutume,  au  profit  de  l'Aca- 
démie, un  crédit  de  500  fr.  qui  lui  permettra,  selon  sa  tra- 
dition, dedécerner,  au  nom  de  la  ville  de  Dijon,  des  médailles 
aux  Bourguignons  qui  se  sont  distingués  dans  les  lettres 
dont  le  tour  revient  cette  année. 

Des  remerciements  ont  été  adressés  par  M.  le  Président  à 
l'Administration  municipale  pour  son  généreux  concours. 

La  commission  chargée  d'attribuer  ces  médailles  se  réunira 
au  commencement  de  l'année  1902  sur  la  convocation  de 
M.  le  Président. 
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Par  une  circulaire  du  5  août  dernier,  M.  le  Ministre  de 
l'instruction  publiquerappelleà  la  compagnie  que  iasociété 
royale  de  Londres  a  entrepris  la  publication  d'un  Répertoire 
international  de  bibliographie  scientifique  destiné  à  tenir 
ses  savants  au  courant  de  tout  ce  qui,  dans  l'univers  entier, 
se  publie  dans  le  domaine  des  sciences  mathématiques, 
phvsiques  et  naturelles  ;  que  le  gouvernement  français 
s'est  associé,  dès  le  début,  à  cette  entreprise  et  qu'il  a  été 
institué,  à  cette  intention,  près  le  département  de  l'instruc- 
tion publique,  un  bureau  régional  qui  fonctionne  depuis 
quelques  mois. 

Pour  répondre  à  l'appel  de  M.  le  Ministre  de  l'instruction 
publique,  l'Académie  décide  l'envoi  au  bureau  régional  du 
tome  XVI  (2e  série)  de  ses  Mémoires  qui  contient  la  table 
générale  et  méthodique  de  tous  les  travaux  renfermés  dans 
ses  publications  depuis  son  origine  en  1641  jusqu'en  1869. 

M  Collot  veut  bien  se  charger  de  la  compléter  en  dres- 
sant la  liste  des  travaux  postérieurs. 

Le  Directeur  de  l'école  pratique  d'agriculture  dT.eullv 
demande  des  renseignements  sur  une  communication  qui. 
vers  1772,  aurait  été  faite  à  l'Académie  par  Gueneau  de 
Moutbéliard,  un  de  se-  membres,  sur  la  question  des  para- 
grèles.  MM.  Huguenin  père  et  Mclman  sont  priés  de  faire, 
dans  les  volumes  dfi  procès-verbaux  desséances,  les  recher- 
ches nécessaires  à  ce  sujet. 

La  société  scientifique  de  Sassàresi  (Sardaigne  propose 
à  L'Académie  un  échange  de  publications.  La  question 
sera  examinée  par  M.  Chevaliei  qui  renseignera  la  compa- 
gnie sur  la  valeur  des  mémoires  publiés  par  cette  société, 

La  France  <(n  dimanche,  qui  prépare  un  travail  de  sta- 
tistique sur  les  sociétés  savantes  de  France,  demande  -i  I  A- 
cadémie  publie  un  annuaire  contenant  la  Liste  tir  ses  mem- 
bres. Il  lui  sera  répondu  négativement. 

L'Académie  adresse  -es  félicitations  a  la  Société  des  scien- 
ces mathématiques  de  Cherbourg,  qui  se  prépare  a  leler  le 
cinquantenaire  de  -a  fondation. 

M.  Mocquery,  vice- président, signale  à  L'attention  d< 

collègues  une  horloge  a    deux  radian-.  L'un  donne   l'heure 
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sexagésimale,  l'autre  l'heure  décimale,  telle  qu'elle  esl  pré- 
conisée par  M.  de  Rey-Pailhade,  dont  le  système  a  été  expo- 
sé par  M.  Mocquery  à  la  séance  du  12  juin  1901.  Ce  remar- 
quable travail  d'horlogerie  est  dû  à  M.  Thomas,  gendre  de 
M.  Dubret,  orfèvre-bijoutier,  dans  les  magasins  duquel  il 
est  exposé,  rue  de  la  Liberté. 

M  Oursel  communique  la  pièce  suivante,  tirée  des  re- 
gistres de  l'état  civil  de  la  ville  de  Dijon  ;  elle  est  relative 
aux  noces  d'or  du  célèbre  imprimeur  et  historiographe  di- 
jonnais  Pierre  Palliot. 

«  Le  cinquiesme  aoust  1683  a  quatre  heures  du  matin 
«  par  devant  moy  Estienne  Arviset  trésorier  de  l'église 
«  collegialle  de  Sainct-Estienne  de  Dijon  en  ladicte  église 
«  se  sont  présenté  honorable  Pierre  Pailliot  marchant  li- 
ft braire  imprimeur  et  historiographe  de  Dijon  et  homaeste 
«  Vivande  Spirinx  sa  femme  et  quatre  de  leurs  enfans  les- 
«  quels  m'ont  invité  de  dire  messe  pour  remercier  Dieu 
«  avec  eux  de  ce  qu'il  y  a  cinquante  ans  qu'ils  sont  marié 
«  ensemble  et  qu'ils  ont  vescut  en  parfaicte  paix  et  union  et 
«  demandera  Dieu  la  continuation  de  ses  grâces  le  reste  de 
«  leurs  jours,  ce  que  je  certifie  véritable.  » 

(Arch.  Munie,  de  Dijon,  B.  526,  f°  107  vu). 

Palliot  devait  survivre  treize  ans  à  la  cérémonie  du  5 
août  1685  puisque  voici  son  acte  d'inhumation  extrait  des 
mêmes  registres  paroissiaux  : 

«  M.  Pierre  Palliot,  âgé  d'environ  quatre-vingt-neuf  ans, 
«  imprimeur  et  historiographe  du  Roy,  et  généalogiste  de 
«  Bourgogne,  mourut  subitement  le  cinquiesme  d'avril 
«  1698  et  fut  inhumé  le  lendemain  dans  l'église  Sainct- 
«  Estienne  dans  le  caveau  sous  l'orgue,  en  entrant,  à  main 
«  gauche.  » 

(Voir  Clément-Janin,  les  Imprimeurs  et  les  Libraires 
dans  la  Côle-d'Or,  pp.  40-41). 
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Séance  du  4  décembre  1901. 
présidence  de  m.  chabeuf,  président . 

A  propos  du  procès-verbal  M.  Metman  annonce  qu'il  a 
répondu  à  M.  le  Directeur  de  l'Ecole  pratique  du  Rhône  à 
Ecully  qui  s'était  adressé  à  M.  le  Secrétaire  de  l'Académie 
pour  avoir  des  renseignements  précis  sur  les  paragrêles 
proposés  en  1776  par  M.  Gueneau  de.Montbéliard  et  signalé> 
dès  cette  époque  à  l'attention  de  l'Académie  de  Dijon.  Re- 
cherches faites  dans  les  procès-verbaux,  celui  de  la  séance 
du  14  novembre  1776  ip.  213  v°)  renferme  la  mention  sui- 
vante (1)  : 

«  M.  de  Morveau  a  mis  sur  le  bureau  un  mémoire  de 
«  M.  Gueneau  de  Montbelliard  en  forme  de  lettre  sur  la 
«  possibilité  de  se  préserver  de  la  grêle  en  multipliant  les 
«  paratonnerres,  une  réponse  à  cette  lettre  dans  laquelle  il 
«  appuie  celle  possibilité  par  la  Ibéorie  sur  la  formation  de 
<<  ce  météore.  » 

Dans  la  séance  suivante,  21  novembre  1776  fp.  217),  il 
a  été  donné  lecture  du  mémoire  de  M.  Gueneau  de  Montbé- 
liard  et  de  la  lettre  de  M.  de  Morveau.  Ce  dernier  insiste 
surtout  sur  une  hypothèse  relative  à  la  formation  de  la 
grêle;  d'après  lui,  el  ilappuieson  dire  sm-  des  expériences, 
plus  les  nuages  seront  chargés  d'électricité,  plus  il  y  aura 
d'évaporatioo  cl  conséquemment  de  refroidissement,  plus 
sera  facile  la  formation  delà  grêle. 

M.  de  Saussure  qui  assistait  à  la  séance  a  cité  un  fait  à 
l'appui  de  In  théorie  de  M.  de  Morveau  :  il  a  observé  que 
lors  de  la  chute  <lu  grésil  même  sans  qu'il  y  eûl  de  tonnerre, 
son  conducteur  électrique  isolé  lui  a  prouvé,  par  l'écarte- 
ment  des  boules  de  moelle  de  sureau,  que  l'atmosphère  était 

chargée  d'électricité. 

M.  le  Président  dépose  sur  le  bureau  doux  brochures  i»f- 
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fertes  par  leurs  auteurs  :  1°  Végétaux  antiques  du  musée 
égyptien  de  Florence,  par  M.  le  Dr  Bonnet,  préparateur  au 
Muséum  ;  2°  Mémoire  sur  la  teyre  de  la  Tournelle-en- 
Morvan,  rédigé  en  1711  et  publié  par  M.  Marlot. 

M.  Gornereau  offre  à  l'Académie  une  brochure  publiée 
par  lui  dans  les  mémoires  de  la  société  bourguignonne  de 
géographie  et  d'histoire  :  La  mission  du  Comte  de  Ségur 
dans  la  18e  division  militaire  (1813-1814). 

Des  remerciements  sont  adressés  aux  donateurs. 

M.  le  général  de  Piépape  lit  une  pièce  de  vers  dont  il  est 
l'auteur  et  qui  est  inspirée  par  un  groupe  du  musée  de 
Dijon  :  le  Ruisseau  et  la  Prairie^  par  Larché. 

M.Gornereau  lit  le  procès-verbal  de  la  séance  de  l'Acadé- 
mie du  9  juillet  1750  dans  laquelle  la  médaille  d'or  du 
concours  de  morale  a  été  décernée  à  J.-J.  Rousseau.  Il 
ajoute  des  détails  historiques  et  biographiques  sur  la  com- 
position de  l'Académie  en  1750. 

M.  Metrnan  fait  connaître  que  l'Académie  de  Bordeaux  a 
dressé  et  publié  dans  ses  mémoires  l'inventaire  des  tableaux 
et  objets  d'art  lui  appartenant.  Il  exprime  le  désir  que  pareil 
travail  soit  fait  pour  les  tableaux,  sculptures  et  dessins  ap- 
partenant à  l'Académie  de  Dijon  ;  cette  proposition  est  prise 
en  considération  par  l'Académie. 

Sur  la  proposition  de  M.  le  président,  l'Académie  décide 
que  la  gouache  d'IIoin,  Hommage  à  la  mémoire  de  Le  Gouz 
de  Gerland,  offerte  à  l'Académie  par  l'auteur  en  1776,  sera 
photographiée  et  reproduite  en  héliogravure  dans  le  volume 
des  mémoires  en  cours  de  publication. 

M.  le  Président  présente  à  l'Académie  une  épreuve  en 
héliogravure,  reproduction  d'un  lavis  de  la  collection  Gai- 
gnières,  à  la  Bibliothèque  nationale,  etreprésentanl  d'après 
un  dessin  des  mss  de  Palliol,  un  tombeau  de  la  Renaissance 
en  marbre  blanc  richement  sculpté  dans  le  goût  de  1530, 
environ.  Le  tombeau,  détruit  bien  avant  la  Révolution  puis- 
qu'aucun  auteur  du  xvme  siècte  n'en  fait  mention,  était 
celui  de  Marie,  fille  du  duc  Edme  de  Savoie  et  de  Yolande 
de  Fiance,  femme  de  Philippe  de  Hochberg,  marquis  de 
Rothelin,  comte  de  Neufchalel,  morte  le  25  novembre  1500. 
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Ce  fombeau  se  trouvait  au  côté  de  l'Evangile,  dausla  cha- 
pelle du  Rosaire,  en  l'église  des  Jacobins  de  Dijon.  La  re- 
production du  lavis  du  recueil  de  Gaignières  a  été  tirée  à 
quelques  épreuves  seulement,  dont  une  a  été  envoyée  à 
M.  Chabeuf,  par  M.  G.  Lardy,  ministre  de  Suisse,  à  Paris. 


Séance  du  18  décembre  1901. 

PRÉSIDENCE   DEM.     CHABEUF,  président. 

Avant  l'ouverture  de  la  séance,  M.  Chabeuf,  président, 
souhaite  en  ces  termes  la  bienvenue  à  M.  Louis  SloufT, 
membre  résidant,  élu  le  21  juin  dernier: 

a  .Monsieur,  les  listes  de  l'Académie  vous  offriront  en 
«  grand  nombre  des  noms  universitaires,  et  pour  ne  parler 
a  que  des  professeurs  de  nos  facultés,  voici  dans  le  passé 
«  ceux  de  MM,  Berthot,Capmas,  Cournot,  Despeyrous,  d'Es- 
«  tocquois,  Ludiev.  Lodin  de  Lai  aire,  Morelot,  Perrev,  Pe- 
tit de  Julleville.  Poucet,  Proudhon,  Serrigny,  Stiévenart, 
«  Tissol  ;  dans  le  présent  vous  aurez  pour  confrères 
.MM.  Collot,Hallberg, d'Hugues, Mérayel  Sauvageau.Pro- 
«  fesse ur  adjoint  d'histoire  à  l'Université  qui  a  groupé  dos 
■<  anciennes  facultés  et  notre  école  de  médecine,  la  faculté 
«  de  Droit,  vous  le  savez,  esl  par  la  date  la  première  de  la 
-<   province,  vous   êtes  non    seulement  docteur   es   lelln  ^ 

-  mais  aussi  docteur  en  droit,  et  il  serait  à  souhaiter  que 
«  tout  professeur  d'histoire  le  lui  comme  vous.  I  'esl  qu'en 
•  effet,  comme  l'a  le  premier  compris  Montesquieu,  le  Droit 
a  pénètre  l'histoire  entière,  qu'il  esl  l'armature  de  toute  so- 
ft  ciété  humaine.  Dès  i| selle-ci  existe,  il  y  a    fortement 

.<  des  institutions  pour  l'organiser,  la  maintenir  et  la  dé- 
<(   fendre;  mais   comme    toutes   les    sciences  celle   du  droit 

-  politique  et  civil  a  son  langage,  sa  nomenclature,  aussi 
"  bien  que  ses  principes.  Ainsi  celui  qui  n'esl  pas  juris- 
«  consulte  ne  comprendra  jamais   l'histoire  romaine,  par- 
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«  ce  que  le  peuple  romain  a  été  le  plus  formaliste  qui  fut 
«  jamais  dans  les  temps  anciens  ;  et  cela  n'a  pas  nui  à  sa 
«  grandeur,  pas  plus  qu'à  la  grandeur  britannique  le  for- 
«   malisme  anglo-saxon. 

«   Vous  êtes  non   seulement  l'homme    des  bibliothèques 

<  mais  aussi  celui  des  archives  et  l'on  vous  voit  depuis 
«  des  années  assidu  dans  le  riche  dépôt  dont  notre  confrère 

<  M.  damier  est  le  gardien  érudit,  dévoué  et  tout  à  tous. 
«  Vos  études  sur  les  chartes  d'affranchissement  dont  vous 
u  avez  si  bien  su  comprendre  la  raison  d'être  et  le  sens  ca- 
«  ché,  sur  le  régime  de  la  municipalité  et  de  l'évêché  de 
«  Bâle,  sur  le  Principe  de  la  personnalité  des  lois  depuis 
«  les  invasions  barbares  jusqu'au  xie  siècle,  relèvent  du 
«  droit  aussi  bien  que  de  l'histoire.  Enfin  dans  votre  dernier 
«  volume,  les  Origines  de  V annexion  delà  Haute-Alsace 
«  à  la  Bourgogne,  vous  avez  touché  à.  l'un  des  points  les 
«  plus  importants,  les  moins  connus  aussi  de  notre  his- 
«  toirë  provinciale.  Lapolitiquede  nosducs  atoujours  tendu 
«  à  donner  le  Rhin  pour  frontière  à  leurs  états,  mais  dirigée 
«  par  ce  pauvre  homme  que  fut  Charles  le  Téméraire,  elle 
«  alla  à  la  dérive  et  se  heurta  aux  piques  des  Suisses  aux- 
«  quelles  succomba  la  grandeur  lentement  élevée  de  la 
«   maison  de  Bourgogne. 

«  Vous  n'êtes  pas,  monsieur,  un  adepte  de  cette  histoire 
«  oratoire  où,  sous  prétexte  d'idées  générales,  l'écrivain  ne 
»  met  en  réalité  que  les  siennes,  mais  de  l'histoire  dont  le 
«  document  est  la  charpente.  Vous  ne  l'êtes  pas  non  plus 
«  de  cette  méthode  qui  nous  donne  les  matériaux  de  l'his- 
«  toire  non  l'histoire  elle-même  ;  c'est  comme  si  un  peintre 
«  nous  présentait  un  squelette  en  nous  disant  :  voilà  un 
«  homme.  L'Académie  compte  donc  sur  vous  pour  des  coin- 
ce munications  et  des  lectures  marquées  au  coin  de  cette 
«  science  raisonnée  que  vous  mettez  à  vos  œuvres;  devenu 
«  Bourguignon  par  un  long  séjour  parmi  nous,  vous  nous 
«  devez  une  de  ces  études  d'histoire  locale  auxquelles  nous 
«    attachons  tant  de  prix. 

«  Monsieur  Stoufî,  je  vous  invite  à  prendre  séance  parmi 
«  vos  confrères,  et  déclare  la  séance  ouverte.  » 
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M.  IeDr  E.  Sœchting,  ancien  bibliothécaire  en  chef  de  la 
bibliothèque  royale  de  Berlin,  remerciela  Compagnie  d'avoir 
mis  à  sa  disposition  le  tome  VII  (4e  série)  de  ses  Mémoires. 
Dépôt  sur  le  Bureau  des  ouvrages  suivants  : 
1°  Rapport  de  M.  le  Préfet  au  Conseil  général  et  Procès- 
verbaux  des  séances  de  cette  assemblée  (session  d'août 
1901). 

2°   Les   lignites  de  Dixmont,  par  M.   Marlot,   d'Arleuf 
(Nièvre). 

Sur  le  rapport  lu  par  M.  Collot,  au  nom  de  la  commission 
nommée  à  une  précédente  séance  et  composée  de  MM.  le 
baron  d'Avout,  Collot  et  Pierre  Huguenin,  M.  Xavier  da 
Cunha,  docteur  en  médecine,  et  conservateur  de  la  Bi- 
bliothèque nationale  de  Lisbonne,  est  élu  membre  non 
résidant.  M.  da  Cunha  n'est  point  un  étranger  pour  Dijon, 
puisque  depuis  de  longues  années  il  entretient  une  corres- 
pondance suivie  avec  l'un  de  nos  confrères,  M.  Guignard, 
conservateur  de  la  bibliothèque  de  cette  ville. 

Au  rapport  du  même  membre,  l'Académie  accepte  l'é- 
change de  publications  demandé  par  le  Tuffs  collège  Mas- 
sachussets  U.  S. 

La  Société  des  sciences  naturelles  et  d'enseignement 
populaire  de  Tarare  demande  à  échanger  ses  publications 
avec  celles  de  l'Académie.  M.  Collot  est  chargé  de  faire,  à 
l'une  des  prochaines  séances,  un  rapport  sur  l'opportunité 
de  cette  demande. 

M.  Chabeuf  signale  la  vente  récente  (décembre  1901  à 
l'hôtel  Drouot,  d'un  dessin  de  Claude  Hoin,  représentant 
une  allégorie  en  l'honneur  de  Monsieur,  comte  de  Proven<  e, 
dont  l'artiste  était  peintre,  avant  la  Révolution.  Ce  dessin 
à  la  plume,  lavé  à  l'encre  de  Chine,  es!  reproduit  dans  le 
catalogue  illustré  de  la  venir,  qui  porte  les  seules  initiales 
de  l'amateur  L.  C.  Il  a  été  adjugé  2.020  fr. 

La  faveur  dont  jouissent  actuellement  les  œuvres  de  notre 
compatriote  prouve  une  fois  de  plus  l'intérêt  que  présen- 
terais publication  de  la  gouache  appartenant  à  l'Académie, 
et  dont  la  reproduction  par  l'héliogravure,  dans  ses  Mc- 
moires,  a  été  déridée  à  la  précédente  séance. 
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M.  Metman  communique  un  certain  nombre  de  lettres 
écrites  à  François  Arago  par  l'amiral  baron  Roussin,  né  à 
Dijon  le  21  avril  1781,  mort  à  Paris,  le  21  février  1854. 
On  sait  qu'en  1833,  l'amiral  Roussin  fut  envoyé  comme 
ambassadeur  à  Constantinople,  dans  des  circonstances  par- 
ticulièrement difficiles.  Mais  les  soucis  de  ses  importantes 
fonctions  lui  laissaient  encore  le  temps  d'entretenir  son 
illustre  confrère  à  l'Académie  des  Sciences,  des  phénomè- 
nes naturels  qui  se  produisaient  sur  les  rives  du  Bosphore, 
notamment  des  tremblements  de  terre  qui,  à  la  fin  de  1832 
et  au  commencement  de  1833,  causèrent  tant  de  ravages. 
«  Ces  terribles  secousses  se  sont  produites,  dit  l'amiral 
«  Roussin,  dans  un  calme  absolu,  comme  pour  laisser  au 
«  spectateur  la  pleine  conscience  de  son  infinie  petitesse 
«  devant  cette  grande  manifestation  d'une  toute  autre 
«  puissance  que  la  sienne.  »  (Lettre  du  7  février  1833). 

Une  autre  fois,  il  renseigne  Arago  sur  la  situation  de 
l'un  de  ses  protégés,  venu  en  Turquie  pour  exploiter  des 
mines  de  fer  et  l'assure  «  de  sa  petite  influence  auprès  de 
«  son  confrère  l'amiral  turc,  pour  entretenir  ses  bonnes 
«  dispositions  à  l'égard  de  son  recommandé.  »  (Therapia, 
lettre  du  17  mars  1836). 

Parfois  il  traite  des  sujets  plaisants.  Arago  avait  mis  en 
doute  qu'il  sût  fait  des  nœuds.  «  En  manière  de  certificat 
«  de  mon  talent  de  matelotage,  je  vous  adresse  la  notice 
*  «  ci-jointe,  qui  a  paru  à  mon  insu.  Vous  y  verrez  que 
«  mousse,  novice  et  matelot  jusqu'à  18  ans,  j'ai  eu  le  temps 
«  de  m'exercer  à  toutes  espèces  de  nœuds.  »  (Paris,  2  février 
1837). 

Le  11  mars  de  la  même  année,  il  écrit  à  Arago  pour  lui 
demander  de  voter  les  fonds  nécessaires  à  la  reconstruction 
de  la  maison  de  notre  ambassadeur  à  Péra.  «  Cette  question 
touche  à  l'intérêt  et  à  la  dignité  de  notre  pays  à  l'étranger.» 

Plus  tard  le  3  mars  1840,  il  se  croit  obligé  d'expliquer  à 
son  illustre  ami  les  raisons  qui  l'ont  déterminé  à  accepter 
le  ministère  de  la  marine.  «  J'ai  cédé  uniquement  au  vœu 
«  de  la  marine  qui  a  craint  qu'à  mon  refus,  sa  direction  ne 
«    sortît  de  ses  spécialistes.  11  ne  m'a  fallu  rien  moins  qu'un 
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«  tel  motif  pour  me  faire  revenir  d'un  refus  et  vaincre  l'é- 
«  loignement  que  j'éprouvais  pour  les  fonctions  ministé- 
«  rielles.  » 

On  reconnaît  dans  tous  ces  faits  la  nature  aussi  modeste 
que  dévouée  de  notre  illustre  compatriote. 

M,  Chabeuf  sortant  de  son  domaine  ordinaire  fait  une 
communication  sur  la  nouvelle  installation  hydro-électri- 
que de  la  Lombardie. 

Il  vient  d'être  exécuté  dans  l'Italiedu  nord  un  travaild'ins- 
tallation  hvdro-éleclrique  surlequel  l'Illustration  italienne 
donne  d'intéressants  détails. 

Jusqu'à  ces  dernières  années,  les  eaux  du  Tessin  n'étaient 
utilisées  que  pour  l'irrigation  et  comme  voie  de  transport. 
Personne,  avant  1887,  n'avait  songea  en  tirer  parti  comme 
force  motrice,  et  cependant,  entre  Sexto-Calende,  à  l'extré- 
mité méridionale  du  lac  Majeur,  et  le  canal  navigable  de 
Naviglio  Grande,  on  pouvait  recueillir  une  force  hydraulique 
d'environ  40,000  chevaux.  Mais  à  partir  de  cette  date, 
divers  projets  se  succédèrent  jusqu'à  la  formation  de  la.  So- 
ciété Lombarde  pour  la  distribution  deV  énergie  électrique', 
celle-ci  fut  définitivement  constituée  en  1807,  et  dès  l'au- 
tomne de  cette  même  année,  commencèrent  des  travaux  qui 
n'occupèrent  pas  moins  de  2,000  ouvriers. 

Un  barrage  de  250  m.  a  été  établi  à  Vizzola  ;  les  eaux 
ainsi  retenues  sont  amenées  dans  un  immense  bassin  et  de 
là  par  des  tubes  d'acier  de  dimensions  colossales,  sur  des 
turbines  dont  les  arbres  servent  d'axes  à  d'énormes  alter- 
nateurs. Le  courant  électrique  ainsi  obtenu  a  une  tension 
de  11.000  volts.  Transporté  à  Milan  par  des  lils  il  procure 
aux  L25,000  habitants  de  la  grande  cité  lombarde  la  lu- 
mière, la  chaleur,  la  force  motrice  et  l'énergie  chimique. 
L'installation  hydraulique  de  Vizzola,  le  plus  grand  tra- 
vail de  ce  genre  qui  ait  été  exécute  jusqu'aujourd'hui  en 
Europe,  a  été  inaugurée  au  commence  me  ol  d'octobre  lilOl, 
par  le  roi  Victor-Emmanuel  III  et  la  reine  Hélène. 

Une  autre  installation  hydro-électrique  pourlaquelie  sont 
utilisées  les  eaux  de  l'Adda,  Fonctionne  depuis  1898,  à  Pa- 
derno.  Un  barrage  de  130  m .  conduit  les  eaux  de  l'Adda  sur 
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la  rive  droite  dans  un  vieux  canal  amélioré  autrefois  par 
Léonard  de  Vinci,  et  élargi  depuis.  Une  dérivation  lui  en- 
lève environ  47  m.  c.  d'eau  par  seconde  et  alimente  un  grand 
réservoir  qui  dominede  29  m.  l'installation  hydro-électrique. 
D'énormes  tubes  d'acier  amènent  l'eau  sur  les  six  turbines 
qui  développent  une  force  de  12  à  13  000  chevaux.  Comme 
à  Vizzola,  les  alternateurs  sont  fixés  directement  aux  arbres 
des  turbines  et  l'énergie  mécanique  transformée  en  énergie 
électrique  est  transportée  par  des  fils  à  Monza  et  à  Milan. 

La  France,  dans  les  environs  de  Grenoble,  notamment 
dans  le  Gre>ivaudan  et  les  vallées  voisines,  compte  une 
vingtaine  de  stations  électriques  pour  l'éclairage  et  une  di- 
zaine pour  la  transmission  de  l'énergie.  Dans  quelques- 
unes  la  tension  du  courant  atteint  10.000  volts,  mais  la 
puissance  disponible  utilisée  ne  dépasse  pas  1 ,000  chevaux. 
Cela  tient  à  ce  que  les  torrents  domestiqués  descendent 
d'une  grande  hauteur,  d'où  un  voltage  élevé,  mais  n'ont  ja- 
mais un  débit  bien  considérable. 

Ces  renseignements  ont  été  donnés  par  M.  Alexandre  Ri- 
bot  à  M.  Chabeuf  qui  fait  tous  ses  remerciements  à  l'ancien 
etdistingué  professeur  de  mathématiques  spéciales  au  lycée 

de  Dijon. 

L'obligeance  du  même  me  permet  d'entretenir  l'Acadé- 
mie du  Congrès  international  de  physiologie  qui  a  été  tenu 
à  Turin  dans  la  deuxième  quinzaine  de  septembre,  et  dont  a 
rendu  compte  V Illustration  italienne,  une  des  revues  illus- 
trées les  plus  abondantes  en  articles  sur  les  faits  scientifi- 
ques et  artistiques. 

Ce  congrès  était  essentiellement  pratique  et  expérimental  ; 
les  membres  qui  le  composaient  avaient  pour  objet  de  faire 
connaître  leurs  découvertes  et  expériences  comme  aussi 
d'étudier  celtes  des  autres.  Le  laboratoire  de  l'Université  de 
Turin,  un  des  plus  vastes  qui  existent,  fournissait  tout  ce 
qui  était  nécessaire  aux  expériences.  Etabli  dans  le  but  de 
rendre  aussi  pratique  que  possible  un  enseignement  qui  jus- 
qu'aujourd'hui est  trop  théorique  en  Italie,  il  a  permis  à 
l'Université  de  Turin  de  se  placer  à  la  tète  du  mouvement 
moderne  des  études.  Mais  comme  les  subventions  de  l'Etat 
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sont  insuffisantes,  la  ville  et  la  province  iournissent  une  allo- 
cation supplémentaire  de  oO.OOO  fr.  répartie  annuellement 
entre  les  divers  laboratoires.  C'est  unedes  meilleures  instal- 
lations de  ce  genre  qui  soient  en  Europe.  Ainsi  le  labora- 
toire pharmaceutique,  fort  négligé  dans  d'autres  centres  uni- 
versitaires italiens,  est  aussi  bien  outillé  quecelui des  facultés 
médicales.  L'institut  d'hygiène  possède  une  salle  où  cent 
élèves  peuvent  aisément  trouver  place  pour  les  exercices 
pratiques. 

L'université  de  Turin  compte  3000  étudiants,  auquelson 
peut  ajouter  ceux  de  l'école  des  ingénieurs,  du  musée  indus- 
triel et  de  l'école  vétérinaire.  Elle  est  après  celle  de  Xaples 
la  plus  peuplée  de  l'Italie,  et  son  institut  de  chimie  est  le 
plus  important  du  royaume. 

Le  congrès  s'est  terminé  par  une  visite  à  l'observatoire  in- 
ternational  de  physiologie,  établi  au  Mont-Rose,  dans  le  re- 
fuge de  la  reine  Marguerite,  enfin  par  une  visite  à  l'institut 
zoologique  de  Naples.  M.  Chabeuf  rend  compte  de  quelques- 
unesdes  expériences  les  plus  importantes  et  conclut  en  ces 
termes  : 

ci  Si  je  me  suis  étendu  quelque  peu  sur  des  faits  d'un 
"  ordre  étranger  à  celui  de  mes  lectures  ordinaires,  j'ai  eu 
«  pour  objet  un  peu  plus  qu'une  communication  forcément 
«  incomplète  et  de  seconde  main.  J'ai  voulu  appeler  l'atten- 
«  lion  sur  le  grand  mouvement  qui  dans  toutes  les  voies  de 
«  la  science  emporte  l'Italie  nouvelle.  Le  jeune  royaume  (ait 
(<  preuve  en  toutes  choses  d'une  activité  qu'il  serait  injuste 
'  île  méconnaître;  ses  grandes  universités  sont  des  foyers 
«  essentiels  de  travail,  d'études  fécondes  et  d'enseignement 
o  théorique  et  pratique;  ici  même,  dans  cette  Académie, 
<(  ou  nous  entretenait  naguère  des  mesures  énergique- 
«  ment  et  utilement  prises  pour  combattre  le  fléau  de  la 
«  Malaria.  Des  travaux  d'utilité  publique  considérables  sont 
«  entrepris  dans  la  péninsule  entière,  surtout  dans  l'Italie 
«  du  nord,  dans  la  riche  plaine  du  Pô,  et  il  y  a  une  ampleur 
"  quasi-américaine  dans  l'installation  des  appareils  de  pro- 
«  duction  électrique  dont  j'ai  eu  l'honneur  de  dire  quel- 
c<   ques  mots. 
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«  De  ces  faits  et  de  beaucoup  d'au  1res  trop  peu  connus  en 
«  France,  il  faut  tirer  une  conclusion,  c'est  que  l'Italie  est, 
«  depuis  quelques  années,  en  pleine  ascension,  et  cela  dans 
«  toutes  les  branches  de  l'activité  humaine.  Peut-être,  dans 
«  les  arts  qui  furent,  autrefois  sa  gloire  sans  égale  demeure- 
«  t-elle  en  arrière  non  seulement  d'elle-même  dans  le  passé, 
'(  celan'a  pas  besoin  d'être  dit,  mais  d'autres  nations  au  pre- 
«  mier  rang  desquelles  on  peut  mettre  la  France.  Mais 
«  l'écart  est  moins  grand  qu'on  ne  croit  ;  d'ailleurs  il  ne 
«  faudrait  pas  juger  la  sculpture  italienne,  par  exemple, 
«  sur  les  magasins  d'articles  en  marbre  que  l'on  rencontre 
«  dans  les  grandes  villes,  ni  même  sur  les  œuvres  d'un  réa- 
«  lisme  si  bourgeois  qui  remplissent  les  cimetières.  En  tous 
«  casl'achitecture  italienne  contemporaine  a  volontiers  un 
«  caractère  de  grandeur  qui  manque  trop  à  nos  œuvres  fran- 
«  çaises,  où  les  constructeurs  ne  savent  être  ni  copistes,  ni 
«  originaux  et  font  preuve  de  la  plus  navrante  pauvreté  d'i- 
«  dées  générales. 

«  Non  l'Italie  n'est  plus  l'Italie  d'il  y  a  soixante  ou  qua- 
«  tre-vingts  ans,  qui  fournissait  le  monde  entier  de  ténors 
«  et  de  chanteuses  ;  c'est  un  peuple  en  marche,  et  qui,  une 
«  fois  en  possession  d'une  meilleure  situation  économique, 
«  développera  avec  ampleur  et  dans  tous  les  sens,  les  res- 
«  sources  infinies  d'une  race  intelligente  et  politique. 

«  Les  faits  qui  l'ont  l'objet  de  la  présente  communication 
«  ne  sont  qu'un  témoignage  entre  mille  d'un  phénomène 
«  social  qui  réserve  à  l'Europe  de  grandes  surprises  dans 
«  un  avenir  prochain.   » 


Séance  du  15  janvier  1902. 

présidence  de  m.  ciiAHEUF,  président . 

AI.  le  président  dépose  sur  le  bureau  les  brochures  sui- 
vantes offertes  parleurs  au  leur?  :  1°  Les  Templiers  à  Sancey, 
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aujourd'hui  Saint-Julien  (Aube),  par  M.  l'abbé  Potel,  curé 
de  la  commune,  correspondant  de  l'Académie  ;  2°  Le  Fonds 
de  Saxe  aux  archives  départementales  de  l'Aube,  par  M.  J. 
Vernier,  archiviste  de  l'Aube,  aussi  correspondant  de  l'A- 
cadémie. 

Il  annonce  la  mort  de  M.  Charles  Chipiez,  inspecteur  gé- 
néral de  l'enseignement  du  dessin,  décédé  à  Paris,  le  9 
novembre  1901,  à  l'âge  de  00  ans.  M.  Chipiez  était  avec 
M.  Georges  Perrot  l'an  teur  d'une  magistrale  Histoire  de  l'Art 
dans  l'Antiquité,  tenue  au  niveau  des  découvertes  les  plus 
récentes  de  la  science,  amplement  illustrée,  et  que  la  France 
peut  opposer  aux  œuvres  les  plus  importantes  qui  aient  été 
publiées  hors  de  France.  M.  le  président  espère  que  cette 
publication  de  premier  ordre  ne  sera  pas  arrêtée  par  la  mort 
de  l'un  des  auteurs  et  il  lui  a  semblé  qu'une  compagnie  à 
laquelle  rien  n'est  étranger  du  mouvement  général  des 
sciences,  des  lettres  «et  des  arts  en  France  et  dans  le  monde 
entier,  ne  devait  pas  demeurer  indilîérente  à  la  disparition 
d'un  des  hommes  qui  honorèrent  le  plus  l'érudition  fran- 
çaise. 

.M.  Dumay  annonce  la  mort  de  M.  Gabriel  Bulliot,  corres- 
pondant de  l'Institut,  président  de  le  Société  Eduenne  depuis 
1801,  membre  non  résidant  de  l'Académie  de  Dijon,  décédé 
à  Autun  le  samedi  11  janvier  1902,  à  l'âge  de  8i  ans.  Les 
funérailles  de  M.  Bulliot,  auxquelles  a  assisté  M.  Dumay, 
ont  été  un  deuil  public  pour  la  ville  d'Autun,  et  l'oraison 
funèbre  a  été  prononcée  par  Son  Eminence  le  cardinal  l'er- 
raud, évoque  d'Autun.  eu  l'église  Notre-Dame.  Ce  n'est  pas 
le  lieu  de  donner  ici,  même  un  crayon,  de  celte  longue  vie, 
vouée  toute  entière  aux  œuvres  de  l'érudition  historique  el 
archéologique;  pour  être  égales  à  une  telle  mémoire,  U  fau- 
drait d'autres  paroles  qu'une  improvisation  rapide.  L'Aca- 
démie ne  peut  donc,  en  l'état,  qu'envoyer  à  la  Société  si 
cruellement  frappée  dans  la  personne  de  son  chef  vénéré, 
l'expression  de  sa  bien  vive  et  bien  douloureuse  sympathie. 
M.  le  président  donne  lecture  d'une  circulaire  du  Comité 
organisé  pour  la  célébration  au  Panthéon  du  centenaire  de 
Victor  Hugo,  qui  aura  lieu  le  jour  anniversaire  de  sa  nais- 
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sance,  le  26  février  1902.  L'Académie  ne  peut  que  s'associer 
aux  hommages  rendus  à  l'un  des  plus  grands  génies  poé- 
tiques qu'ait  produits  la  France. 

L'ordre  du  jour  appelle  la  présentation,  par  M.  Cornereau, 
trésorier,  des  comptes  de  l'année  1900-1901,  tels  qu'ils  ont 
été  approuvés  par  le  bureau  et  le  conseil  d'administration 
dans  leur  séance  du  samedi  11  janvier  courant.  L'Acadé- 
mie homologue  la  délibération  prise  et  vote  des  remercie- 
ments à  M.  Cornereau. 

L'ordredu  jour  appelle  ensuite  la  discussion  sur  les  moyens 
à  prendre  pour  le  classement  de  la  bibliothèque  ;  l'afflux 
continu  des  publications  françaises  et  étrangères  fait  que  le 
local  actuel  est  d'ores  et  déjà  insuffisant.  Il  y  a  donc  lieu  d'y 
pourvoir  à  bref  délai  ;  le  bureau  et  le  conseil  d'administra- 
tion ont  examiné  la  question  dans  leur  séance  du  1 1  janvier, 
mais  certaines  queslions  préjudicielles  doivent  être  résolues 
avant  que  l'Académie  puisse  être  utilement  saisie  d'un  pro- 
jet de  délibération.  M.  le  président  estime  donc  qu'il  y  a 
lieu  de  renvoyer  à  une  prochaine  séance  la  solution  à  in- 
tervenir, ce  qui  est  adopté. 

Il  présenteà  l'Académie  un  exemplaire  de  la  photographie 
reproduisant  la  gouache  de  Claude  Hoin  —  Hommage  à  la 
mémoire  de  le  Gouz  de  Gerland,  —  propriété  de  l'Acadé- 
mie, qui  doit  figurer  à  l'état  d'héliogravure  dans  le  volume 
des  mémoires  en  cours  de  publication.  Cette  photographie 
excellente  est  l'œuvre  de  M.  René  Viney,  inspecteur  adjoint 
des  forêts,  membre  de  la  Commission  des  Antiquités,  à  qui 
les  plus  vifs  remerciements  sont  adressés  par  M.  le  prési- 
dent au  nom  de  l'Académie. 

Le  roulement  adopté  en  1884  pour  les  prix  à  décerner  au 
nom  de  la  ville  de  Dijon  par  l'Académie,  ramène  cette  année 
le  tour  des  Lettres.  La  commission  sera  composée  des 
membres  du  bureau  auxquels  sont  adjoints  MM.  d'Arbau- 
mont,  ancien  président,  et  docteur  Marchant,  ancien  vice- 
président. 
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Séance  du  29  janvier  1902. 
présiuenck  de  m.  chabeuf,  président. 

M.  le  Président  donne  lecture  d'une  lettre  par  laquelle 
M.  Gillol,  secrétaire  de  la  Société  éduenne,  notifie  à  l'Aca- 
démie la  mort  de  M.  Gabriel  Bulliot,  président  de  la  So- 
ciété. 

D'une  autre  lettre  de  M.  Slephen  Liégeard,  membre 
résidant,  président  de  la  Société  nationale  d' Encourage- 
mont  au  Bien,  propriétaire  actuel  de  l'hôtel  Le  Gouz  de 
Gerland,  par  laquelle  il  déclare  offrir  à  l'Académie  la  som- 
me de  250  fr.  pour  être  employée  à  la  reproduction,  par 
les  meilleurs  procédés  héliographiques,  de  la  gouache  de 
Claude  Hoin,  que  possède  l'Académie  —  Hommage  à  la 
mémoire  de  Le  Gouz  de  Gerland.  —  M.  le  président  a  déjà 
remercié  M.  Liégeard,  mais,  sur  sa  proposition,  l'Académie 
décide  qu'une  lettre  officielle  lui  sera  adressée  par  M.  le 
secrétaire. 

M.  le  président  dépose  sur  le  bureau  :  I-  Un  exemplaire 
de  VAnnuaire  da  département  delà  Côte-d'Orpour  i902, 
43e  année,  par  M.  Joseph  Garnier,  membre  résidant, archi- 
viste du  départemenl  ;  2e  Les  Verseilles  ei  Valpelle,  notice 
historique  sur  deux  communes  de  la  Haute-Marne.  L'Aca- 
démie remercie  MM.  Joseph  Garnier  et  Serrigny. 

L'ordre  du  jour  appelle  l'élection  des  président  ci  \i..- 
président.  MM.  Chabeuf,  président,  et  Mocquery,  vice-pré- 
sident, sonl  réélus  dans  leurs  fonctions  pour  deux  .in-. 
.M.  A.  rluguenin  est  élu  pour  compléter  le  conseil  d'admi- 
nistration, qui  est  composé  de  MM   d'Arbau ni.  Garnier, 

Guignard  et  A .  rluguenin. 

.M.  Mocquery  appelle  l'attention  de  La  compagnie  sur  un 
ouvrage   récemment    publié  par  M.   Méray,  professeur  de 
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mathémalhiques  pures  à  la  Faculté  des  Lettres  de  l'Uni- 
versité de  Dijon,  Nouveaux  éléments  de  Géométrie.  L'au- 
teur y  présente  une  nouvelle  méthode  de  démonstration, 
plus  simple,  plus  rapide  que  l'ancienne  qui  est  toujours 
celle  d'Euciide  ;  jusqu'aujourd'hui  cet  ouvrage  n'avait  pas 
été  accepté  par  le  ministère,  mais  une  décision  récente 
vient  de  l'admettre  au  nombre  des  livres  autorisés  pour 
l'enseignement. 

M.  Metman  signale  parmi  les  volumes  récemment  reçus 
la  reproduction  éditée  à  Copenhague  par  les  procédés  hélio- 
graphiques d'un  livre  de  Tvcho-Brahé:  Denovâ  et  nullius 
aevi  memorià  prius  visa  stellà...  conlemplatio.  Ce  livre 
fut  écrit  h  l'occasion  de  l'apparition  en  novembre  1572 
d'une  étoile  qui  s'éteignit  non  moins  subitement  en  mars 
1574.  Cette  reproduction  d'un  ouvrage  rare  est  un  hom- 
mage rendu  par  la  Société  royale  des  sciences  de  Dane- 
mark au  savant  astronome,  —  il  faut  avouer  que,  comme 
tous  les  savants  de  son  temps,  Tycho-Brahé  crut  à  l'astro- 
logie, — ■  né  en  Scanie  (Suède),  en  1546,  à  l'occasion  du  300e 
anniversaire  de  sa  mort,  survenue  à  Prague,  le  24  octobre 
1601.  M.  Metman  passe  en  revue  à  ce  sujet  les  différentes 
théories  qui  ont  été  émises  pour  expliquer  ces  brusques 
apparitions  et  disparitions  d'astres,  dont  l'étoile  de  1572 
fut  la  première  observée.  M.  Mocquery,  prenant  alors  la 
parole,  explique  la  théorie  qui  semble  le  plus  en  faveur 
aujourd'hui.  Ces  brusques  apparitions  seraient  dues  à  des 
rencontres  de  masses  cosmiques,  devenues  lumineuses  par 
le  contact. 

M.  Chabeuf  présente  la  photographie  d'un  portrait  de 
Prudhon,  celui  de  Mme  Marie-Anne-Célesline  Pierre  de  Vel- 
lefrey,néeà  Strasbourg  le 20  août  1788,  de  Ferdinand  Pierre 
de  Vellefrey,  —  Pierre  est  le  nom  patronymique  —  officier 
de  l'armée  royale,  et  de  Célestine  Anthony,  mariée  en  1816, 
à  Lure  où  sa  mère  vivait  avec  son  second  mari,  M.  Henri 
Grangier,  receveur  particulier  des  finances,  à  M.  René  de 
Lauzière  d'Arestel,  capitaine  au  corps  royal  d'Etat-Major. 
Mme  d'Arestel  est  uyorte  à  Dijon,  rue  Chabot-Charny,  16, 
le  M  juin  1873,  et  le  portrait  de  Prudhon  qui  appartient  à 
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son  neveu  M.  Grangier,  se  trouve  actuellement  en  son  ha- 
bitation de  Vougeot. 

Ce  portrait  en  ovale  et  en  buste  a  été  peint  en  1796,  pen- 
dant que  Prudhôn  était  l'hôte  de  M.  Georges  Anthony  et  de 
sa  femme,  à  Arc-les-Gray.  Pendant  cette  période  de  sa  vie 
il  Qt  plusieurs  portraits  qui  ne  sont  probablement  pas  tous 
connus,  entre  autres  celui  de  M.  Georges  Anthony,  au  mu- 
sée de  Dijon,  de  Mme  Anthony  avec  ses  deux  enfants,  Joseph 
et  Félix,  au  musée  de  Lyon,  celui  deMlle  de  Vellefrey,  enfin 
celui  de  M.  Perché,  alors  juge  au  tribunal  de  Gray,  pastel, 
qui,  en  1874,  appartenait  à  M.  Lallemand.  Ces  quatre  por- 
traits ont  figuré  à  l'exposition  des  œuvres  de  Prudhon  or- 
ganisée en  1874  à  l'Ecole  des  Beaux-Arts  de  Paris,  par 
MM.  Eudoxe  et  Camille  Marcille,  les  plus  fervents  admira- 
teurs du  grand  peintre  bourguignon.  Ils  sontde  la  plus  belle 
qualité  du  maître  et  les  peintures  à  l'huile  de  celte  période 
ont  sur  celles  qui  suivent  l'avantage  d'une  meilleure  con- 
servation. Peut-être  faut-il  rapporter  à  cette  date  le  portrait 
de  l'un dosamisde  Prudhon,  FrançoisMusard,  ancien  maître 
de  la  pension  du  collège  Godran  à  Dijon,  puis  commissaire 
près  l'administration  du  département,  devenu  plus  tard,  le 
20  germinal  an  VI  —  9  avril  1798  —  membre  élu  pour 
deux  ans  du  Conseil  des  anciens  ;  il  fallait  avoir  quarante  ans 
pour  entrer  aux  Anciens,  ce  qui  donne  à  Musard  un  âge  très 
voisin  de  celui  de  Prudhon  né  le  4  avril  1758.  Le  portrait 
de  François  Musard,  un  des  chefs-d'œuvre  du  maître,  fut 
légué  au  musée  par  Mmes  Morland  et  Dreven,  nées  Musard. 

M. A.  lluguenin  rappelle  à  ce  sujet  que  lorsque  l'acquisi- 
tion du  portrait  de  Georges  Anthony  fut  proposée  à  la  ville 
en  1882,  des  doules  furent  émis  sur  l'attribution  à  Prudhon. 
M.  lluguenin  eut  alors  l'occasion  d'affirmer-,  par  les  tradi- 
tionseonstantesde  la  famille  Anthony,  l'authenticité  absolue 
«lu  tableau,  que,  lois  de  l'Exposition  de  1874,  l'opinion  des 
juges  les  plus  autorisés  classa  parmi  les  meilleurs  du  pein- 
tre bourguignon.  El  de  fait  il  est  d'une  franchise  de  tou- 
che, d'une  vigueur  de  coloris  qui  font  comme  pressentir 
Géricaull.  D'ailleurs  le  portrait  de  M.  Anthonv,  au  musée 
de  Lyon,  le  pendant  de  celui-ci,  est  signé  et  daté.  Il  n'y  a 
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donc  pas  lieu  de  s'arrêter  à  des  objections  sans  portée  ni 
autorité. 

M.  Serrigny  signale  à  la  compagnie  l'hommage  que  l'Aca- 
démie des  sciences  vient  de  rendre  à  M.  Jules  Marey,  à  l'occa- 
sion de  sa  cinquantaine  scientifique.  Elle  a  offert  à  M.  J.  Ma- 
rey, à  cette  occasion,  une  plaquette  commémorative,  œuvre 
de  M.  le  docteur  Paul  Rocher,  qui  est  une  œuvre  remar- 
quable. L'Académie  ne  peut  que  s'associer  à  l'hommage 
rendu  à  l'un  de  ses  membres  honoraires,  par  ses  pairs  de 
l'Académie  des  sciences. 


Séance    du    mercredi    12    février    1902 

présidence  de  m.  CHABEiiF,  président. 

M.  Mocquery  demande  la  parole  à  propos  du  procès- verbal 
de  la  précédente  séance,  pour  compléter  les  renseignements 
donnés  par  lui  le  29  janvier  dernier  sur  l'ouvrage  deM.Mé- 
ray  ;  les  Nouveaux  Eléments  de  géométrie  sont  recom- 
mandés tout  particulièrement  par  M.  le  Recteur,  dans  la 
circonscription  académique  de  Dijon  et,  la  première  édition 
étant  complètement  épuisée,  l'auteur  en  prépare  une  se- 
conde. 

M.  le  Président  dépose  sur  le  bureau  : 

1°  De  la  part  de  M.  Jules  d'Arbaumont,  qui  en  est  l'au- 
teur, trois  brochures  touchant  la  Botanique  :  — Sur  l'Evo- 
lution delà  Cldorophille  et  de  l'Amidon  dans  la  tige  de 
quelques  végétaux  ligneux  ;  —  Quelques  observations  sur 
le  Myrsine  Af ricana  ;  —  Note  sur  une  prune  double. 

2°  L'infini  et  le  fini,  essai  de  synthèse  philosophique, par 
Marcel  Méril,  —  Paris,  Richard,    1902,  1    vol.   in-12. 

Des  remerciements  seront  adressés  aux  auteurs  de  ces 
brochures. 
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Pour  répondre  au  désir  exprimé  par  M.  le  Ministre  de 
l'Instruction  publique  dans  une  circulaire  du  o  août  1901, 
rappelant  que  la  Société  Royale  de  Londres  a  entrepris  la 
publication  d'un  répertoire  international  de  Bibliographie 
scientifique  de  tous  les  travaux  publiésdans  l'Univers  entier, 
sur  les  sciences  mathématiques,  naturelles  et  physiques, 
l'Académie,  dans  sa  séance  du  20  novembre  dernier,  avait 
décidé  l'envoi  au  ministère  du  tome  XII,  2e  série  de  ses  Mé- 
moires, qui  contient  la  table  des  travaux,  scientifiques  et 
autres,  publiés  depuis  sa  fondation,  en  1740,  jusqu'en 
1870,  et  que  cette  nomenclature  serait  complétée  par  la  liste 
de  tous  les  travaux  scientifiques  publiés  depuis  1870,  à  ce 
jour. 

M.  Gollot,  chargé  de  ce  dépouillement,  dépose  sur  le  bu- 
reau le  manuscrit  contenant  le  résultat  de  ses  recherches. 
Le  volume  et  le  manuscrit  seront  transmis  à  M.  le  Ministre, 
ainsi  qu'il  a  été  décidé  précédemment,  avec  l'indication  de 
leur  destination  définitive. 

M.  le  Président  remercie  M.  Collol. 

L'Académie  transmet  à  la  Société  des  Sciences  natu- 
relles d' enseignement  populaire  de  Tarare  les  renseigne- 
ments demandés  par  cette  Compagnie,  à  l'effet  de  dresser 
un  rapport  général  sur  les  Sociétés  savantes  et  autres  du 
Sud-Est- Centre  de  la  France,  dans  le  but  d'arriver  à  leur 
fédération. 

M.  Metman  lil  la  note  suivante,  relative  aux  bustes  de 
Rameau,  de  Piron  et  de  Languet,  offerts  en  177!)  à  l'Aca- 
démie par  J.  B.  Caffiéri. 

a  Le  procès-verbal  de  la  séance  de  l'Académie  du  16  no- 
"  vembre  177."»  indique  la  réception  d'une  lettre  de  M.  Ri- 
«  goley  de  Juvigny  annonçant  l'envoi  d'une  caisse  remplie 
«  de  deux  bustes  en  terre  cuite  el  d'un  en  plâtre,  les  pre- 
«  miers  de  Rameau  el  de  Piron,  le  troisième  de  M.  Languet, 
«  cun'"  de  Saint-Sulpice,  tous  trois  ouvrages  du  célèbreCaf- 
•<    fiéi'i.  C'était  un  <l<m  par  lui  l'ail  a   l'Académie  de   Dijon 

qui  s'installait  alors  dans  l'hôtel  de  Pringles 

«  A  la  séance  du  23  novembre  I77.">.  M.  Maret  présente 
a  les  bustes  auxquels  M.  Caffiéri  avait  joint    cinq  portraits 
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c<  de  M.  Languet  et  de  Rameau,  gravés  d'après  les  bustes. 
«  On  admire  les  bustes  et  on  charge  M.  Maret  de  faire  une 
«  lettre  de  remerciement  à  M.  de  Juvigny  et  une  de  cora- 
il pliment  à  M.  Caffiéri  ;  une  médaille  d'argent  sera  remise 
«  à  M.  de  Juvigny  avec  prière  de  la  donner  à  M.  Caffiéri 
•  «  comme  preuve  de  l'estime  de  l'Académie. 

«  Le  14  décembre  1775,  M.  Caffiéri  était  nommé  associé 
«   non  résidant  de  l'Académie  de  Dijon-. 

a  Les  archives  de  l'Académie  contiennent  trois  lettres  de 
«  Caffiéri  relatives  à  l'envoi  de  ces  trois  bustes  et  du  titre 
«  d'associé  non  résidant  qu'il  lui  a  mérité. 

«  Quant  aux  bustes  offerts  à  l'Académie  en  1775,  que 
«  sont-ils  devenus?  Ils  ne  sont  pas  dans  les  salles  qu'elle 
«  occupe  aujourd'hui  à  l'angle  nord-ouest  du  Palais  des 
«  Etats  et  où  elle  ne  peut  plus  ni  loger  ses  livres, ni  placer 
«  dignement  le  peu  qui  lui  reste  de  ses  richesses  arlis- 
«   tiques. 

«  L'un  d'eux,  le  buste  en  plâtre  de  l'abbé  Languet,  ceDi- 
«  jonnais  qui  acheva  l'église  Saint-Sulpice,  figure  sous  le 
«  n°  973  au  catalogue  du  musée  municipal,  mais  personne 
«  ne  se  souvient  l'avoir  vu  dans  les  salles  où  il  est  impos- 
«   siblede  le  découvrir.  Serait-il  dans  les  magasins? 

«  Les  deux  bustes  de  Rameau  et  de  Piron  sont  sans  doute 
«  ceux  que  l'on  voit  encore  dans  l'ancien  salon  de  l'hôtel  de 
M  Pringles,  devenu  en  1773  la  propriété  de  l'Académie,  pro- 
«  priétéconfisquée depuis  au  profit  de  l'Université.  M.  Fétu, 
«  dans  son  Index  des  objets  d'art  existant  en  1892  dans  les 
«  églises  et  établissements  publics  de  Dijon,  attribue  ces 
«  deux  bustes  à  Caffiéri. 

«  Le  buste  de  Piron  en  terre  cuite  que  l'on  admire  au 
«  Musée  de  Dijon,  à  l'entrée  de  lasalle  des  Gardes (n° 972), 
«  est  aussi  de  Caffiéri  ;  M.  Chabeuf  l'a  étudié  clans  une  note 
«  insérée  au  compte- rendu  des  travaux  de  la  Commission 
«  des  antiquités,  I.  XII,  p.cxcm,  et  les  conclusions  si  prê- 
te cises  et  si  sûres  de  cette  note  sont  pleinement  confirmées 
«  par  ce  que  nous  venons  de  dire.  Ce  beau  buste  vient  du 
«  Musée  des  monuments  français  supprimé  en  1816.  Il  a 
«  conservé  pour  support  cettegainede  marbre  danslaquelle 
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«  Alexandre  Lenoir  avait  incrusté  l'épitaphe  de  Piron  à 
«  Saint-Roch  : 

Cy  gît  qui  ne  fut  rien 
Pas  même  académicien. 

«  C'est  sans  doute  un  envoi  de  l'Etat  commele  monument 
«  funèbre  de  Crébillon  et  l'on  conçoit  parfaitement  la  pensée 
«  qui  a  fait  attribuer  au  Musée  de  Dijon  ces  deux  œuvres 
«  d'art;  Piron  et  Crébillon  étant  tous  deux  nés  dans  notre 
«  ville.  » 

M.  Chabeuf  ne  peut  que  confirmer  les  paroles  de  M.  Met- 
man;pour  lui  le  buste  de  Piron  que  possède  le  musée  est  bien 
la  terre  cuite  originale  et  non  un  moulage  ;  la  beauté  de 
l'œuvre  toute  primesautière  et  débordante  de  vie  confirme 
pleinement  l'argument  tiré  delà  présence  à  Dijon  de  la  gaine 
décrite  au  catalogue  du  Musée  des  monuments  français. 
D'ailleurs,  M.  Boutellier,  statuaire,  directeur  de  l'Ecole  des 
Beaux-Arts  de  Dijon,  qui  a  examiné  le  buste  du  musée  et  y 
a  retrouvé  la  signature  J.  Caffiéri,  H62,  estime  qu'il  n'y  a 
pas  à  s'y  tromper,  on  a  là  un  buste  modelé  en  pleine  glaise 
et  non  un  moulage  dont  les  sutures  sont  toujours  visibles, 
quelque  soin  que  l'on  ait  pris  de  les  dissimuler. 


Séance  du  26  février  1902 

A  propos  du  procès- verbal  de  la  séance  du  12  février. 
M.  Cbabeuf  fait  connaître  que  les  bustes  de  Piron  et  de 
Hameau,  placés  dans  la  salle  dite  des  Actes  de  l'Académie 
universitaire,  anciennement  salle  des  réunions  de  l'Aca- 
démie, ne  peuvent  être  ceux  qui  ont  été  offerts  à  celle-ci  par 
Caffiéri  en  1775  ;  en  effet,  ils  sont  en  plâtre  et  ceux  del'en- 
\  oi  étaient  en  terre  cuite. 

M.  le  Président  communique  la  lettre  de  faire  part  du 
décès  de  M6r  Desnoyers,  protonotaire  apostolique,  conser- 
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vateur  du  musée  archéologique  d'Orléans,  décédé  en  cette 
ville  le  27  janvier  1902,  dans  sa  96e  année. 

La  Société  des  Sciences,  Arts  et  Belles-Lettres  du  Hai- 
naut  envoie  à  l'Académie  le  programme  des  concours  qu'elle 
organise  pour  1902. 

M.  le  Président  dépose  sur  le  bureau  :  1°  De  la  part  de 
M.  Aubertin,  de  Beaune,  une  brochure  dont  il  est  l'auteur  : 
Note  sur  le  musée  de  la  tour  du  Beffroi  ;  2°  de  la  part  de 
M.  Paul  Jobard,  imprimeur  à  Dijon,  le  compte-rendu  du 
Huitième  Congrès  des  maîtres  imprimeurs  de  France, 
tenu  à  Dijon  du  il  au  20  juin  1901,  Dijon,  imprimerie 
Jobard,  1901.  Des  remerciements  sont  adressés  par  l'Aca- 
démie à  MM.  Aubertin  et  Jobard. 

M.  le  Président  rappelle  qu'aujourd'hui  même  est  célébré, 
à  Paris,  le  centenaire  de  Victor  Hugo,  né  à  Besançon  le  20 
février  1802.  C'est  la  première  fois  que  la  France  glorifie 
ainsi  l'anniversaire  d'un  de  ses  grands  hommes,  tandis  que 
d'autres  nations  ont  maintes  fois  célébré  de  semblables  fêtes 
commémoratives.  Victor  Hugo  a  rempli  de  son  nom  et  de  ses 
œuvres  plus  de  soixante  ans  du  xixe  siècle,  œuvres  variées, 
d'une  production  incessante,  qui  font  de  lui  un  des  plus 
grands  évocateurs  d'images  qui  aient  jamais  paru  dans  le 
monde.  Aussi  la  fête  d'aujourd'hui  n'est-elle  pas  seulement 
nationale,  elle  est  aussi  universelle,  et  de  toutes  parts,  de 
Londres,  de  Rome,  de  Madrid,  et  l'on  peut  dire  de  toutes 
les  capitales  de  la  civilisation,  sont  arrivés  à  Paris  des  té- 
moignages de  sympathie  et  d'admiration  pour  le  grand 
poète  entré  dans  la  paix  de  la  gloire  définitive. 

M.  le  Président  ajoute  que,  chose  curieuse,  on  ne  sait  pas 
d'une  manière  certaine  où  est  né  Victor  Hugo  ;  on  montre 
bien  à  Besançon,  Grande  Rue,  n°  140,  la  maison  où  aurait 
habité  le  commandant  Hugo  pendant  ce  court  séjour  de 
garnison  marqué  par  la  naissance  de  l'enfant  chétif  qui 
reçut  le  prénom  de  son  parrain,  le  général  Victor  Lahorie, 
un  des  compagnons  d'armes  de  son  père.  Mais  la  vérité  est 
que  l'acte  de  l'état  civil  est  muet  sur  le  domicile,  que  pen- 
dant de  longues  années  l'événement  passa  naturellement 
inaperçu,  et  que  plus  tard,  lorsqu'on  voulut  arriver  à  une 


IAVII1  EXTRAIT   DES 

identification  positive,  non  seulement  les  éléments  de  cer- 
titude manquèrent,  mais  encore  maintes  circonstances  de 
fait  rendirent  douteuse  celle  qui  n'en  devint  pas  moins  tra- 
ditionnelle. 

M  le  Président  présente  ensuite  la  photographie  d'une 
figure  de  marbre  blanc,  représentant  Minerve  en  grandeur 
naturelle,  1  m.  52,  trouvée  le  20  janvier  1902  à  Poitiers, 
dans  la  cour  de  l'Ecole  primaire  supérieure  des  filles,  rue 
du  Moulin-à-Vent.  Cette  statue  serait  dans  un  bon  état  de 
conservation  si  le  bras  droit  ne  manquait  presque  entière- 
ment et  si  la  main  et  le  poignet  du  gauche  n'étaient  brisés. 
La  tête,  rapportée,  est  manifestement  celle  de  la  statue. 
Cette  œuvre  très  remarquable  frappe  au  premier  abord 
par  son  caractère  archaïque,  toutefois  M.  Chabeuf  estime 
que  c'est  là  seulement  une  apparence  ;  selon  lui, la  Minerve 
de  Poitiers  est  le  produit  d'un  art  raffiné,  mais  auquel  le 
statuaire  a  volontairement  donné  les  formes  extérieures  du 
vie  siècle  ou  du  commencement  du  Ve  av.  J.-C.  De  tels 
exemples  se  rencontrent  parfois  dans  l'art  antique  et  on 
peut  citer  la  belle  statuette  en  bronze,  Vénus  drapée,  de  la 
collection  Luynes  à  la  Bibliothèque  nationale.  Suit  que  les 
anciens  ne  se  souciassent  pas  d'être  assez  savants  pour  sor- 
tir d'eux-mêmes  et  faire  des  copies  donnant  L'illusion  archéo- 
logique, soit  qu'il  y  ait  i<  i  un  parti  pris  d'unir  dans  un 
ensemble  savoureux  les  formes  anciennes  à  la  perfection  de 
l'art  arrivé  à  son  plus  haut  période,  .M.  Chabeuf  considère 
la  statue  de  Poitiers  comme  une  œuvre  probable  de  l'époque 
des  Antonins. 

M.  Boutellier  examine  la  photographie  présentée  .1  -.■ 
déclare  disposé  à  accepter  les  mêmes  conclusions. 

M.  Chabeuf  appelle  l'attention  de  L'Académie  sur  ce  fait 
que  dans  un  récent  article  publié  dans  la  Chronique  des 
Arts  et  de  la  Curiosité,  du  la  février,  M.  Salbmon  Reinacb 
a  mis  en  doute  la  Longévité  extraordinaire  attribuée  au 
Titien.  Ne  a  Chlore  en  l'iTT.  il  mourut,  selon  la  tradition, 
presque  centenaire  de  la  peste  a  Venise  en  août  L576,  ayant 
tenu  jusqu'à  la  lin  le  pinceau  d'une  main  jamais  défaillante. 
Il  résulterait  de  rapprochements  de  faits  el  de  dates qu'arr 
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rivé  à  un  certain  âge,  Tilien  aurait  eu  la  coquetterie  de  se 
rajeunir  et  qu'il  ne  peut  être  né  avant  1490,  ce  qui  lui  don- 
nerait seulement  à  sa  mort  l'âge  déjà  respectable  de  87  ans. 
L'argumentation  de  M.  Salomon  Reinach  est  ingénieuse, 
mais  en  définitive,  la  question  est  plutôt  posée  que  résolue. 

M.  le  Président  expose  qu'il  est  indispensable  de  prendre 
au  plus  tôt  une  décision  de  principe  sur  la  question  de  la 
bibliothèque  académique.  En  conséquence,  une  commission 
composée  des  membres  du  bureau  auxquels  seront  adjoints 
MM.  d'Arbaumont,  d'Avout  et  Picard,  se  réunira  le  lundi 
10  mars,  sous  la  présidence  de  M.  Chabeuf,  président,  pour 
étudier  la  question  et  préparer  les  éléments  d'un  projet  à 
soumettre  à  l'Académie. 

M.  Metman  lit  plusieurs  délibérations  des  Elus  de  Bour- 
gogne relatives  au  don  d'un  vaisseau  de  118  canons  offert 
parla  Province  au  roi  pendant  laguerre  de  l'indépendance 
américaine. 

M.  Méray,  désigné  par  l'Académie  en  1901  pour  prendre 
part  aux  travaux  de  la  «  délégation  pour  l'adoption  d'une 
«  langue  auxiliaire  internationale  »,  rend  compte  des  pro- 
grès que  cette  idée  ne  cesse  plus  de  faire.  Née  à  Paris  à  la 
fin  de  1900,  cette  institution  comptait  en  octobre  dernier 
80  délégués  envoyés  par  des  sociétés  savantes  et  assimi- 
lables de  la  France  et  aussi  de  l'étranger.  En  ce  moment 
même,  la  délégation  adresse  un  vaste  appel  aux  universités 
officielles  et  libres  de  tous  les  pays  et  cette  action  est  appuyée 
dans  le  seyis  espérantiste  par  une  circulaire  émanée  du 
groupe  espérantiste  de  Dijon,  portant  la  signature  de  ses 
membres  (au  nombre  de  19)  qui  appartiennent  à  l'Univer- 
sité de  notre  ville.  —  Quant  à  l'Espéranto,  dont  les  succès 
croissants  forment  le  fond  le  plus  solide  du  crédit  de  la  délé- 
gation, sa  propagation  a  fait  partout  d'énormes  progrès 
depuis  la  date  où  M.  Méray  l'a  signalé  pour  la  première 
fois  à  l'attention  de  l'Académie  et  où  il  était  comme  inconnu. 
A  ce  moment  les  notabilités  intellectuelles  se  tenaient  abso- 
lument à  l'écart;  aujourd'hui  elles  se  comptent  par  centaines 
et  leur  afflux  grossit  chaque  jour,  venant  de  tous  les  éche- 
lons supérieurs  du  corps  social,  jusque  de  l'Institut.   En 
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particulier  des  correspondances  échangées  en  Espéranto  ar- 
rivent en  quantité  maintenant  à  Dijon  même  des  pays 
les  plus  éloignés  comme  le  Brésil,  le  Pérou,  la  Sibérie 
orientale,  la  Mongolie,  la  Chine.  —  M.  Méray  annonce 
la  mise  en  vente  par  la  maison  Hachette,  devenue  l'édi- 
teur de  l'Espéranto,  de  nouveaux  manuels  bien  supérieurs 
aux  anciens  et  dont  l'écoulement  très  rapide  a  produit 
une  fois  déjà  l'épuisement.  Il  annonce  également  l'ouver- 
ture très  prochaine  à  Dijon  d'un  cours  d'Espéranto  en 
dix  leçons,  organisé  par  les  soins  du  groupe  espérantiste  de 
Dijon  et  du  Touring-Club  de  Fiance  qui  s'est  mis  de  son 
côté  à  travailler  à  la  propagation  de  l'Espéranto  avec  la  plus 
grande  activité.  Ce  cours  sera  gratuit  mais  réservé  exclu- 
sivement aux  membres  de  l'une  ou  de  l'autre  de  ces  deux 
associations  et  aux  personnes  de  leurs  iamilles. 


Séance  du  12  mars  1902. 

PRESIDENCE    DE     M.    CHABEIF,    président. 

M.  le  président  donne  lecture  du  programme  des  concours 
ouverts  pour  1903  et  1904,  par  l'Académie  Stanislas,  à 
Nancy. 

M.  CvprienMonget,  ancien  inspecteur  des  forêts  et  membre 
titulaire  de  la  Commission  des  Antiquités,  fait  hommage  à 
l'Académie  du  second  volume  de  son  livre  :  La  CJiartreusc 
de  Dijon  d'après  les  documents  des  Archives  de  Bour- 
gogne. M.  le  président  rappelle  qu'en  1898,  l'Académie  a 
décerné  à  l'auteur  pour  le  premier  volume  une  de  ses  mé- 
dailles d'or  ;  il  fait  ressortir  on  quelques  mots  la  haute  valeur 
historique  de  celui-ci  qui  joint  au  premier  oll're  un  réper- 
toire complet  et  documenté  de  tout  ce  qui  est  relatif  à  l'his- 
toire de  l'art  à  Dijon  du  xive  siècle  a  1789.  La  troisième  et 
dernière  partie  sera  consacrée  à  la  période  révolutionnai  le 
et  à  l'époque  contemporaine. 
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M.  le  président  se  charge  de  faire  à  l'auteur  les  remercie- 
ments de  l'Académie. 

M.  Gornereau  donne  lecture  d'une  notice  extraite  des 
procès-verbaux  de  l'Académie,  sur  le  concours  dont  le  sujet 
choisi  en  1781  était  V Eloge  du  maréchal  de  Vauban.  Le 
prix  décerné  à  Lazare  Garnot,  alors  capitaine  du  génie  en 
garnison  à  Arras,  lui  fut  remis  dans  la  séance  du  2  août  1784 
par  le  prince  de  Condé,  gouverneur  de  Bourgogne,  protec- 
teur de  l'Académie.  Garnot,  élu  à  l'Académie  le  10  fé- 
vrier 1785,  y  fonda,  en  1789,  un  prix  pour  le  meilleur 
mémoire  sur  l'utilité  des  places  fortes.  Mais  il  n'y  eut  qu'un 
seul  concours  dans  lequel  l'auteur  du  travail  couronné  ne 
se  fit  pas  connaître,  et  survint  la  Révolution  qui  arrêta  tout. 

L'étude  de  M.  Gornereau  sera  jointe,  dans  les  Mémoires, 
à  celle  dont  il  a  déjà  donné  lecture  sur  la  séance  du  9  juil- 
let 1750,  où  fut  couronné  J.-J. -Rousseau. 

M.  Ghabeuf  revient  sur  les  peintures  récemment  décou- 
vertes à  Beaune,  dans  la  chapelle  Saint-Léger,  en  la  collé- 
giale Notre-Dame,  et  qui  ont  été  manifestement  comman- 
dées par  le  cardinal  Rolin  dont  elles  portent  la  signature 
héraldique.  M.  Chabeuf  expose  que  du  rapprochement  des 
portraits  connus  de  Jean  Rolin,  notamment  celui  du  tableau 
conservé  à  l'évêché  d'Autun,  il  résulte  que  le  personnage 
représenté  au  côté  de  l'Evangile  pourrait  bien  être  le  car- 
dinal évoque  donateur.  Cependant  l'absence  du  costume 
cardinalice  est  une  sérieuse  objection. 

En  raison  des  vacances  de  Pâques,  l'Académie  s'ajourne 
au  mercredi  9  avril. 


Séance  du  9  avril  1902 

présidence  de  m.  chabeuf,  président. 

L'ordre    du   jour    appelle    la  délibération    sur    les  prix 
de  1901. 

M.  le  président  expose  que  depuis  que  le  Conseil  mu- 

VI 
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nicipal  de  Dijon  a  rétabli  l'allocatioi)  afférente  aux  prix 
décernés  par  l'Académie  au  nom  de  la  ville,  revient  pour- 
la  sixième  fois  le  tour  des  lettres.  Gomme  aux  années  pré- 
cédentes l'Académie  n'a  ni  ouvert  un  concours,  ni  publié 
un  programme  ;  aussi,  tout  eu  faisant  accueil  aux  auteurs 
et  aux  ouvrages  qui  s'offraient,  a-t-elle  cherché,  sans  se  li- 
miter à  des  circonstances  de  temps  et  de  date,  les  œuvres 
les  plus  méritantes  qui  présentaient  un  intérêt  bourguignon, 
soit  par  le  sujet  traité,  soit  par  l'origine  des  auteurs.  La 
commission  spécialement  nommée  à  cet  effet,  dans  une  des 
précédentes  séances,  s'est  réunie  le  20  mars  1902,  et* va 
avoir  l'honneur  de  soumettre  ses  propositions  à  l'Académie. 
Conformément  à  l'usage  invariable  de  celle-ci,  les  présen- 
tations auront  lieu  par  ordre  alphabétique,  la  tradition 
étant  que  toutes  les  médailles  d'un  même  ordre  doivent 
être  considérées  comme  égales  entre  elles. 

MM.  Dumay,  Cornereau,  Chabeuf,  Metnian,  et  docteur 
Marchant,  celui-ci  absent  étant  remplacé  dans  la  lecture 
par  M.  d'Arbaumont,  donnent  lecture  des  rapports  dont  ils 
ont  été  chargés. 

L'Académie  homologuant  les  conclusions  de  la  Commis- 
sion décerne  : 

Des  médailles  d'or  à  MM.  Anatole  de  Charmasse,  pré- 
sident de  la  Société  Eduenne,  à  Autun  ;  Bernard  Prosl, 
inspecteur  général  des  Archives  et  Bibliothèques,  chevalier 
de  la  Légion  d'honneur,  à  Paris. 

Des  médailles  de  vermeil  à  MM.  le  docteur  Joseph  Bertin, 
à  Gray  ;  René  Pinon,  agrégé  de  l'Université,  Histoire  et 
Géographie,  lauréat  de  l'Institut,  l'un  des  rédacteurs  de  la 
Revue  des  Deux-Mondes,  à  Paris  ;  Georges  Blonde  1,  doc- 
leur  en  droit,  docteur  es  lettres,  agrégé  de  l'Université, 
professeurau  Collège  libre  des  Sciences  sociales  el  à  l'Ecole 
des  Hautes  Etudes  commerciales  de  Paris,  à  Paris  ;  l'abbé 
Jacques-Camille  Broussolle,  premier  aumônier  du  lycée  Mi- 
chelet,  à  Vanves  i  Seine). 

Et  (1rs  médailles  d'argent  à  MM.  Henri  Bernard,  à  Pan- 
thier  (Cùte-d'Or)  ;  Eugène  Fyot,  à  Dijon;  Pierre  Perrenet, 
avocat,  docteur  eD  droit,  à  Dijon. 
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Les  rapports  seront  insérés  dans  les  Mé moires.  Mais  con- 
formément à  la  tradition  de  l'Académie,  la  liste  ci-dessus 
ne  sera  publiée  qu'après  que  l'Académie  aura  reçu  les  ré- 
ponses des  lauréats  à  la  notification  qui  va  leur  être  faile 
de  la  délibération  en  date  de  ce  jour. 


Séance  du  23  avril  1902 

PRÉSIDENCE  DE  M.   CHABEUF,  président. 

M.  le  président  donne  lecture  des  lettres  par  lesquelles 
MM.  Anatolede  Cbarmasse,  Bernard  Prost,  docteur  Bertin, 
Georges  Blondel,  abbé  Broussolie,  RenéPinon,  Henri  Ber- 
nard, Eugène  Fyot  et  Pierre  Perrenet  remercient  l'Aca- 
démie des  médailles  qui  leur  ont  été  décernées  par  celle-ci 
au  nom  de  la  ville. 

M.  Hippolyte  Marlot,  associé  correspondant  à  Arleuf, 
envoie  à  l'Académie  une  Etude  sur  la  Grenouille. 

M.  le  président  donne  lecture  du  programme  du  congrès 
arebéologique  de  France  qui  se  tiendra  à  Troyes  et  à  Pro- 
vins du  24  juin  au  2  juillet  1902. 

Parmi  les  ouvrages  reçus,  l'attention  de  l'Académie 
est  spécialement  attirée  par  un  ouvrage  de  M.  Emile  Roy, 
professeur  de  littérature  française  à  la  Faculté  des  Lettres 
de  l'Université  de  Dijon  —  Etude  sur  le  théâtre  français 
du  xive  au  xve  siècle,  et  publié  dans  la  Revue  bourgui- 
gnonne de  renseignement  supérieur. 

M.  Gornereau  donne  lecture  d'une  étude  historique  sur 
Bénigne  Le  Gouz  de  Gerland,  et  M.  Chabeuf  d'une  notice 
sur  le  peintre  Claude  Hoin.  Ces  deux  morceaux  sont  des- 
tinés à  accompagner,  dans  les  Mémoires,  la  reproduc- 
tion de  la  gouache  de  Claude  Hoin,  Hommage  à  Le  Gouz 
de  Gerland,  et  feront  lobjet  d'un  tirage  à  part  strictement 
réservé  aux  seuls  membres  de  l'Académie. 
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Séance  du  7  mai  1902 

présidence  de  m.  mocquery,  vice-président . 

L'Académie  vient  de  perdre  un  de  ses  correspondants. 
M.  François-Charles  Aubertin,  ancien  Juge  de  Paix,  officier 
d'Académie,  vice-président  de  la  Société  d'histoire  et  d'ar- 
chéologie de  Beaune,  est  décédé  en  cette  ville,  dans  sa 
soixante-quatorzième  année,  le  30  avril  1902.  L'Académie 
lui  avait  décerné,  en  1886,  une  médaille  d'argent  pour  ses 
très  estimables  travaux  de  détail  sur  l'histoire  locale  et 
l'avait  élu  correspondant  le  27  janvier  1897. 

L'Académie  des  Sciences  et  Lettres  de  Montpellier,  qui 
adresse  à  la  compagnie  la  lre  partie  du  catalogue  de  sa 
bibliothèque,  consacré  aux  publications  des  Université-. 
Académies  et  Sociétés  Savantes,  appelle  notre  attention  sur 
les  lacunes  que  présente  la  collection  de  nos  travaux  et  sol- 
licite l'envoi  des  publications  nécessaires  pour  combler  ces 

lacunes. 

M.  le  Bibliothécaire  est  chargé  de  faire  droit,  dans  la  me- 
sure du  possible,  à  la  demande  de  l'Académie  de  Mont- 
pellier. 

L'Académie  royale  de  Hollande  envoie  le  programme 
d'un  concours  de  poésie  pour  l'année  1903. 

M.  J.-J.  Vernier,  associé  correspondant,  archiviste  du  dé- 
partement de  L'Aube,  offre  à  la  Compagnie  un  exemplaire 
de  son  étude:  Le  Duché  de  Bourgogne  et  les  Compagnies 
dans  la  seconde  moitiédu  nv"  siècle,  publiée  dans  le  pré- 
sent volume  de  nos  mémoires. 

M.  StoulT,  membre  titulaire,  fait  également  hommage 
d'une  nouvelle  brochure  de  lui  :  La  Description  de  plu- 
sieurs forteresses  et  seigneuries  de  Charles  le  Téméraire 
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en  Alsace  et  dans  la  haute  vallée  du  Rhin,  par  maître 
Mongin  Contault,  maître  des  comptes  à  Dijon  (1473). 

Des  remercîments  seront  adressés  à  MM.  Vernier  etStouff. 

M.  Oursel  lit  le  procès-verbal  dressé  par  le  lieutenant 
criminel  en  la  justice  de  la  Baronnie  de  Vitteaux,  à  l'occa- 
sion de  l'assassinat  commis  en  cette  ville,  le  28  avril  1790, 
sur  la  personne  de  Jean-Charles  Filsjean  de  Sainte-Colombe, 
conseiller  au  Parlement  de  Dijon. 

Ce  procès-verbal,  tiré  des  papiers  de  M.  de  Saint-Mémin, 
déposés  à  la  Bibliothèque  Publique  de  Dijon,  et  non  encore 
classés,  jette  un  jour  nouveau  sur  ce  crime  odieux  que  ne 
saurait  excuser  l'effervescence  qui  régnait  alors  contre 
les  membres  de   la  noblesse  et  des  cours  souveraines. 

EXTRAIT  DES  MINUTES  DU    GREFFE   DELA    JUSTICE 
DE    LA     BARONNIE   DE    VITTEAUX 

Jean  Arvier  Patriat,  lieutenant  en  la  justice  de  la  Baronnie  de 
Vitteaux  y  demeurant,  juge  en  cette  part  pour  l'absence  de  M.  le 
juge  ordinaire  en  ladite  Baronnie,  savoir  faisons  que  ce  jour  d'hui 
vingt  huit  avril  mil  sept  cent  quatre  vingt  dix,  heure  de  dix  après 
midi,  audit  Vitteaux  en  notre  hôtel  et  devant  nous  a  comparu 
M.  Jean-Baptiste  Gagnereaux,  notaire  royal  en  ladite  ville  et  pro- 
cureur d'office  en  ce  siège,  lequel  nous  a  remontré  sans  dénon- 
ciation quelconque,  qu'il  a  appris  par  la  voye  publique  que  ce  jour 
d'hui  sur  environ  les  huit  heures  du  matin,  l'Assemblée  primaire 
des  villages  qui  composent  le  canton  de  cette  ville  étant  assemblée 
au  couvent  des  Pères  Minimes  de  ladite  ville,  Monsieur  Filsjean  de 
Sainte-Colombe  s'y  étant  rendu  comme  citoyen  en  avoit  été  chassé 
sans  en  savoir  le  motif,  qu'étant  sorti  il  avoit  été  poursuivi  par  plu- 
sieurs quidams  inconnus  à  lui  remontrant,  et  obligé  d'entrer  dans 
la  maison  du  sieur  Jean  Champy  dit  la  Marck,  voisin  de  ladite 
communauté,  que  ces  mêmes  quidams  accompagnés  d'un  nombre 
infini  de  personnes  sont  entrés  dansla  maison  dudit  sieur  Champy, 
y  ont  fait  perquisition  en  le  menaçant,  et  ayant  trouvé  ledit  sieur 
Filsjean,  l'ont  saisi  de  force,  lui  ont  donné  quantité  de  coups  de 
bâton  notammentsur  la  tète,  d'où  le  sang  ruisseloit  de  toutes  parts, 
et  dans  cet  état  l'ont  traîné  hors  de  la  maison,  et  étant  dans  la  rue  ont 
recommencé  à  le  frapper  de  nouveau  avec  plus  d'acharnement, 
l'ont  traîné  jusque  sur  une   place  appelée   la  Place   du  Four,  où 
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après  l'avoir  de  nouveau  jeté  par   terre  ont  renouvelé  leur  fureur 
en  lui  déchargeant  un  nombre  infini  de  coups  de  bâton,  de   coups 
de  pierres,  et  de  coups  de  pied  sur  la  tête  et  sur  toutes  les  parties 
du  corps,  et  en  lui  fourrant  du    fumier  dans  la  bouche   avec  leurs 
bâtons,  ils  ont  fait  relever  ce  malheureux  patient  presque  agonisant, 
l'ont  saisi  par  le  col  de  sa  chemise  (lui  ayant  déchiré  et  enlevé  tous 
ses  autres   vêtements)  et  l'ont  conduit  toujours  à  coups  de   bâton 
jusque  proche  le  pont  de  l'horloge,  où  étant  l'un  des  satellites  lui  a 
déchargé  un  nouveau  coup  de  bâton  sur  la  tête,  et  cette   malheu- 
reuse victime  estde  nouveau  tombée, leur  fureur  s'étant encore  re- 
nouvelée, ils  lui  ont  fait  les  mêmes  traitements,  et  l'ayant  traîné  à 
environ  quinze  pas  de  cet  endroit  où  pour  assouvir  leur  rage  ils 
lui  ont  donné  tant  de  coups,  enfoncé  leurs  bâtons  dans  la  gorge  et 
dans  les  oreilles,   qu'enfin  cet  infortuné  a  expiré  à  onze   heures 
avant  midi  après  un  martyr  de  trois  heures  ; 

Et  comme  d  est  intéressant  pour  la  sûreté  publique  de  constater 
du  genre  de  mort,  il  conclut  à  ce  que  nous  nous  transportions  dans 
l'endroit  indiqué  avec  notre  greffier  ordinaire,  et  inviter  deux  ad- 
joints de  cette  ville  suivant  l'ordre  du  tableau  de  nous  accom- 
pagner pour  être  présents  à  ce  procès-verbal  que  nous  dresserons 
et  dans  lequel  seront  insérées  les  observations  qu'ils  pourront  nous 
faire  de  l'état  dudit  cadavre. 

Sur  quoi  donnant  acte  audit  procureur  d'office  de  sa  dénon- 
ciation disons  que  de  suite  nous  nous  transporterons  avec  lui  et 
notre  greffier  ordinaire  dans  l'endroit  indiqué  pour  constater  du 
genre  de  mort  du  cadavre  qui  y  est  gisant.  En  conséquence  nous 
avons  fait  appeler  les  sieurs  Joachim  Gillot  et  Jacques  Enfer  ad- 
joints nommés  parla  communauté  de  cette  ville,  lesquels  survenus 
nous  leur  avons  fait  faire  lecture  de  la  dénonciation  ci-dessus  et 
les  avons  invités  de  nous  accompagner  à  l'eflet  que  dessus,  ce  qu'il-» 
ont  accepté. 

Et  sur  les  mêmes  réquisitions,  disons  que  par  les  sieurs  Mathieu 
Perrat  et  Jo?eph  Patriat  chirurgiens  jurés  en  cette  ville,  l'état  du  ca- 
davre sera  constaté,  dont  ils  rendront  leur  rapport,  lequel  sera  en- 
globé dans  notre  procès-verbal,  lesquels  mandés  et  survenus  nous 
avons  pris  et  reçu  de  chacun  d'eux  le  serment  en  tel  cas.  En  té- 
moin de  quoi  nou-;  avons  signé  et cotté  chaque  page  avec  lesdits 
sieurs  adjoints  lesdils  sieurs  Procureur  d'office,  lesdits  sieurs  Per- 
rat et  Tardy  et  M1'  Bernard  Bidault  notaire,  greffier  ordinaire. 

La  minute  est  signée  Gillûî,  Enfert,  Perrat,  Patriat.  Gagnereaut, 
Arvier  Patriat,  Bidault  greffier. 
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Et  de  suite  nous  étant  transportés  avec  lesdits  sieurs  adjoints, 
ledit  sieur  Procureur  d'office,  lesdits  sieurs  Perrat  et  Tardy  et  notre 
greffier  ordinaire  accompagnés  des  sieurs  Pierre  Pernier,  Claude 
Carré,    Claude  Villermot,  et  Jean-Baptiste  Bonin,  brigadier  et  ca- 
valier de  la  Maréchaussée  de  cette  ville  requis  par  ledit  sieur  pro- 
cureur d'office  pour  le  bon  ordre,   attendu  l'effervescence  des  ha- 
bitants de  la  campagne  et  notamment  des  quidams  assassins,  dans 
l'endroit  indiqué  où  étant  nous  avons  trouvé  un  cadavre  étendu  sur 
le  pavé,  la  face  tournée  vers  le  ciel,  et  ayant  une  chemise  ensan- 
glantée et  déchirée,  une  culotte  velours  de  coton  tirant  sur  le  vert, 
une  paire  de  bas  de  fil  blanc,  une  paire  de  bottes  molles  à  côté  de 
lui,  et  sous  son  bras  gauche  deux  montres  d'or  dont  l'une  à  répé- 
tition,, garnie  chacune   d'une  chaîne   d'acier,  et    les  débris  d'une 
autre  montre  sans  chaîne,  ayant  visité  les  goussets  de  sa  culotte,  et 
s'y  est  trouvé  deux   bourses   de  soie  dans  l'une  desquelles  il  y  a 
onze  louis  en   or  valant  chacun  vingt  quatre  livres.,  et  dans  l'autre 
cinq  écus  de  six  livres,  deux  de  trois  livres,  deux  pièces  de  douze 
sols,  huit    sols  marqués  de  six  liards,  un  gros  sol  et  une  pièce  de 
deux  liards,  dans  une  des  poches  de  ladite  culotte  un  couteau  à 
saîne    manche  d'ivoire  et  dans  l'autre  une  grosse  clef  ;  l'ayant 


s 


fait  détourner  de  l'endroit,  il  s'est  trouvé  sous  lui  deux  autres 
grosses  clefs,  une  paire  de  boucles  de  jarretière  en  argent  et 
une  paire  de  boutons  de  manche  en  cuivre.  Ayant  visité  le- 
dit cadavre,  nous  avons  reconnu  qu'il  étoit  mutilé  et  tout  couvert 
de  meurtrissures  ;  ensuite  ayant  fait  aporter  le  cadavre  dans 
la  chambre  de  la  geôle  des  prisons  de  cette  ville  par  François 
Goussillion  concierge  desdites  prisons  et  Claude  Maugey  menuisier 
en  cette  ville,  présence  desdits  sieurs  adjoints,  dudit  sieur  Pro- 
cureur d'office,  desdits  sieurs  Perrat  et  Patriat  et  de  notre  gref- 
fier ordinaire,  accompagnés  desdits  sieurs  brigadier  et  cavaliers  de 
Maréchaussée,  où  étant  nous  avons  interpellé  lesdits  sieurs  adjoints 
de  nous  déclarer  s'ils  avoient  quelques  observations  à  nous  faire 
de  l'état  dudit  cadavre  autres  que  celles  insérées  ci-dessus,  ont  dit 
que  nous  avons  omis  d'ajouter  aux  effets  ci-dessus  trouvés  dans 
une  des  poches  de  la  culotte  un  pied  de  roi  en  buis  cassé,  un  étui 
en  bois  noyer  fracassé,  deux  cure  oreilles  en  ivoire  et  un  cure 
dent  de  plume  et  un  sifflet  d'os,  qu'au  reste  le  tout  est  parfai- 
tement bien  constaté. 

Ensuite  lesdits  sieurs  Perrat  et  Patriat  ayant  fait  la  visite  dudit 
cadavre  ont  rapporté  avoir  reconnu  des  contusions  sur  toutes  les 
habitudes  du  corps,  les  mâchoires  supérieure  et  inférieure   frac- 
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turées,  les  dents  canines  et  incisives  cassées,  une  plaie  considérable 
à  la  suture  temporale  du  côté  droit,  le  muscle  orbiculaire  droit  dé- 
truit, les  os  carrés  du  nez  fracturés,  et  le  cartilage  de  l'oreille  droite 
coupé,  toutes  lesquelles  contusions  et  plaies  ont  été  causées  par 
instruments  lourds  et  contondants,  comme  pierres,  bâtons  ou  au- 
tres. Tel  est  leur  rapport  qu'ils  ont  affirmé  sincère  et  véritable,  et 
se  sont  soussignés  après  leur  avoir  taxé  à  leur  réquisition  chacun 
six  livres. 

La  Minute  est  signée  :  Perrat,  Patriat. 

Ledit  sieur  Procureur  d'office  requiert  pour  la  vindicte  publique 
que  permission  lui  soit  par  nous  octroyée  à  l'effet  de  faire  informer 
contre  les  auteurs  du  meurtre  ci-dessus,  circonstances  et  dépen- 
dances par  devant  nous  et  notre  Greffier  ordinaire  en  présence 
desdits  sieurs  adjoints,  en  conséquence  de  commission  qui  lui  sera 
délivrée  par  notre  dit  Greffier  pour,  l'information  faite  et  commu- 
niquée, être  par  lui  pris  telles  autres  fins  et  conclusions  qu'il 
avisera. 

En  donnant  acte  audit  sieur  Procureur  d'office  de  ses  réquisitions 
nous  lui  permettons  de  faire  informer  à  charge  et  décharge  par  de- 
vant [nous]  et  notre  Greffier  ordinaire  en  présence  desdits  sieurs 
adjoints  des  faits  contenus  en  sa  plainte  et  présent  procès-verbal, 
circonstances  et  dépendances,  enjoignons  à  notre  Greffier  de  lui  dé- 
livrer commission  pour  faire  assigner  les  témoins  qu'il  indiquera, 
pour  l'information  faite  et  communiquée  être  par  nous  décernés 
tels  décrets  qu'il  appartiendra  et  autres  chargés  des  effets  ci-dessus 
inventoriés  et  de  l'or  et  argent  notre  dit  greffier,  pour  représenter 
le  tout  à  toutes  réquisitions,  et  avons  taxé  aaxdits  brigadier  et 
cavaliers  douze  livres.  En  témoin  de  quoi  nous  avons  signé  avec 
lesdits  sieurs  adjoints,  lesdits  sieurs  Procureur  d'office,  lesdits  bri- 
gadier et  cavaliers  et  Me  Bernard  Bidault  notre  greffier  ordinaire, 
après  avoir  laissé  le  cadavre  dans  ladite  chambre  de  geôle  à  la 
charge' et  garde  duclit  Goussillion.  pour  être  inhumé  demain  ;  au- 
quel effet  copie  du  présent  procès-verbal  sera  signifié  a  M.  le  Cure 
de  cette  ville  pour  qu'il  ait  à  s'y  conformer.  Fait  et  signé  comme 
dessus,  coté  et  paraphé  à  chaque  page  par  nous  et  lesdits  sieurs 
adjoints. 

La  Minute  est  signée  Gillot,  Enfert,  Pernier,  Caré,  Bonin,  Vil- 
lermot.  François  Goussillon,  Gagncreaux,  A  nier  Patriat  et  Bi- 
daut  greffier  soussigné.  Signé  Bidaut. 

«  Jean-Charles  Filsjean  de  Sainte-Colombe,  oéà  Dijon  le 
4  mare  t719,  était  fils  de  Jean-Christophe  Filsjean  de  Sainte- 
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Colombe  et  de  Claire-Jacquette  Seurrot.  Conseiller  au  Par- 
lement en  1741,  il  entra  aux  Etats  en  1784.  Deson  mariage 
avec  Elisabeth  Sallier,  le  27  janvier  1755,  il  eut  un  fils, 
Henri- Louis-Jean,  né  le  7  décembre  175"5,  à  Dijon,  et  mort 
sans  postérité.  Déjà  en  1775  il  avait  été  victime  d'une  sé- 
dition causée  par  la  cherté  du  blé.  Fort  avare,  comme  beau- 
coup de  membres  de  sa  famille,  si  l'on  en  croit  des  témoi- 
gnages contemporains,  il  était  très  impopulaire  à  Dijon,  et 
assez  peu  estimé  de  ses  collègues  du  Parlement. 

Le  procès-verbal,  dont  on  donne  ci-dessus  une  copie 
d'après  un  extrait  contemporain  des  minutes  du  greffe  de 
la  justice  de  la  Baronnie  de  Vitteaux,  est  muet  sur  les  cir- 
constances qui  ont  précédé  le  meurtre.  M.  Durandeau,  Une 
exécution 'populaire  à  Vitteaux  en  1790,  —  Dijon,  Daran- 
tiere,  1886,  in-8°,  p.  26  sq.  —  a  bien  émis  une  hypothèse: 
«  On  discutait,  dit-il,  les  moyens  de  se  procurer  du  pain. 
Peut-être  ces  movens  déplurent-ils  au  citoyen  Filsjean  qui, 
par  une  audace  rare,  était  présent  à  la  séance.  Tout  à  coup 
on  entendit  une  voix  impérieuse  crier:  «  11  ne  manque  pas 
de  foin  ;  mangez-en  !  C'est  bon  pour  vous.  »  Et  l'ex-noble, 
car  c'était  lui,  après  un  tel  outrage  à  l'humanité,  se  hâtait 
de  disparaître.  »  Il  est  poursuivi  et  frappé.  «  L'un  des  cam- 
pagnards, ayant  trouvé  du  foin,  accourt,  et,  lui  en  bourrant 
la  bouche,  hurle  :  «  Manges-en,  aristocrate  !  En  voilà  ! 
Mange  donc  !  »  Le  coup  fait  chacun  se  disperse,  et  le  ca- 
davre reste  là.  »  Cela  est  fort  dramatique,  assurément, 
mais  n'est  appuyé  d'aucune  preuve  ;  M.  Durandeau  se 
borne  à  dire  que,  puisqu'on  le  trouve  bien  sur  les  lèvres  de 
M.  de  La  Tour  du  Pin  en  1775,  ce  devait  être  une  habitude 
degrand  seigneurde  traiter  ainsi  le  peuple.  On  aimerait  un 
argument  plus  péremptoire.  D'autre  part,  comme  M.  Du- 
randeau appelle  un  club  de  campagnards  l'assemblée  pri- 
maire régulièrement  constituée  qui  se  tenait  au  canton,  à 
Vitteaux,  le  28  avril,  et  qu'il  parait  laisser  entendre  que 
l'affaire  fut  vite  menée  et  le  meurtre  rapide,  il  y  a  lieu  de 
n'accueillir  ses  conjectures  qu'avec  défiance,  jusqu'à  plus 
ample  informé. 

Prudhomme,    Histoire    générale    et    impartiale    des 
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erreurs,  des  fautes  et  des  crimes  commis  pendant  la  Révo- 
lution française,  t.  III,  p.  210,  —  Paris,  an  V,  1797,  in-8  — 
donne  une  autre  version,  également  dépourvue  de  preuves: 

«  On  tenait  assemblée  primaire  pour  la  nomination  du 
département.  Fitz-Jean  de  Ste-Colombe  s'y  rendit —  Cet 
ancien  Magistrat,  accoutumé  à  tenir  un  rang,  a  l'impru- 
dence de  réclamer  la  présidence  de  l'assemblée  électorale  ; 
elle  était  due  à  son  âge.  Cet  incident  réveille  d'anciens 
griefs,  ou  plutôt  d'anciennes  animosités.  Non  seulement  on 
lui  refuse  le  fauteuil  et  la  sonnette;  on  lui  conteste  même 
le  droit  de  citoyen  actif.  Des  invectives  suivent  ses  récla- 
mations ;  puis  viennent  les  menaces;  puis  les  voies  de 
fait »  Notons  seulement  que  Prudhomme  est  un  con- 
temporain, mais  partial.  Là  encore  une  vérification 
s'impose. 

A  la  séance  du  fi  mai  de  l'Assemblée  Nationale,  lluot  de 
Concourt,  député  du  Bassigny-Barrois.  expose  :  «  L'As- 
semblée a  ordonné  à  son  Comité  des  rapports  de  lui  rendre 
compte  de  l'assassinat  commis  à  Vitteaux  en  Bourgogne. 
C'esl  avec  répugnance  qu'il  vous  trace  le  tableau  d'un  for- 
fait à  côté  des  traits  de  générosité  dont  les  Français  ont 
donné  des  exemples  si  touchants.  Votre  Comité  ne  vous  en- 
tretiendra que  des  faits  juridiquement  constatés  :  il  n'en- 
trera pa*  dans  le  détail  des  motils  qui  ont  pu  porter  le 
Peuple  à  cette  atrocité.  Pour  moi,  je  ne  sais  pas  raconter  le 
crime,  permettez-moi  donc  d'emprunter  l'organe  du  juge 
de  Vitteaux;  je  circonscrirai    mon  rapport  dan- la  lecture 

de  son  procès- verbal.   "Suit   un  extrait    for!  courl  d< 

procès- verbal,  mais  conforme  à  celui  que  nous  donnons  ci- 
dessus  pour  le  fond  et  les  détails.  —  La  lecture  «  est  plu- 
sieurs fois  interrompue  par  les  frémissements  de  l'indi- 
gnation. »  —  L'Assemblée  rendit  alors  le  décret  suivant: 
«  L'Assemblée  Nationale  instruite  de  l'exécrable  attentai 
commis  dans  la  ville  de  Vitteaux,  le  28  avril  dernier,  sur 
la  personne  de  .M.  Fi tz- Jean  de  Sainte-Colombe,  décrète  que 

son  président    se  retirera    par  devers  le    roi.  peur    supplier 
S.  M.  d'ordonner  les  poursuites  les  plus  rigoureuses  contre 
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les  coupables.  »  Moniteur  universel,  H90,  p.  515. —  Cf. 
aussi  Journal  des  Débats  et  Décrets,  1790,  n°  269. 

Il  résulte  de  ce  dernier  texte  que  la  copie  contemporaine 
donnée  ci-dessus,  et  conservée  à  la  Bibliothèque  Publique 
parmi  des  papiers  provenant  de  M.  de  Saint-Mémin,  et  non 
classés,  présente  tous  les  caractères  d'authenticité  dési- 
rables. D'autre  part  c'est  à  Vilteaux  et  parmi  les  Archives 
du  Comité  des  Rapports  de  la  Constituante,  conservées  à 
Paris  aux  Archives  Nationales,  qu'il  faut  chercher  les 
détails  définitifs  de  cette  lamentable  affaire.   » 

M.  Mocquery  termine  la  séance  par  une  causerie  sur  la 
théorie  du  télégraphe  sans  fil. 


Séance  du  21  mai  1902. 


PRESIDENCE  DE  M.  DUMAY. 


La  bibliothèque  universitaire  de  Lille  demande  à  échan- 
ger ses  publications  avec  les  mémoires  de  l'Académie.  Cet 
échange  est  accepté,  et  M.  le  bibliothécaire  est  chargé  de 
lui  adresser  les  volumes  formant  la  série  en  cours  de  pu- 
blication. 

M.  Armand  Bourgeois  adresse  à  la  Compagnie  un  article 
publié  par  lui  sur  le  dessinateur  Willette,  ancien  élève  du 
lycée  de  Dijon,  dans  le  journal  V Estampe  du  20  avril 
dernier. 

L'Administration  de  la  Revue  de  Synthèse  historique 
adresse  le  programme  d'un  questionnaire  ethnographique 
destiné  à  préciser  la  définition  de  ce  que  l'on  entend  par 
ce  mot  :  la  Race  française. 

L'Association  internationale  des  botanistes  fait  connaître 
que  le  Rotanisches  Centralblatt,  organe  de  l'association,  et 
dont  le  siège  est  à  Leyde,  donne  chaque  semaine  l'analyse 
des  ouvrages  botaniques  et  demande  l'envoi  des  travaux  de 
cette  nature  qui  pourraient  être  publiés  par    l'Académie. 

M.  A.  Huguenin  rappelle  la  vente   faite  à  Paris  en   1838 
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par  le  libraire  Techener  de  tous  les  documents  historiques 
fort  nombreux,  constituant  les  archives  du  baron  de  Jour- 
sanvault  et  dont  une  partie  fut  achetée  par  la  Bibliothèque 
nationale. 

Il  donne  l'analyse  de  quelques-uns  de  ces  documents  re- 
latifs à  la  construction  de  vaisseaux  par  le  duc  de  Bour- 
gogne en  1440  et  1442. 

Une  autre  pièce  est  ainsi  conçue  : 

a  Louis  Amiaba  par  la  grâce  de  Dieu  roi  d'Essimes  à  la 
o  Côte-d'Or  en  Afrique  reconnaissant  envers  Dieu  qui  de 
«  sa  miséricorde  infinie  lui  a  départi  les  lumières  de  l'é- 
«  vangile  dont  les  rois  ses  prédécesseurs  avaient  été  privés, 
«  institue,  sous  la  protection  de  la  très  Sainte  Vierge,  un 
«  ordre  de  chevalerie  sous  le  nom  de  l'ordre  de  l'Etoile  de 
«  Notre-Dame,  et  voulant  laisser  en  France,  après  son  dé- 
«  part  des  monuments  de  sa  dévotion,  et  reconnaître  les 
«  services  qui  lui  ont  été  rendus  par  Oudar-Augustin  Jus- 
e  lima,  auteur  du  grand  tableau  qu'il  a  donné  à  l'église 
«  Notre-Dame  de  Paris,  où  il  est  représenté  à  genoux  dé- 
fi vant  la  S,e  Vierge  et  son  enfant  Jésus  qui  lui  remet  le 
«  collier  de  son  dit  ordre,   en   présence   du  roi    de  France 

ïoii  bienfaiteur  et  parrain,  et  de  M.   l'Evèque  de  Meaux, 
«   il  institue  le  dit  Juslima  chevalier  de  son  ordre. 

«   Taris,  12    lévrier  1701 ,  »  original   avec    signature  de 
M.  Amiaba  en  marge  et  au  bas  de  la  pièce. 

.M.  Dumay  donne  lecture  d'une   note   de   M.   Chabeuf 
.linsi  conçue  : 

«  11  vient  d'être  placé  au  musée  de  Versailles,  dans  une 
des  salles  nouvellement  organisées  par  M.  de  Nolhai  . 
conservateur,  un  grand  bureau  à  cylindre,  du  plus  pur 
sivle  Louis  XVI,  c'est-à-dire  un  peu  sec,  et  très  riche,  qui 
passe  pour  avoir  rie  offert  a  Louis  XVI  parle-  Etats  de 
Bourgogne  ;  on  l'attribue  à  Roentgen;  il  esl  à  remarquer 
que  plusieurs  des  artistes,  le  mot  n'est  pas  trop  fort,  qui 
ont  créé  les  meubles  les  pins  magnifiques  du  wur  siècle, 
étaienl  d'origine  allemande.  N'y  aurait-il  pas  quelque  intérêt 
à  recbercher  dans  les  délibérations  des  Elus  l'histoire  de  ce 
bureau,  les  circonstances   du    don  fait   au  roi,  à  retrourer 
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enfin  les  conditions  du  marché  où  se  rencontrerait,  sans 
doute,  le  nom  de  celui  qui  reçut  lacommande?  En  ce  temps- 
ci  où  les  beaux  produits  de  nos  arts  somptuaires  au  xvme 
siècle,  sont  payés  aussi  cher  que  les  plus  authentiques 
chefs-d'œuvre  de  la  peinture,  où  l'on  s'attache  à  en  cons- 
tituer l'histoire  documentaire,  à  établir  par  le  menu  la 
biographie  de  ceux  qui  les  ont  exécutés,  bois  et  bronzes, 
comme  on  ferait  des  plus  illustres  maîtres  du  passé,  il  y  a 
là,  ce  me  semble,  de  quoi  piquer  la  curiosité  d'un  cher- 
cheur bourguignon.   » 

M.  Dumay  donne  communication  d'une  pièce  inédite  re- 
lative à  Jean  de  la  Huerta  chargé  le  11  août  1443  par 
Philippe  le  Bon  d'exécuter  le  tombeau  de  Jean  sans  peur. 
Jean  de  la  Huerta  devait,  aux  termes  du  marché  accepté 
par  lui,  être  payé  au  fur  et  à  mesure  de  l'avancement  de 
son  travail  et  toucher  mille  livres  tournois  chaque  année 
pendant  quatre  ans. 

AQn  de  recevoir  plus  pour  lui  que  pour  le  travail  du 
tombeau,  fréquemment  de  l'argent  dont  il  avait  toujours 
besoin,  il  présenta  au  duc  un  projet  d'exploitation  de  mines 
situées  près  d'Avallon  et  devant  donner  des  résultats  mer- 
veilleux dont  le  duc  aurait  sa  part  puisqu'il  prélèverait  le 
dixième  des  produits. 

Après  avoir  démontré  à  Philippe  le  Bon  l'existence  dans 
son  duché  de  minesd'or,  d'argent,  d'azur,  de  plomb  et  d'au- 
tres métaux,  il  obtenait  par  des  lettres  patentes  données  à 
Bruxelles  le  12  mars  1448  le  monopole  des  exploitations  à 
effectuer. 

Quelques  années  après,  en  1459,  une  commission  com- 
posée de  Jehan  Chapuis,  maître  des  comptes,  Estienne  Bour- 
sier, maître  particulier  de  la  Monnaie  d'Auxonne  et  Jehan 
de  Grani,  orfèvre  à  Dijon,  est  chargée  de  procédera  l'exa- 
men des  minerais. 

Cette  même  année  le  28  mars   1453,   le  duc,  qui  avait 
grande  confiance  dans  la  découverte  faite  par  Jean  de  la 
Huerta,   nomme  un  contrôleur,  c'est  cette  nomination  qui 
fait  l'objet  de  la  pièce  communiquée  par  M.  Dumay. 
«  Monseigneur  le  Duc,  par  ses  lettres  patentes  données 
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Lille,  le  28e  jour  de  mars  1453,  a  ordonné,  commis  et  établi 
contreroleur  de  tout  le  prouffit   qui  viendra  et  istra  de  la 
mine  d'argent  naguère  trouvée  ou  village  de  Sainl-Andrieu 
en  terre  plaine,  ou  bailliage  d'Auxois  et  de  toutes  autres 
que  maistre  Jean  de  la  uerta  ou  autres  pourroient  cy  après 
trouvères  pays  de  Bourgogne  et  de  Cbarollois,  Gervaisot 
Laillier  demouranl  à  Veselay  et  lui  donne  pouvoir  et  auc- 
torité  de  exercer  dorénavant   ledit  contrôle  et  faire  bien, 
deumentetloyaulmenttout  ce  quiycompete  et  appartient, 
aux  gaiges   tels  que  Messieurs  des  comptes  à  Dijon    lui  fe- 
ront pour  ce  tauxer  et  ordonner  les  quels  luy  feront  paver 
aux  frais  et  à  la  charge  d'icelluy  maistre  Jean  delauerta,  et 
sur  ce  que  aucune  chose  en  soit  prinsesur  mondict  seigneur 
ni  à  sa  charge  ;  et  aux  autres droiz,  prouffiiz  et  emolumens 
qui    y    appartiengnent,    tant    qu'il    plaira    à    mondit   sei- 
gneur,  duquel  office  de  contreroleur  ledit  Gervaisot  a,  par 
vertu  desdiles  lettres,  fait  le  serment  es  mains  de  mes  sei- 
gneurs desdits   comptes   le   27*'   jour  de  Juing  oudit   an 
CCCC  LUI.  Et  après  lequel  sermentfait,  a  esté,  par  mesdiets 
seigneurs    mis   en    possession    et    saisine    dudit    ofliee  de 
contreroleur.   Et   au   regard  de  la  tauxe  de  sesdicts  gai.   - 
mesdis  seigneurs  prandront  avis  cy  après,  o 

(Arch.  Côto-d'ûr.  Reg.  des  institutions d' office,  B.  2  bis,  fol.  59.) 


Séance  du  4 juin  1902 
présidence  db  m.  cHABBi  i ,  président. 

Sur  le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  M.  Chabeul 
fait  remarquer  qu'il  a  déjà  traité  le  sujel  des  mines  soi-di- 
sanl  découverles  par  Jehan  delà  Huerta,  dans  son  élude  sur 
les  artistes  qui  ont  exécuté  le  tombeau  de  Jean  sans  Peur, 
Mémoires  <!<•  l'Académie,  l\    séi  ie,  t.  II. 

M.  le  président  donne  lecture  (Tune  lettre  du  30  mai  der- 
nier, par  laquelle  M.  L.  Minot,  président  du   Comité  créé 
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pour  la  restauration  de  la  tombe  de  Charles  Dupuis,  solli- 
cite de  l'Académie  une  coopération  pécuniaire.  Charles- 
François  Dupuis,  né  en  1742  à  Trye-Chàteau,  Oise,  fut  en 
1787  professeur  d'éloquence  latine  au  collège  de  France, 
et  entra  à  l'Académie  des  Inscriptions  en  1788.  Dé- 
puté de  Seine-et-Oise  à  la  Convention  nationale,  il  vota, 
dans  le  procès  du  roi,  la  détention,  puis  le  sursis,  et  entra 
au  Conseil  des  Cinq  Cents.  Sous  le  Consulat,  il  fut  prési- 
dent du  Corps  législatif  ;  membre  de  l'Institut  dès  la  fon- 
dation, il  rentra  dans  la  vie  privée  pour  s'occuper  uni- 
quement de  travaux  scientifiques  et  littéraires  et  mourut 
en  1809,  à  Echevannes,  canton  d'is-sur-Tille  (Côte-d'Or), 
où  il  avait  acquis  une  propriété.  11  avait  étudié  l'astro- 
nomie sous  Lalande,  et  publié,  en  1781,  un  Mémoire  sur 
l'origine  des  constellations  et  l'explication  de  la  mytho- 
logie par  l'astronomie.  Mais  son  ouvrage  capital  est  l'Ori- 
gine de  tous  les  cultes  ou  la  Religion  universelle,  qui  pa- 
rut en  1795,  et  fit  beaucoup  de  bruit  alors.  C'est  un  livre 
qu'on  ne  lit  plus  guère,  toutefois  le  titre  en  est  encore  connu. 
L'Académie  ne  peut  que  s'intéresser  à  l'œuvre  entreprise 
dans  l'intérêt  d'une  mémoire  respectable,  mais  regrette  que 
la  modicité  de  ses  ressources  lui  ait  fait  une  loi  invariable 
de  ne  participer  à  aucune  souscription. 

M.  Dumay  otfre  à  la  Compagnie  une  brochure  :  Geo- 
graphie  du  département  de  la  Côte-d'Or,  suivie  de  la  no- 
menclature des  communes  et  hameaux  ayant  changé  de 
noms  pendant  la  période  révolutionnaire,  —  Dijon,  Da- 
rantiere,  1902.  Extrait  du  volume  encours  de  publication 
de  la  Société  bourguignonne  de  Géographie  et  d'Histoire. 

M.  Chabeuf  lit  et  commente  une  traduction  par  M.  Ale- 
xandre Ribot,  professeur  honoraire  au  lycée  Carnot,  d'un 
article  publié  dans  l'Illustrirte  Zeitung  sur  le  chemin  de 
fer  de  pénétration  qui  prolongera  jusqu'à  Bagdad  et  au 
golfe  Persique  la  ligne  de  Constantinople  à  Konia.  L'ira- 
dé  impérial  publié  le  16  janvier  1902,  le  concède  au 
groupe  financier  dirigé  par  la  Banque  allemande  et  déjà 
en  possession  de  la  ligne  d'Anatolie,  avec  des  pri- 
vilèges considérables,  tant  pour  l'exploitation  de  la  voie 
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ferrée  elle-même  que  pour  celle  de  la  navigation  sur  les 
deux  grands  fleuves,  le  Tigre  et  l'Euphrate.  Le  point  ter- 
minus sur  le  golfe  n'est  pas  définitivement  fixé,  mais  ne 
saurait  être  éloigné  de  cette  baie  de  Koweit  sur  laquelle 
se  sont  exercées  et  s'exerceront  encore,  à  n'en  pas  douter, 
les  convoitises  anglaises. 

Le  nouveau  chemin  de  fer  sera  donc  une  œuvre  alleman- 
de, et  mettra  l'exploitation  des  richesses  de  la  Turquie 
asiatique  entre  les  mains  de  l'Allemagne.  Il  ne  se  faut  pas 
dissimuler  que,  en  créant  ainsi  des  liens  économiques  aussi 
puissants  entre  les  deux  empires,  l'Allemagne  et  la  Turquie, 
on  donne  une  grande  force  expansive  au  premier  et  on  con- 
solide le  second.  Les  conséquences  générales  en  sont  mani- 
festes, c'est  la  Russie  rejetée  de  plus  en  plus  vers  l'Asie 
centrale  et  l'Extrême-Orient,  c'est  la  France  mise  à  l'écart 
d'une  des  plus  grandes  voies  commerciales  de  l'ancien  mon- 
de, voie  qui  a  été  suivie  pendant  des  siècles  sans  nombre. 
Abandonnée  depuis  l'invasion  de  l'Islam,  la  découverte  du 
cap  de  Bonne-Espérance,  enfin  l'ouverture  du  canal  de 
Suez,  elle  redeviendra  certainement  une  des  roules  néces- 
saires du  commerce. 

A  ce   sujet.    M.   Oursel  fait  remarquer  que  la  nouvelle 
ligne  sera  simplement  une  voie  déplus,  sans  que  le  com- 
merce de  l'Extrême-Orient  abandonne    pour  cela  celle  de 
Suez.  M.  Chabeuf  estd'aci  oui  sur  ce  point  avec  M.  <  >ui  si  I. 
mais  il    fait  observer  que  si  le   nouveau   chemin  de  fer  est 
une  voie  de  plus  et  ne  supprime  pas  les  autres, —  l'intensité 
toujours   grandissante   du    trafic    international   n'en  aura 
jamais  trop —  l'importance  du  chemin  turc  est  double,  llaura 
pour  résultai  de  faire  de  l'empire  Ottoman  une   sorte  de 
grande  colonie  allemande  et  de  drainer  tout  le  commerce 
d'Asie  Mineure  au  profil  de  l'Allemagne,  enfin  d'ouvrir  à 
celle-ci  un  champ  immense  de  i  ulture,  la  Mésopotamie,  qui 
fui  autrefois  une  des  plus  riches  contrées  du  monde,  où  elle 
pourra  trouver  du   coton,  ce  qui    l'affranchira    du  tribut 
payé  à  l'Amérique,  el  du   blé  dont  elle  aura   moins  à  de- 
mander désormais  a   la  Russie.  Ces  villes  de    la  Turquie 
asiatique  comme  Brousse,  Konia.  Bagdad,  sonl  grandes, 
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peuplées  et  industrieuses,  —  Bagdad  a  135.000  habitants, 
—  et  ne  peuvent  que  grandir  en  importance. 

Et  portant  ses  regards  vers  l'Extrême-Orient.  M.  Chabeuf 
estime  que  la  ligne  Transsibérienne,  aujourd'hui  terminée 
dans  son  parcours  de  8.000  kilomètres,  ne  sera  jamais  une 
grande  voie  de  trafic  international,  mais  un  chemin  stra- 
tégique et  l'instrument  de  la  mise  en  valeurde  la  Sibérie  dont 
les  ressources  sont  immenses.  Sa  voie  d'expansion  exté- 
rieure vers  la  mer,  la  Russie  lacberche  maintenant  du  coté 
de  l'Extrême-Orient  et,  provisoirement  tout  au  moins,  pro- 
duit sa  poussée  principale  dans  une  direction  opposée  à 
celle  qui  pendant  plus  d'un  siècle  fut  la  sienne.  La  guerre 
de  1878  qui  devait  être  le  triomphe  du  Panslavisme  en  Eu- 
rope et  surtout  dans  la  péninsule  des  Balkans,  a  eu  un  ré- 
sultat plutôt  opposé,  celui  d'épaissir  la  digue'de  résistance 
opposée  au  flot  russe  dans  son  mouvement  séculaire  vers 
Constantinople. 

Joints  à  beaucoup  d'autres  de  même  ordre,  les  évé- 
nements qui  donnent  lieu  à  laprésente  communication  prou- 
vent que  désormais  le  champ  de  l'activité  politique  et  éco- 
nomique des  nations  modernes  est  le  monde  entier  et  non 
telle  ou  telle  contrée  ou  même  tel  ou  tel  continent.  A  la 
France  maintenant  à  ne  pas  se  laisser  distancer  dans  cette 
course  à  la  richesse  et  à  la  puissance  commerciale,  on  peut 
dire  à  la  puissance  tout  court. 


Séance  du  18  juin  1902. 

présidence  de  m.  chabeuf,  président. 

M.  le  Président  annonce  à  la  compagnie  la  perte  qu'elle 
vient  de  faire  en  la  personne  de  M.  Henry-Antoine-Eugène- 
Marie  de  Fontenay,  décédé  à  Strasbourg  le  16  juin  1902,  et 
dont  les  funérailles  sont  indiquées  pour  le  19  àBlagny-sur- 
Vingeanne.  M.  de  Fontenay,  qui  n'avait  que  56  ans,  était 

VU 
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entré  à  l'Académie  comme  membre  résidant,  classe  des 
Lettres,  le  28  mars  1888  ;  il  aurait  pu  tout  aussi  bien  être 
inscrit  clans  la  classe  des  Sciences.  C'était,  en  effet,  non 
seulement  un  esprit  orné  et  littéraire  mais  encore  très  versé 
dans  toutes  les  questions  scientifiques,  surtout  dans  celles 
qui  ont  trait  à  l'agriculture,  et  les  syndicats  agricoles  de  la 
Côte-d'Or  l'avaient  pour  président.  Ancien  soldat  il  était 
fier  de  porter  le  ruban  de  la  médaille  militaire. 

M.  de  Fontenay  habitait  peu  Dijon,  mais  pendant  ses 
séjours  se  montra  longtemps  assidu  aux  séances  où  il  pre- 
nait souvpnt  la  parole  pour  des  eommunications  autorisées. 
Depuis  bien  des  mois  déjà,  le  mal  qui  devait  l'emporter 
l'avait  éloigné  de  nous;  la  mort  récente  d'un  fils  plein 
d'avenir  fut  le  coup  de  grâce  [tour  cette  santé  si  profondé- 
ment atteinte.  La  compagnie  perd  en  lui  un  membre  utile 
el  aimé  :  M.  de  Fontenay  était  en  effet  la  droiture  même. 
Os  quelques  paroles  ne  sauraient  être  l'hommage  définitif 
que  l'Académie  tiendra  à  honneur  de  lui  rendre,  toutefois 
le  nom  et  le  souvenir  du  confrère  disparu  devaient  figurer 
au  compte  rendu  de  cette  séance,  en  ce  jour  même  où  la 
compagnie  a  appris  sa  lin  prématurée. 

M.  le  président  a  encore  à  parler  à  l'Académie  d'un  de 
ses  membres,  mais  cette  fois  il  s'agit  d'un  confrère  vivant  : 
dans  la  séance  de  l'Académie  des  inscriptions  du  16  juin  cou- 
rant, M.  le  chanoine  Louis  Chomton,  membre  résidant,  vient 
de  recevoir  la  première  mention  honorable  pour  son  grand 
ouvrage  sur  l'église  abbatiale  Saint-Bénigne,  au  concour- 
ani I  des  Antiquités  de  France.  Ce  jugement  de  L'Acadé- 
mie des  Inscriptions  el  Belles  Lettres  est  on  ne  peut  plus 
honorable  pour  notre  confrère  et  il  faut  assurémenl  que  les 
ouvrages  qui  onl  eu  les  prix,  ceux  de  M.  le  chanoine 
Porée  el  de  M.  Charles  de  Lasteyrie,  soient  d'une  valeur  bien 
exceptionnelle  et  rare  pour  avoir  été  classés  avant  celui  de 
notre  confrère 

M.  Il u  lenin  lil  une  notice  historique  sur  l'ancien  fiel 
du  Fossé,  commune  d'Eche vannes,  canton  d'Is-sur-Tille, 
où  mourut  Charles-François  Dupuis.  C'était  autrefois  une 
maison  forte  avec  poterne,  pont-levis  el  fossés  dont  on  voit 
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encore  les  traces;  le  fief  mouvant  de  la  seigneurie  de  Til- 
Chàtel  a  apparlenu  à  des  familles  connues  de  Bourgogne. 
Le  plus  ancien  seigneur  connu  est  Aymon  du  Fossé  en 
1350  ;  la  terre  passa  sucessivement  aux  Savoisv,  sei- 
gneurs de  Biery,  aux  Bouesseau,  aux  Baudot,  aux  Bossuet, 
à  Pierre  Baillet,  président  au  Parlement  et  à  Marguerite 
Bouhier,  sa  femme,  enfin  à  Jacques  de  Bretagne,  chevalier 
d'honneur  de  la  chambre  des  Comptes,  seigneur  d'Is-sur- 
Tille.  Elle  fut  vendue  comme  bien  national  à  Charles-Fran- 
çois Dupuis,  le  17  brumaire  an  VII —  7  novembre  179N. 
L'auteur  de  l'Origine  de  tous  les  cultes  est  enterré  dans 
le  cimetière  d'Echevannes  et,  d'après  les  témoignages  reçus, 
sa  tombe  ne  semble  pas  avoir  été  trop  éprouvée  par  le  temps: 


Séance  du  2  juillet  1902. 
présidence  de  m.  cHABEui',  président. 


Parmi  les  ouvrages  déposés  sur  le  bureau  à  litre  d'é- 
change, l'Académie  distingue  le  dernier  fascicule  de  la 
Revue  bourguignonne  de  renseignement  supérieur,  qui 
se  compose  de  la  thèse  française  de  doctorat  récemment 
soutenue  à  Paris  par  M.  Arthur  Kleinclausz,  chargé  de  cours 
à  la  Faculté  des  Lettres  de  l'Université  de  Dijon  :  L'Empire 
Carolingien,  ses  origines  et  ses  transformations. 

M.  le  président  donne  lecture  d'une  circulaire  envovée 
au  nom  du  Congrès  international  des  bibliothécaires,  qui 
a  été  tenu  à  Paris  en  1900,  sous  la  présidence  de  M.  Léopold 
Delisle,  administrateur  de  la  Bibliothèque  nationale. 
Pour  célébrer  la  cinquantaine  de  l'entrée  à  la  Bibliothèque 
de  M.  Delisle  en  qualité  d'attaché,  le  bureau  du  Congrès  a 
décidé  de  faire  paraître  en  novembre  1902  une  bibliographie 
générale  des  ouvrages  et  articles  publiés  par  le  savant  ad- 
ministrateur.  Nul   hommage   ne  saurait  être   plus  digne 
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d'une  telle  carrière  consacrée  à  l'érudition  et  l'Académie  de 
Dijon  ne  peut  que  s'y  associer. 

M.  Oursel  a  relevé  dans  la  Bibliothèque  de  VEcole  des 
Chartes,  L,  XII.  559  sq  ;  L,  XIII.  10  sq,  la  liste  des  pièces 
intéressant  la  Bourgogne  qui  figurent  dans  les  Manuscrits 
Asbumham  provenant  du  Fonds  Barrois,  vendus  à  Lon- 
dres du  10  au  14  juin  1901,  et  acquis  par  la  Bibliothèque 
nationale.  Ces  pièces  proviennent  des  détournements 
opérés  autrefois  par  le  trop  fameux  Libri.  inspecteur 
général  desBibliothèques.  L'Académie  exprime  le  désir  que 
cette  liste  soit  imprimée  dans  les  mémoires  après  que  l'au- 
torisation aura  été  obtenue  de  qui  de  droit. 

M.  le  président  communique  l'acte  de  décès  de  Charles- 
François  Dupuis  et  la  copie  de  l'inscription  gravée  sur  la 
tombe  existant  dans  le  cimetière  de  la  commune  d'Eche- 
vanne.  Ces  deux  pièces  ont  été  relevées  pour  l'Académie 
par  M.  Moloret,  instituteur  à  Kchevanne,  à  qui  l'Académie 
adresse  ses  remercîments.  En  voici  la  teneur  exacte  : 

«   Extrait  des  registres  de  l'état  civil  de  la  commune 

d'eCHEVANNES  PENDANT  l'aNNEE  1809. 

«  Lan  mil  huit  cent  neuf,  le  trentième  jour  du  mois  de 
septembre,  par  (levant  François  Pascard,  maire  delà  com- 
mune d'Kelievannes,  anton  d'Issui  tille,  département  de  la 
Côte  d'Or  sont  comparus  François  Faucoaney,  fermier  de 
Monsieur  Charle  François  Dupuis,  Demeurant  daus  la  Mé- 
tairie du  fosse,  et  NicolasMéot,  propriétaire  à  Echevannes, 
lesquels  nous  ont  déclaré  que  le  même  jour  trente  septembre 
an  mil  huit  cent  neuf,  heure  de  einq  du  matin  est  décédé 
Monsieur  Charle  François  Dupuis  âgé  de  soixante-six  ans 
onze  mois  quatre  jours,  professeur  au  colège  de  France, 
membre  de  l'institut  el  aussi  membre  de  la  Légion 
d'honneur  demeurant  à  Paris  au  colège  de  France,  pi 
Cambrais  ;  ou  étant  pendant  les  vacances  dans  -.1  métairie 
du  fossé  dépendant  de  la  commune  dudit  Eschevannes  où 
nous  nous  sommes  transportés  et  assurés  de  ce  décès;  et 
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les  déclarants  ont  signé  avec  nous  le  présent  acte  après  que 
lecture  leur  en  a  été  faite. 
«  Signé  au  registre  : 

«  N.  Méot,  F.  Fauconney,  Pascard,   maire.    » 
Voici  maintenant  l'inscription  : 

ICI   REPOSE 

M.   CHARLES  FRANÇOIS   DUPUIS, 

NE  A  TRIE-LE-CHATEAU,  DEPART.  DE  l'ûISE 

LE    26  OCTOBRE    1742 

PROFESSEUR  AU  COLLÈGE  DE  FRANCE, 

MEMBRE  DE  l'iNSTITUT 

ET 

DE  LA  LÉGION   d'hONNEUR, 

DÉCÉDÉ 

A  LA  MÉTAIRIE  DU  FOSSÉ 

LE  29  SEPTEMBRE 

1809. 

On  voit  que  Charles- François  Dupuis  était  toujours  pro- 
fesseur au  Collège  de  France  et  y  habitait  à  Paris  d'où  il 
venait  seulement  passer  les  vacances  en  Côte-d'Or.  L'Alma- 
nach  impérial  de  1809  lui  donne  en  effet  le  titre  de  pro- 
fesseur d'éloquence  latine,  qui  était  le  sien  depuis  1787. 
Dupuis  n'était  pas  marié.  Enfin  on  remarquera  que  l'acte 
de  décès  et  l'épitaphe  diffèrent  sur  la  date  de  la  mort,  que  le 
premier  place  au  30  novembre  et  la  seconde  au  29.  On  fait 
remarquer  cette  minuscule  divergence  qui  montre  combien 
il  est  difficile  d'arriver  à  la  précision  absolue  en  ces  matières  ; 
à  tout  prendre  l'acte  de  décès  rédigé  le  jour  même  doit  faire 
foiplutôtqu'uneinscription  gravée  nécessairement  plusieurs 
jours  après. 

Revenant  sur  les  peintures  de  la  chapelle  Saint-Léger  de 
Notre-Dame  de  Beaune,  M.  Chabeuf  expose  que  la  décou- 
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verte  récente  au  côté  de  l'Epitre  d'un  pan  de  pourpre  et  de 
ce  chien  blanc,  compagnon  inséparable  du  cardinal  Rolin. 
prouve  que  le  personnage  agenouillé  au  côté  de  l'Evangile 
n'est  pas  le  cardinal  donateur  et  que  celui  ci  était  repré- 
senté au  côté  de  l'Epitre,  laissant  ainsi  la  place  d'honneur 
à  un  ecclésiastique  dans  lequel  on  peut  reconnaître  le  doyen 
du  chapitre.  Malheureusement  la  figure  de  Jean  Rolin  a 
entièrement  disparu  sauf  le  fragment  d'étoffe  dont  il  vient 
d'être  parlé. 

Sur  la  proposition  de  son  président,  l'Académie  déclare 
closes  ses  séances  pour  1902  et  s'ajourne  au  mois  de  no- 
vembre. 


LISTE 


DES 


MEMBRES   DE  L'ACADÉMIE 

DES  SCIENCES,  ARTS  ET  BELLES-LETTRES 
DE  DIJON 


1«  JUILLET  1902 


Composition  du  bureau 

Président,  M.  Ghabeuf  (Henri),  17  janvier  1900. 
Vice-Président,  M.  Mocquery  (Charles),  17  janvier  1900. 
Secrétaire,  M.  Dumay  (Gabriel),  17  janvier  1900. 
Bibliothécaire,  M.  Médian  (Etienne),  17  janvier  1900. 
Trésorier,  M.  Gornereau  (Armand),  17  janvier  1900. 

Conseil  d'administration 

MM.  Chabeuf,  président,  Mocquery,  Garnier,  Guignard. 


VIII 
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LISTE  DES  MEMBRES 


1°  Membres  honoraires. 

MM. 

Guillaume  (Eugène),  G.  C.  3fc,  membre  de  l'Académie  fran- 
çaise et  de  l'Académie  des  Beaux-Arts,  professeur 
au  Collège  de  France,  directeur  de  l'Académie  de 
France  à  Rome,  4  décembre  1867. 

Mistral  (Frédéric),  0.  #,  a  Maillane(Bouches-du-Rhône), 
26  septembre  1876. 

Cailletet  (Louis),  0.  efc,  membre  de  l'Académie  des  Scien- 
ces, 1884. 

Marey  (Etienne-Jules),  C.  $,  membre  de  l'Académie  des 
Sciences,  18  mars  1885. 

Moreau  (Mathurin),  0.  #,  sculpteur  à  Paris,  2  juin  1897. 

Bassot  (le  général  Léon),  0  *fc,  membre  de  l'Académie  des 
Sciences,  2  juin  1897. 

2    Membres    résidants. 

MM. 

1.  Guignard  (Philippe),  Off.  I.  P.,  bibliothécaire  de  la  ville 

de  Dijon  (Cl.  des  Belles-Lettres),  25  août  1852. 

2.  Garnier  (Joseph),  $s,  OIT.  I.  P.,  conservateur  des  Archi- 

ves du  département  et  de  l'ancienne  province  de 
Bourgogne,  membre  non  résidant  des  Comités  his- 
toriques (CI.  des  Belles-Lettres),  2  février  1853. 

3.  Bazin  (Henri-Emile),  0.  $fc,  inspecteur  général  en  retraite 

des  Ponts  et  Chaussées,  correspondant  de  l'Insti- 
tut (Cl.  des  Sciences),  2.")  janvier  1865. 

4.  D'Arbaumont  iJulesi,   Off.   I.   P.,  chevalier  des  ordres 

d'Isabelle  la  Catholique  et  de  Saint-Grégoire  le 
Grand  (Cl.  des  Belles-Lettres),  28  février  1866. 
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MM. 

5.  Poisot  (Charles),  ancien  directeur  de  la  succursale  du 

Conservatoire  de  musique  (Cl.  des  Beaux- Arts),  7 
avril  1869. 

6.  Marchant  (Louis),  D.-M.,  ancien  conservateur  du  Mu- 

séum d'histoire  naturelle  (Cl.  des  Sciences),  17 
janvier  1874. 

7.  Jobert  (Clément),  D.-M.,  Ofï.  1.   P.  commandeur   de 

l'ordre  de  la  Rose  du  Brésil,  du  Medjidié  de  Tur- 
quie, du  Lion  et  du  Soleil  de  Perse,  officier  du 
Nicham-Iftikar,  professeur  de  zoologie  et  de  phy- 
siologie à  la  Faculté  des  Sciences  de  l'Université 
de  Dijon  (Cl.  des  Sciences),  13  mai  1874. 

8.  Chabeuf  (Henri),  ancien  conseiller  de  préfecture,  cor- 

respondant du  comité  des  Sociétés  des  Beaux-Arts 
des  départements  (Cl.  des  Belles-Lettres),  22  fé- 
vrier 1882. 

9.  Dumay  (Gabriel),  ancien  magistrat  (Cl.  des  Belles-Let- 

tres), 30  janvier  1884. 

10.  Marchand  (Victor),  C.  jfc,  colonel  du  génie  en  retraite,  an- 

cien maire  de  Dijon  (Cl.  des  Sciences),  12  mars  1884. 

11.  Serrigny  (Ernest),  ancien  magistrat   (Cl.  des  Belles- 

Lettres),  18  juin  1884. 

12.  Cunisset-Carnot  (Paul),  0.  &,  Off.  I.  P.,  grand  officier 

de  l'ordre  du  Nicham-Iftikar,  premier  président  à 
laCourd'appel  (Cl.  des  Belles-Lettres),  17  avril  1889. 

13.  Liégeard    (Stéphen),   $*,  Off.  I.   P.,  commandeur  de 

l'ordre  de  la  Rose  du  Brésil,  chevalier  de  l'ordre  de 
Saint-Grégoire  le  Grand,  ancien  député,  maître  es 
Jeux  Floraux  (Cl.  des  Belles-Lettres),  17avril  1889. 

14.  Méray  (Charles),  $£,  Off.  I.  P.,  professeur  de  mathé- 

matiques pures  à  la  Faculté  des  Sciences  de  l'Uni- 
versité de  Dijon,  correspondant  de  l'Institut  (Cl. 
des  Sciences),  17  avril  1889. 

15.  Metman  (Etienne),  chevalier  de  l'ordre  de  Saint-Gré- 

goire le  Grand,  ancien  magistrat,  avocat  à  la  Cour 
d'appel,  ancien  bâtonnier  (Cl.  des  Belles-Lettres), 
17  avril  1889. 
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MM. 

16.  Suisse  (Charles),  %,  architecte  en  chef  des  monuments 

historiques  et  architecte  diocésain  (Cl.  des  Beaux- 
Arts),  17  avril  1889. 

17.  Toussaint  (Henri),  chevalier  de  l'ordre  de  Saint-Gré- 

goire le  Grand,  ancien  magistrat,  avocat  à  la  Cour 
d'appel,  ancien  bâtonnier  (Cl.  des  Belles-Lettres), 
17  avril  1889. 

18.  Picard  (Etienne),  inspecteur  des  forêts  (Cl.  des  Belles- 

Lettres),  28  janvier  1891. 

19.  Mocquery  (Charles),  0.  &,  ingénieur  en  chef  des  ponts 

et  chaussées  (Cl.  des  Sciences),  Il  février 
1891. 

20.  Collot  (Louis),  professeur  de  géologie  à  la  Faculté  des 

Sciences  de  l'Université  de  Dijon  (Cl.  des  Sciences), 
22  mars  1893. 

21.  Cornereau  (Armand),  juge  suppléant  au  tribunal  civil 

(Cl.  des  Belles-Lettres),  10  janvier  1894. 

22.  Lévêque   Jean-Baptiste)  $*,  Off.  I.  P.,  directeur  de  la 

succursale  du  Conservatoire  de  musique  (Cl.  des 
Beaux-Arts);  27  février  1895. 

23.  Huguenin  (Anatole),    Cl.  des  Belles-Lettres),  29  jan- 

vier 1896. 

24.  D'Avout  (vicomte  Auguste  .  ancien  magistrat   Cl.  des 

Belles-Lettres),  17  novembre  L897. 

25.  Mabille  (Paul),  Off.  I.  P.,  docteur  ès-lettres.  professeur 

honoraire  de  philosophie  (classe  des  Belles-Let- 
tres). 17  novembre  1897. 

26.  Galliot  (François),  #.   ingénieur  en  chef  du  canal  de 

Bourgogne,  conseiller  général  (Cl.  des  Sciences). 
17  novembre  1897. 

27.  Oursel  (Charles),  archiviste  paléographe,  bibliothécaire 

adjoint  et  archiviste  de  la  ville  (Cl.  des  Belles-Let- 
tres  .  il  février  1901. 

28.  Philpin  de  Piépappe  (Léome  ),('..  îjfe,  général  de  brigade 

dit  cadre  de  réserve,  membre  correspondant  de 
l'Académie  royale  d'histoire  de  Madrid  (Cl.  des 
Belles-Lettres),  6  mars  1901. 
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29.  Boutellier  (Ernest),  sculpteur,  directeur  de  l'Ecole  des 

Beaux-Arts  de  Dijon  (Cl.  des  Beaux-Arts),  26  juin 
1901. 

30.  Chevalier  (Louis),  conseiller  à  la  Cour  d'appel  (Cl.  des 

Belles-Lettres),  26  juin  4901. 

31.  Chomton  (Louis),  Chanoine    honoraire,   aumônier  de 

l'hospice  Sainte-Anne  (Cl.  des  Belles-Lettres),  26 
juin  1901. 

32.  Huguenin  (Pierre),  avoué  à  la  Cour  d'appel    (Cl.    des 

Belles-Lettres),  26  juin  1901. 

33.  Stouff  (Louis),  professeur  à  la  Faculté  des  Lettres  de 

l'Université  de  Dijon  (Cl.  des  Belles-Lettres),  26 
juin  1901. 

3  Membres  titulaires  devenus   membres  non  résidants 

MM. 

Muteau  (Charles),  #,  Off.  I.  P.,  conseiller  honoraire  à  la 
Cour  d'appel  de  Paris,  30  novembre  1859. 

Joly  (Henry),  Off.  I.  P.,  doyen  honoraire  de  la  Faculté  des 
Lettres  de  l'Université  de  Dijon,  3  février  1875. 

Hallberg  (Eugène),  #,Off.  I.  P.,  professeur  à  la  Faculté  des 
Lettres  de  l'Université  de  Toulouse,  10  mai  1876. 

Sauvageau  (  Camille),  professeur  de  bolaniqueà  la  Faculté  des 
Sciences  de  l'UniversitédeBordeaux,26juinl901. 

Vienne  (Maurice  de),  $<,  colonel  d'artillerie  à  Toul,  10  no- 
vembre 1897. 

4°  Membres  non  résidants 

MM. 

Abord  (Hippolyte),  avocat  à  Autun,  28  novembre  1881. 

Bavelier  (Adrien),  ancien  avocat  au  Conseil  d'Etat  et  à  la 
Cour  de  cassation,  19  décembre  1877. 

Bonnet  (Edmond),  docteur  en  médecine,  assistant  de  bota- 
nique au  Muséum  de  Paris,  18  novembre  1896. 

Carvalho  (de),  pair  de  Portugal,  à  Lisbonne,  5  août  1868. 

Cunha  (Xavier  da),  D.  M.,  conservateur  de  la  Bibliothèque 
de  Lisbonne,  18  décembre  1901. 
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MM. 

Daguiu  (Fernand),  efë,  Off.  I.  P.  docteur  en  droit,  avocat  à 
la  Cour  d'appel  de  Paris,  4  février  1885. 

Galliac  (Louis),  $s,  artiste  peintre,  à  Paris,  29  novembre 
1893. 

Gasq  (Paul),  %■,  sculpteur,  à  Paris,  6  février  1901. 

Gastinel  (Léon),  #,  compositeur  de  musique,  5,  rue  Mi- 
chelet,  à  Paris,  13  juillet  1892. 

Gruyer  (Anatole),  0.  $£ ,  inspecteur  à  la  direction  des  Beaux- 
Arts,  à  Paris,  28  juin  1865. 

Ivry  (marquis  d'),  compositeur  de  musique,  à  Paris,  27  fé- 
vrier 1895. 

Meixmoron  de  Dombasle  (Charles  de),  artiste  peintre, 
ancien  Président  de  l'Académie  Stanislas  à  Nancy, 
23  janvier  1901. 

Muteau  (Alfred),  0.  #,  ancien  commissaire  de  la  marine, 
député  de  la  Côte-d'Or,  conseiller  général,  28  fé- 
vrier 1900. 

Petit  (Ernest),  $s,  ancien  président  de  la  Société  des  Scien- 
ces historiques  et  naturelles  de  l'Yonne,  à  Auxerre, 
6  mai  1896. 

Pictet  (Raoul),  professeur  de  physique  à  l'Université  de 
Genève,  30  janvier  1878. 

Renault  (Bernard),  assistant  au  Muséum  de  Paris,  5  mai 
18!  17. 

Robin  (Albert),  0.  ;&,  D.-M.,  membre  de  l'Académie  de 
médecine,  professeur  agrégé  à  la  Faculté,  méde- 
cin de  l'hôpital  de  la  Pitié,  à  Paris,  1er  décembre 

INSU. 

5     Correspondants    (1). 

MM. 
Baltet  (Charles),  horticulteur  àTroyes,  30  novembre  1898. 
Bertin  (Joseph),  D.-M.,  à Gray,  15  décembre  1897. 

(I)  Le  Comité  d'administration  croil  devoir  rappeler  que  le  titre 
de  Correspondants  est  le  seul  que  puissent  prendre  les  personnes 
dont  les  noms  suivent. 
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MM. 

Bertrand  (l'abbé),  directeur  du  grand  séminaire  de  Bor- 
deaux, 29  mai  1878. 

Bonneton,  conseiller  à  la  Cour  de  Riom,  2  mai  1888. 

Bourdin,  D.-M.,  à  Choisy-le-Roy  (Seine),  2  mai  1888. 

Buffenoir  (Hippolyte),  homme  de  lettres,  à  Paris,  18  no- 
vembre 1896. 

Cabreira  (Antonio),  à  Lisbonne,  24  février  1897. 

Carré  (Henri),  professeur  à  la  Faculté  des  Lettres  de  l'Uni- 
versité de  Poitiers,  7  juin  1893. 

Cautain,  chef  d'institution  à  Cissey,  commune  de  Merceuil, 
11  mars  1874. 

Chevalier  (l'abbé  Gustave),  à  Fixin,  Côte-d'Or,  9  février 
1876. 

Clouet,  D.-M.,  Off.  A.,  professeur  à  l'école  de  médecine  de 
Rouen,  4  février  1874. 

Duhousset,  0.  $£,  lieutenant-colonel  en  retraite,  à  Paris, 
14  janvier  1863. 

Dumas  (l'abbé) ,  curé  de  Bagneux  (Allier), 17  novembre  1897. 

Duméril  (Henri),  professeur  à  la  Faculté  des  Lettres  de 
l'Université  de  Toulouse,  19  janvier  1887. 

Esdouhard  (le  comte  J.),  au  château  de  Quincey  (Côte- 
d'Or),  18  août  1.887. 

Flammarion  (Camille),  efr,  membre  de  la  Société  philotech- 
nique, à  Paris,  20  février  1867. 

Floreno  Foschini  (Mme  Alfonsina),  dame  d'honneur  de  la 
princesse  royale  de  Lusignan,  membre  de  plusieurs 
académies,  à  Palerme,  16  décembre  1891. 

Fuster  (Charles),  homme  de  lettres,  161,  rue  Saint-Jacques, 
à  Paris,  7  mai  1890. 

Guimet  (Emile),  0.  &  fondateur  et  conservateur  du  Musée 
Guimel,  à  Paris,  18  juillet  1900. 

Jeny  (Lucien),  conseiller  à  la  cour  d'appel  de  Bourges,  15 
décembre  1897. 

Labarre  du  Parcq  (M.  de),  C.  #,  colonel  du  génie  en  re- 
traite, à  Paris,  31  janvier  1877. 

Lachot,  instituteur  à  Magny- la -Ville,  12  décembre 
1900. 
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MM. 

Laguesse    (le  docteur  Edouard],  professeur  d'histologie  à 

la  Faculté  de    médecine   de   Lille,    16  décembre 

1891. 
Leboa  (Eugène),  D.-M.,  à  Besançon,  20  juin  1860. 
Legrand  (Maximin),  D.-M.,  à  Paris,  19  décembre  1860. 
Legrellef  A .),  docteur  ès-lettres,  à  Versailles  (Seine-et-Oise), 

7  janvier  1885. 
Martin  (Ed.),  homme  de  lettres,  à  Paris,  6  janvier  1869. 
Marty  (G.),  arbitre-expert,   à  Toulouse.  5  décembre  1883. 
Milien    Achille),  à  Beaumont-la-Ferrière  (Nièvre),   7  août 

1 872 
Miot  (Henri),  Off.  I.  P.,  juge  au  tribunal  civil,  à  Beaune, 

22  avril  1891. 
Morillot     l'abbé),    curé  de    Sombernon,    30    novembre 

1887. 
Morot,  vétérinaire  municipal,  à  Troyes.  27  janvier  1886. 
Neymarck  (Alfred),  publiciste,  à  Paris,  6  juin  1887. 
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Petel  (abbé),  curé  de  Saint-Julien,   près  Noyers,  28  juin 
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Aubertin  (Charles),  0.  A.,  ancien  juge  de  paix,  né  à 
Beaune  le  16  avril  1829  ;  l'un  et  le  dernier  survi- 
vant des  fondateurs  de  la  Société  d'Histoire,  d'Ar- 
chéologie et  de  Littérature  de  l'arrondissement  de 
Beaune,  créée  le  22  mai  1851,  et  dont  il  fut  le 
secrétaire  puis  le  vice-président  ;  fondateur  et  con- 
servateur du  Musée  archéologique,  lauréat  en  1886 
et,  le  27  janvier  1897,  membre  non  résidant  de 
l'Académie  de  Dijon;  correspondant  de  la  Société 
Nationale  des  Antiquaires  de  France  et  de  la 
Commission  départementale  des  Antiquités  de  la 
Côte-d;Or;  décédé  à  Beaune  le  16  avril  1902. 

Bulliot  (Jacques-Gabriel).  #,  né  à  Autun  le  20  janvier  1817, 
décédé  dans  la  même  ville  le  11  janvier  1902.  — 
Président  de  la  Société  Eduenne  de  1861  à  l'é- 
poque  de  sa  mort,  membre  non  résidant  de  l'Aca- 
démie de  Dijon,  le  27  novembre  1897,  correspon- 
dant de  l'Institut  en  1900,  a  principalement  atta- 


CIV  LISTE    DES   MEMBRES 

ché  son  nom  à  la  découverte  et  à  l'exploration 
scientifique   de  V oppidum    gaulois  de  Bibracte, 
qu'il  a  continuée  sans  relâche  de  1867  à  1894. 
Fontenay  (Henry-Eugène-Antoine-Marie  de),  né  à  Baccarat 
(Meurthe-et-Moselle),  le  18  novembre  1845,  ancien 
élève  de  l'Ecole  centrale,  a  fait  la  campagne  de  1870, 
dans  les  rangs  des  mobiles  de  la  Meurthe,  blessé 
au  combat  de  Nompatelize,  décoré  de  la  médaile 
militaire,  membre  de  la  Société  Eduenne,  le  4  sep- 
tembre 1868,  titulaire  delà  Commission  des  Anti- 
quités de  la  Côte  d'Or,  le  15  février  1887,  et  rési- 
dant de  l'Académie  de  Dijon,  le  28  mars  1888, 
mort  à  Strasbourg,  le  16  juin  1902. 
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Allier.  Société  d'émulation  et  des  beaux-arts  du  Bourbonnais, 
à  Moulins. 
Société  scientifique  du  Bourbonnais,    Moulins. 
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belles-lettres,  à  Troyes. 
Société  médicale  de  l'Aube,  à  Troyes. 
Aveyron.  Société  des  lettres,  sciences  et  arts  de  l'Aveyron,  à 

Rodez. 
Belfort  (Territoire  de).  Société  belfortaine  d'émulation,  à 

Belfort. 
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Doubs.  Société  départementale  d'agriculture  du  Doubs,  à  Be- 
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de  la  Drôme,  a  Valence. 
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lettres  du  département,  à  Tours. 
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Jura.  Société  d'émulation  du  Jura,  à  Lons-le-Saulnier. 

Société  d'agriculture,  sciences  et  arts  de  Poiigny. 
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Loire  (Haute-).  Société  agricole  et  scientitique  du  Puy. 
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Société  nationale  d'agriculture  de  France,  à  Paris. 
Société  des  Antiquaires  de  France,  a  Paris. 
Société  philotechnique,  a  Pari-. 
Société  libre  des  beaux-arts,  à  Paris. 

tique  indo-chinoise  de  Puis. 
Société  des  éludes  historiques,  i  Paris. 
Société  de  uié  lecine  i  i  Paris. 

Société  proteeti  ice  des  animaux,  à  Paris. 

iété  de  l'histoire  de  France,  à  Paris. 
Société  /.  m  tee,  à  Paris. 

Seine-et-Marne.  Ecole  d'application  du  gén t  de  l'artillerie, 

ii  Fontainebleau. 
Seine-et-Oise.  Société  d'agriculture  el  des  arts  du  département 
de  Seine  et-Oise,  à  Versailles, 
Société  des  sciences  naturelles  et  médicales  de  Seine-el- 
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de  la  Seine-Inférieure,  à  Rouen. 
Société  centrale  d'agriculture  du  département,  à  Rouen. 
Société  d'horticulture  du  déparlement,  à  Rouen. 
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Société  havraise  d'études  diverses,  au  Havre. 
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Vienne  (Haute-).  Société  archéologique  et  historique  du  Li- 
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Vosges.  Société  d'émulation  du  département  a  Epinal. 

Société  philomatique,  à  Saint-Dié. 
Yonne.  Société  des  sciences  historiques  et  naturelles  de  l'Yonne, 
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Société  d'études  d'Avallon. 
Algérie.  Association  scientifique  algérienne,  k  Alger. 
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Hanovre.  Société  des  sciences  naturelles  d'Osnabruck. 
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Dans  sa  séance  du  4  juin  1898,  l'Académie 
des  Beaux-Arts,  vu  l'insuffisance  des  mémoires 
envoyés  pour  le  prix  Bordin,  de  la  valeur  de 
3000  fr.,  prorogea  le  concours  à  l'année  suivante 
et  maintint  le  même  sujet  :  «  De  l'influence  de 
«  l'archéologie  en  général  et  des  avantages  ou 
«  des  inconvénients  qui,  au  point  de  vue  de 
«  l'architecture,  peuvent  être  tirés  des  connais- 
«  sances  que  procure  cette  science.  »  Le  dépôt 
des  mémoires  devait  être  effectué  avant  le  1er  jan- 
vier 1899.  Le 4  août  1899,  l'Académie  partageait 
le  prix  ainsi  qu'il  suit  : 

1500  fr.  à  MM.  André  Bérard  et  Alfred  Ber- 
thier,  architectes  à  Paris,  pour  le  mémoire  n°  6  ; 

1000  fr.  à  M.  Henri  Ghabeuf,  avocat,  vice- 
président  de  l'Académie  des  Sciences,  Arts  et 
Belles- Lettres  de  Dijon,  pour  le  mémoire  n°  2  ; 

EtoOOfr.  à  M.  Georges,  architecte  à  Lyon,  pour 
le  mémoire  n°  1 . 

Sauf  quelques  légères  rectifications,  je  donne 
ici  le  mémoire  couronné  tel  qu'il  a  été  présenté  a 
l'Académie  des  Beaux -Arts,    et  avec  la  devise 
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2 

devenue  épigraphe,  qui  en  résume  l'esprit.  Quel- 
ques notes  inspirées  par  l'exposition  universelle 
de  1900  ont  été  ajoutées  pour  confirmer  ou  con- 
tredire certaines  manières  de  voir  exprimées 
dans  le  texte  auquel  je  n'ai  pas  cru  devoir  toucher. 

H.  C. 

Saint-Seine-l'Abbaye  (Côte-d'Or),  août   1900. 


L'ART  ET  L'ARCHÉOLOGIE 


Par  Henri  CHABEUF 


Les  anciens  sont  les  anciens  et  nous  sommes 
les  gens  de  maintenant. 

Le  Malade  imaginaire,  II,  Scène  vu. 
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Nous  vivons  à  une  époque  éprise  de  la  forme  plus 
que  du  fond,  du  détail  plus  que  du  général,  et  qui, 
par  certains  côtés,  rappelle  l'âge  alexandin  de  l'anti- 
quité. Au  Musée,  cette  très  noble  création  du  premier 
Ptolémée,  sous  les  lampes  fumeuses  qui  ont  suffi  aux 
yeux  de  chat  des  Grecs  et  des  Romains,  voici,  tels 
que  les  a  évoqués  Chenavard  dans  un  des  cartons  pré 
parés  pour  le  Panthéon,  les  critiques,  les  exégètes,  les 
grammairiens  à  l'œuvre.  Sagaces  et  patients  comme 
les  philologues  modernes,  mais  moins  compliqués, 
ils  méditent  sur  les  textes,  comparent  les  leçons, 
pèsent  les  accents  et  les  syllabes,  si  bien  qu'en  réa- 
lité les  auteurs  grecs  ne  nous  sont  parvenus  qu'à 
l'état  de  versions  alexandrines.  En  même  temps, 
plus  subtil,  mais  maintenant  la  pensée  humaine  à 
une  hauteur  où  elle  se  rencontrera  avec  l'Evangile, 
renaît  l'ancien  platonisme  ;  tandis  que  des  géo- 
mètres, fils  intellectuels  d'Euclide,  accumulent  les 
beaux  théorèmes,  le  plus  souvent  de  pures  spécu- 
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lations  et  dont  plusieurs,  par  exemple  ceux  qui  ont 
pour  objet  les  sections  coniques,  ne  trouveront 
d'application  que  bien  des  siècles  plus  tard,  dans 
les  lois  de  Kepler.  Ce  fut  en  toutes  choses  un  âge 
de  raffinement,  de  curiosité  plutôt  que  de  grandeur, 
mais  auquel  ne  manqua  pourtant  pas  celle-ci  ; 
immense  à  tout  prendre  est  l'œuvre  accomplie  et 
une  part  de  l'âme  moderne  en  est  faite.  Et  cepen- 
dant qu'est  la  science  alexandrine  au  prix  de  la  nôtre! 
Combien  peu  d'inventions  se  sont  succédé  au  cours 
de  ces  longs  siècles  antiques  où  sur  un  fond  qui 
s'accroît  à  peine  l'homme  semble  vivre  à  demi  im- 
mobile !  Les  engins  de  la  paix  et  de  la  guerre,  la 
mécanique  des  constructions,  par  exemple,  parais- 
sent à  distance  immuables,  et  sous  Constantin  le 
légionnaire  romain  a  presque  le  même  armement 
qu'au  temps  de  Marins.  A  la  vérité,  sous  Trajan, 
Apollodore  rendra  plus   légèn  -  armes    et   les 

machines  de  guerre,  mais  le  soldat  chrétien  du 
pont  Milvius  n'en  est  pas  moins  identique  à  celui 
qui  prit  Garthage  et  conquit  les  Gaules. 

Les  arts  ont  tenu  une  grande  plaee  dans  la  pé- 
riode alexandrine  ;  îles  poètes  cisèlent  précieuse- 
ment de  petites  pièces  plus  parfaites  de  loi  nie  que 
les  pnèmesdu  siècle  de  Périclès.  mais  il  y  manque 
la  simplicité  sublime,  la  naïveté  des  tableaux  à 
larges  traits  où  se  révèle  la  nature  vraie  des  hom- 
mes etdes  choses.  "  Littérature  de  serre-chaude  », 
dit  M.  Mommsen  ;  soit,  par  comparaison  avec  la 
libre  éclosion  du  pur  génie  grec,  le  mot  est  exact  : 
l'illustre  historien  accordera  cependant  qu'il  peut 
yavoirde  belles  floraisons  dans  les  serres.  D'ailleurs 
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ce  n'est  ni  l'invention  ni  la  poésie  qui  méritent  à 
Alexandrie  la  reconnaissance  et  le  respect,  des 
hommes  ;  au-dessous,  bien  au-dessous  d'Athènes 
«  le  miracle  grec»,  elle  a  eu  son  rôle  dans  révolution 
du  génie  humain,  rôle  non  plus  de  création  mais  de 
conservation  et  d'ordre,  c'est  par  là  que  l'âge  alexan- 
drin est  un  des  anneaux  nécessaires  de  la  chaîne 
des  temps. 

Là  est  peut-être  le  berceau  de  l'art  admirable  du 
camée  ;  tandis  que  celui  d'inciser  les  pierres  dures 
pour  en  faire  des  cachets  semble  aussi  vieux  que  les 
plus  antiques  civilisations  humaines,  l'art  de  modeler 
d'un  patient  burin  les  gemmes  à  plusieurs  couches 
de  la  Sicile  et  de  l'Orient  n'a  pas  eu  d'enfance, 
parce  qu'il  nait  au  moment  où  depuis  qu'Alexandre 
a  hellénisé  l'Asie,  l'art  grec  est  devenu  pour  des 
siècles,  ne  peùt-on  pas  dire  pour  toujours,  l'art 
commun  des  peuples  civilisés.  De  même  que  l'im- 
primerie se  superposant  pour  le  remplacer  à  l'art 
du  manuscrit  arrivé  à  son  plus  haut  période,  pro- 
duira tout  aussitôt  des  chefs-d'œuvre  qui  ne  seront 
pas  dépassés,  ainsi  le  burin  du  sculpteur  en  pierres 
fines  a  atteint  du  premier  bond  à  une  perfection  où 
ne  le  maintiendront  pas  les  temps  modernes,  pas 
même  le  xvie  siècle  et  Florence. 

Cependant  en  Asie,  en  Afrique —  pour  les  anciens 
l'Egypte  appartenait  à  la  première  —  s'élèvent,  tout 
d'une  pièce  et  par  la  main  d'architectes  grecs,  des 
villes  immenses  et  magnifiques,  des  capitales  offi- 
cielles et  commerçantes,  au  site  toujours  bien  choisi, 
comme  Alexandrie,  œuvre  de  Dinocrate,  qui  succède 
à  l'insignifiante   Rhacotis.  Alexandre  a  non  seule- 


6  l'art  et  l'archéologie 

ment  choisi  l'assiette  de  la  future  métropole  de  la 
Méditerranée,  mais  encore  tracé  les  grandes  lignes 
du  plan,  lui  donnant,  ces  Grecs  mettaient  partout 
des  images  et  de  la  poésie,  la  forme  d'une  cuirasse 
macédonienne.  Puis  c'est  Antioche,  enfin  la  dernière 
venue  de  ces  grandes  cités  monumentales,  Palmyre 
qui  recouvre  et  absorbe  la  Tadmor  biblique  de  Sa- 
lomon  et  des  caravanes.  Sa  ruine  et  le  désert  l'ont 
conservée  à  demi  comme  pour  nous  donner  un 
modèle  de  ces  villes  nouvelles  où  le  génie  hellénique 
transformé  s'était  accommodé  sans  effort  à  des  pro- 
portions gigantesques. 

Cependant  l'art  égyptien  n'était  pas  mort  ;  il 
vivait  toujours  sinon  à  Alexandrie,  une  ville  plutôt 
grecque,  du  moins  dans  le  delta  et  dans  la  haute 
Egypte.  Par  politique  plutôt  que  par  goût,  les  Pto- 
lémées  firent  donc  de  l'égyptien,  et  on  en  fit 
longtemps  après  eux,  puisque  Philae  porte  des  cons- 
tructions élevées  ou  restaurées  par  Auguste,  Tibère, 
Claude  et  Trajan. 

Sous  Hadrien  il  y  eut  à  Rome  même  une  sorte 
d'invasion  du  vieil  art  pharaonique,  on  se  prit  de 
goût  pour  les  sphinx,  et  les  ligures  égyptiennes  y 
vinrent  en  foule  rejoindre  les  obélisques  dressés 
dans  les  cirques.  Ce  règne  d'Hadrien  est  une  des 
grandes  époques  de  l'antiquité  romaine  ;  le  fils 
adoptif  de  Trajan,  comme  celui-ci  d'origine  espa- 
gnole, fut  en  beaucoup  de  choses  en  avance  sur  son 
temps  et  presque  un  moderne.  Très  lettré,  poule 
môme  et  artiste,  il  avait  certains  raffinements  de 
curiosité  qui  sentaient  l'homme  blasé;  ainsi  ce  faiseur 
dejolis  vers  pour  les  anthologies  préférait  ou  affectait 
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de  préférer  Ennius  à  Virgile.  Jamais  prince  ne  voya- 
gea plus  et  mieux  ;  si,  en  effet,  il  parcourut  lente- 
ment toutes  les  régions  de  l'empire,  ce  fut  non  seu- 
lement en  dilettante  mais  en  prince  qui,  maître 
de  tout,  hommes  et  choses,  tient  à  remplir  le  devoir 
entier  de  sa  charge  souveraine.  Du  reste  les  pires 
empereurs  comme  Tibère  ont  été  d'excellents  ad- 
ministrateurs et  même  sous  un  Néron,  si  puissam- 
mentorganisée  est  la  machine  romaine  qu'elle  fonc- 
tionne toute  seule  et  presque  sans  déperdition  de 
forces.  Sous  les  Ântonins,  surtout  sous  Hadrien, 
la  grandeur  civilisatrice  et  administrative  de  Rome 
atteignit  à  son  apogée  ;  jamais  le  monde  antique 
n'avait  connu  une  pareille  prospérité  et  à  peine 
pendant  de  plus  courtes  périodes,  la  connaîtra  le 
monde  chrétien. 

Comme  tous  les  empereurs  sauf  Tibère,  Hadrien 
fut  un  grand  constructeur; des  découvertes  récentes 
dues  à  un  élève  de  l'Ecole  française  de  Rome,  M.  Che- 
danne,  ont  démontré  que  la  rotonde  du  Panthéon 
avait  été  élevée  sous  son  règne,  et  du  coup  se  sont 
trouvées  éclaircies  toutes  les  obscurités  du  texte  de 
Pline  relatif  au  Panthéon  d' Agrippa.  On  s'extermi- 
nait à  ajuster  la  description  du  naturaliste  compila- 
teur à  un  édifice  circulaire  surmonté  d'une  coupole  ; 
on  comprend  aujourd'hui  que  le  Panthéon  primitif 
était  un  temple  rectangulaire  dont  il  ne  subsiste  que 
le  portique  peut-être  diminué  de  deux  colonnes. 

Le  mausolée  qu'Hadrien  s'était  élevé  à  lui-même 
et  le  pont  Aelien  aujourd'hui  Saint-Ange  qui  y  con- 
duit, sont  les  monuments  les  plus  importants  qu'ait 
laissés  à  Rome  le  second  des  Antonins.  On  sait  qu'il  se 
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mêlait  d'architecture  et  avait  donné  le  plan  d'un  tem- 
ple de  Vénus  et  Rome  ;  il  s'agit  sans  doute  non  d'un 
projet  minutieusement  arrêté  dans  ses  détails,  mais 
d'un  croquis  destiné  à  être  mis  au  point  par  un 
homme  du  métier.  Une  tradition  suspecte  rapporte 
que  cette  fantaisie  impériale  coûta  la  vie  à  Apollo- 
dore  de  Damas,  le  grand  architecte  ingénieur  de 
Trajan,  à  qui  l'on  devait  le  forum  de  ce  nom,  la 
colonne  Trajane  et  ce  pont  jeté  en  Dacie  sur  le  Da- 
nube,œuvre  gigantesque  demeurée  pendant  de  longs 
siècles  non  égalée  ;  la  science  moderne  des  ingé- 
nieurs a  seule  osé  victorieusement  reprendre  la  lutte 
contre  le  grand  fleuve  élargi  et  rapide  (1).  Apollodore 
se  serait  égayé  aux  dépens  de  l'impérial  architecte, 
disant  que  si  la  statue  assise  de  la  déesse  Rome  se 
levait,  elle  se  casserait  le  front  contre  les  charpentes. 
Hadrien  n'était  pas  cruel,  mais  cette  fois  la  jalousie 
d'artiste  l'aurait  fait  souvenir  qu'il  avait  un  droit 
absolu  sur  la  vie  des  citoyens  et  des  simples  sujets 
de  l'empire.  Anecdote  à  tout  prendre  douteuse. 

Ce  que,  en  vingt  et  un  ans  île  gouvernement.  Ha- 
drien construisit  ou  répara  dans  le  monde  romain 
est  immense;  dans  les  îles  britanniques,  le  formidable 
retranchement  qui,  jeté  de  Carlisle  à  Newcastle,  se 
baignait  aux  deux  mers,  était  sou  œuvre  ;  ou  lui  a  at- 
tribué aussi  le  pont  du  Gard  et  l'amphithéâtre  de  Nî- 
mes; à  Jérusalem  il  entreprend  d'abolirjusqu'au  nom 
delà  métropole  juive  et,  création  éphémère,  élève  la 


il)  Ce  porit,  d 'ai  Heurs,  survécut  peu  au  grand  empereur  guerrier, 
Hadrien,  qui  renonça  à  toutes  lus  conquêtes  transdanubiennes,  le 
lit  détruire  dos  k-s  premières  années  de  son  règne. 
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cité  nouvelle  d'Aelia  Capitoliaa  ;  à  Athènes  il  jette 
une  ville  romaine  à  côté  de  l'ancienne  et  entre  l'A- 
thènes de  Thésée  et  la  sienne  dresse  ce  portique 
monumental  où  se  lit  encore  la  double  inscription  à 
la  concision  tout  antique.  A  quelques  stades  des 
Propylées,  l'empereur  a-t-il  fait  ou  voulu  faire  du 
Mnésiclès?  Nullement  ;  voici  en  effet  un  arc  tout  ro- 
main mais  d'une  élégance  sobre,  presque  attique, 
et  bien  différent  des  arches,  orgueilleuses  pages 
d'histoire  et  de  triomphes  écrites  dans  le  marbre, 
que  les  victorieux  jetaient  sur  toutes  les  voies  de 
l'empire.  Jamais  Romain  ne  fit  preuve  de  plus  de 
goût  que  dans  ce  portique  où  la  grandeur  de  la  ca- 
pitale du  momie  se  met  à  l'unisson  du  décor  athé- 
nien. 

L'œuvre  monumentale  la  plus  célèbre  qui  porte 
le  nom  d'Hadrien  est  sa  villa  de  Tivoli.  Pour  im- 
mense qu'elle  nous  paraisse  dans  ses  ruines,  elle  ne 
dépasse  peut-être  pas  en  étendue  tel  parc  de  l'An- 
gleterre, et  tiendrait  dans  l'enclos  deChambord.  Le 
type  en  est  d'ailleurs  fort  différent  de  celui  de  nos 
parcs  modernes;  il  y  avait  moins  de  plantations  que 
d'édifices,  de  portiques,  de  terrasses  ;  le  Romain, 
même  le  plus  cultivé,  le  plus  curieux  de  ce  qui  n'é- 
tait pas  Rome,  goûtait  peu  la  nature,  fût-elle  arran- 
gée par  les  architectes  et  les  jardiniers,  c'était  tout 
an  alors;  comme  à  un  cardinal  du  XVIIe  siècle  il  lui 
fallait  des  perspectives  droites,  monumentales  et 
majestueuses,  des  portiques,  des  terrasses  où,  sans 
défaire  leurs  plis  savamment  disposés,  pussent  cir-- 
culer  noblement  les  toges  de  pourpre.  Taillés,  émon- 
dés,  ciselés,  les  arbres  au  feuillage  sombre  et  per- 
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sistant  du  midi  ne  sont  plus  que  de  l'architecture 
végétale.  Ce  qui  subsiste  encore  à  Rome  des  ancien- 
nes villas  cardinalices  et  princières,  nous  donne 
une  idée  exacte  de  leurs  devancières  impériales,  et 
la  cour  du  patricien  s'y  trouverait  aussi  à  l'aise  que 
celle  du  prince  de  l'Eglise.  Néron  avait  eu  d'autres 
idées  ;  sa  Maison  d'Or,  jetée  au  milieu  de  la  ville 
môme,  présentait  des  arrangements  de  parc  anglais; 
certaines  parties  étaient  comme  un  Petit  Trianon 
champêtre  mais  agrandi  à  la  mesure  de  Rome.  Ce 
mégalomane  avait  du  goût,  il  aimait  la  nature  et  le 
premier  fut  captivé  par  le  charme  de  Subiaco. 

On  s'en  va  répétant  que  dans  sa  villa  Tiburtine, 
Hadrien  s'était  plu  à  réunir  les  images  de  ce  qui, 
sites  et  monuments,  l'avait  le  plus  frappé  dans 
ses  longs  voyages  à  travers  le  monde  civilisé.  Pré- 
sentée ainsi  la  chose  n'est  pas  exacte,  des  copies 
nécessairement  réduites  d'édifices  variés,  un  tra- 
vail de  jardinier  cherchant  à  donner  aux  sites  du 
Latium  les  aspects  de  la  Grèce,  eussent  paru  à  la 
magnificence  d'un  Hadrien  des  puérilités  indignes 
de  Rome.  Sculpter  des  rochers  ou  en  construire, 
comme  sous  Louis  XVI  Hubert  Robert  maçonnera 
ceux  des  Bains  d'Apollon,  à  Versailles,  faire  au  se- 
eonl  siècle  de  uol  re  ère  une  sorte  d<'  parc  des  Buttes 
Chaumont,  si  quelqu'un  en  eûl  fait  la  proposition  à 
l'empereur  artiste,  j'imagine  qu'il  eût  été  à  peine 
compris.  Hadrien  put  s'amuser  à  donner  à  un  vallon 
de  l'Anio  le  nom  de  l'ample  vallée  d<  Tempe,  et  à 
demander  aux  architectes  impériaux  des  édifices 
qui  rappelassent  ceux  de  la  Grèce  ou  de  l'Egypte, 
mais  il  voulut  des  adaptations  non  des   copies,  du 
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romain,  non  du  grec  ou  de  l'égyptien;  et  cela  est  si 
vrai  que  partout  dans  la  villa  impériale,  aux  por- 
tiques athéniens,  comme  au  temple  de  Sérapis,  on 
retrouve  la  voûte  latine. 

Ne  parlons  donc  pas  ici  du  dilettantisme  archéo- 
logique et.  curieux  qui,  non  seulement,  et  cela  est 
légitime,  jouit  des  choses  du  passé,  mais  encore  se 
plaît  à  les  imiter  ;  c'est  un  signe  d'épuisement  que 
n'ont  connu  ni  les  Grecs,  ni  même  les  Romains. 
Certes  les  premiers  aimaient  leurs  vieux  monuments 
et  j'imagine  que  ni  Ictinos,  ni  Mnésiclès,  ni  Phidias 
n'ont  traité  de  barbares  les  frontons  d'Egine,  les 
rudes  divinités  du  vie  siècle,  et  les  figures  des  tré- 
sors d'Olympie  et  de  Delphes.  De  même  les  con- 
temporains de  Virgile  appréciaient  fort  les  anciens 
bronzes  étrusques  et  dans  le  forum  d'Auguste,  le 
fronton  du  temple  de  Mars  Ultor  portait  des  figures 
vieilles  de  plusieurs  siècles.  On  peut  croire  aussi 
que,  pour  satisfaire  au  goût  des  collectionneurs  ou 
des  dévots,  les  artistes  s'amusaient  parfois  à  imi- 
ter les  formes  archaïques  ;  ainsi  dans  la  très  belle 
statuette  de  Vénus  en  bronze  qui  avec  la  collection 
de  Luynes  a  passé  au  Cabinet  des  médailles,  on  re- 
trouve l'art  consommé  du  quatrième  siècle  avec  les 
formes  du  cinquième,  mais  le  sculpteur  n'a  pas  cher- 
ché à  donner  l'illusion  d'une  œuvre  archaïque.  Si 
le  mot  archéologie  est  de  structure  hellénistique,  tel 
que  nous  l'entendons  il  n'aurait  eu  pour  les  Grecs 
aucun  sens.  Leur  libre  génie  inventait,  créait  tou- 
jours; à  Phidias  succédera  Praxitèle,  puis  viendra 
Lysippe  avec  son  puissant  réalisme;  enfin,  aux  der- 
nières heures  apparaîtront  les  grandes  machines  des 
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écoles  de  Rhodes  et  de  Pergame  ;  cette  fois  c'est 
bien  la  décadence  mais  à  laquelle  on  ne  peut  refu- 
ser l'imagination,  le  mouvement  et  la  vie,  non  plus 
qu'à  Pierre  Puget  venu  après  Jean  Goujon  et  Ger- 
main Pilon. 

Rome  avait  pris  ou  cru  prendre  son  art  à  la  Grèce  ; 
ses  grands  constructeurs, dont  peu  nous  sont  connus, 
ont  tous  des  noms  helléniques.  MaisRomereçut  l'art 
grec  au  temps  de  sa  dernière  évolution,  alors  que, 
sans  renoncer  à  être  la  beauté,  il  vise  à  être  aussi  la 
magnificence.  C'est  le  temple  de  Jupiter  Olympien, 
non  le  sobre  Parthénonqui  va  être  le  prototype  des 
formes  nouvelles.  Déjà  le  corinthien  régnait  à  Pal- 
myresi  bien  étudiée  par  un  élève  de  l'école  de  Rome, 
M.  Bertone;les  architectes  macédoniens  avaient 
compris  que  si  le  plus  riche,  le  plus  souple  des  or- 
dres convenait  à  un  bijou  de  pierre  comme  le  mo- 
nument choragiquede  Ly>ici'ate,  il  s'adaptait  égale- 
ment ductile  aux  grands  jaillissements  et  aux  amples 
ordonnances.  11  va  donc  régner  a  Rome,  mais  d'une 
manière  moins  exclusive  qu'à  Palmyre,  <■!  mêmeaux 
jours  de  la  suprême  décadence,  il  engendrera  l'hy- 
bride composite  qui  eût  paru  la  barbarie  même  à  un 
contemporain,  je  ne  dis  pas  de  Périclès.  mais  d'A- 
lexandre. 

Du  reste  le  Grec  savaitau  besoin  être  magnifique  ; 
el  je  n'invoquerai  pas  seulement  le  souvenir  de  ce 
char  funèbre  d'Alexandre  où  Hiéronyme  avait  dé- 
ployé une  richesse  tout  asiatique;  il  ne  sortait  pis 
en  cela  de  la  pure  tradition  hellénique  puisque  la 
Minerve  du  Parthéoon  el  le  Jupiter  d'Olympie  étaient 
formés  des  matières  les  plus  précieuses.  Ni  Néron, 
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ni  Elagabale,  ni  les  plus  fastueux  Césars  de  Byzance 
n'ont  surpassé  ces  splendeurs  faites  d'ivoire,  d'é- 
bène,  'd'argent,  d'or  et  de  gemmes. 

Rome  avait  reçu  de  la  Grèce  le  rythme  de  son 
temple  quiengendrera  logiquement  la  basilique  d'où 
naîtra  à  son  tour  l'église  latiue.  Le  romain  Vitruve, 
qui  fut  surtout  un  théoricien,  avait  construit  la  basi- 
lique de  Fano  et  s'est  plu  à  nous  en  donner  une 
description  qui  a  permis  d'ingénieuses  restitutions 
de  cet  édifice  secondaire.  Mais  R.ome  a  aussi  son 
art  propre  et  pour  lequel  la  ville  souveraine  ne  doit 
rien  à  la  Hellade,  celui  des  grands  travaux  d'utilité 
publique,  les  routes,  les  ponts,  les  aqueducs,  les 
égouts,  les  thermes,  les  théâtres,  les  amphithéâtres, 
et  des  œuvres  dépure  magnificence  et  d'orgueil,  les 
arcs  de  triomphe,  les  colonnes  d'apothéose.  Les 
temps  modernes  n'ont  rien  produit  de  plus  simple 
et  de  plus  grand  que  le  pont  du  Gard  et  l'aqueduc 
de  Ségovie. 

Et  ces  œuvres  qui  fatiguent  le  temps  (1),  dont 
quelques-unes,  comme  ledit  superbement  Chateau- 
brian  1,  «  ont  passé  du  service  des  hommes  à  celui 
des  éléments  »  et  sont  devenues  dans  leur  ruine 
d'inébranlables  rochers,  étaient  élevées  avec  une 
rapidité  prodigieuse.  Il  en  avait  été  de  même  à 
Athènes  et  dans  sa  vie  de  Périclès,  Plutarque  admire 
que  les  édifices  de  l'Acropole  aient  été  achevés  si 


(1)  Il  y  eut  cependant  des  exceptions  et  par  suite  de  malversations 
d'entrepreneurs,  des  monuments  s'écroulèrent  à  peine  achevés  ; 
sous  Trajan,  par  exemple,  un  aqueduc  et  le  théâtre  de  Nicomède. 
Mais  ces  faits  ne  se  produisirent  jamais  que  dans  des  provinces 
lointaines. 
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vite  tout  en  étant  la  perfection  même.  Mais,  à  part 
le  colossal  temple  de  Jupiter  Olympien,  Athènes  n'a- 
vait construit  qu'en  pierre  ou  en  marbre  des  édifices 
modérés  où  les  matériaux  se  superposent  sans  ci- 
ment ;  pour  clore  et  voûter  les  espaces  de  ses  ther- 
mes et  de  ses  basiliques,  Rome  emploiera  la  brique 
et  le  blocage  agglomérés  par  un  ciment  incomparable . 
Seulement  pour  orner  cette  puissante  ossature  ro- 
maine, elle  appelle  à  son  aide  l'art  grec  et  alors  les 
ordres,  qui  sont  la  structure  même  du  temple,  ne 
seront  plus  que  la  parure  adventice  de  l'édifice. 
Aussi  les  thermes  ruinés  de  Caracalla,  semblables 
aujourd'hui  à  «  des  corps  dépouillés  de  leur  chair  », 
comme  dit  Raphaël,  sont-ils  d'une  beauté  plus  sur- 
prenante qu'au  temps  où  ils  se  vêtaient  de  marbre, 
de  bronze  et  de  dorures. 

Quant  à  la  maison  romaine,  le  même  climat,  la 
même  conception  de  la  vie  qui  se  passe  presque 
tout  entière  au  dehors,  sur  le  forum  comme  sur  l'a- 
gora, la  font  assez  semblable  à  la  maison  grecque. 
C'est  la  même  plantation  autour  d'une  cour  à  por- 
tique en  charpente,  l'atrium  qui  deviendra  le  patio 
arabe  et  espagnol.  Dans  les  demeures  urbaines  qui, 
comme  celles  des  Césars  ou  des  grands  patriciens, 
s'espacent  librement  sans  être  resserrées  par  les  ha- 
bitations voisines,  surtout  dans  les  villas,  le  plan  ne 
ressemble  nullement  à  celui  des  palais  élevés  depuis 
trois  siècles  en  Europe.  Avec  leurs  façades  désespé- 
rément régulières,  Versailles,  Caserte,  le  palais 
royal  de  Madrid  et  le  palais  d'hiver,  à  Saint-Pé- 
tersbourg auraient  paru  incompréhensibles  aux  Ro- 
mains. Et  si  dans  les  temps  chrétiens  l'on  veut  trouver 
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l'analogue  de  la  maison  romaine,  que  l'on  jette  les 
yeux  sur  le  plan  d'une  abbaye  bénédictine,  surtout 
d'une  abbaye  cistercienne.  On  y  rencontrera,  avec 
l'adaptation  au  service  du  culte  et  à  la  vie  en  com- 
mun, cette  sincérité,  cet  épars  logique  dans  ta  plan- 
tation générale  qui  est  le  caractère  de  l'architecture 
privée  antique  ;  le  cloître  même  n'est-il  pas  l'atrium 
agrandi?  La  symétrie,  telle  que  nous  l'entendons 
depuis  trois  siècles,  est  tout  le  contraire  de  ce  qu'elle 
était  pour  les  Grecs  ;  et  cette  pondération,  ce  rythme 
dans  un  assemblage  de  bâtiments  divers,  les  maîtres 
des  œuvres  au  moyen  âge  en  avaient  le  secret 
comme  les  architectes  d'Athènes  et  de  Rome.  En 
cela,  sans  compter  le  reste,  les  prétendus  barbares 
du  xie  au  xva  siècle  sont  beaucoup  plus  fidèles  à 
l'esprit  antique  que  l'âge  moderne  et  classique. 

La  mort  de  Marc-Aurèle  marque  en  quelque  sorte 
la  fin  du  monde  antique,  mais  sa  puissante  agonie 
durera  près  de  deux  siècles  encore.  Le  triomphe  du 
christianisme,  le  transfert  du  siège  de  l'empire  à 
Byzance,  puis  l'invasion  des  barbares  vont  être  les 
lents  facteurs  du  monde  nouveau.  Mais  l'antiquité 
est-elle  aussi  oubliée  qu'on  le  veut  bien  dire?  Non, 
elle  n'est  pas  uneHerculanum  ensevelie  attendant  le 
réveil,  et  pendant  tout  le  moyen  âge  son  souffle, 
bien  ténu  sans  doute,  sensible  pourtant,  circule 
toujours  dans  les  idées  et  les  œuvres.  Et  comment 
n'en  serait-il  pas  ainsi?  S'imagine-t-on  que  la  vé- 
gétation de  pierre  jaillie  si  touffue  du  sol  romain  se 
soit  si  vite  séchée  et  n'ait  laissé  d'elle-même  que  des 
débris?  Mais  les  nouveau  venus  y  eussent  usé 
leurs  outils  et  leurs  mains,  aussi  peut-on  dire,  avec 
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vérité  que  les  invasions  effleurèrent  à  peine  l'œuvre 
de  tant  de  siècles  ;  d'ailleurs  les  barbares  trouvèrent 
commode  de  s'installer  dans  la  civilisation  raffinée 
de  la  paix  impériale.  Comprenons-le  donc  bien,  le 
décor  du  haut  moyen  âge   est  encore  tout  romain. 

Et  cette  antiquité  dont  les  chrétiens  considèrent 
le  génie  comme  une  émanation  des  puissances 
maudites,  elle  préoccupe  incessamment  l'homme 
médiéval  ;  il  en  a  peur,  et  il  l'admire,  il  l'aime,  odit 
elamat.  L'Eglise  elle-même  en  subit  le  charme  vain- 
queur et  au  xiie  siècle,  les  moines  blancs,  les  rudes 
et  laborieux  cisterciens  copient  pour  leurs  bibliothè- 
ques les  œuvres  des  poètes  latins.  Saint  Bernard  ci- 
tait volontiers  ceux-ci  et  non  pas  seulement  Horace 
ou  Virgile,  mais  Perse,  ce  stoïcien  qui  vêtit  les  nobles 
lieux  communs  du  Portique  du  latin  le  plus  tour- 
menté qui  fut  jamais.  On  maudit  volontiers  les 
moines  d'avoir  détruit  maints  chefs-d'œuvre  des 
littératures  antiques  ;  soit,  mais  pour  dire  toute  la 
vérité  n'oublions  pas  que  sans  eux  il  n'en  serait 
rien  resté  du  tout.  Bien  avant  que  Dante  l'eût  pris 
pour  guide,  Virgile  passionne  les  imaginations  du 
moyen  âge  qui  voit  en  lui  une  sorte  de  magicien 
redoutable,  initié  à  tous  les  mystères  des  régions 
infernales. 

Sans  doute  il  ne  faut  pas  exagérer  cette  influence 
de  l'esprit  antique,  il  serait  non  moins  injuste  de  la 
méconnaître.  Mais  s*éteudit-elle  aux  arts? 

L'extraordinaire  serait  qu'entouré  comme  il  était 
de  monuments  romains,  l'homme  médiéval  les  eût 
sous  les  yeux  et  n'en  reçût  aucune  impression.  Or 
il  n'en  fut  pas  ainsi,  le  roman  doit  beaucoup  à  l'an- 
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tique,  et  cette  action  du  passé  sur  le  présent  s'exerça 
naturellement  dans  les  grandes  villes  plutôt  que 
dans  les  petites.  Il  n'est  pas  question,  bien  entendu, 
des  provinces  méridionales  demeurées  toutes  latines, 
mais  dans  le  nord  l'influence  romaine  est  manifeste. 
A  la  cathédrale  Saint-Lazare  d'Autun,  le  triforium 
reproduit  en  l'alourdissant  à  peine  le  chemin  de 
ronde  de  la  porte  d'Arroux  qui  est  du  ive  siècle  et 
d'assez  bon  style  encore.  A  Saint-Mammès  de  Lan- 
gres  il  se  rencontre  du  xne  siècle  des  chapiteaux 
corinthiens  et  des  frises  que  l'on  dirait  distraits  de 
monuments  romains  détruits.  Et  la  tradition  antique 
persistera  des  siècles  dans  l'antique  cité  des  Lingons  ; 
au  xvie  siècle,  en  effet,  la  Renaissance  y  emploiera 
couramment  les  ordres  dont  on  fera  peu  d'usage  dans 
la  ville  toute  voisine  de  Dijon  ;  dans  les  frises  d'une 
belle  maison  à  colonnes,  rue  de  la  Tournelle,  l'art 
langrois  jettera  des  boucliers  et  des  trophées,  imi- 
tation manifeste  de  la  frise  encore  lisible  quoique 
fruste  de  la  porte  du  111e  siècle  que  le  génie  militaire 
a  oublié  de  détruire. 

A  Reims,  qui  fut  toujours  une  grande  ville,  le 
contact  de  statues  romaines  existant  encore  sur  le 
sol  de  l'ancienne  cité  des  Rémois,  Durocortorum,  a 
visiblement  inspiré  les  imagiers  de  la  cathédrale. 
On  citera  surtout,  au  grand  portail,  à  l'ébrasement 
de  droite  de  la  porte  centrale,  ce  groupe  de  la  Vi- 
sitation, où  Elisabeth  se  drape  noble  et  grave  comme 
une  matrone  antique,  tandis  que  la  Vierge  au  corps 
jeune  et  souple  a  la  grâce  d'une  vestale.  Nulle  copie 
sans  doute,  pas  même  d'imitation  directe;  mais  il 
estimpossible  de  méconnaître  ici,  en  plein  xme siècle, 

2      - 


18  l'art  et  l'archéologie 

une  inspiration  toute  romaine.  Il  demeure  entendu, 
toutefois,  que  ces  deux  figures,  à  la  fois  idéales  et 
réelles,  sont  infiniment  supérieures  à  ces  milliers 
de  bonnes  femmes  gallo-romaines  répandues  sur  le 
territoire  des  Gaules.  Et  en  voyant  de  telles  œuvres 
prodiguées  à  Paris,  à  Amiens,  à  Chartres  comme  à 
Reims,  on  se  dit  que  le  moyen  âge  a  approché  de 
bien  près  la  pure  beauté  antique;  peut-être  à  la  vé- 
rité, ce  peu  qui  l'en  sépare  est-il  tout. 

Et  pendant  qu'aux  portes  des  cathédrales,  il  dresse 
en  longues  files  le  chœur  sacré  des  rois  de  Juda, 
des  prophètes,  des  saints  et  des  anges,  aux  endroits 
inférieurs,  aux  culs-de-lampe,  aux  retombées  des 
arcs,  c'est  une  explosion  de  vie  tout  humaine. 
Plus  démocratique  que  l'art  grec  ou  romain,  le 
moyen  âge  est  un  art  de  pullulation,  de  multitude. 
Joyeux  et  grossier,  ayant  le  génie  de  la  caricature, 
il  se  plaît  aux  drôleries,  aux  grimaces  ;  mais  la  grave 
antiquité  savait  aussi  se  dérider  et  dans  ses  vases, 
ses  bronzes,  ses  décorations  peintes,  nous  a  laissé 
des  morceaux  de  la  plus  amusante  liberté.  Rien,  à 
vrai  dire,  ne  fut  étranger  aux  Grecs  dans  le  domaine 
delà  pensée  et  de  la  plastique,  pas  même  le  réalisme 
qui  apparaît  dès  le  tombeau  de  Mausole  au  ive  siècle. 
Mais  rien  aussi  ne  saurait  être  comp are  avec  l'exu- 
bérance médiévale,  la  même  vie  diffuse  qui  anime 
l'œuvre  énorme  de  Rabelais  circule  du  haut  en  bas- 
dans  les  graves  cathédrales.  Et  quelle  ménagerie  de 
monstres  impossibles,  construits  cependant  selon 
toutes  les  lois  de  la  structure  animale  !  Pour  ce  qui 
est  de  la  flore  monumentale,  n'est-elle  pas  pres- 
que aussi  abondante,  aussi  variée  que  la  nature  elle- 
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même?  En  chapiteaux,  en  rinceaux,  en  frises,  l'i- 
magination médiévale  est  vraiment  infinie,  et  sur 
desmilliers dechapiteaux  qu'a  créésle seul xme siècle 
français,  on  peut  affirmer  qu'il  n'y  en  a  pas  deux 
rigoureusement  semblables  ;  au  prix  d'une  telle 
richesse,  l'imagination  grecque  ou  romaine  est  pres- 
que de  la  stérilité. 

Par  un  elfet  naturel  de  l'évolution,  à  mesure  que 
s'aftermit  l'esprit  du  moyen  âge,  décroit,  s'obscur- 
cit le  sentiment  confus  de  l'antiquité.  Sous  la  poussée 
de  la  végétation  nouvelle,  le  décor  romain  disparaît 
enseveli;  la  statuaire  du  xve  siècle  n'a  plus  rien 
d'antique  et  les  cristallisations  vertigineuses  de  l'art 
flamboyant  font  oublier  la  grâce  aisée  et  sévère  des 
âges  antérieurs.  En  sculpture,  en  peinture,  l'art 
devient  nettement  réaliste,  et  en  même  temps  se 
perd,  au  seuil  du  xve  siècle,  ce  beau  canon  humain 
formulé  par  les  Grecs,  qui,  par  une  transmission 
mystérieuse,  avait  passé  de  Rome  au  moyen  âge. 
Voyez  à  l'ancienne  chartreuse  deDijonles  prophètes 
du  monument  qui,  dans  la  nomenclature  artistique, 
se  nomme  le  Puits   de  Moïse,  le  type  le  plus  per- 
sonnel de  cet  art  nouveau  dont  le  foyer  est  au  nord, 
dans  les  Flandres  ;  combien  ne  nous  apparaissent- 
ils  pas  différents  des  images  si  sereines  du  xme  siècle  ! 
L'individualisme  vient  défaire  son  entrée  dans  notre 
art  et  s'affirme  par  des  chefs-d'œuvre  où  se  montre 
déjà  la  complication  de  l'homme  moderne.  Mais  les 
formes  sont  maigres  ;  sous  ces  vêtements  d'un  réa- 
lisme si  naïvement  cherché,  que  de  pauvretés!  Où 
sont  les  corps  d'Amiens   et  de  Reims,   si  vivants, 
si  pleins  dans  leurs  robes  de  pierre?  Voyez  aussi  ces 
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vierges  qui  sehanchent  comme  si  se  faisait  monu- 
mental le  type  de  la  figurine  d'ivoire  à  qui  la  flexion 
de  la  défense  d'éléphant  a  imposé  son  rythme  in- 
curvé. Parallèle  est  l'évolution  de  la  peinture;  c'est 
le  temps  où  de  patients  miniaturistes  peignent  comme 
à  coups  d'aiguilles  ces  petits  panne  aux  flamands, 
les  œuvres  les  plus  sincères  peut-être  qu'ait  pro- 
duites l'art  admirable  et  difficile  du  portrait,  parce 
que  l'artiste  y  a  mis  tout  de  son  modèle  et  rien  de 
lui-même  que  son  talent.  Il  est  bien  entendu  que  je 
parle  ici  de  vérité  seulement;  au  point  de  vue  de 
l'art,  les  portraits  de  Raphaël,  de  Titien,  de  Rem- 
brandt, de  Velazquez  dépassent  assurément  ceux 
du  xve  siècle,  ils  les  égalent  tout  au  plus  comme 
représentation  intégrale  de  l'être  humain. 

Dans  les  compositions  sacrées  ou  profanes,  qu'il 
s'agisse  de  tableaux,  de  miniatures  ou  de  tapisse- 
ries, même  sincérité;  jamais  n'a  mieux  été  pratiquée 
la  théorie  qu'un  artiste  ne  doit,  ne  peut  peindre  que 
son  temps,  c'est-cà-dire  ce  qu'il  voit  des  yeux  du 
corps.  Parfois,  cependant,  apparaît  dans  les  su- 
jets païens  un  certain  effort  pour  faire  de  l'archi- 
tecture antique,  mais  le  peintre  ne  sait,  ne  peut  ja- 
mais sortir  tout  à  fait  de  son  milieu  ;  en  altérant 
un  peu  ce  qu'il  voit,  il  s'imagine  naïvement  que 
cette  autre  chose  ainsi  imaginée  est  de  l'antique. 

Puis,  comme  à  Rogier  van  der  Weyden,  il  est 
arrivé  à  quelques-uns  de  taire  le  pèlerinage  artis- 
tique de  l'Italie  et  ils  en  ont  rapporté  l'impression 
des  marbres  colorés  et  luisants  inconnus  aux  régions 
du  nord,  si  bien  que  des  colonnes  marmoréennes  se 
dressent  çà  et  là  dans  leurs  décors  d'architecture. 
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Ce  sont  là  des  accidents,  des  caprices  isolés  et 
dans  ses  peintures  comme  dans  ses  édifices,  jamais 
le  moyen  âge  n'a  fait  de  pastiche.  Lorsqu'il  a  touché 
à  un  édifice  inachevé  c'est  toujours  en  employant 
le  style  alors  en  usage  ;  l'homme  médiéval,  heureu- 
sement pour  lui,  n'est  pas  assez  savant  pour  copier. 
Ainsi  fera  la  Renaissance,  et  après  elle  lesxvneet 
xvine  siècles  mettront  eux  aussi  leur  marque  person- 
nelle dans  les  œuvres  ajoutées  aux  anciens  édifices. 
Et  pour  le  dire  en  passant,  me  réservant  de  toucher 
plus  à  fond  ce  point  qui  est  une  des  faces  de  la  ques- 
tion posée,  ces  disparates  auxquels  le  temps  a  mis 
le  sceau  de  sa  suprême  harmonie,  sont  précisément 
ce  qui  donne  aux  vieux  monuments,  œuvres  des  gé- 
nérations et  des  siècles,  cette  grâce  vivante  trop 
souvent  abolie  par  les  réfections  intensives  accom- 
plies sous  nos  yeux. 


II 


La  Renaissance  fut  beaucoup  plus  le  réveil  du 
culte  de  la  Nature  qu'une  simple  résurrection  de 
l'esprit  antique,  mais  c'est  seulement  à  ce  dernier 
titre  qu'elle  nous  doit  occuper  ici.  Longtemps  avant 
que  ses  rayons  allassent  vivifier  l'art  du  nord,  l'Italie 
avait  senti  frémir  en  elle  les  semences  endormies 
depuis  des  siècles  ;  pourtant  l'esprit  latin  y  vivait 
toujours  entretenu  par  le  spectacle  de  tant  d'édifices 
debout  bien  autrement  nombreux  et  riches  que  dans 
les  Gaules,  temples,  palais,  thermes,  amphithéâtres, 
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colonnes  historiques,  arcs  de  triomphe.  Jamais,  du 
reste,  l'art  gothique  n'avait  poussé  de  racines  pro- 
fondes en  Italie,  c'est  même  d'elle  que  vient  cette  ap- 
pellation manifestement  fautive  toutefois  consacrée 
par  le  temps,  et  qui  à  l'origine  voulait  simplement 
dire,  art  des  barbares.  Mais  si  les  monuments  de  l'ar- 
chitecture sont  nombreux  encore,  ceux  de  la  peinture 
ont  péri  ou  n'ont  pas  encore  été  exhumés  des  palais 
et  des  thermes  aux  vides  comblés,  puis  des  villes  en- 
sevelies par  les  éruptions  volcaniques  ;  pour  la  sculp- 
ture, dès  le  xive  siècle,  à  défaut  de  statues  sorties  en 
petit  nombre  des  fouilles,  les  sarcophages  à  figures 
sont  déjà  innombrables.  La  colonne  trajane  inspire 
à  Mantegna  qui  la  va  dépasser,  ses  Triomphes  de 
César  ;  à  Rome  Ghirlandajo  dessine  les  monuments 
antiques  «  aussi  justement,  dit  Taine,  qu'au  com- 
pas »  ;  il  en  faut  rabattre  quelque  chose  ;  dans  une 
de  ses  fresques  de  la  Sixtine,  Botticelli  place  l'arc 
de  Constantin  mais  sans  en  saisir  exactement  les 
proportions  ;  on  le  retrouve  également  dans  une 
fresque  du  Sodoma,  la  Multiplication  des  pains, 
au  couvent  de  Santa-Anna  in  Carapana,  près  de 
Pienza,  Toscane. 

L'érudition  est  déjà  en  possession  d'un  instru- 
ment admirable,  l'imprimerie;  quatre  siècles  s'écou- 
leront avant  que  les  arts  et  l'archéologie  aient 
conquis  celui  qui  leur  fournira  des  documents 
impeccables,  la  photographie.  Jusque-là  l'intelli- 
gence et  la  main  de  l'homme  interpréteront  plus 
ou  moins  les  œuvres  du  passé  selon  l'indice  de 
réfraction  propre  à  chaque  âge  età  chaque  individu. 
Et  si  cette  liberté  dégénère  parfois  en  trahison,  du 
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moins  faut-il  reconnaître  qu'elle   est    créatrice  et 
féconde. 

Maîtresse  d'abord  dans  les  lettres,  l'érudition  s'en 
prend  peu  à  peu  aux  arts.  C'est  une  transfusion  du 
sang  antique  dans  un  corps  nouveau  qui  n'en  con- 
serve pas  moins  sa  personnalité  ;  l'esprit  qui  souffle 
n'altère  pas  la  fière  indépendance  de  Florence  et  de 
Rome  ;  à  tout  prendre  l'archéologie  n'est  encore 
que  l'art  de  jouir  davantage  du  passé  en  le  compre- 
nant mieux.  Puis  on  ne  connaît  que  le  monde  ro- 
main et  pendant  de  longues  générations  il  en  sera 
ainsi.  Plus  tard,  après  un  siècle  de  critique  et 
d'étude,  Rubens  lui-même  ne  fera  pas  de  distinction 
entre  Athènes  et  Rome;  pour  les  humanistes,  l'an- 
tiquité est  une,  seulement  elle  a  parlé  deux  langues. 
Et  pourtant,  là-bas,  en  terre  turque,  vierge  des 
bombes  de  Morosini  et  du  dilettantisme  presque  aussi 
destructeur  de  lord  Elgin,  le  Parthénon  est  debout, 
n'ayant  guère  perdu  que  sa  déesse  d'ivoire  et  d'or. 
Mais  on  ne  connaît  que  l'Italie  dont  le  sol  livre  par 
centaines  les  statues  et  les  bas-reliefs  de  marbre  ; 
bientôt  Raphaël  va  pénétrer  dans  les  salles  dé- 
blayées des  thermes  de  Titus,  pour  en  rapporter  les 
thèmes  exquis  sur  lesquels  vivra  pendant  des  siècles 
l'art  décoratif  moderne  en  peinture. 

AuPérugin,  son  maître  qui  lui  survivra,  il  a  ajouté 
la  variété  dans  l'expression  de  la  vie  et  cette  grâce 
antique  jamais  séparée  de  la  force.  Mais  son  admira- 
tion pour  les  marbres  ne  le  rend  pas  infidèle  à  la 
nature  et  jusqu'à  la  fin  de  sa  courte  vie,  elle  de- 
meurera sa  lumière  et  son  guide.  Au  génie  antique 
il  ne  demande  que  des  suggestions,  il   cherche  à 
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comprendre  comment  voyaient  la  nature  ces  maîtres 
lointains  qu'il  aspire  à  égaler;  et  cependant  telle  est 
la  force  qui  est  en  lui,  qu'en  croyant  continuer  la 
Grèce  et  Rome,  il  fait  du   Raphaël. 

Prenons,  son  œuvre  maîtresse,  YÉcole  d'Athènes, 
pour  conserver  à  la  fresque  souveraine  le  nom 
consacré  par  les  siècles;  eh  bien,  les  draperies  ne 
nous  feront  pas  illusion,  ce  ne  sont  pas  des  statues 
et  des  figures  de  bas-relief  transportées  sur  l'enduit 
frais,  mais  des  êtres  animés  de  la  vie  propre  à  la 
peinture.  Si  le  sentiment  est  antique,  l'expression 
est  molerne;  les  personnages  sont  presque  tous 
des  portraits  contemporains,  et  ainsi  que  le  prouvent 
les  admirables  dessins  préparatoires,  notamment 
ceux  de  l'Albertina  à  Vienne,  les  attitudes,  les  gestes, 
les  physionomies  ont  été  étudiés  sur  le  modèle 
vivant.  Sans  doute  le  Platon  rappelle  le  buste  pro- 
bablement conventionnel  du  grand  et  subtil  spiritua- 
liste,  mais  il  n'y  a  rien  de  commun  entre  l'Aristote 
barbu  et  énergique  comme  un  patricien  de  la  Renais- 
sance, et  le  penseur  au  visage  rasé  dont  un  marbre 
admirable  du  palais  Spada  exprime  l'àme  multiple, 
presque  infinie,  la  plus  complète  peut-être  qui  ait 
jamais  habité  un  corps  humain.  Encore  une  image 
de  convention,  peut-être,  mais  le  génie  grec  l'a  faite 
plus  vraie  que  la  réalité. 

Archéologiquëment  l'ordonnance  n'est  pas  plus 
antique  ;  nous  ne  savons  guère,  à  la  vérité,  comment 
se  composaient  les  grandes  peintures  historiques 
d'Athènes  et  de  Rome,  par  exemple,  celles  dont 
Polygnote  avait  orné  les  portiques  et  les  édifices 
d'Alhènes  et  de  Delphes,  mais  si,  comme  il  est  très 
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probable,  la  mosaïque  formant  le  pavé  de  la  maison 
duFauneàPompéi  reproduit  cette  bataille  d'Alexan- 
dre contre  les  Perses  qu'avait  peinte  Philoxène 
dEretrie,  élève  de  Nicomaque,  on  en  peut  conclure 
que  les  anciens  n'ont  rien  ignoré  des  complications 
de  l'art  moderne.  Peut-être  les  camées  représentant 
l'apothéose  des  empereurs,  tels  qu'on  en  voit  de  si  ad- 
mirables a  Paris  et  à  Vienne,  peuvent-ils  donner  aussi 
quelque  idée  de  ces  peintures  officielles.  II  y  avait,  en 
effet,  une  flexibilité  infinie  dans  le  pinceau  comme 
dans  le  ciseau  grec,  et  si  les  Noces  aldobrandines 
sont  conçues  comme  un  bas-relief,  les  décorations 
de  la  maison  deLivie,  au  Palatin,  sont  composées 
comme  par  un  artiste  contemporain  de  Raphaël. 

Quant  à  la  conception  même  de  la  fresque  vaticane, 
cette  synthèse  de  la  philosophie  grecque  tout  entière 
me  paraît  assez  étrangère  à  l'esprit  des  Grecs  et  des 
Romains;  pour  qu'une  pareille  conception  soit  possi- 
ble il  faut  être  arrivé  à  un  âge  de  critique,  de  com- 
paraison, de  vues  d'ensemble  et  à  distance,  ce 
qu'avait  été  déjà  l'époque  alexandrine  mais  ce  que 
sera  plus  pleinement  l'humanisme  du  xvie  siècle. 
Pour  l'architecture,  il  est  à  peine  nécessaire  défaire 
remarquer  que  les  formes  en  sont  empruntées  non 
à  l'art  grec  mais  à  celui  de  Rome  ;  toutefois,  ce  n'est 
qu'une  adaptation  et  le  modèle,  ou  même  l'analogue 
d'une  telle  salle  ne  se  rencontrait  nulle  part  dans 
les  ruines  de  la  ville  éternelle. 

Voici  maintenant  un  exemple  curieux  de  la  con- 
ception du  décor  archéologique  par  Raphaël  ;  tout 
le  monde  connaît,  au  moins  par  la  gravure  et  les 
photographies,  le  tableau  du  musée  Rrera,  à  Milan, 
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le  Mariage  de  la  Vierge,  le  Sposalizio,  peint  à  vingt- 
un  ans  pour  la  petite  ville  de  Citta  di  Gastello,  près 
d'Urbin.  Non  seulement  l'équilibre  tout  symétrique 
des  deux  groupes,  et  l'allongemeîitdesfiguressont  ab- 
solument péruginesques,  mais  la  composition  rappelle 
le  même  sujet  traité  par  le  Pérugin  dans  un  tableau 
du  musée  de  Gaen,  sauf  que  dans  cette  composition 
rythmée  et  régulière,  conçue  sansaucun  doute  d'après 
un  programme  consacré  par  la  tradition  et  l'usage, 
Raphaël  a  déjà  mis  sa  liberté  et  sa  grâce  souveraine. 
N'est  pas  un  imitateur,  celui  qui  ne  prend  pas  tout 
et  met  du  sien.  Maintenant  remarquez,  placé  au  centre 
précis  du  tableau,  ce  temple  octogone  et  construit 
selon  une  impeccable  géométrie  ;  si  ce  sont  les 
formes  de  la  Renaissance  italienne,  la  structure 
rappelle  plutôt  l'orient  de  l'islam  et  c'est  assurément 
une  singulière  représentation  du  temple  classique 
d'Hérode.  Mais  pour  tout  le  moyen  âge,  la  Jérusalem 
hébraïque  est  une  ville  d'orient  telle  que  les  mon- 
traient les  récits  des  pèlerins  et  des  voyageurs,  c'est- 
à-dire  une  ville  à  coupoles  et  les  chroniqueurs  des 
croisades  identifient  naïvement  la  mosquée  d'Omar 
avec  le  temple  dont  elle  occupe  la  place.  Eh  bien, 
c'est  la  mosquée  construite  par  Omar  après  la  prise 
de  Jérusalem,  la  quinzième  année  de  l'hégyre,  c'est- 
à-dire  en  637,  que  le  pérugin  dans  le  tableau  de 
Gaen,  et  Raphaël  dans  celui  de  Milan  ont  reproduite 
dans  sa  structure  essentielle,  en  adaptant  toutefois 
le  style  arabe  aux  formes  du  xvie  siècle  italien,  Ra- 
phaël bien  entendu  avec  plus  de  grâce  et  de  force 
que  son  maître. 

Cependant  les  années  passent  et  la  sève  puissante 
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monte  avec  plus  d'effort;  de  même  qu'aux  purs  atti- 
ques  ont  succédé  les  écoles  de  Rhodes  et  de  Per- 
game,  ce  romantisme  de  l'antiquité,  puis  les  élé- 
gances viriles  d'Hadrien,  bientôt  le  colossal  mis  à 
l'ordre  du  jour  par  l'âme  surhumaine  de  Michel- 
Ange  va  régner  et  pour  des  siècles  dans  les  édifices. 
Le  jour  où  un  architecte,  n'était-ce  pas  Sangallo? 
a  maçonné  des  étages  superposés  entre  les  hautes 
colonnes  du  temple  d'Antonin,  il  a  non  seulement 
gâté  un  noble  reste  de  l'art  antique,  mais  encore 
donné  la  plus  déplorable  leçon.  Des  ordres  coupés 
par  des  étages,  n'est-ce  pas  comme  une  invasion 
de  nains  se  taillant  des  logis  dans  la  demeure  d'un 
çéant? 

Chose  au  premier  abord  singulière,  facilement 
explicable  pourtant,  alors  que  l'on  exalte  l'ancienne 
Rome,  on  la  détruit  et  au  seuil  du  xvie  siècle  il  se 
produit  quelque  chose  d'analogue  à  ce  qui  s'est  ac- 
compli dans  la  nouvelle  capitale  italienne  aprèsl870, 
lorsque  en  modernisant,  en  démocratisant  Rome, 
les  Piémontais  victorieux  ont  voulu  briser  à  jamais 
le  cadre  théocratique  de  la  souveraineté  pontificale. 
De  même  au  xvie  siècle,  les  papes,  désormais  sou- 
verains incontestés  de  la  ville  éternelle,  ont  favorisé 
à  outrance  réclusion  d'édifices,  de  palais  sans  nombre. 
Et  pour  construire  ceux-ci,  pour  décorer  les  églises 
anciennes  ou  nouvelles,  la  Rome  païenne  n'est-elle 
pasune  carrière  offerte  etinépuisable  ?  Seuls  le  désert 
et  l'abandon  font  les  Thèbes  et  les  Palmyre,  mais 
une  vieille  ville  redevenue  une  grande  capitale  ne 
laissera  jamais  improductives  des  ruines  qui  seront 
pour  les  bâtisseurs  une  carrière  inépuisable  et.  à 
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portée.  C'est  une  loi  économique  à  laquelle  n'ont 
pu  se  soustraire  ni  Alexandrie,  ni  Constantinople, 
ni  Rome. 

Seulement  la  destruction  fut  menée  avec  une  âpre- 
té  qui  excita  l'indignation  des  contemporains  ;  non 
seulement  on  dépouille  de  ses  marbres  sculptés 
la  Rome  païenne,  combien  de  temps  encore  ne 
seront-ils  estimés  que  comme  des  parures  à  adapter 
aux  édifices  nouveaux  ?  mais  temples,  thermes,  palais 
s'écroulent  par  montagnes  dans  les  fours  à  chaux. 
Ainsi  cette  Rome  païenne  presque  épargnée  par  les 
barbares,  ces  humanistes  qui  la  révèrent,  la  dé- 
truisent à  l'envi.  Et  ce  ne  sont  pas  seulement  les 
témoins  de  la  ville  impériale  que  l'on  sacrifie  le 
cœur  léger  ;  à  la  grande  indignation  du  sévère  Michel- 
Ange,  on  voit  Bramante  jeter  aux  démolitions,  pour 
préparer  les  splendeurs  théâtrales  du  nouveau  Saint- 
l'ierre,  les  restes  les  plus  vénérables  de  la  basilique 
constantinienne. 

La  destruction  systématique  de  la  Rome  païenne 
trouva  de  même  un  adversaire  résolu  dans  Raphaël. 
En  1518  ou  1519,  Galcagniui,  premier  secrétaire  du 
pape  Léon  X,  et  protonotaire  apostolique,  écrivait 
au  mathématicien  Jacob  Ziégler  une  lettre  qui  a  été 
publiée  à  Râle  en  1554  dans  les  Opéra  aliquot  Cal- 
cagnini,  p.  100;  Raphaël  y  est  proclamé  non  seule- 
ment le  premier  des  peintres,  mais  encoiv  un  archi- 
tecte\f  un  rare  talent  et  connaissant  Vitruve  à  mer- 
veille. «  Il  n'enseigne  pas  seulement  ses  principes 
«  mais  le  défend  si  on  l'attaque  avec  les  preuves 
«  les  plus  sûres,  et  en  même  temps  avec  tant  de 
«  bonne  grâce  qu'il  ne  se  mêle  pas  la  moindre  envie 
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((  dans  sa  critique.  Actuellement  il  exécute  une 
«  œuvre  admirable  qui  fera  l'admiration  et  l'étonne- 
«  ment  de  la  postérité  (je  ne  parle  pas  de  la  basi- 
«  lique  vaticane  dont  il  dirige  les  travaux),  c'est  la 
m  ville  même  de  Rome  qu'il  rétablit  presque  dans 
«  son  ancienne  grandeur;  car  en  enlevant  les  plus 
«  hauts  amoncellements,  en  creusant  jusqu'aux  plus 
«  profondes  fondations,  en  restaurant  les  choses 
«  d'après  les  descriptions  des  auteurs  anciens,  il  a 
«  tellement  entraîné  à  l'admiration  le  pape  Léon  X 
«  et  tous  les  Romains,  que  presque  tout  le  monde 
«  le  considère  comme  un  Dieu  envoyé  du  ciel  pour 
«  rendre  à  la  ville  éternelle  son  antique  majesté. 
«  Avec  cela  il  est  si  éloigné  de  tout  orgueil,  qu'il 
«  vient  en  ami  au-devant  de  chacun  et  ne  fuit  les 
«  paroles  et  les  remarques  de  personne  ;  nul  plus 
«  que  lui  n'aime  à  entendre  discuter  ses  idées.  »  Oh, 
cette  âme  belle  et  noble  de  Raphaël,  si  bien  peinte 


ici  ! 


Et  au  lendemain  de  ce  funeste  vendredi  saint, 
6  avril  1520,  un  patricien  de  Venise,  Marco-Antonio- 
Michiel  de  Ser-Vetter,  adressait  de  Rome  à  Antonio 
de  Marsillo,  un  de  ses  amis  vénitiens,  une  lettre 
émue  sur  la  mort  du  grand  homme.  «  Elle  a  causé, 
«  dit-il,  une  douleur  universelle,  non  seulement 
«  chez  les  peintres,  mais  aussi  chez  les  savants  et 
«  aussi  les  architectes;  de  même  que  Ptolémée 
«  dessina  la  configuration  de  la  terre,  ainsi  il  avait 
«  dessiné  dans  son  livre  les  antiques  édifices  de 
«  Rome  avec  leurs  proportions,  formes  et  ornements, 
«  et  si  fidèlement  que  celui  qui  a  vu  ces  dessins 
«  pourrait  soutenir  qu'il   a   vraiment  vu    l'antique 
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«  Rome.  Il  avait  déjà  terminé  la  première  région 
«  et  non  seulement  on  voyait  figurer  dans  son  tra- 
«  vail  le  plan  et  la  place  des  constructions  tracés 
«  avec  grand  soin  et  grand  art  d'après  les  ruines, 
«  mais  aussi  les  façades  avec  tous  leurs  ornements. 
«  Et  là  où  il  ne  subsistait  rien  pour  le  guider,  l'ex- 
«  cellent  architecte  composait  ses  dessins  d'après 
«  les  données  de  Vitruve,  les  principes  de  l'arehi- 
«  tecture  et  les  descriptions  des  anciens  écrivains.» 
Cette  lettre  a  été  imprimée  pour  la  première  fois 
dans  la  Notiziad opère  di  disegno  de  Jacopo  Morelli, 
Bassano,  1800,  p. 210.  Qu'est  devenu  cet  inestimable 
recueil  où  Raphaël  avait  uni  l'art  à  la  science  et 
procédé  avec  cette  méthode  de  comparaison  qu'em- 
ploiera plus  tard  Cuvier  pour  restituer  les  êtres  des 
lointains  passés  géologiques?  On  ne  sait,  en  tous 
cas  c'est  une  des  pertes  les  plus  à  regretter  parmi 
toutes  celles  qu'a  faites  l'art  moderne. 

Mais  de  même  que  pour  la  composition  de  ses 
grandes  fresques  synthétiques  du  Vatican,  Raphaël 
avait  eu  pour  guides  quelques-uns  des  humanistes 
les  plus  éclairés  de  son  temps,  sans  doute  le  cardinal 
Bembo  et  surtout  le  cardinal  Bibbiena,  son  ami,  à  qui 
il  a  payé  sa  dette  en  peignant  le  prodigieux  portrait 
du  musée  de  Madrid,  ainsi  eut-il  des  collaborateurs 
pour  son  œuvre  archéologique.  Les  principaux 
furent  sans  doute  le  comte  Balthasar  Castiglione, 
un  autre  de  ses  modèles,  dont  le  portrait  est  au 
Louvre,  et  l'antiquaire  Andréa  Fulvio  qui,  dans 
un  vol.  in-folio,  Antiquitates  Urbis  per  Andream 
Fulvium  H.  nuperrime  editœ,  1527,  cite  le  mot 
de    Caleagnini    sur   Raphaël  :    Romani    in    Romd 
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quœrit.  Le  peintre  de  Léon  X  est  donc  le  grand 
ancêtre  de  l'archéologie  romaine  et  aussi  le  défen- 
seur de  cette  ancienne  Rome  qu'il  avait  appris  à 
aimer.  C'est  ainsi  qu'il  apparaît  dans  sa  lettre  au 
pape,  publiée  pour  la  première  fois  en  '1733  par  les 
frères  Volpi,  dans  les  œuvres  de  Castiglione,  mais  que 
la  critique  moderne  considère  aujourd'hui  comme 
étant  de  Raphaël  lui-même.  En  effet,  le  mot  «  je  suis 
à  Rome  depuis  onze  ans  »  ne  saurait  s'appliquer  à 
Castiglione  tandis  qu'il  convient  parfaitement  à  Ra- 
phaël. La  copie  manuscrite  de  Munich,  un  peu 
différente  de  celle  qui  existe  dans  une  bibliothèque 
particulière  d'Italie,  cite  le  Libellas  de  regionibus 
urbis  Romœ,  oeuvre  de  Publius  Victor,  qui  vivait 
sous  les  empereurs  Valentinien  et  Valens,  et  fut 
publié  pour  la  première  fois  par  Aide  Manuce,  en 
1504. 

Raphaël  s'élève  fortement  contre  les  destructions 
plus  que  barbares  consommées  par  les  papes,  les 
cardinaux  et  les  princes,  sans  compter  le  clergé  sé- 
culier et  régulier.  Des  papes  lettrés  ont  laissé  trans- 
former en  chaux  les  plus  beaux  marbres,  même 
des  statues,  fouiller  les  fondations  pour  extraire  de 
la  pouzzolane  ce  qui  a  amené  des  effondrements 
destructeurs;  «  qu'aurait  fait  de  pire  Hannibal  »? 
L'ancienne  Rome  a  fourni  la  chaux  dont  est.  faite  la 
nouvelle;  et  pour  quel  résultat?  Quoi  de  plus  pau- 
vre, proclame  Raphaël,  que  l'art  moderne  comparé 
avec  l'antique!  Il  démêle  parfaitement  que  la  déca- 
dence de  l'architecture  a  été  beaucoup  moins  rapide 
que  celle  de  la  sculpture  ;  ainsi  l'arc  de  Constantin 
est  encore  de  la  plus  noble  structure,  tandis  qu'à 
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part  les  morceaux  empruntés  à  celui  de  Trajan,  les 
bas-reliefs  y  sont  détestables.  Il  en  est  de  même  aux 
thermes  de  Dioctétien,  où  l'architecture  est  belle  et 
la  sculpture  mauvaise.  Pour  ce  qui  est  de  l'art  alle- 
mand, entendez  gothique,  «  inspiré  par  des  arbres 
«  abandonnés  à  toute  venue  et  se  penchant  l'un  vers 
a  l'autre  »,  il  le  condamne,  ne  fût-ce  qu'au  point  de 
vue  de  la  supériorité  qu'il  attribue  au  plein  cintre 
«  la  perfection  même  »,  sur  les  arcs  à  deux  centres. 

On  voit  que  la  théorie  qui  donne  pour  origine 
à  l'art  ogival  l'entrelacement  des  grands  arbres  dans 
une  forêt,  théorie  reprise  au  xviii0  siècle  par  Guil- 
laume Warburton,  évêque  de  Glocester,  puis  au  seuil 
du  xixc  par  Chateaubriand,  a  le  plus  noble  ancêtre. 
Elle  n'en  est  pas  plus  vraie  pour  cela  et  par  cette 
raison  péremptoire  que,  s'il  en  était  ainsi,  la  struc- 
ture en  ogive  serait  la  plus  ancienne,  or  c'est  tout 
le  contraire,  l'art  nouveau  a  commencé  par  le  ro- 
man, c'est-à-dire  par  le  cintre  et  la  voûte  en  berceau 
dont  l'origine  romaine  ne  saurait  être  douteuse. 
Mais  la  comparaison  poétique  de  la  cathédrale  ogi- 
vale avec  la  forêt  n'en  est  pas  moins  d'une  justesse 
entière;  aussi  Taine  l'a-t-il  exprimée  à  la  perfection 
en  décrivant  la  cathédrale  de  Milan  et  la  pénombre 
éternelle  de  sa  quintuple  nef. 

Raphaël  expose  ensuite  la  méthode  qu'il  a  suivie; 
étudier  ce  qu'il  subsiste  des  anciens  monuments  et 
les  restituer  par  comparaison  et  induction  du  connu 
àl'inconnu.  C'est  la  méthode  comparative  de  notre 
très  méritante  Commission  des  Monuments  histo- 
riques. Toutefois  il  prétend  conserver  non  refaire, 
et  selon  lui  les  restaurations  ne  doivent  être  tentées 
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que  sur  le  papier.  Homme  du  document  en  même 
temps  que  du  monument,    Raphaël,  on  le  voit,  est 
bien  le  précurseur  de  l'archéologie    moderne  ;  ce 
qu'il  veut  surtout,  c'est  faire  de  Rome  un  musée  de 
vieux  édifices  religieusement  conservés  comme  on 
fait  d'arbres  plusieurs  fois  séculaires  dont  à  force 
de  soins  on   prolonge  le  plus  possible  la  vieillesse. 
Mais  il  ne  demande  pas  que  l'on  restaure  tant  d'é- 
difices  sans    utilité    actuelle   et   ne   servant    plus 
qu'à  être  beaux.  Du  reste  on  lelira,on  l'approuvera 
et  les  choses  continueront  d'un  cours  à  peine  ra- 
lenti ;  les  Bar berini  feront  du  Colysée  une  carrière; 
Sixte-Quint  sera  un  grand  démolisseur  exactement 
dans  la   même  mesure  qu'un  grand  constructeur, 
et  c'est  lui  qui  abattra  ce  colossal  et  énigmatique 
Septizonium  de  Septime  Sévère,  aux  sept  portiques 
superposés,  dont  trois  existaient  encore  à  la  fin  du 
xvie    siècle.    Malheureusement  les   architectes   de 
Sixte-Quint  n'avaient  pas  comme  ceux  de  la  Grèce  et 
de  la  Rome  impériale  le  secret  de  faire  vite  et  so- 
lide ;  aussi  les  constructions  élevées  de  1585  à  1590 
menaçaient-elles  ruine  à  peine  achevées.  Enfin  au 
xvne  siècle,  Urbain  VIII,  encore  un  Barberini  !  dé- 
pouillera le  Panthéon  de  ses  poutres  de  bronze,  res- 
pectées   des   barbares   si   curieux   cependant    des 
moindres  morceaux  de   cuivre,  et  les  jettera  à  la 
fonte  pour  obtenir  du  Bernin  le  baldaquin  hors  d'é- 
chelle et  tourmenté  de  Saint-Pierre,  transformation 
théâtrale  du  ciborium  primitif  qui  couronnait  sans 
l'écraser  l'autel  constanlinien.  Quodnon  fecere  bar- 
bari,  fecerunt  Barberini,  dira  Pasquin. 
Sans  doute,  de  même  que  tous  les  hommes  qui 
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se  sont  succédé  depuis  l'apparition  de  l'espèce, 
auraient  fini,  s'ils  avaient  été  immortels,  par  ne 
plus  pouvoir  vivre  sur  la  terre,  ainsi  ne  se  peuvent 
accumuler  sans  fin  sur  le  sol  les  œuvres  du  travail 
humain.  Mais  que  de  destructions  brutales,  pour 
rien,  pour  le  plaisir,  ou  pour  le  gain  le  plus  insigni- 
fiant !  C'est  d'ailleurs,  je  laisse  de  côté,  bien  entendu, 
les  cyclones  révolutionnaires,  aux  époques  où  la 
faculté  créatrice  est  la  plus  abondante  que  Ton  dé- 
truit le  plus;  on  vient  de  voir  que  lexvf3  siècle,  ado- 
rateur de  l'antiquité  rajeunie,  l'a  plus  maltraitée  que 
la  prétendue  barbarie  mé  liévale.  Le  vandalisme  est 
autant  à  redouter  de  l'extrême  raffinement  que  de 
l'extrême  barbarie. 

Mais  Raphaël  n'a  fait  qu'une  oeuvre  d'érudition 
théorique,  et,  dans  la  pratique,  jamais  son  libre  génie 
n'a  fléchi  sous  le  poids  écrasant  de  l'antiquité.  Cer- 
tes, il  a  fréquenté  che2  les  vieux  Romains  pour  se 
remplir  les  yeux  et  l'esprit  de  formes  et  d'idées, 
non  pour  s'asservir  à  eux.  Que  l'on  cherche,  en 
elîet,  dans  ses  tableaux  et  dans  ses  fresques,  ces 
clartés  qui  viennent  du  génie  antique,  on  n'aura  au- 
cune peine  à  les  percevoir,  mais  c'est  la  nature  non 
Rome  qui  vit  sur  la  muraille  ou  le  panneau.  Cette 
indépendance  se  retrouve  dans  ses  œuvres  d'archi- 
tecture et  j'ai  déjà  dit  ce  qu'est  le  décor  monumen- 
tal du  Sposali\io  et  de  YEcole  d'Athènes  ;  il  en  est 
de  même  des  édifices  exécutés  sur  ses  dessins.  Con- 
sultez l'ouvrage  en  dix-sept  planches,  Opère  archi- 
tettoniche  di  Raffaello  Sanzio,  incise  et  dechiarate 
dal  architeito  Carlo  Fontana,  Roma,  1845.  Certes 
dans  toutes   ces  images   d'édifices  dont  plusieurs 
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existent  encore,  on  retrouve  cette  influence  romaine 
qui  pénétrait  déjà  l'art  de  Bramante  et  de  Sangallo  ; 
mais  à  tout  prendre  le  palais  Pandolfini,  la  villa 
Madame,  les  Loges  et  la  cour  Saint-Damase,  au  Va- 
tican, sont  des  conceptions  toutes  modernes.  Et 
comme  ces  artistes  du  xvr  siècle  étaient  doués  de 
la  plus  admirable  réceptivité,  pour  Saint-Laurent  de 
Florence,  Raphaël  imagine  des  clochers  jumeaux 
dressés  aux  ailes  de  la  façade  ;  déjà  Bramante  l'avait 
fait  pour  son  Saint-Pierre  de  Rome  ;  enfin,  Michel- 
Ange  lui-même,  à  qui  fut  aussi  demandé  un  projet 
pour  Saint-Laurent,  adopta  de  même  le  parti  de 
deux  tours,  disposition  non  italienne  et  qui  sent 
l'influence  du  nord  ;  l'art  italien  se  contente  d'ordi- 
naire d'un  seul  campanile  isolé  ou  jeté  sur  un  des 
côtés  de  la  façade. 

C'est  à  l'Antiquité  romaine  que  l'Italie  emprunta 
le  thème  de  ces  fenêtres  à  frontons,  imité  des  niches 
à  statues  du  forum  de  Trajan,  de  la  nymphée  de 
Nîmes,  des  temples  de  Baalbeck,  et  d'autres  villes  à 
grandes  ruines.  On  a  critiqué  ces  frontons  comme 
inutiles; que  sont-ils  pourtant  si  ce  n'est  une  trans- 
formation du  solin,  ce  filet  protecteur  dont  le  moyen 
âge  sertissait  ses  baies  ogivales?  L'invention,  l'adap- 
tation pour  mieux  dire,  eut  un  tel  succès  qu'elle 
passa  les  monts  ;  nous  la  retrouvons  en  France,  au 
xvr  siècle,  dans  le  Louvre  de  Pierre  Lescot,  au  xvne 
dans  l'ordonnance  de  maints  palais  et  hôtels,  avec 
cette  alternance  consacrée  des  frontons  aigus  et 
curvilignes  dont  les  constructeurs  italiens  ont  usé 
pour  éviter  la  monotonie  des  mêmes  formes  inces- 
samment répétées.  En  même  temps  Enée  Vico  étu- 
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die  et  grave  les  médailles,  les  camées,  les  vases  dont 
il  donne  la  théorie  géométrique  ;  mais,  et  je  ne  lui 
en  fais  pas  un  reproche,  sa  pointe  transforme  tout  en 
florentin.  De  même,  auxvin*  siècle,  et  ce  sera  plus 
grave,  en  croyant  graver  scrupuleusement  des  gem- 
mes antiques,  Mariette  fera  du  Pompadour  supérieur. 

Après  Raphaël,  dans  l'architecture  comme  dans 
les  autres  arts,  la  décadence  se  fait  sentir  et  se  va 
bientôt  précipiter  ;  nous  en  arrivons  rapidement  à 
l'âge  oratoire  et  de  plus  en  plus  nous  éloignons 
de  l'esprit  antique.  L'ordre  colossal  sinon  inventé, 
du  moins  mis  à  la  mode  par  Michel-Ange,  ne  pré- 
sente avec  l'antique,  même  romain,  que  des  ana- 
logies toutes  spécieuses.  Le  grand  homme  s'en  rap- 
prochera davantage  dans  le  cloître  des  chartreux, 
à  Rome  ;  non  qu'il  y  ait  là  une  imitation  directe, 
tout  au  contraire,  mais  par  la  seule  répétition  à  l'infini 
d'un  thème  noble  et  pur,  Michel-Ange  est  arrivé 
avec  la  demi-inconscience  du  génie,  à  produire  une 
œuvre  bien  personnelle  et  qui  donne  cependant  la 
même  sensation  de  grandeur  simple  que  l'an- 
tique. 

Palladio,  l'un  des  créateurs  du  style  fastueux  dont 
s'inspirera  le  xixe  siècle,  à  Vienne  dans  les  palais  du 
Ring,  à  Paris  dans  le  nouvel  Opéra,  use  largement, 
mais  en  les  adaptant  à  un  autre  état  social,  des  élé- 
ments décoratifs  de  la  Rome  impériale.  Si  son  cé- 
lèbre théâtre  antique  de  Vicence  est  surtout  une 
restitution  d'érudit,  il  n'en  a  pas  moins  montré  que, 
choisies  à  propos,  les  formes  substantielles  de  l'an- 
tiquité peuvent  encore  convenir  à  nos  besoins  et  à 
nos  mœurs.  Les  représentations  données  en  cette 
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fin  de  siècle  au  théâtre  d'Orange  n'ont  fait  qu'ache- 
ver une  démonstration  commencée. 

Viçmole  est  surtout  connu  comme  un  théoricien  de 
l'architecture  et  pendant  des  siècles  on  l'a  tenu  pour 
le  maître,  pour  l'Aristote  de  son  art,  sans  remar- 
quer qu'il  a  tout  au  plus  compris  Rome  et  absolu- 
ment ignoré  la  Grèce.  Mort  en  4573,  sept  ans  avant 
Palladio,  il  est  le  type  en  architecture  de  ce  que 
seront  désormais  les  peintres,  un  professeur  et  non 
plus  un  éducateur  ;  la  différence  des  deux  termes 
est  significative.  Mais  cet  homme  qui  passa  tant 
d'années  à  mesurer  l'antique  n'en  connut  jamais 
autre  chose  que  «  les  écorces  les  plus  arides  »,  au- 
rait dit  Saint-Simon.  De  plus  il  est  le  précurseur  de 
ce  style  à  grand  fracas  de  couleurs  et  de  formes  que 
Ton  a  nommé  le  style  jésuite,  dans  lequel  l'élément 
antique  intervient  seulement  comme  un  placage 
fastueux  de  colonnes,  d'entablements,  de  marbres  et 
de  bronzes.  De  même  dans  son  chef-d'œuvre  d'ar- 
chitecture civile,  le  palais  Gaprarola,  un  énorme  bloc 
monumental,  il  a  donné  le  prototype  de  cette  archi- 
tecture de  caserne  qui  va  progressivement  envahir 
l'Europe  entière.  Après  lui,  le  Bernin  et  surtout 
Borromini  nous  jettent  en  pleine  décadence,  et  avec 
eux  entre  en  scène  ce  maniéré  grandiose  souvent  dé- 
testable, du  moins  rarement  plat,  au  prix  duquel 
notre  rococo  français  peut  passer  pour  la  sagesse 
même. 

Hors  d'Italie,  cette  influence  que  l'on  croit  bon- 
nement venir  des  lointains  les  plus  reculés,  alors 
qu'elle  est  tout  simplement  d'hier  et  celle  de  la  dé- 
cadence italienne,  est  d'abord  nulle  ou  peu  sensible. 
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Dans  les  Pays-Bas,  les  arts  vivent  encore  sur  la  vi- 
tesse acquise  du  moyen  âge,  et  l'esprit  nouveau  ne 
soufflera  guère  qu'au  siècle  suivant  par  l'imitation 
de  laFrance.  Pendant  tout  le  xvie siècle,  l'Angleterre 
continue  de  plus  en    plus   sèchement  le  gothique 
normand  devenu  le  style  Tudor,   mais  le  tempère 
par  les  grâces  décoratives  nées  du  crayon  d'Holbein  ; 
Inigo  Jones  le  Palladio  de  l'Angleterre,  et  son  Mi- 
chel-Ange,  Wren,ne  paraîtront  qu'au  siècle  suivant. 
En  Espagne,  l'art  nouveau  prend   le  caractère  de 
grandeur  qui  est  celui  de  la  race  ;  ainsi  les  trois  ca- 
thédrales les  plus  importantes  du  xvr3  siècle  espa- 
gnol, celles  de    Malaga,   de  Grenade  et  de  Jaën, 
présentent  peut-être  la  fusion  la  plus  heureuse  qui 
soit  de  la  structure  gothique  et  du  décora  l'antique. 
La   cathédrale  de   Malaga   est   magnifique  ;  il  lui 
manque  une  tour  et  sa  façade  de  marbre  demeure 
sans  couronnement,  mais  l'intérieur  est   vraiment 
beau  et  peut  soutenir  la  comparaison  avec  n'importe 
quel  édifice  religieux  élevé  depuis  le  moyen  âge.  On 
la  peut  considérer  comme  le  prototype  des  innom- 
brables églises  élevées  dans  l'Amérique  espagnole 
aux  xvie  et  xvne  siècles.  Enfin,  à  Séville,  accolés  à 
l'énorme  et  sombre  cathédrale  du  xv  .  la  chapelle 
des  Rois  et  la  grande  sacristie  sont  encore  de  très  no- 
blesexemples  de  cet  art  national  à  la  fois  grave  et 
orné,  oùl'Espagne  a  mis  la  marque  de  son  grand  goût 
monumental.  Je  n'hésite  pas  à  le  dire,  etj'y  ai  quelque 
regret,  laFrance  ne  me  paraît pasavoir atteint  à  cette 
grandeur  dans  ses  édifices  religieux,  et  avec  ses  pe- 
tits ordres  péniblement  superposés  pour  se  guinder 
à  la  hauteur  des  ares,  notre  Saint-Eustache  donne 
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l'impression  d'un  édifice  bâti  avec  des  matériaux 
destinés  à  une  construction  pour  des  pygmées.  A 
mes  yeux,  la  grande  église  parisienne  ne  vaut,  et 
c'est  bien  quelque  chose,  que  par  la  grandeur  des 
limensions.je  ne  dis  pas  la  justesse  des  proportions, 
et  la  structure,  mais  de  celle-ci  il  faut  faire  honneur 
au  moyen  âge,  non  àlaRenaissance.  Parle  plan,  par- 
le système  général  de  la  construction  en  arcs-bou- 
tants,  Saint-Eustache  est  un  véritable  édifice  gothi- 
que sur  lequel  on  a  jeté  un  vêtement  parasite  em- 
prunté de  loin,  de  très  loin  à  l'antique  ;  la  même 
observation  s'applique  à  la  façade  de  l'église  Saint- 
Michel  de  Dijon,  où  quatre  rangs  de  portiques  à  co- 
lonnes se  superposent  sans  nécessité,  indiquant  des 
étages  qui  n'existent  pas  dans  les  tours. 

En  Allemagne,  le  gothique  persiste  alors  qu'il 
est  déjà  abandonné  en  France  ;  mais  à  Heidelberg, 
dans  la  façade  de  Othon-Henri  élevée  dans  la  se- 
conde moitié  du  xvie  siècle,  apparaissent  les  ordres 
et  les  frontons,  traités  toutefois  avec  une  liberté 
d'adaptation  qui  en  fait  une  œuvre  toute  germanique. 
Il  y  a  là  le  mélange  le  plus  savoureux  de  mytholo- 
gie dans  les  statues,  d'éléments  antiques  dans  l'ar- 
chitecture et  de  décor  allemand. 

La  France  a  été  l'une  des  premières  à  se  ressen- 
tir de  l'esprit  nouveau  ;  nier  l'influence  de  l'art  ita- 
lien telle  qu'elle  s'exerça  naturellement  après  les 
expéditions  de  Charles  VIII,  de  Louis  XII  et  de 
François  Ier  est  impossible,  les  monuments  sont  là 
pour  en  témoigner,  toutefois  cette  action  fut  très 
limitée  en  architecture.  Les  anciennes  formes  subs- 
tantielles du  moyen  âge  persistent  encore  à  Blois, 
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non  seulement  dans  le  bâtiment  de  Louis  XII,  mais 
encore  dans  celui  de  François  Ier,  et  à  Chambord 
même,  ce  château  de  plan  tout  français  dont  pen- 
dant si  longtemps  on  a  fait  honneur  au  Primatice. 
Ces  tours  rondes  armant  les  angles  d'un  ample  pa- 
rallélogramme de  courtines,  ce  grand  logis  en  saillie 
sur  la  paroi  intérieure,  ces  fossés  (1),  ce  faîtage  tu- 
multueux de  toits  aigus  fenestrés  de  lucarnes  et 
dominés  par  une  lanterne  ajourée,  tout  cela  est  bien 
français,  seulement  le  décorateur  est  venu  pour 
appliquer  à  la  structure  féodale  un  léger  vêtement 
d'ordres  à  l'italienne.  Si  le  Florentin  Prtunlice  avait 
fait  œuvre  d'architecte  en  France,  il  nous  eût  cer- 
tainement donné  du  florentin,  c'est-à-dire  un  palaib 
carré,  massif,  de  fière  mine  dans  ses  profils  ressen- 
tis et  ses  lignes  horizontales,  au  faitage  rigide  et 
sans  ressaut,  quelque  palais  Farnèse  ou  Strozzi  ;  et 
quand  même  il  eût  lait  quelques  légers  sacrifices  aux 
nécessités  du  climat  et  aux  idées  françaises,  son 
œuvre  n'en  conserverait  pas  moins  son  caractère 
d'exotisme.  Il  faut  voir,  en  effet,  dans  les  mémoires 
de  Benvenuto  Cellini,  le  parfait  mépris  de  tous  ces 
Italiens  pour  le  mauvais  goûtet  l'ignorancedes  Fran- 
çais, alors  que  ces  hâbleries  sont  réfutées  d'avance 
par  des  œuvres  innombrables  de  la  pierre,  du  bronze 
et  des  métaux  précieux.  Nous  avons  été  assez  sim- 
ples pour  les  croire  sur  parole  et  admis  que  la  France 
était  alors  pour  les  arts  une  sorte  de  terre  barbare 
où  quelques  hommes  d'une  race  supérieure  ont 
bien  voulu  apporter  la  révélation  du  beau  sous  toutes 

(I)  Comblés  vers  le  milieu  du  .winc  siècle. 
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ses  formes.  En  réalité,  ce  que  nous  devons  à  l'Ita- 
lie dans  cette  période  est  fort  peu  de  chose,  et  je  ne 
suis  même  pas  assuré  que  ces  improvisateurs  faciles 
qui  ont  formé  l'école  dite  de  Fontainebleau,  parce 
que  le  château  de  ce  nom  a  été  enduit  par  eux  de 
fresques  mythologiques  serties  dans  des  stucs  aux 
reliefs  disproportionnés,  aient  eu  sur  la  peinture 
française  une  influence  heureuse.  La  France  du 
xve  siècle  avait  eu  ses  peintres  dont  les  œuvres,  ré- 
duites à  l'état  d'ombres  pâlies,  se  voient  encore 
admirables  aux  murs  de  nos  églises;  eh  bien,  c'est 
cette  école-là  qui  nous  parait  aujourd'hui  vivante  et 
jeune,  tandis  que  celle  de  Fontainebleau  nous  ras- 
sasie vite  de  banalité  et  de  déjà  vu. 

Pour  en  revenir  à  l'architecture,  il  y  eut,  vers  le 
milieu  du  siècle,  une  rupture  décisive  avec  l'esprit 
du  moyen  âge  et  le  Louvre  de  Pierre  Lescot  est 
l'expression  la  plus  parfaite  de  l'art  nouveau.  Peut- 
être  n'existe-t-il  pas  au  monde  un  palais  dont  les 
proportions  soient  plus  heureuses,  mieux  à  l'échelle 
humaine,  où,  depuis  les  arcs  du  rez-de-chaussée  jus- 
qu'aux reliefs  accentués  de  l'-attique,  l'ornementa- 
tion soit  distribuée  avec  plus  de  mesure  dans  l'abon- 
dance. Mais  les  pilastres  d'applique  et  les  frontons 
des  fenêtres  ne  nous  feront  pas  illusion;  le  plan  pri- 
mitif, une  cour  entourée  sur  trois  côtés  de  bâtiments 
et  sur  le  quatrième  d'un  mur  faisant  terrasse,  le 
haut  comble  brisé  et  affectant  ainsi  cette  forme  que 
l'on  attribuera  plus  tard  à  Mansart,  les  meneaux 
en  double  croix  des  fenêtres,  les  hauts  pavillons 
d'angle,  tout  est  ici  français.  Peut-être  Pierre  Lescot 
s'imaginait-il  avoir  fait  de  l'antique  de  même  qu'avec 
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un  peu  de  français  grécisé,  Ronsard  se  croyait  un 
pur  Hellène;  ils  se  trompaient  noblement  l'un  et 
l'autre.  A  la  vérité  ce  moment  où,  sans  être  copiste, 
l'art  français  connut  la  grâce  virile  de  l'antiquité,  ne 
fut  qu'un  éclair  ;  bientôt  on  traitera  les  monuments 
comme  des  meubles  ;  alors  apparaîtront  les  frontons 
échancrés,  les  colonnes  annelées,  les  bossages,  les 
cariatides  tourmentées,  ce  luxe  enfin  de  la  pierre 
et  du  marbre  qui  trouvera  sa  suprême  expression 
dans  les  architectures  retentissantes  de  Rubens  ; 
mais-  aux  jours  de  ses  plus  grands  écarts  la  France 
gardera  encore  cette  mesure  qui  est  en  toutes 
choses  le  caractère  de  la  race,  et  préservera  l'art 
contre  tous  les  excès;  peut-être  lui  interdit-elle  en 
même  temps  les  grandes  envolées  vers  le  relief  et 
la  couleur. 

Pour  la  sculpture,  elle  ne  doit  rien  ou  presque 
rien  à  l'antique,  elle  le  connaît  si  peu  d'ailleurs,  et 
se  montre  au^si  indépendante  que  celle  de  Dona- 
tello  et  de  Michel-Ange  ;  la  vraie  école  française 
ne  relève  même  pas  de  l'Italie.  Voyez,  en  effet,  les 
beaux  allongements  des  cariatidesdu  Louvre,  surtout 
de  ces  nymphes  en  bas-reliefs  où,  ditMichelet,  «  Jean 
«  Goujon  fait  couler  le  marbre  comme  nos  eaux  indé- 
«  cises  ».  En  réalité  il  n'y  eut  pas  dans  l'art  français 
de  commotion  subite,  ce  fut  l'évolution  du  XV  siè- 
cle qui  se  continua  dans  un  développement  logique, 
nécessaire,  dont  le  terme  était  la  nature  redevenue 
plus  qu'à  demi  païenne  pour  l'homme  du  xvr"  siècle. 
Mais  à  tout  prendre  la  Renaissant  avait  surtout 
étudié  du  passé  les  lettres  et  la  poésie  ;  Montaigne 
est  sans  doute  plus  frappé  que  ne  le  sera,  un  siècle 
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et  demi  plus  tard,  le  président  de  Brosses,  des  rui- 
nes immenses  de  l'ancienne  Rome,  toutefois  il  l'est 
en  curieux  d'histoire,  non  en  artiste. 

Mais  en  fait,  l'idée  que,  pour  les  arts  comme  pour 
les  lettres,  tout  enseignement  est  à  tirer  de  l'anti- 
quité étudiée,  scrutée  dans  ses  profondeurs,  n'est 
venue  à  personne  ;  la  sève  est  encore  trop  forte, 
l'imagination  trop  armée  et  l'homme  n'a  pas  encore 
voilé  la  statue  de  la  nature  ;  pourtant  l'heure  de 
l'asservissement  approche,  le  siècle  le  plus  tourmenté, 
le  plus  fécond  aussi  qu'eût  encore  vu  l'humanité  va 
finir  dans  une  sorte  de  lassitude  universelle,  de 
besoin  de  discipline  et  d'autorité  en  toutes  choses  ; 
l'âge  des  académies,  des  ouvrages  didactiques, 
des  orthodoxies  artistiques  et  littéraires  va  commen- 
cer, et  il  y  aura  comme  un  premier  essai  de  cette  uni- 
formisation générale  des  idées  et  des  formes  qui 
sera  plus  tard  la  caractéristique  du  xixe  siècle. 


III 


L'Italie  trop  pacifiée  et,  depuis  les  arrangements 
léonins  de  Charles-Quint  avec  Clément  VII,  devenue 
une  expression  géographique,  ne  compte  plus  dans  la 
politique  européenne.  Les  grandes  écoles  de  Florence 
et  de  Rome  sont  éteintes,  Venise  est  sur  son  déclin; 
alors  apparaît  celle  de  Bologne  qui  a  su  le  mieux 
enseigner  l'art  d'avoir  du  talent  ou  de  donner  l'illu- 
sion du  talent;  bientôt  va  surgir  l'école  napolitaine 
avec    ses  décorateurs   effrénés,    de   moins  grands 
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hommes  assurément  que  ne  le  veut  bien  dire  Taine, 
mais  la  faculté  productrice,  je  ne  dis  pas  créatrice, 
poussée  au  degré  d'un  Luca  Giordano,  est  assuré- 
ment une  force  digne  d'être  comptée.   En  même 
temps  avec  Bernin  et  les  architectes  jésuites,  l'archi- 
tecture se  fixe  dans  une  formule  qui,  pendant  plus 
de  deux  siècles,  va  être  immuable;  de  Rome  le  type 
de  l'église  à  façade  composée  d'ordres  superposés 
se  répand  dans  l'Europe  entière  et  nous  lui  devrons 
le  Saint-Gervais  de  Salomon  de  Brosses  ;  la  main 
mise  de    l'Italie  sur   notre   art   national  s'affirme 
encore  dans  l'ordre  colossal  des  pavillons  de  Ducer- 
ceau  qui  étreignent,  écrasent  les  Tuileries  de  Phi- 
libert Delorme.   Cependant  il   y  a  une  résistance 
encore  énergique  du  génie  français  et  la  première 
moitié  du  xvne  siècle  voit  éclore  un  style  bien   à 
nous,  dont  la  Place  Royale,  qui  remplace  carrée  la 
place  de  France  rêvée  demi  circulaire  par  Ducer- 
ceau,  est  sans  doute  le  plus  beau  modèle.  Peu  d'en- 
sembles en  Europe  égalent  celui-ci  ;  pas  d'ordres 
si  ce  n'est  appliqués  discrets  aux  portiques  larges  et 
bas;  au-dessus,  une  simple  ordonnance  en  briques 
maintenues  par  une  solide  armature  de  pierre  à 
bossages;  la  seule  beauté  est  ici  dans  le  rapport 
des  pleins  et  des  vides,  la  grandeur  des  étages,  la  jus- 
tesse des  profils,  surtout  dans  ces  hauts  combles  à  la 
française,  percés  de  lucarnes,  hérissés  d'amples  et 
loyales  cheminées.  Disons-leur  adieu  à  ces  nobles 
toitures  aux  pentes  de  précipice  et  si  bien  adaptées 
à  notre  climat,  leurs  jours  sont  comptés;  du  moins 
les  architectes  de  Louis  XIII  leur  sont-ils  encore 
fidèles,  j'en  atteste  S.domon  de  Bf033es  et,  imité  ou 
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nom  du  palais  Pitti,  le  Luxembourg,  un  des  édifices 
les  mieux  réussis  de  l'ancien  Paris  et  qui  le  demeure 
malgré  l'alourdissement  des  adjonctions  perpétrées 
sous  Louis-Philippe  par  M.  de  Gisors  ;  Levau  qui 
construisit  le  charmant  Versailles  de  Louis  XIII  ; 
Mansart,  l'auteur  du  château  de  Maisons,  un  pro- 
duit très  noble  et  très  personnel  de  l'art  appliqué 
aux  résidences  patriciennes. 

Jacques  Lemercier  est  Fauteur  du  quadruplement 
et  au  delà  du  vieux  Louvre,  opération  qui  rompit 
toute  l'harmonie  des  façades  de  Pierre  Lescot;  c'est 
.à  lui  que  l'on  doit  l'imposant  pavillon  de  l'Horloge,  et 
il  a  ainsi  donné  un  centre  monumental  à  cette  cour 
immense  où  l'œil  n'eût  su  s'arrêter  ni  se  prendre  ;  une 
belle  conception,  du  reste,  malgré  certaines  lour- 
deurs, par  exemple  l'étrange  disposition  de  ces  trois 
frontons  emboîtés  les  uns  dans  les  autres  ;  le  type 
du  pavillon  de  l'Horloge  se  retrouvera  deux  siècles 
plus  tard  dans  le  Louvre  de  Napoléon  III,  pour  en 
constituer  les  centres  vitaux.  Eh  bien,  dans  l'œuvre  de 
Lemercier  comme  dans  celle  de  Lescot,  où  est  l'in- 
fluence antique?  Nulle  part;  voici  sans  doute  des 
colonnes,  des  entablements,  des  frises,  mais  associés 
à  une  structure  toute  française;  et  il  en  est  de  même 
de  la  décoration,  notamment  des  cariatides  exécutées 
sur  les  modèles  de  Jacques  Sarrazin.  Le  pavillon  en 
lui-même  est  donc  une  œuvre  bien  à  nous,  inspirée 
des  anciens  donjons  de  défense,  et  fort  étrangère  à 
l'architecture  des  palais  italiens. 

Il  n'est  pas  de  mon  sujet  de  rechercher  comment 
cette  libre  floraison  de  l'art  national  dans  la  première 
moitié  du  xvn°  siècle  aboutit  à  l'unité  pompeuse  de 
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la  seconde,  pourquoi  la  peinture  française  rem- 
plaça les  Le  Nain  par  Lebrun,  et  d'établir  le  bilan 
de  ce  qu'y  a  gagné  ou  perdu  la  France.  Selon  les 
idées  de  chacun  on  s'en  affligera  ou  réjouira,  mais 
le  fait  historique  est  indéniable  ;  dans  les  cinquante 
ou  soixante  premières  années  du  siècle,  il  y  eut  en 
France  une  poussée  admirable  d'art  primesautier  et 
libre;  sans  doute  toute  liberté  d'esprit  n'est  pas 
morte  puisque  l'on  peut  citer  les  noms  de  Molière, 
de  La  Fontaine,  de  Saint-Simon,  de  Pierre  Puget. 
Mais  dans  l'architecture,  il  semble  qu'un  coup  de 
rabot  ait  passé  sur  les  édifices  et  les  villes  qui  na- 
guère se  hérissaient  à  l'envi  telles  que  nous  les  montre 
Vander  Meulen  dans  les  tableaux  où  l'on  voit  Louis 
XIV  assiégeant  en  cérémonie  les  places  flamandes 
aux  toits  bleuâtres.  Aussi  peut-on  dire  que,  dans  les 
vieilles  villes,  c'est  en  haut,  vers  le  ciel  à  peine  en- 
trevu comme  une  étroite  traînée  d'espace,  qu'il  faut 
regarder.  Désormais  la  ligne  horizontale,  la  ligne 
des  villes  romaines,  étend  sur  toutes  choses  son 
niveau  égalitaire  ;  seule  la  coupole,  qui  nous  vient 
d'Italie  et  qui  lui  est  venue  de  Rome  et  de  Byzance, 
interrompt  désormais  le  profil  aplati  de  la  ville  clas- 
sique ;  heureusement  les  tours  et  les  flèches  du  moyen 
âge  sont  encore  en  partie  debout  et  vivifient  ces 
grands  corps  étendus. 

Et  en  voilà  pour  longtemps  ;  à  la  colonnade  du 
Louvre  que  Perrault  ne  s'est  pas  même  soucié 
d'ajuster  à  l'ancien  Louvre,  il  projette  encore 
quelques  surélévations  aux  angles,  des  trophées,  des 
statues  pour  les  repos  de  la  balustrade;  rien  décela 
ne  sera  exécuté.  De  même,  à  Versailles,  dans  cette 
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immense  façade  sur  le  parc  où  les  salles  de  fête  ont 
la  même  ordonnance  que  les  chambres  d'habitation, 
où  l'attique  règne  sans  merci  d'un  bout  à  l'autre, 
même  là  où  se  creuse  le  berceau  triomphal  de  la 
grande  galerie ,  où  derrière  l'interminable  balus- 
trade s'écrase  la  toiture  invisible,  comme  si  la 
royale  demeure  n'était  qu'un  palais  incendié,  on 
avait  du  moins  ménagé  quelques  ressauts.  C'étaient 
des  groupes,  des  trophées,  des  vases  animant  cette 
longue  ligne  désespérément  traînante.  Mais  ces 
adjonctions  furent  atteintes  les  premières  par  la  dé- 
sagrégation de  la  pierre.  Aussi  un  -plus  grand  nive- 
leur  que  Louis  XIV,  le  même  qui  sans  merci  fit  con- 
tinuer le  deuxième  étage  de  Perrault  sur  deux  côtés 
de  plus  dans  la  cour  du  Louvre,  Napoléon,  rasa 
tout  sous  prétexte  de  restaurer  Versailles  crou- 
lant^). 

Seule  aujourd'hui,  mais  privée  de  sa  lanterne  de 
plomb  doré,  la  masse  hautaine  de  la  chapelle  élevée 
par  Hardouin-Mansart,  vivifie  ce  sépulcre  de  la  mo- 
narchie absolue;  du  moins  en  jugeons-nous  ainsi, 
mais  les  contemporains  en  comprirent  l'effet  au- 
trement, et  Saint-Simon  qui  ne  déraisonnait  que  sur 
le  chapitre  des  ducs  et  pairs,  et,  la  relation  de  son 
ambassade  en  Espagne  le  prouve,  avait  le  sentiment 
du  grand  dans  les  arts,  donnait  en  plein  dans  les 
préjugés  de  son  temps.  Il  déplore  l'effet  de  ce  qu'il 
appelle  «  un  enfeu  »,  c'est-à-dire  un  catafalque; 
il  eut  préféré,  sans  doute,  que,  comme  à  Choisy,  la 


(l)On  rétablit  en  ce  moment,  août  1900,  les  ornements  détruits 
par  Napoléon  à  Versailles. 
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chapelle  fût  incorporée  à  la  masse  des  bâtiments 
avec  la  même  présentation  que  la  salle  de  bains. 

La  formule  du  château  français  est  désormais  trou- 
vée et  les  xvne  et  xvine  siècles  vont  nous  servir  à 
souhait  des  tragédies  de  pierre  perdues  dans  le  vide  ; 
sous  prétexte  de  majesté,  on  tient  à  distance  tout 
ombrage  et  toute  verdure,  désormais  la  poussière, 
le  vent  et  le  soleil  vont  être  les  accessoires  obligés 
d'une  habitation  princière.  Le  malheur  de  cet  art-là, 
c'est  qu'il  s'enseigne  à  peu  près  mécaniquement. 

Mais  pour  imiter  avec  des  matériaux  d'appareil 
les  architectures  monolithes  de  Rome,  il  faut  em- 
ployer le  fer  destructeur  par  définition  de  toute 
maçonnerie: et  embrocher  les  claveaux  des  archi- 
traves, sans  quoi  tout  viendrait  à  bas.  Et  ce  sont 
les  constructeurs  du  moyen  âge  que  l'on  traite  de 
barbares!  Puis  un  beau  jour  on  a  la  noble  ambition 
de  créer  un  ordre  français;  l'on  s'adresse  à  Claude 
Perrault  qui  ne  fait  rien  de  bon  et  on  conclut  déli- 
bérément à  l'impossibilité  de  créer  un  ordre  na- 
tional. On  est  si  bien  imbu  de  l'idée  romaine  que 
l'on  ne  tient  nul  compte  des  conditions  les  plus  élé- 
mentaires de  l'habitation.  Les  Français  ne  sont  pas 
des  corps  glorieux  soustraits  à  toutes  les  infirmités 
de  la  nature  humaine;  je  n'ai  pas  à  rappeler  com- 
bien, dans  ces  palais  aux  pompeuses  façades,  étaient 
sacrifiés  les  services  les  plus  indispensables;  l'in- 
commodité des  dégagements,  les  cuisines  placées 
au  loin,  sans  parler  de  nécessités  d'ordre  tout  intime, 
si  bien  que  dans  le  Versailles  doré  du  grand  Roi 
régnait  la  plus  intolérable  pestilence.  Un  mot  seu- 
lement sur  le  chauffage  ;  cheminées  de  nos  pères, 
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où  êtes-vous  !  Au-dessus  de  ces  lignes  horizontales, 
de  ces  balustrades  répétant  à  l'infini  ce  type  renflé 
que  les  romantiques  ont  appelé  plaisamment  «  à 
mollets  »,  regardez  raidis  par  des  câbles  enche- 
vêtrés, ces  tuyaux  de  tôle  s'écartant  les  uns  des 
autres  pour  éviter  les  conflits  et  les  rafales  de 
fumée  rabattue  par  le  vent,  qui  hérissent  nos  palais 
à  colonnes  et  nos  toits  à  l'italienne.  Les  voici  sur- 
gissant au-dessus  de  ces  nobles  façades  de  la  place 
de  la  Concorde  où  le  xvme  siècle  et  Gabriel  ont  mis 
tant  de  force,  de  proportion  et  de  grâce.  Nous 
sommes  si  bien  habitués  à  ces  choses  que  nous  ne 
.les  voyons  même  plus  ;  mais  quand  nos  yeux  sont 
ouverts,  elles  deviennent  intolérables  et  gâtent  les 
plus  beaux  aspects. 

Louis  XIV  qui  n'avait  jamais  froid  se  tirait  aisé- 
ment d'affaire,  et  dans  une  lettre  curieuse  de  Lou- 
vois  à  Jules  Hardouin-Mansart,  du  18  septembre 
1686,  on  lit  ceci  :  «  Le  Roi  n'ayant  pas  été  content 
«  de  l'effet  que  faisoit  du  côté  dujardin  le  bâtiment 
«  (le  grand  Trianon),  lequel  estoit  élevé  de  six  ou 
o  sept  pieds  de  haut,  a  ordonné  qu'il  fût  démoli.  Sa 
«  Majesté  n'a  pas  voulu  non  plus  que  Ton  continuât 
«  de  poser  les  combles,  lesquels  elle  trouve  trop 
«  pesants  et  donner  trop  àTrianon  l'air  d'une  grosse 
«  maison.  Elle  a  commandé  que  l'on  y  mît   des 
«  combles  que  l'on  ne  pût  plus  voir  d'aucun  endroit 
«  et  qui  seroient  couverts   de  plomb  et  que   l'on 
«  élevât  les  cheminées  qu'un  pied  au-dessus  desdits 
«  combles,  Sa  Majesté  aimant  mieux  qu'elles  soient 
«  exposées  à  fumer  que  si  on  les  voyait  du  dehors.  » 
Voilà    bien    la  domination  insoupçonnée   de  l'ar- 
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chéologie,  dont  un  des  effets  est  précisément  de 
faire  sacrifier  les  conditions  les  plus  nécessaires  de 
l'architecture,  à  on  ne  sait  quelle  convenance  ar- 
tistique supérieure. 

L'antiquité  !  le  mot  est  dans  toutes  les  bouches, 
le  sentiment  nulle  part;  les  édifices  que  Claude 
Lorrain  dresse  parmi  les  grands  arbres  ou  sur  le 
bord  des  eaux  pour  retenir  les  rayons  du  soleil  vi- 
brant et  doux  de  la  campagne  romaine,  sont  des 
fabriques  de  villas  italiennes  ;  les  architectures  de 
Nicolas  Poussin  ne  sont  guère  plus  grecques  ou  ro- 
maines, et  ses  personnages  ressemblent  plus  à  des 
statues  animées  qu'à  des  types  choisis  dans  la  nature. 
Lesueur,  qui  n'a  jamais  vu  l'Italie  et  connaît  tout  au 
plus  les  antiques  de  la  collection  royale,  n'imagine 
pas  qu'il  puisse  traiter  l'histoire  de  saint  Bruno  dans 
un  autre  style,  décor  d'architecture,  costumes  et 
types,  que  celui  de  l'Italie.  On  ne  le  saurait  blâmer 
de  n'avoir  pas  cherché  à  faire  du  xie  siècle,  ce  qui 
est  tout  au  plus  possible  de  notre  tomps  à  un  Jean- 
Paul  Laurens.  Après  tout  dans  un  décor  et  avec  des 
costumes  vaguement  antiques,  mais  qui  ne  sont  en 
réalité  d'aucun  temps,  il  a  atteint  à  la  vérité  hu- 
maine; qu'y  a-t-ilà  demander  de  plus  à  un  peintre".' 

La  sculpture,  l'art  national  d'un  peuple  de  pro- 
sateurs à  idées  limitées  et  claires  ou  crues  telles, 
comme  nous  sommes,  l'art  qui  comporte  le  moins 
la  fantaisie  et  l'improvisation,  a  brillé  dans  tous  le 
temps  parmi  nous.  Au  xvnc  siècle  elle  se  recom- 
mande encore  de  l'antiquité,  mais  au  vrai  ne  fait 
ques'approprier  en  l'assagissant  l'œuvre  de  marbre 
et  de  bronze  de  l'Italie.  Cependant  à  la  porte  Sailli- 
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Denis,  aux  pieds  droits  bâtards  imaginés  par  Blondel 
et  qui  ne  sont  ni  des  obélisques,  ni  des  pyramides, 
Michel  Anguier  appliquera  des  figures  allégoriques, 
des  chutes  d'armes  heureusement  inspirées  des  tro- 
phées romains;  de  même  Goisevox  imitera  en 
bronze  la  Nymphe  à  la  Coquille.  Quoiqu'il  en  soit, 
dans  son  ensemble,  même  le  grand  et  fier  Puget 
mis  à  part,  l'école  de  Versailles  n'a  pas  de  rivale 
en  Europe. 

La  peinture  ne  s'élève  pas  à  la  même  hauteur  ;  nos 
artistes  se  traînent  dans  l'ornière  bolonaise  et  de 
Pierre  de  Cortone,  sans  rien  soupçonner  de  l'art 
protestant  et  familier  de  la  Hollande.  On  est  tout 
surpris  et  charmé  d'entendre  Saint-Simon  citer  le 
nom  de  Rembrandt;  nous  avons  du  moins  quelques 
bons  portraitistes  et  à  vrai  dire,  sans  qu'aucun  se 
soit  élevé  au  tout  premier  rang,  ils  n'ont  jamais 
manqué  en  France.  Pour  ce  qui  est  de  l'Espagne,  le 
xvne  siècle  l'ignore  ;  qu'aurait  compris  ce  petit  groupe, 
ces  quelques  centaines  d'hommes  que  l'on  appelait 
«  toute  la  France  »  à  un  Murilloouàun  Velazquez? 
Comprenne  qui  pourra  comme  quoi  ces  gens  de 
cour,  ces  prélats,  ce  roi  surtout  dont  les  contem- 
porains ont  vanté  à  l'envi  la  simplicité  aisée  et 
grande,  aimaient  à  se  taire  peindre  si  différents  de 
ce  qu'ils  étaient  et  se  plaisaient  à  un  art  d'opéra. 

Plusieurs  cependant  se  révoltaient  contre  cette 
tyrannie  de  l'esprit  cru  antique  :  «  C'est  une  étrange 
«  chose,  dira  le  plus  grec  des  hommes  de  ce  siècle, 
«  Fénelon,  que  de  décider  du  mérite  d'un  ouvrage 
«  sur  sa  date.  »  Cette  parole  eût  pu  servir  de  devise 
à  Charles  Perrault  ouvrant  le  feu  contre  le  préjugé, 


52  l'art  et  l'archéologie 

la  routine  et  les  règles,  par  son  Parallèle  des  an- 
ciens et  des  modernes.  La  cause  était  fort  plaidable, 
mais  l'avocat  s'y  prit  mal;  d'ailleurs  il  toucha  à  peine 
à  la  question  de  l'art  et  par  les  plus  mauvais  argu- 
ments. Une  fissure  n'en  existait  pas  moins  dans  la 
muraille  et  pouvait  se  faire  brèche.  Mais  des  géné- 
rations se  succéderont  avant  que,  dans  le  domaine 
artistique,  on  comprenne  que  le  peu  de  siècles  dont 
se  compose  en  définitive  l'antiquité  classique  n'est 
pas  tout  le  passé  ;  qu'il  en  existe  un  autre,  au  moins 
égal  en  durée  et  plus  voisin,  le  nôtre,  le  passé  chré- 
tien et  fiançais,  celui  dont  nous  sortons  beaucoup 
plus  immédiatement  que  d'Athènes  et  de  Rome  ; 
enfin  que  cette  prétendue  antiquité,  trop  aveuglé- 
ment adorée,  était  seulement  la  décadence  ita- 
lienne (1).  Mais  ce  passé  national  était  considéré 
comme  n'existant  pas  et  si  on  y  daignait  penser 
c'était  pour  l'accommoder  de  la  belle  manière. 

Il  y  avait  cependant  çà  et  là  quelques  clartés  de  ce 
que  valait  ce  moyen  âge  si  méprisé  ;  ainsi  on  admirait 
volontiers  Saint-Ouen  de  Rouen,  impeccable  comme 
une  cristallisation  naturelle  et  on  le  mettait  bien 
au-dessus  des  œuvres  vivantes  et  graves  du  xin"  siè- 
cle. Fénelon  ressent  comme  par  boutïees  l'impres- 
sion de  la  beauté  ogivale  et  la  structure  compliquée 
des  cathédrales  gothiques  plaît  à  son  esprit  raffiné 
et  subtil.  Puis  il  reconnaît  à  ces  dentelles  de  pierre 
une  vertu,  elles  tiennent  bon  depuis  des  siècles,  et 
ce  n'était  pas  un  mérite  à  dédaigner  en  un  temps 
où,  à  peine  achevé,  Versailles  se  crevassait  de  toutes 

(I)  Voir  sur  ce  sujet  les  excellentes  leçons  de  feu  Louis  Courajod. 
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parts,  où  un  pont  construit  par  Hardouin-Mansart 
tombait  au  décintrage.  On  dit  que  Vauban  admirait 
fort  la  structure  de  certaines  églises  ogivales  du 
xme  siècle,  de  Notre-Dame  de  Dijon  notamment  : 
son    œil   d'ingénieur   se    plaisait   à    ces    miracles 
d'équilibre    dissimulés     sous    une    aisance    appa- 
rente. En  1702,  un  simple  amateur,  président  au 
bureau  des  finances,  proclamait  hautement  la  supé- 
riorité des  églises  dites  gothiques  sur  le  nouveau 
Saint-Sulpice  et  ses  semblables.   Dans  le    Voyage 
littéraire  de  deux  bénédictins,  qui  est  de  1709  mais 
ne  fut   imprimé  qu'en  1717  et  1724,  D.  D.  Martène 
et  Durand  disent  du  Citeaux  ogival  :    «  Tout  y  est 
«  beau,  grand,  magnifique,  mais  d'une  magnificence 
«  qui  ne  blesse  pas  la  simplicité  religieuse.  »  Cette 
grandeur  tranquille  de  l'abbaye  souveraine  frappe 
ces  lettrés  érudits;  cependant  ce  sont  des  hommes 
d'archives:  et  les  monuments  valent  surtout  pour 
eux  en  tant  que  preuves  et  témoins  de  l'histoire. 
Le  même  sentiment  se  retrouve  dans  les  œuvres 
du   P.    Montfaucon,   L'Antiquité  expliquée  et  Les 
monuments  de  la  monarchie  française  ;  certes  elles 
ont  été  dépassées,  le  propre  de  la  vraie  science  est 
de  se  rendre  inutile  en  se  préparant  des  successeurs, 
mais   l'érudition  bénédictine   n'en    est  pas  moins 
l'assise  solide    sur   laquelle   repose  l'édifice   de  la 
nôtre. 

C'est  dans  cet  esprit  de  curiosité  que  François 
Roger  de  Gaignières  rassemblait  sa  collection  de 
tableaux  et  dessins  historiques  ;  grâce  à  ceux-ci 
nous  pouvons  connaître  quelque  chose  du  passé 
monumental  de  l'ancienne  France,  tel  qu'il  se  pré- 
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sentait  avant  la  grande  liquidation  artistique  de  la 
fin  du  siècle.  Recueil  inappréciable,  une  première 
fois  dilapidé  par  la  volonté  de  ce  prince  si  artiste 
pourtant,  que  fut  le  régent,  amoindri  plus  tard  par 
un  de  ces  vols  dont  la  bibliothèque  du  roi  eut  trop 
souvent  à  souffrir. 

Ainsi  le  sentiment  confus  du  passé  national  n'é- 
tait pas  tout  à  fait  aboli  dans  la  France  classique  : 
mais  il  ne  venait  à  personne  l'idée  que  l'on  y  pût 
trouver  sinon  des  modèles  à  imiter,  du  moins  des 
inspirations  utiles.  Il  y  eut  cependant  une  exception 
et  vraiment  touchante  ;  lorsqu'en  1562  les  reformés 
se  furent  rendus  maîtres  d'Orléans,  ils  ravagèrent 
les    églises,  notamment   l'immense,   la  magnifique 
cathédrale  Sainte-Croix  et  la  détruisirent  à  demi, 
La  longue   tourmente  des  guerres  religieuses  pas- 
sée, les  Orléanais  voulurent  restaurer  l'église  où 
avait  prié  Jeanne  d'Arc,  la  bonne  Française  dont, 
en    dépit   de   l'histoire   et   du   sens   commun,    on 
s'obstine   à    faire    une    Lorraine,   c'est-à-dire  une 
étrangère.  Mais  ils  voulurent  qu'on  leur  rendit  leur 
cathédrale  et  pendant  plus  de  deux  siècles,  de  1601 
à  1829,  on  travailla  en  gothique  au  vaisseau  dévas- 
té. Tant  qu'il  s'agit  seulement  de  la  nef  et  du  tran- 
sept les  choses  allèrent  à  peu  près,  mais  lorsqu'au 
xviii0  siècle  on  en  vint  au  portail,  ce  fut  horrible  ; 
après  tout  Gabriel  n'a  pas  beaucoup  plus  manqué 
les  tours  nouvelles  de  Sainte-Croix  que  ne   l'eût 
fait  un  architecte  romantique  quelconque  des  trente 
ou  quarante  premières  années  de  ce  siècle. 

Les  curieux  du  temps  rassemblaient  des  tableaux, 
des  cabinets  d'Italie  et  d'Allemagne,  desantiques,  des 
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gemmes,  des  porcelaines  de  Chine  et  du  Japon  pour 
lesquelles  on  ciselait  ces  merveilleux  bronzes  que 
Victor  Hugo  trouvait  du  plus  mauvais  goût,  des  ta- 
pis de  Perse,  des  meubles  de  Boulle,  des  estampes, 
des  coquillages  même.  Mais  les  plus  libres  d'esprit 
auraient  haussé  les  épaules  si  on  leur  eût  proposé 
de  mettre  un  bahut  du  moyen  âge,  ou  même  du 
xvie  siècle  dans  un  salon  décoré  par  Lebrun,  Berain 
ou  Robert  de  Cotte.  Et  si  dans  un  château  de 
province,  maison  royale  ou  de  grand  seigneur,  il  se 
rencontrait  quelque  table  ou  armoire  taillée  en 
plein  noyer  par  un  menuisier  de  l'Ile-de-France 
ou  de  la  Bourgogne,  on  avait  grand  soin  de  la  pu- 
rifier de  ses  peintures  et  dorures  jugées  barbares 
et  de  mauvais  goût.  Les  traces  de  ces  décorations 
intenses  sont  rarement  visibles,  mais  le  très  beau 
cabinet  bourguignon  acquis  récemment  par  MmB  la 
marquise  Arconati-Visconti,aheureusemenléchappé 
au  lessivage  pour  montrer  de  quelle  parure* le  xvie 
siècle  coloriste  savait  vêtir  le  bois  sculpté  (1). 

On  n'était  pas  sans  comprendre  un  peu  la  beauté 
décorative  des  vitraux  du  moyen  âge  et  de  la  re- 
naissance, et  si  l'on  faisait  bon  marché  du  dessin 
jugé  barbare,  la  couleur  en  était  admirée.  A  Dijon, 
en  1722,  les  fabriciens  de  l'église  Saint-Jean  préfé- 
rèrent renoncer  à  un  maître-autel  de  Robert  de 
Cotte  plutôt  que  de  toucher  à  l'immense  et  magni- 
fique verrière  absidiale  donnée  en  1459  par  Phi- 
lippe le  Bon,  où  l'on  voyait  représentés  les  trois 
premiers  ducs  de  Bourgogne  avec  leurs  duchesses, 

(I)  Exposé  au  Petit  Palais  en  1900. 
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le  comte   de   Gharolais   et  leurs  patrons.  Rendant 
compte  de  la  consécration  du  nouveau  sanctuaire 
de  Notre-Dame  de  Paris,  qui  eut  lieu  en  présence 
du  jeune  roi,  le  jour  de  la  Pentecôte  1720,  Saint-Si- 
mon parle  de  «  l'admirable  vitrage  sur   la    porte 
collatérale  »  que   le  cardinal  de  Noailles  avait  fait 
refaire  à  ses  dépens;  entendez  la  réfection  non  de 
la  verrière  mais  du  réseau  de  pierre.  Toutefois  si 
on  admire  les  vitraux  peints,  on  les  trouve   encore 
plus  incommodes  que  beaux  et   les  chapitres   en 
poursuivent  à  l'envi  l'extermination;  dans  beaucoup 
d'églises  on    se  contente    de   remplacer  les   fonds 
colorés  par  des    verres  blancs   ou    de  blanchir  la 
partie    inférieure.   Somme    toute,  malgré  tant   de 
destructions  sauvages,  la  France  peut  encore  passer 
pour  le  plus  riche  pays  du  monde  en  vitraux  anciens  ; 
il  suffît  de  citer,  pour  les  xne  et  xnr  siècles,   ceux 
de  Chartres,  Bourges,  Poitiers,  Reims,  Le  Mans,  la 
Sainte-Chapelle,  pour  le  xvi%  de  Saint-Vincent  de 
Rouen,  de   Saint-Etienne  de   Beauvais,   de    Mont- 
morency d'Écouen,  de  Brou,  de  Sens. 

Les  splendides  orfèvreries  d'autrefois,  tout  étin- 
celées  de  gemmes  et  d'émaux  étaient  protégées  par 
le  respect  traditionnel  des  générations,  et  en  dépit 
des  pertes  dues  aux  guerres  de  religion  et  des 
contributions  imposées  par  lEtat,  les  trésors  des 
églises  regorgeaient  encore  des  plus  précieux  reli- 
quaires formés  d'un  peu, bien  peu  d'or  et  d'argent 
et  de  beaucoup  d'art. 

Malgré  tout,  le  préjugé  persistait,  et  en  plein 
XVIIIe  siècle,  un  homme  qui  touchait  à  tout  et  re- 
muait tout,  «  le  charmant  président  de  Brosses  •>. 
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comme  l'appelle    l'agaçant    Stendhal,  déclare    que 
«  qui  dit  gothique   dit   mauvais  ».  Le    voyage   du 
président  en  Italie  est  de  1740,  on  sait  qu'il  y  eut 
pour  compagnon  ce  Lacurne  de  Sainte-Palaye  qui 
fut  un  des  premiers  à  étudier  notre  vieux  langage. 
Vingt-cinq   ans  plus  tard,  un  homme  de  goût  très 
libre  pour  son  temps,  l'abbé  Laugief,  faisait  impri- 
mer  des   Observations  sur   l'architecture,    Paris, 
1765, où, parmi  des  choses  fort  surprenantes,  je   re- 
commande surtout  le  chapitre  De  la  manière  de  dé- 
corer les  églises  gothiques!  on  eu  lit  d'assez  bonnes 
sur  ces  édifices  dont  il  admire  «les  percées»  et  le  jeu 
des  arceaux  entrelacés.  Laugier  n'a  pas  le  fétichisme 
des  ordres  et  les  déclare  fort  mal  en  place  dans  une 
église.  En  vérité,  malgré  son  goût  pour  les  gloires  à 
«  étalage  superbe  »,  grands  plâtras  dont  on  en- 
combre alors  les  sanctuaires,  et  son  horreur  pour 
les  parures  gothiques,  jubés,  retables,  autels,  qui  va 
jusqu'à  conseiller  la  destruction  des  stalles  d'Amiens, 
«  l'Iliade  de  ces  épopées  du  bois  »,  comme  l'appelle 
Victor  Hugo,  Laugier  est  en  avant  de  son  époque. 
Venu  un  siècle  plus  tardj  il  eût  été  un  romantique 
déclaré . 

Une  observation  encore,  Laugier  est  tout  à  fait 
imbu  de  l'idée  bénédictine  que  les  monuments  du 
moyen  âge  valent  surtout  comme  documents  histo- 
riques. Aussi  conseille-t-il  d'évacuer  toutes  les  sta- 
tues funéraires  qui  remplissent  l'église  de  Saint- 
Denis  et  de  les  disposer  dans  le  cloître  par  ordre 
chronologique.  «  Ce  serait  fort  commode  »,  écrit-il 
sérieusement. 

Mais   ces   idées  qui  circulent  ainsi  latentes  sont 
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sans  action  appréciable,  ot  rien  ne  semble  devoir 
détrôner  l'antiquité  souveraine.  N'est-ce  pas  surtout 
pour  étudier  les  monuments  de  l'ancienne  Rome 
que  Colbert  a  créé  l'Académie  de  France?  Et  son 
but  est  si  bien  de  mettre  les  jeunes  architectes  à  la 
seule  école  de  l'antiquité  qu'il  n'a  pas  même  l'idée 
de  les  envoyer  à  Florence  ;  Venise  semble  toute  go- 
thique, c'est-à-dire  barbare,  et  Naples  qui  n'a  pas 
encorehérité  d'Herculanum  et  de  Pompéi,  ne  compte 
pas.  Aux  élèves,  Colbert  a  imposé  l'obligation  des 
envois  annuels,  et  il  s'agit  pour  les  architectes  de 
relever  et  de  mesurer  les  monuments  les  plus  cé- 
lèbres ;  sans  doute,  on  voit  ceux-ci  à  travers  !a  Re- 
naissance et  Vignole  est  toujours  le  grand  didacte, 
le  théoricien  dont  la  parole  est  celle  d'un  Aristote, 
mais  il  n'y  en  a  pas  moins  dans  le  règlement  de  Colbert 
un  louable  souci  de  haute  culture  artistique.  Dans 
un  article  de  la  Revue  des  Deux  Mondes  dul5juillet 
1897,  M.  F.ugène  Guillaume  écrit  que  :  «  Cette 
«  mesure  est  certainement  de  celles  qui  ont  le  plus 
«  servi  l'école  française.  A  tout  prendre,  il  s'agit 
«  d'un  exercice  pour  lequel  l'esprit  d'observation, 
«  la  sagacité  et  l'imagination  d'un  jeune  artiste 
«  sont  mis  en  jeu  en  même  temps  que  son  talent.  » 
On  ne  peut  que  s'associer  à  ces  paroles  du  très 
éminent  directeur  de  l'Académie  de  France  à  Rome  ; 
oui,  si  mieux  que  touteautre,  l'école  française  d'ar- 
chitecture s'est  maintenue  dans  la  sobriété  et  le 
goût,  elle  le  doit  pour  beaucoup  à  ce  contact  per- 
manent avec  les  formes  antiques  combiné  avec  ces 
dons  de  mesure  sans  trop  d'imagination,  qui  sont 
propres  à  la  race  gauloise  devenue  la  race  française. 
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Si  l'on  compare,  on  effet,  les  œuvres  de  Hardouin- 
Mansart,  de  Lebrun,  de  Berain,  de  Robert  de  Cotte 
avec  ce  qui  se  faisait  ailleurs,  le  charmant  style 
régence  et  le  Louis  XV  avec  les  extravagances  ita- 
lieunes,  espagnoles  et  allemandes  du  même  temps, 
on  se  dit  qu'il  y  eut  vraiment  dans  la  vieille  France 
une  vertu  singulière  dont  nous  avons  le  droit  de 
tirer  quelque  avantage  puisque,  pendantprèsdedeux 
siècles,  elle  arendu  l'Europe  entière  vassale  de  notre 
goût  et  de  notre  travail. 

Mais,  d'autre  part,  c'était  emprisonner  les  jeunes 
architectes  dans  une  orthodoxie  étroite  et  stérili- 
sante, leur  interdire  toute  comparaison  et  tout  choix, 
réduire  enfin  l'art  à  une  sorte  de  formulaire  pro- 
fessionnel et  professoral  exclusif  de  toute  initiative 
et  de  toute  imagination.  L'idée  de  Colbert  était  donc 
bonne  pour  le  temps,  non  en  soi,  et  c'est  à  notre 
siècle  que  revient  l'honneur  d'avoir  brisé  le  cercle 
tracé  par  la  volonté  royale.  Il  est  vrai  que  jusqu'à 
présent  les  résultats  ne  sont  pas  absolument  con- 
cluants ;  à  force  de  tout  connaître,  de  tout  comparer, 
nos  architectes  ont  rompu  avec  tes  traditions  sécu- 
laires sans  parvenir  à  trouver  des  formules  nouvelles 
et  s'imposant  victorieuses  à  tous.  Et  c'est  pourquoi, 
dans  une  conférence  faite  sur  l'ironie,  le  23  avril 
1898,  un  rédacteur  des  Débats,  M  André  Hallays, 
disait,  comme  exemple  de  cette  raillerie  particulière 
par  laquelle  on  exprime  le  contraire  de  ce  que  l'on 
veut  faire  entendre  :  «  De  tous  les  artistes  contempo- 
«  rains,  les  plus  remarquables,  les  plus  originaux,  ce 
«  sont  les  architectes.  » 

Ainsi  à  travers  les  âges  se  continuait,  se  renforçait 
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la  tradition  de  l'école  classique;  en  1678,  on  découvre 
les  ruines  de  Palmyre  et  bien  entendu  c'est  un  An- 
glais qui  les  explore  le  premier;  Petra,  la  ville  morte 
du  désert  sinaïque,  révèle  une  adaptation  jusqu'alors 
inconnue  de  l'art  antique,  enfin  on  commence  de 
connaître  le  Parthénon  ;  à  la  vérité  on  en  avait  déjà 
quelques  descriptions,  mais  l'ambassadeur  de 
Louis  XIV  près  la  Porte  Ottomane,  le  marquis  de 
Nointel,  grand  curieux  et  collectionneur,  entre  à 
Athènes  le  15  décembre  1674  et  en  rapporte  toute 
une  série  de  dessins  longtemps  attribués  au  peintre 
Jacques  Carrey,  de  Troyes,  élève  de  Lebrun,  mais 
qui  sont  plutôt  l'œuvre  d'un  dessinateur  flamand 
anonyme. 

Il  faut  savoir  gré  à  Nointel  du  coup  de  foudre 
éprouvé  à  la  vue  de  la  merveille  sans  égale,  d'avoir 
su  comprendre  et  dire  que  les  sculptures  de  Phidias 
«  surmontent  ce  qu'il  y  a  de  plus  beau  dans  les  re- 
«  liefs  et  les  statues  de  Rome  ».  Et  il  était  temps 
de  dessiner  le  Parthénon  demeuré  sensiblement 
dans  son  intégrité,  puisque,  le  28  décembre  1686. 
une  bombe  vénitienne  en  lit  sauter  toute  la  partie 
centrale;  de  plus  Morosini  vainqueur  voulut  em- 
porter un  des  plus  beaux  morceaux  des  frontons, 
le  char  delà  Victoire,  et  n'arriva  qu'à  le  briser. 

Il  fut  plus  heureux  avec  les  deux  lions  colossaux 
du  Pirée  qui  gardent  encore  la  porte  de  l'arsenal 
de  Venise.  Plus  tard,  en  1801  et  1803.  lord  Elgin 
couronnera  la  ruine  du  chef-d'œuvre  en  enlevant 
brutalement  tout  ce  qu'il  put  mais  dont  il  perdit 
une  partie  dans  un  naufrage  ;  c'est  ainsi  que  l'œuvre 
la   plus  achevée   de   l'art  antique  et    moderne   fut 
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plus  irrémédiablement  maltraitée  par  des  Européens 
civilisés  qu'elle  ne  l'avait  été  par  les  barbares  et  les 
Turcs  (1). 

Mais  la  révélation  du  beau  attique  fut  pour  Nointel 
seul;  enfouis  dans  les  bibliothèques,  les  dessins  rap- 
portés par  lui  n'en  sortirent  partiellement  que 
longtemps  après  ;  des  moulages  auraient  pu  ins- 
truire le  monde  européen  des  beautés  souveraines 
apparues  à  l'ambassadeur  français  sur  le  rocher 
sacré  de  l'Acropole,  par  malheur  Nointel  n'avait 
pas  de  mouleurs  aveclui  et  son  admiration  fut  stérile. 
On  continua  donc  de  croire  à  l'unité  de  l'antiquité 
et  la  confusion  séculaire  persista  si  bien,  qu'au 
seuil  de  ce  siècle,  Chateaubriand  prenait  encore  les 
hauts  reliefs  des  frontons  pour  des  œuvres  excel- 
lentes ajoutées  par  Hadrien  au  temple  de  Périclès. 


IV 


Le  xvine  siècle  fut  une  époque  d'émancipation 
intellectuelle  et  toute  émancipation  de  l'esprit  s'appuie 
plus  ou  moins  sur  la  méthode  scientifique  ;  or  celle- 
ci  s'exerce  toujours  plus  ou  moins  aux  dépens  de  la 
faculté  créatrice.  Il  y  eut  en  ce  temps  une  avidité 
singulière  de  tout  connaître,  de  tout  atteindre,  de 
jouir  de  tout  en  expliquant  tout.  Au  seuil  du  xvne 
siècle,  un  Peiresc  était  une  exception,  combien  le 
xvnie  ne  comptera-t-il  pas  de  ces  curieux  universels? 

(I)  V.  E.  Vandal,  l'Ambassade  du  marquis  de  Nointel,  Paris,  1900. 
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Mais  les  archéologues  ne  seront  plus  seulement  des 
érudits  de  cabinet  et  de  correspondance,  ils  com- 
mencent de  s'adresser  au  grand  public;  P.-J.  Ma- 
riette exercera  une  action  marquée,  toujours  bien 
entendu  dans  le  sens  antique,  sur  l'art  français  de 
son  temps.  Grande  aussisera celle  du  comte  de  Caylus; 
il  est  à  la  fois  peintre,  graveur,  érudit,  grand  voya- 
geur, enfin  il  a  l'outil  universel  pour  faire  beaucoup, 
une  grande  fortune.  Ses  ouvrages  vont  préparer 
l'éclosion  prochaine,  ce  sont  :  Voyage  en  Troade  ; 
Recueil  d'antiquités  égyptiennes,  grecques, romaines 
et  gauloises,  1752- 17 07  ;  Nouveaux  sujets  de  pein- 
ture et  de  sculpture,  1755;  Recueil  de  peintures  anti- 
ques, 1757.  Il  est  bien  entendu  que  le  moyen  âge  ne 
compte  pas;  pour  ce  qui  est  des  antiquités  préten- 
dues gauloises,  ce  sont  de  simples  magots  gallo-ro- 
mains pris  pour<les  œuvres  celtiques. 

Or,  il  s'était  produit,  en  1738,  un  événement  bien 
fait  pour  donner  un  nouvel  essor  à  l'engouement 
antique;  connue  depuis  1721  mais  non  explorée, 
Herculanum  sortait  de  terre  avec  les  richesses  d'art 
ensevelies  depuis  le  23  août  79.  Ce  fut  un  cri  de  joie; 
on  la  tenait  donc  enfin  cette  antiquité  intime  jus- 
qu'alors ignorée.  Eh  non,  ce  ne  l'était  pas  tout  à  fait, 
mais  une  aimable  contrefaçon  de  la  Grèce  ;  personne 
ne  fit  cette  distinction,  on  se  livra  d'enthousiasme  à  la 
jeune  ressuscitée  et,  tout  archéologique  d'abord, 
la  commotion  s'étendra  plus  tard  dans  le  domaine 
des  formes.  En  1748,  c'est  le  tour  de  Pompéï,  une 
ville  inférieure,  sans  doute,  à  l'opulente,  à  l'aristo- 
cratique Herculanum,  et  victime  de  la  même  catas- 
trophe alors  qu'elle  sortait  à  peine  rétablie  à  la  suite 
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d'un  tremblement  de  terre,  pourtant  si  intéressante 
encore.  Vers  le  même  temps,  toujours  en  Italie, 
mais  à  ciel  ouvert,  dans  une  anse  du  golfe  de  ,Sa- 
lerne,  voici  que,  parmi  des  marais  empestés,  des 
voyageurs  découvrent  presque  intacts  des  temples 
d'un  dorique  abrupt  et  puissant  qui  révèlent  une 
couche  de  l'art  antérieure  à  celle  du  Parthénon. 
C'est  la  Possidonia  grecque,  le  Pœstum  romain,  la 
ville  des  roses  oubliée  depuis  que,  bien  des  siècles 
plus  tôt,  l'évèque,  fuyant  devant  la  fièvre,  a  transporté 
le  siège  épiscopal  à  Garpaccio.  En  Anglelerre,  en 
France,  on  fait  du  Pœstum  en  architecture,  et  quel 
PœsLum!  l'abbé  de  Saint-Non  édite  son  voyage  dans 
le  royaume  de  Naples  ;  le  comte  de  Ghoiseul-Gouffier 
prépare  celui  de  la  Grèce;  l'on  commence  enfin  de 
comprendre  qu'il  existe  quelque  chose  en  dehors  de 
Rome  et  différent  de  Rome. 

Il  était  naturel,  à  vrai  dire,  qu'après  les  tarabisco- 
tages  effrénés  et  asymétriques  du  style  Pompadour, 
inspirés  des  rocailles  de  la  Saxe,  qui  les  avait  elle- 
même  empruntés  à  la  Ghine  et  aux  coquillages,  après 
les  excursions  faites  dans  le  domaine  de  l'extrême 
orient,  Boucher  a  fait  des  chinoiseries  comme  Delft 
du  japonisme,  il  y  eut  une  réaction  de  la  ligne  droite. 
Disons-le,  d'ailleurs,  le  règne  de  ce  que  Victor  Hugo 
appelait  justement  la  c<  chicorée  Louis  XV  »,  avait 
été  court  en  France,  vingt  à  vingt-cinq  ans,  tout  au 
plus,  et  la  réaction  commença  bien  avant  la  fin 
de  la  période  où  domine  l'influence  de  Mme  de 
Pompadour,  morte  le  15  avril  1764.  Déjà,  en 
effet,  dans  sa  Correspondance  littéraire  du  13  mai 
1763,  Grimm  constate  que  l'on  en   est  revenu  au 
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bon  goût  grec  (1)!  Il  en  faut  rabattre  et  beau- 
coup même;  c'est  simplement  l'acte  de  naissance 
du  style  dit  Louis  XVI  que  nous  donne  ainsi  le 
correspondant  peu  bienveillant  pour  la  France, 
où  il  vivait  sur  le  pied  d'enfant  gâté,  qui  fournissait 
de  nouvelles  parisiennes  les  cours  de  Russie  et 
d'Allemagne.  Et  tel  fut  l'engouement  pour  les  formes 
nouvelles  que  l'on  alla  jusqu'à  imaginer  des  costumes 
de  mascarades  à  la  grecque  ;  la  tête  devenait  un 
vase,  le  corps  un*  triglyphe,  les  bras  se  réunissaient 
en  guirlande,  les  jambes  enfin  se  raidissaient  en 
balustres.  Ces  fantaisies  furent,  ilest  vrai,  du  domaine 
de  la  caricature  plutôt  que  de  la  réalité,  mais  la  date 
de  ces  compositions  montre  que  l'évolution  était 
déjà  complète  en  1761  ;  dix  ans  plus  tard  ce  badinage 
sera  repris  par  Bénigne  Bossi. 

Le  nouveau  style  va  s'affirmer  tout  aussitôt  par 
un  chef-d'œuvre  complet,  la  salle  d'opéra  qu'élève, 
pour  Louis-XV  et  Versailles,  Jacques-Ange  Gabriel, 

(1)  «  Il  faut  remarquer  les  révolutions  favorables  aux  arts  comme 
«  celles  qui  contribuent  à  leur  corruption  et  à  leur  perte.  La  bi- 
«  zarreriedans  les  ornements,  dan-  les  décorations,  dans  les  de>sins 
«  et  ies  formes  des  bijoux  était  arri>  'il    comble  on  France... 

ci  Depuis  quelques  années  on  a  recherché  lesornements  et  les  formes 
0  antiques;  le  goûl  v  a  gagné  considérablement,  et  la  mode  en  est 
m  devenue  si  générale  que  tout  se  lait  aujourd'hui  a  la  grecque;  La 
o  décoration  extérieure  et  intérieure  des  bâtiments,  les  meubles,  les 
«  étoffes,  les  bijoux  de  tout''  .  toutes!  a  Paris  a  la  grecque 

•  goût  a  passé  de  l'architecture  dans  les  boutiques  de  nos  marchands 
«  de  modes  ;  nos  .laines  sont  coifféesà  la  grecque  ;  nos  petits  maîtres 
«  se  croiraient  déshonorés  do  porter  une  boite  qui  ne  serait  pas  a 
«  la  grecque.  «Champion  a  recueilli  le  mot  do  cette  tragédiennedu 
tempsqui,  dans  sou  enthousiasme  des  modes  nouvelles,  s'écria  :  «  Le 
«  premier  rôle  romain  que  j'aurai  à  jouer,  je  mo  forai  faire  un  habit 
«  a  la  grecque.  i> 
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le  troisième  et  le  plus  grand  des  architectes  du 
nom,  l'auteur  de  l'École  militaire  à  la  belle  cour  en 
portiques,  du  château  de  Compiègne  et  des  palais  de 
la  place  Louis  XV  ;  Pajou  dirige  les  parties  de  scul- 
pture, Durameau  exécute  les  peintures  de  la  nou- 
velle salle  inaugurée  le  1er  juin  1770  pour  les  fêtes 
du  mariage  du  Dauphin,  et  que  l'on  peut  considérer 
comme  la  plus  belle  salle  de  théâtre  qui  ait  jamais 
été  construite.  Du  reste  c'est  un  théâtre  de  palais 
et  dont  la  disposition  conviendrait  peu  à  un  édifice 
destiné  au  grand  public. 

Ainsi  les  dernières  années  de  Louis  XV  sont 
les  meilleures  pour  le  goût  improprement  dit 
Louis  XVI  ;  bientôt  il  se  fera  de  fin  grêle,  de  délicat 
sec,  mais  se  sauvera  toujours  par  l'incroyable  vir- 
tuosité de  l'exécution.  De  l'antiquité,  et  c'est  bien 
quelque  chose,  il  ne  reçoit  guère  que  le  principe 
général  de  la  verticalité  des  lignes,  et  le  thème  très 
adapté  des  rinceaux  et  des  arabesques  ;,en  bonne 
conscience  les  trophées  artistiques,  les  guirlandes 
enlacées  et  retombantes,  les  colombes  se  becque- 
tant, les  musettes  et  les  paniers  enrubannés,  tout 
cet  attirail  charmant  des  bergeries  de  salon,  c'est 
bien  encore  le  xvme  siècle  français  finissant  dans 
l'églogue  et  la  sénilité  sentimentale.  Pour  avoir  passé 
de  l'opéra  à  l'opéra  comique  on  s'imagine  de  bonne 
foi  être  revenu  à  la  nature. 

En  même  temps  par  un  très  explicable  phéno- 
mène, l'architecture,  en  visant  au  grand  et  à  la  simpli- 
cité antique,  Romana  simplicitas,  se  fait  massive  et 
lourde.  Les  abbayes  qui  se  reconstruisent  à  l'envi, 
les  hôtels  particuliers,  même  les  maisons  de  plaisance 
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comme  Bagatelle,  les  théâtres,  les  simples  pavillons 
des  barrières  de  Paris,  font  une  incroyable  consom- 
mation de  pierre  de  taille  ;  cependantle  sentiment  des 
proportions,  ce  don  supérieur  de  l'architecte,  y  est 
toujours  et  on  peut  louer  telle  robuste  corniche  à 
consoles,  un  des  thèmes  favoris  des  constructeurs 
d'alors.  Mais  que  de  colonnes  !  l'hôtel  Thélusson, 
qui  faisait  perspective  à  la  rue  de  la  Chaussée-d' An- 
tin,  était  une  manière  de  temple  à  portique  ;  on 
prodiguait  les  colonnes  jusque  dans  les  intérieurs, 
même  de  dimensions  restreintes,  par  exemple  au 
pavillon  de  Lucienries  bâti  avec  une  recherche  inima- 
ginable pour  M",e  du  Barry.  Toutefois,  en  grand,  une 
telle  ordonnance  présente  une  singulière  noblesse  ; 
ainsi  on  ne  saurait  imaginer  de  plus  belle  dispo- 
sition que  celle  de  la  salle  immense  élevée  à  Ver- 
sailles pour  l'assemblée  des  notables  et  qui  servit 
aux  états  généraux  ;  cette  colonnade  dorique,  cette 
profonde  voussure  à  caissons  interrompue  par  un 
ample  et  royal  motif  héraldique,  donnent  une  im- 
pression de  majesté  sereine  que  l'on  retrouve, mais 
très  amoindrie,  dans  la  galerie  du  château  de  Com- 
piègne. 

Louis  a  été  certainement  un  des  meilleurs  archi- 
tectes de  cette  période  ;  si  au  Palais  Royal,  dans  les 
galeries  qui  enveloppent  le  jardin,  il  est  revenu  à 
l'ordre  colossal  de  Ducerceau,  rarement  celui-ci  a 
été  aussi  bien  employé  ;  l'ensemble  a  un  caractère 
de  vraie  grandeur  et  les  vestibules  à  colonnes  sont 
d'excellents  dégagements  placés  là  où  il  faut.  Au 
grand  théâtre  de  Bordeaux,  la  colonnade  peut  pa- 
raître bien  diffuse  et  le  comble  trop  volumineux, 
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mais  la  salle  est  d'une  présentation  excellente  et 
rare.  Enfin  le  grand  escalier  nu  parait  être  une  des 
plus  belles  conceptions  de  l'art  français  depuis  la 
Renaissance  et  les  éléments,  librement  inspirés  de 
l'antique, s'y  plientsans  effort  aux  données  modernes. 
L'escalier  de  Bordeaux  a  manifestement  inspiré  ce- 
lui de  l'opéra  de  Charles  Garnier;  c'est  pouiTœuvre 
ancienne  un  mérite  que  n'abolissent  pas  les  magnifi- 
cences polychromes  et  l'ampleur  de  la  nouvelle. 

Le  Théâtre  français,  aujourd'hui  l'Odéon,  cons- 
truit par  Charles  de  Wailly,  l'église  Sainte-Gene- 
viève ou  le  Panthéon  de  Soufflot,  la  Monnaie  d'An- 
toine, le  nouveau  Citeaux  de  Lenoir  dit  le  Romain, 
peuvent  être  cités  comme  les  monuments  les  plus 
caractéristiques  de  l'époque.  Commencée  sur  les 
plans  de  Contant  d'Ivry,  l'église  de  la  Madeleine,  à 
Paris,  aurait  presque   égalé    Sainte-Geneviève   en 
étendue,  mais  le  temple  de  la  Gloire  qui  la  remplaça 
ne  laissa  rien  subsister  de  la  plantation  cruciforme 
du  xvine  siècle.   Soucieux  avant  tout  de  ne  point 
rompre  les  lignes  verticales  et  horizontales  qui  sont 
la  structure  même  d'un  édifice,  les  architectes  em- 
ploient volontiers  un  système  d'ornementation  en 
bas-relief  dont  le  modelé  est  épargné  dans  l'épais- 
seur de  la  muraille.  On  voit  de  ces  morceaux  dans 
les  galeries  du  Palais-Royal,  et  dans  plusieurs  hôtels 
de  Bordeaux,  cette  ville  toute  Louis  XVI  ;  au  prix 
d'un  léger  affaiblissement  delà  pierre, Louis  a  obtenu 
des   effets   d'une  grande  intensité  décorative  ;  du 
reste,  ce  n'est  pas  là  une  tradition  antique  ;    l'art 
français  s'est  plutôt  rencontré  sans  préméditation 
avec  celui  de  l'Islam. 
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A  ce  moment  et  depuis  un  siècle  et  demi  règne 
souverainement  la  pierre  nue;  le  xvi°  siècle  avait 
eu  Madrid,  le  château  tout  émaillé,  le  Louvre  et 
Chambord  présentent  quelques  placages  de  marbre 
et  d'ardoise  jetés  parmi  les  maçonneries  ;  puis  était 
venu  le  règne  de  la  brique  avec  ses  belles  et  chaudes 
tonalités  rouges.  Mais  à  partir  de  Louis  XIV  jusqu'au 
nouvel  opéra  de  Charles  Garnier,  aucune  touche 
colorée,  à  peine  quelques  dorures  aux  ferronneries 
et  aux  plombs  des  combles  ouvragés  n'étincelleront 
des  façades  vouées  à  la  seule  beauté  géométrique 
et  froide  de  la  pierre  appareillée.  On  a  renoncé 
depuis  longtemps  aux  belles  toitures  en  tuiles  émail- 
lées  pour  les  combles  d'ardoises  que  le  jeu  de  la 
lumière  fait  tantôt  sombres  et  mornes,  tantôt  d'une 
clarté  aiguë  et  froide  qui  semble  un  éclair  d'acier. 
Et  comme  le  climat  éteint  vite  les  blancheurs  de  la 
pierre  neuve,  les  étrangers  s'étonnent  de  voir  la 
France  uniformément  passée  au  gris. 

Cette  froideur  est  prise  pour  la  noble  simplicité 
antique,  on  ne  sait  pas  que  la  Grèce  peignait  de» 
plus  vives  couleurs  ses  temples  de  marbre,  et  on 
oublie  que  Rome  arrivait  à  la  polychromie  par  l'em- 
ploi des  marbres  les  plus  éclatants  avivés  par  les 
dorures  prodiguées  aux  bronzes  aussi  largement 
mis  en  œuvre  pour  la  structure  et  les  décorations 
extérieures,  que  chez  nous  le  fer  et  le  plomb. 

Dans  les  ultérieurs,  le  style  Louis  XVI  procède 
comme  l'antique  par  larges  surfaces  planes  sur 
lesquelles  le  peintre  jette  une  polychromie  lé- 
gère en  teintes  cendrées  mais  franches,  bien  dilfé- 
rentes  toutefois  des  tons  vifs  de  la  fresque  antique. 
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Mais  les  yeux  des  Grecs  et  des  Romains  avaient 
une  tout  autre  vigueur  de  vision  que  les  rétines 
fatiguées  des  hommes  du  xviii"  siècle,  à  qui  il  faut 
des  verts  délicats,  du  rose  plutôt  que  du  rouge,  et 
de  fines  grisailles  sur  un  champ  d'azur  pâli.  On 
emploie  aussi  les  camées  feints,  ce  qui  est  une  tra- 
dition de  la  Renaissance  et  l'on  excelle  à  aviver  des 
décors  d'une  grâce  alanguie  par  des  médaillons  en 
grisaille  sur  fond  lapis  qui  rappellent  les  porce- 
laines de  Josias  Wedgwood,  le  célèhre  céramiste 
anglais  contemporain  dont  les  produits,  fort  appré- 
ciés en  ce  temps  d'anglomanie,  étaient  imités  à 
Sèvres  et  ailleurs.  Il  est  bien  entendu  qu'à  la 
manufacture  royale  on  faisait  aussi  de  l'antique,  et 
l'œuvre  la  plus  importante  du  genre  doit  être  la 
toilette  montée  en  or  que  Marie-Antoinette  offrit  à 
la  grande  duchesse,  femme  du  tsaréwitch  Paul,  lors 
de  leur  voyage  en  France,  en  1782  ;  le  décor  était 
en  sujets  librement  inspirés  de  la  céramique  grec- 
que. Ces  belles  pièces  doivent  exister  encore  dans 
les  collections  impériales  de  Russie.  Enfin,  il  n'y  avait 
objet  si  menu,  pièce  d'argenterie  montée,  tabatière, 
boîte  à  mouches,  où  l'on  ne  prodiguât  les  pilas- 
tres, les  triglyphes  et  les  frises  sans,  après  tout, 
que  personne  songeât  à  donner  l'illusion  archéolo- 
gique ;  pour  être  amoindrie  la  faculté  créatrice  n'é- 
tait pas  éteinte  et  jamais  artiste  du  pinceau,  du 
bois,  de  la  pierre  ou  du  métal  ne  fut  plus  vraiment 
français  qu'en  ce  temps  où  il  croyait  l'être  si  peu. 
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On  voit  que  David  trouva  le  terrain  déjà  tout  en- 
semencé et  sa  réforme  consista  surtout  à  mettre  du 
sérieux,  je  dirais  volontiers  de   l'ennui,  là   où  il  y 
avait  seulement  de  la  grâce.  En  Italie,  d'ailleurs, 
un  artiste  de  grand  mérite  allait  devancer  le  mouve- 
ment français;  né  à  Venise  en  1707,  Giambattista 
Piranesi  vint  jeune  se  fixer  à  Rome  et  y  mourut  en 
1778;  ce  fut  un  puissant  laborieux  qui   en  16  vol. 
in-folio  a  donné  le  tableau  à  l'eau-forte  de  la  Rome 
impériale  telle  qu'elle  apparaissait  de  son  temps  en 
ses  débris.    Gomme  aquafortiste,  on  le  peut   dire 
incomparable  ;  ses  planches,  vrais  tableaux  de  Vé- 
nitien, c'est-à-dire  de  coloriste,  présentent  les  noirs 
les  plus  intenses  et  les  blancs  les  plus  éclatants 
obtenus  par  le  papier  largement  épargné,  en  même 
temps  que  des  gris  d'une  douceur  infinie  dans  les 
fonds.  Personne,  au  double  point  de  vue  de  l'art  et 
de  l'archéologie,  n'eut  plus  intense  le  sentiment  de 
ce  que  Montaigne  appelait  «  les  grands  ossements 
de  Rome  ».  Les  voilà  ces  nobles  ruines,  non  pas 
récurées,  proprement  déchaussées,  réduites  enfin 
à  l'état  de  gigantesques  bibelots  étiquetés  comme 
des  documents  d'archives,  mais  tels  que  les  avaient 
faites  le  temps  et  les  hommes,  le  pied  enterré  sous 
les  décombres,  amoncelés,  la  masse  toute  hérissée 
de  pariétaires,  d'arbustes  et  même  d'arbres.  C'est 
la  Rome  qu'ont  tant  aimée  Charles  de  Brosses  et 
le  cardinal  de  Bernis,  dont  Stendhal  savourera  encore 
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le  parfum  à  demi  évanoui.  Piranesi  nous  montre 
le  sol  aride  crevassé  d'ornières  profondes  où  se 
traînent  des  carrosses  d'apparat  chargés  de  laquais 
et  salués  par  des  vauriens  déguenillés  tandis  que 
d'autres  font  leur  méridienne  à  l'ombre  étroite  des 
portiques-  Nui  arrangement,  si  ce  n'est  le  choix  in- 
telligent de  l'angle  et  de  la  lumière  ;  le  décor  et  les 
hommes  sont  si  naturellement  posés  à  souhait  pour 
le  plaisir  du  peintre  qu'il  n'est  pas  nécessaire  de 
chercher  ces  oppositions  sentimentales  entre  le 
passé  et  le  présent  que  louera  trop  Diderot  chez  notre 
Hubert  Robert. 

Les  idées  de  Piranesi  sont  exprimées  dans  son 
Discours  apologétique,  une  des  œuvres  les  plus  con- 
sidérables du  genre  en  son  siècle.  Mais  on  ne  passe 
pas  sa  vie  à  étudier  les  œuvres  des  autres,  sans  être 
tenté  d'être  créateur  pour  son  compte  et  il  s'est 
prodigué  dans  des  compositions  peut-être  plus  voi- 
sines du  décor  d'opéra  que  de  l'architecture  ;  en 
tous  cas  ce  n'est  pas  lui  que  l'on  pourra  accuser  de 
manquer  d'imagination.  Enfin,  comme  on  l'a  juste- 
ment remarqué  —  Gazette  des  Beaux-Arts  du  1er  dé- 
cembre 1897,  —  bien  avant  l'Empire  il  a  inventé  le 
style  Empire.  Peu  de  sesprojets  de  cheminées  ont  été 
exécutés  et  la  plupart  n'existent  qu'à  l'état  d'eaux- 
fortes;  àtoutprendre, ses  vastes  connaissances  arché- 
ologiques n'interviennent  que  pour  lui  fournir  des 
éléments  décoratifs  et  il  a  vraimentdécouvertle  point 
précis  où  le  souvenir  peut  exciter  l'imagination 
sans  l'asservir.  Aussi  cescompositions  ne  sont-elles 
pas  aussi  romaines  que  le  croyait  l'auteur,  et  cela 
n'est  pas  pour  diminuer,  au  contraire,  le  mérite  du 
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premier  des  Piranesi  ;  en  effet,  l'exubérance  aisée 
de  l'ornementation  contenue  dans  les  lignes  bien 
établies  de  la  structure,  éveille  le  souvenir  de 
Venise  plutôt  que  de  Rome. 

On  peut  rapprocher  de  l'œuvre  de  Piranesi,  les 
belles  vignettes  typographiques  du  temps  ;  il  y  a 
toujours  intérêt  à  étudier,  parallèlement  aux  autres 
arts  décoratifs,  le  décor  orné  des  livres.  Les  fron- 
tispices, les  encadrements,  les  vignettes  de  Vostre, 
de  Vérard,  d'Holbein,  de  Sambin,  des  typographies 
parisienne  et  lyonnaise,  les  pages  fastueuses  de 
.Rubens  et  de  son  école,  les  compositions  graciles 
de  Bernard  Picard,  qui  sont  du  Bérain  ingénieuse- 
ment adapté,  les  exquises  vignettes  du  xvme  siècle 
français,  forment  une  série  toujours  parallèle  à 
celle  du  grand  art  contemporain.  Ainsi  Boioni  qui 
vivait  à  Parme,  c'est-à-dire  dans  une  des  plus 
petites  capitales  d'Italie,  a  fait,  dans  ses  beaux 
livres  illustrés  de  l'antique  à  la  Piranesi,  mais  en  se 
maintenant,  avec  une  mesure  parfaite,  dans  les  con- 
ditions spéciales  de  la  présentation  typographique. 

Tout  ce  mouvement  va  aboutir  à  David,  le  neveu 
du  trop  agréable  Boucher.  Gomme  artiste  il  y  a  en 
lui  deux  hommes  :  le  réaliste,  celui  des  portraits  qui 
le  mettent  au  premier  rang  dans  notre  école,  au- 
dessus,  selon  moi,  de  son  élève  Ingres,  celui  du 
Serment  du  Jeu  de  Paume,  du  Maràl  assassiné  et 
du  Couronnement,  une  oeuvre  admirable  malgré 
une  couleur  glauque;  à  la  vérité  nous  sommes  dans 
une  église  sans  vitraux,  un  jour  d'hiver,  maisVéro- 
nèse  s'en  serait  tiré  autrement  ;  ce  David-là  est  assu- 
rément le  meilleur,  le  vrai.   L'autre,  le  peintre  de 
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l'antique,  ne  voit  la  nature  qu'à  travers  les  formes 
immobilisées  dans  les  bas-reliefs  ;  et  ce  ne  sont  pas, 
bien  entendu,  les  souples,  les  vivantes  Panathénées, 
mais  les  marbres  grecs  qui  représentent  les  scènes 
officielles  et  militaires  de  l'empire  romain.  Comme 
celui  de  Winckelmann,  son  art  ne  dépasse  pas  l'ho- 
rizon de  Rome.  Mais  l'antiquaire  allemand,  mort 
en  1768,  n'avaitpas  eu  la  révélation  du  véritable  art 
grec,  tandis  que  David  put  voir  le  Parthénon  révélé 
à  la  France  par  des  moulages  venus  d'Angleterre 
pendant  la  courte  accalmie  de  la  paix  d'Amiens. 

C'est  dans  cet  esprit  que  David  fixe  ses  attitudes 
et  ses  types,  non  qu'il  n'étudie  pas  ensuite  le  modèle 
vivant,  mais  c'est  pour  le  transformer  en  cherchant 
toujours  le  général  non  l'individuel.  Il  est  à  peine 
nécessaire  de  dire  combien  le  vrai  sentiment  antique 
est  absent  d'œuvres  dignes  d'illustrer  le  Voyage  du 
jeune  Anacharsis.  Qu'elles  soient  grecques  comme 
les  Thermopyles,  ou  romaines  comme  les  Horaces, 
Brutus,\es  Sabines,  c'est  toujours  un  peu,  bien  peu 
de  vérité  humaine  dans  la  défroque  de  la  tragédie 
classique;  encore  si  c'était  celle  de  Corneille  et  de 
Racine  ! 

Comme  peintre  de  la  vieille  Rome  républicaine, 
David  ne  me  semble  pas  égaler  Lethière,  bien  que 
celui-ci  soit  plus  sentimental  que  de  raison.  Une  fois 
cependant,  David  a  atteint  au  sublime  et  dans  le 
Socrate  prêt  à  boire  la  coupe,  approché  Poussin  ; 
mais  quelle  désespérante  froideur  dans  la  représen- 
tation d'une  des  plus  nobles  scènes  de  l'histoire  !  Et 
cette  prison  voûtée  à  Athènes!  En  Italie,  le  peintre 
Appiani,  peu  connu  en  France,  fait  du  David,  toutefois 
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plus  souple,  plus  coloré  et  rappelle  les  décorateurs 
laciles  des  siècles  précédents. 

Ce  n'est  pas  que  les  idées  de  David  sur  l'antique 
fussent  universellement  acceptées  autour  de  lui  ; 
Napoléon,  qui  pensait  à  bon  droit  faire  aussi  de 
l'épopée,  estimait  que  l'art  doit  surtout  s'attacher 
aux  sujets  modernes.  Dans  l'atelier  même  du  peintre, 
il  y  avait  deux  partis,  celui  des  primitifs  qui  auraient 
voulu  remonter  au  delà  même  de  Rome  et  de  la 
Grèce  contemporaine  de  Périclès,  et  les  musca- 
dins; ceux-ci  prétendaient  faire  uniquement  du 
contemporain. 

Quant  au  style  décoratif  dont  David  est  le  père, 
il  n'y  en  eut  jamais  de  plus  ennuyeux  et  de  plus 
désagréable.  Sans  doute  les  dix  années  de  1789  à 
1799  ne  furent  pas  une  période  qui  prêtât  à  l'ar- 
chitecture ;  trop  occupée  à  abattre  les  têtes  et  les 
pierres  de  l'ancienne  France,  et  à  lutter  contre 
l'Europe  coalisée,  la  Révolution  ne  construisit, 
ne  produisit  rien.  Mais  dans  les  destructions  qui 
appauvrirent  irrémédiablement  notre  patrimoine 
artistique,  David  a  sa  part  de  responsabilité  et 
grande.  Si  par  charretées  sortaient  de  France  les 
porcelaines  de  Sèvres,  les  meubles  et  les  bronzes 
pour  aller  enrichir  les  palais  de  Russie  et  d'Angle- 
terre, ces  pays  qui  absorbent  tout  et  ne  rendent 
rien,  la  cause  en  fut  pour  beaucoup  dans  le  mépris 
de  l'école  antique  pour  les  chefs-d'œuvre  de  notre 
art  national.  Le  même  esprit  fera  vendre  par  le 
Directoire  l'énorme  mobilier  qui,  malgré  les  trans- 
lations aux  Tuileries,  remplissait  encore  Versailles, 
et  brûler    cent   cinquante     pièces    de    tapisseries 
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pour  en  extraire  quelques  fils  d'or  et  d'argent  ! 
L'œuvre  la  plus  importante  du  mobilier  à  cette 
époque  fut  l'arrangement  de  la  salle  de  la  Conven- 
tion aux  Tuileries.  David  dirigea  le  travail  et,  sur  les 
dessins  de  Percier,  Jacob  exécuta  en  perfection 
la  menuiserie  ;  ce  vaisseau  immense  aux  lignes 
droites,  inflexibles,  cette  nudité  à  peine  parée  de 
quelques  ornements  civiques,  ces  bancs  massifs  et 
anguleux,  cette  tribune  ombragée  parles  drapeaux 
pris  à  l'ennemi,  ces  bustes  renfrognés  des  ancêtres 
romains,  ces  deux  tableaux  chefs-d'œuvre  de  David, 
Lepelletier  et  Marat  assassinés,  formaient  un  cligne 
cadre  d'austérité  à  la  terrible  assemblée,  tandis  que 
les  salles  des  comités  se  paraient  de  toutes  les  ri- 
chesses du  régime  proscrit.  Jacob  avait  fait  aussi 
sur  les  dessins  du  maître  le  mobilier  de  son  atelier 
au  Louvre,  et  ce  sont  les  chaises,  les  tables,  les 
tentures  que  l'on  retrouve  dans  tous  les  tableaux 
du  temps  ;  le  bronze  romain  s'y  fait  deviner 
et  proteste  contre  le  bois  qu'on  lui  substitue. 
Sous  le  Directoire  on  se  remet  à  fabriquer  des 
meubles  et  des  objets  de  métal  ;  c'est  naturelle- 
ment du  Louis  XVI  de  la  dernière  période  mais 
fort  démocratisé;  de  bon  travail  d'ailleurs,  les  vieilles 
traditions  des  ouvriers  français  sont  encore  vivantes 
et  se  manifestent  par  l'excellente  exécution  de  tous 
les  ouvrages.  Mais  le  meuble  de  grand  luxe  ne  repa- 
raîtra que  plus  tard,  gouvernants  ou  fournisseurs, 
les  enrichis  du  jour  trouvent  seule  digne  d'eux  la 
dépouille  des  rois  et  des  aristocrates  ;  à  Rarras  au 
Luxembourg,  àOuvrardauRaincy,il  faut  toutes  les 
magnificences  de  l'ancien  luxe  proscrit. 
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Avec  le  nouveau  style,  c'est  le  triomphe  du  papier 
peint;  il  est  souvent  inspiré  des  vases  grecs  et  c'est 
alors  une  débauche  de  fâcheuses  figures  noires,  sur 
fond  rouge.  On  sait  enfin  que  David  avait  voulu  ramener 
aussi  le  costume  à  l'antique;  la  réforme  ne  s'étendit 
pas  à  l'uniforme  des  représentants  aux  armées  qui  eut 
une  certaine  crânerie  empanachée  et  théâtrale  d'assez 
belle  allure  ;  mais  l'accoutrement  des  Directeurs 
sera  absolument  ridicule,  de  même  plus  tard  celui 
des  dignitaires  de  la  cour  impériale,  sans  compter 
celui  du  maître.  Je  ne  parle  bien  entendu  que  du 
costume  masculin,  les  femmes,  elles,  se  tirèrent 
d'affaire  ou  à  peu  près.  La.  mode  sut  même  leur  faire 
accepter  ce  costume  fait  d'un  peu  de  bijoux  et  de 
quelques  morceaux  de  gaze  qu'un  Anglais,  visitant 
Paris  après  la  paix  d'Amiens,  sir  John  Carr,  compa- 
rait à  un  léger  nuage  d'encens  flottant  autour  du 
corps  immortel  d'une  déesse. 

Les  appartements,  si  bien  disposés  au  xvme  siècle 
pour  la  vie  de  société  et  d'intimité,  deviennent  des 
manières  d'hypogées;  c'est  le  temps  où,  sans  rire,  on 
transforme  l'indispensable  table  de  nuit  en  un  autel 
dédié  au  sommeil  avec  l'inscription,  somno;  on  a 
dit  longtemps  un  somno,  on  le  dit  peut-être  encore 
dans  quelques  vieilles  bonnes  villes  de  la  plus  loin- 
taine province  ;  d'autres  fois,  ce  qui  est  de  la  plus 
haute  bouffonnerie,  on  en  fait  un  autel  de  l'amour. 
Après  tout  ne  s'est-on  pas  bien  avisé  plus  tard  de 
l'amalgamer  avec  un  prie-Dieu  ! 

Le  style  David  se  prolonge  dans  le  style  Empire, 
mais  en  se  faisant  magnifique;  le  maître  veut  que 
les  splendeurs  de  sa  dynastie  effacent  celles  des 
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vieux  souverains  dont  il  occupe  la  place,  puis  sa 
pensée  va  au  delà  d'une  satisfaction  de  parvenu,  et 
il  veut  rendre  à  l'industrie  de  luxe  tout  son  éclat 
d'autrefois.  Il  sera  secondé  par  une  cour  militaire 
avide,  pressée  de  jouir  du  présent,  enfin  par  la  réac- 
tion inévitable  de  l'esprit  français  contre  le  purita- 
nisme révolutionnaire  ;  et  si  quelque  fonctionnaire 
ou  général  bien  payé  en  traitement  et  en  dotation, 
s'avise  de  vouloir  vivre  à  la  lacédémonienne,  la  vo- 
lonté impériale  sait  bien  le  forcer  à  être  magnifique. 
Napoléon  n'eut  pas  de  peine  à  rassembler  les 
artistes  propres  à  son  dessein;  la  Révolution  avait 
dispersé  plutôt  qu'anéanti  le  personnel  de  l'ancien 
régime,  qui  se  trouva  ainsi  tout  prêt  à  refaire  le 
matériel  presque  entièrement  détruit  de  la  vie 
luxueuse,  et  les  virtuoses  du  style  Louis  XVI  se 
plièrent  aisément  au  nouveau.  Le  Lebrun  de  Na- 
poléon fut  Charles  Percier,  Paris,  1764-1838,  qui 
eut  pour  second  Pierre-François-Léonard  Fon- 
taine. L'un  et  l'autre  vivaient  déjà  inséparables,  in- 
connus et  pauvres,  lorsque  Jacob  eut  l'idée  de  de- 
mander au  premier  les  dessins  du  mobilier  destiné 
à  la  Convention,  bienfait  que  l'architecte  impérial 
lui  rendra  plus  tard  avec  usure.  Percier  avait  du 
reste  une  solide  instruction,  connaissait  bien  les 
monuments  antiques  de  Rome  et  en  1790  son  envoi 
d'élève,  La  Colonne  trajane  fut  justement  admiré. On 
doit  voir  sans  doute  en  lui  un  maitre,  mais  ce  n'est  pas 
une  raison  pour  en  faire  «  le  père  de  l'architecture  en 
France  »,  comme  l'a  imprimé  un  critique  du  temps 
Miel.  En  tant  qu'inventeur,  ne  lui  demandez  pas  les 
belles  outrances  d'un  Piranesi,  il  est  bien  plus  sec  que 
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le  maître  vénitien.  Aussi,  dans  les  appartements  de 
petite  dimension,  le  style  Empire  est-il  plutôt  dés- 
agréable. On  ne  saurait  rien  imaginer,  par  exemple, 
de  plus  glacial,  de  plus  revêche  que  cette  chambre  de 
Mme  Récamier  qui  parut  cependant  aux  contempo- 
rains un  modèle  d'élégance.  Voilà  ce  que  pour  ser- 
vir de  cadre  à  la  vie  d'une  jolie  femme  avaient  ima- 
giné les  successeurs  des  aimables  décorateurs  du 
xvnr  siècle.  Ah,  le  terrible  cas  de  conscience,  savoir 
ce  qui  est  de  bon  ou  de  mauvais  goût! 

Mais  le  style  Empire  prend  sa  revanche  dans  les 
amples  appartements, dans  les  galeriesoù  font  sonner 
leurs  sabres  les  états-majors  empanachés.  Alors  il 
atteint  à  la  vraie  grandeur.  Pour  l'hôtel  de  Murât, 
Waiily  avait  composé  une  de  ces  décorations  guer- 
rières dont  la  salle  des  Gardes  à  Gompiègne  est  le 
type  le  plus  achevé  ;  et  elle  était  parfaitement  à  sa 
place  dans  l'habitation  du  terrible  sabreur,  mais  on 
se  prend  à  sourire  quand  on  se  souvient  que  quinze 
ans  plus  tôt  le  même  Waiily  avait  rempli  de  cet  at- 
tirail militaire  le  pavillon  de  Bagatelle  élevé  pour 
un  prince,  le  comte  d'Artois,  qui  ne  devait  jamais 
connaître  la  poussière  des  champs  de  bataille.  Je  ne 
sais  qui  avait  donné  les  plans  et  dessins  de  ce  café- 
restaurant  des  Tuileries,  où,  de  par  la  volonté  du  pre- 
mier Consul, on  avait  reproduit,  dans  l'architecture, 
les  décorations  et  l'ameublement  d'une  maison  d'Her- 
culanum.  Les  contemporains  ont  vanté  ce  pastiche 
archéologique  à  l'égal  de  l'appartement  occupé  par 
David  au  vieux  Louvre,  mais  ou  ne  peut  avoir 
qu'une  confiance  fort  limitée  dans  les  restitutions 
et  adaptations  de  ce  genre. 
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Percier  n'était  pas  seulement   un  admirateur  de 
l'antiquité,  il  connaissait  et  comprenait  la  Renais- 
sance ;  il  l'a  prouvé   dans  un  très  beau  dessin   du 
Louvre  montrant,  vaste  comme  une  salle  de  thermes 
romains  mais  conçu  dans  le  style  italien  du  xvie  siè- 
cle, celui  des  loges  de  Raphaël,  l'intérieur  d'un  pa- 
lais destiné  à  servir  de  musée  d'antiques.  Une  de 
ses  œuvres  les  plus  originales  et  une  des  meilleures 
de  l'art  français  en  ce  siècle,  était  le  grand  escalier 
du    Louvre,  inexplicablement  détruit  sous  Napo- 
léon III  et  si  mal  remplacé  ;  on  lui  doit  aussi  la  dé- 
coration des  salles  du  musée  Charles  X  au  Louvre; 
certes,  il    est  permis  de  penser  que  ces  stucs,  ces 
dorures,  ces  plafonds  peints  conviennent  peu  à  un 
musée  dont   la  seule -parure  devrait  consister  dans 
de  belles  choses  bien  présentées.  Mais  la  tradition 
italienne  régnait  alors  et  à  tout  prendre,  les  salles 
du  musée  Charles  X  présentent  un  bel  ensemble  de 
décoration  en  matériaux  colorés.  C'est  Percier  qui, 
sur  l'ordre  de  Napoléon,  continua  aux  façades  nord 
et  sud  de  la  cour  du  Louvre,  ce  second  étage  ima- 
giné par  Perrault  pour  racheter  la  hauteur  excessive 
de  sa  colonnade;  cet  étage  postiche,  répétition  ser- 
vile  du  premier,  se  termine  par  des  lignes  de  faite 
assez  pauvres,  notamment  aux  frontons.  Mais  ce  qu'il 
y  a  de  plus  difficile  à  réussir  en  architecture,  ce  sont 
précisément  les  lignes  supérieures,  soit  qu'elles  se 
détachent  sur  le  ciel  soit  qu'elles  s'arrêtent  à  la  base 
des   combles.   On  lui  doit  aussi  les  escaliers  gran- 
dioses, démesurés  même  de  la  colonnade. 

Percier,  toujours  secondé  par  Fontaine,  a  laissé 
une  imitation    directe   de  l'antique   dans   l'arc  du 


80  l'art  et  l'archéologie 

Carrousel,  copie  intelligente  de  celui  de  Constantin, 
à  Rome.  Les  proportions  de  l'arc  français  sont  ex- 
cellentes et  ce  n'est  pas  un  faible  mérite  puisque 
rien,  en  réalité,  qu'il  s'agisse  du  corps  humain  ou 
d'un  morceau  d'architecture,  n'est  plus  fugitif  que  le 
calibre  de  la  forme.  Et  pour  apprécier  la  valeur  de 
l'œuvre  de  Percier,  on  n'a  qu'à  se  reporter  à  l'arc 
de  Marseille  élevé  sous  la  Restauration  par  Peuchaud 
en  l'honneur  du  duc  d'Angoulême  et  de  la  guerre 
d'Espagne.  L'architecte  prit  pour  modèle  l'arc  de 
Titus,  le  plus  ancien  et  sans  doute  le  plus  parfait 
des  arcs  romains,  mais  le  plus  ruiné  aussi  et  qu'avait 
restauré  un  architecte  italien  à  nom  français,  Vala- 
dier.  Peuchaud  tomba  dans  une  erreur  fort  répandue 
en  France  et  ailleurs  :  il  crut  qu'en  donnant  plus 
d'élancement  à  l'ouverture,  l'ensemble  deviendrait 
plus  dégagé,  or  c'est  l'effet  contraire  qui  se  produisit. 
De  même  avec  ses  larges  arcs  aux  courts  pieds  droits, 
le  pont  du  Gard  a  plus  de  grâce  robuste  que  Roque- 
favour  aux  élancements  de  cathédrale. 

En  parlant  de  l'art  impérial,  on  ne  saurait  passer 
sous  silence  la  colonne  Vendôme  conçue  par  Denon, 
exécutée  par  Lepère  et  Gandouin.  Ici  encore  l'imi- 
tation de  l'antique  est  absolue  et  heureuse.  Napoléon 
a  commandé  une  colonne  trajaue  en  bronze  et  l'a 
eue;  mais  dans  le  canon  de  l'œuvre  antique,  celle-ci 
est  toute  moderne  et  le  décor  entièrement  emprunté 
à  la  réalité  contemporaine.  Aussi  un  Napoléon  en 
empereur  romain  parait-il  déplacé  au  sommet  de 
cette  spirale  historique. 

Les  Bourbons  restaurés  ont  peu  produit  et  avec 
Percier,  Fontaine  et  quelques  autres  n'ont  fait  que 
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continuer,  le  slyle  Empire.  A  Fontaine  seul  appar- 
tient la  chapelle  dite  expiatoire  élevée  à  la  mémoire 
des  victimes  royales  de  la  Révolution. 

Sous  Louis-Philippe  Percier  construisit  le  grand 
escalier  des  Tuileries  et  mourut  en  1838;  Fontaine 
continua  son  œuvre  et  vit  même  l'aurore  du  second 
empire,  puisqu'il  s'éteignit  seulement  en  1859;  par 
lui  le  style  Percier  fleurit  encore  dans  le  Versailles 
saccagé,  raclé,  passé  à  la  colle  grise  par  Louis-Phi- 
lippe, et  s'épanouit  avec  une  certaine  grandeur  dans 
la,  galerie  des  batailles  ;  grandeur  de  dimension,  du 
reste,  puisque  l'âge  des  matériaux  de  luxe  est  passé 
et  jusqu'à  ce  que  Charles  Garnier  ait  remis  à  l'ordre 
du  jour  les  marbres  et  les  mosaïques,  la  France  est 
vouée  bourgeoisement  au  plâtre  et  au  bois  jaspé. 
Plus  délicat  que  Percier,  mais  moins  personnel, 
Raimond  travailla  pour  Napoléon  à  Fontainebleau, 
et  ses  retouches  ne  sont  pas  les  pires  qu'ait  eu  à 
subir  le  palais  de  François  Ier  et  de  Henri  II.  Sous 
la  Restauration,  Henri  copia  assez  adroitement  dans 
la  salle  Ventadour  le  double  portique  du  théâtre  de 
Marcellus. 

Je  laisse  de  côté  les  quelques  pastiches  égyptiens 
tentés  sous  l'Empire;  ces  fantaisies,  dont  la  plus  carac- 
térisée est  la  porte  extérieure  de  la  villa  Borghèse, 
à  Rome,  ne  sont  que  des  accidents  isolés.  Il  serait 
curieux  de  savoir  ce  que  peut  être  le  service  de  Sèvres 
avec  peintures  égyptiennes  donné  à  Alexandre  Ier 
par  Napoléon. 

Jacob-Desmalter,  fils  et  successeur  de  Jacob,  le 
dépassa  et  créa  des  meubles  rehaussés  de  bronzes 
dorés  dont  les  plus  beaux  exemplaires  peuvent  sou- 
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tenir  la  comparaison  avec  les  chefs-d'œuvre  des 
âges  précédents,  ("est  autre  chose  sans  doute  et  de 
fort  différent;  aucune  grâce  dans  les  formes  carrées, 
massives  et  d'une  implacable  symétrie,  mais  cela 
est  d'une  solidité  puissante,  épique  ;  sous  une  dorure 
épaisse,  comme  on'  n'en  connaît  plus,  les  bronzes 
sont  d'une  ciselure  large  et  fine  :  on  en  dira  autant  des 
candélabres,  pendules,  montures  de  vases  fondus 
et  ciselés  par  Ravrio,  Thomire  et  iVIombro,  de  l'ar- 
genterie travaillée  par  Auguste  Biennais  et  Odiot. 
Les  belles  pièces  de  Thomire  le  père  ne  sont  pas 
indignes  d'être  rapprochées  de  celles  de  Gouthière; 
la  plupart  sont  du  dessin  de  Percier  et  aussi  les 
bijoux,  où  le  camée  antique  joue  un  grand  rôle. 

Porté  par  la  victoire  le  style  Empire  se  répandit 
dans  le  monde  entier;  Jacob-Desmalter  eut  des  com- 
mandes pourSaint-Pétersbourg,  Rome,  l'Allemagne, 
Washington,  Windsormème;  en  France,  le  château 
de  Compiègne,  restauré  et  meublé  par  Napoléon 
pour  servir  de  cadre  à  sa  lune  de  miel  de  1810,  le 
montre  dans  son  ensemble  ;  boiseries,  tentures, 
meubles  et  sièges  à  tapisseries,  bronzes,  porcelaines, 
tout  porte  la  même  marque.  Eh  bien!  l'effet  géné- 
ral a  une  vraie  grandeur  et  les  quelques  adjonctions 
de  mobilier  faites  par  Napoléon  111  font  ici  la  plus 
piteuse  figure. 

N'oublions  pas  enfin  que  les  gravités  rigides  du 
style  impérial  furent  tempérées  par  le  sourire  de 
Prudhon  ;  ainsi  la  toilette  en  argent  exécutée  par 
Odiot  et  offerte,  parla  ville  de  Paris,  à  l'impératrice 
Marie-Louise,  se  fleurissait  de  ligures  en  rond" 
bosse  et  d'une  grâce  souveraine  dessinées  par  le 
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plus  grec  de  nos  peintres.  Cette  toilette  composée 
d'une  psyché,  d'une  table,  d'un  fauteuil,  de  deux 
candélabres,  de  deux  coffrets  et  d'une  aiguière  a  été 
fondue  à  Parme,  en  1832,  pour  venir  au  secours  des 
victimes  du  choléra  (1). 

Je  conclurai  en  disant  que  le  style  Empire,  si 
longtemps  en  horreur  aux  générations  romantiques, 
est  un  vrai  style,  à  prendre  bien  entendu  ce  terme 
non  tout  à  fait  dans  son  acception  la  plus  élevée, 
mais  au  sens  de  caractère  imprimé  à  toutes  les 
œuvres  d'une  époque.  Et  de  fait  tout  s'y  tient,  depuis 
le  palais  colossal  conçu  pour  couvrir  les  hauteurs  de 
Ghaillot,  jusqu'au  camée  monté  en  pendant  d'oreille. 
Et  ce  caractère  vient  de  ce  que,  par  le  décor  exté- 
rieur, il  a  été  l'expression  parfaite  de  l'épopée  im- 
périale, de  la  volonté  la  plus  impérieuse  qui  fut 
jamais.  Aussi,  après  une  longue  éclipse,  est-il  revenu 
à  la  mode  et  ses  plus  belles  œuvres  ont  pris  place 
dans  les  musées  où  elles  soutiennent,  sans  faiblir,  les 
contacts  des  productions  antérieures  ;  de  notre 
temps,  l'orfèvre,  le  bijoutier,  le  bronzier  et  l'ébéniste 
refont,  mais  d'un  burin  à  peine  aussi  sûr,  les  mor- 
ceaux commandés  autrefois  pour  l'empereur  et  ses 
grands  dignitaires.  Il  est  bien  entendu  que  l'on  ap- 


(I)  A  l'exposition  de  1900.,  le  berceau  et  la  voiturette  du  roi  de 
Rome,  obligeamment  prêtés  par  l'empereur  d'Autriche,  ont  figuré 
avec  honneur  au  pavillon  de  la  ville  de  Paris  ;  le  travail  de  ces 
deux  pièces,  du  berceau  surtout,  exécuté  par  Thomire  sur  les  dessins 
de  Prudhon,  esi,  incomparable.  Au  Grand  Palais  des  meubles  en 
acajou  et  bronze  doré,  des  candélabres,  des  consoles,  de  l'argen- 
terie ont  eu  certainement  les  honneurs  de  l'exposition  centennale 
du  meuble. 
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polie  à  son  aide  l'estampage,   la  galvanoplastie   et 
tous  les  procédés  économiques  d'aujourd'hui. 

Certes,  on  peut  différer  dans  le  jugement  à  porter 
sur  l'art  des  quinze  premières  années  de  ce  siècle, 
on  n'en  saurait  méconnaître  les  hautes  qualités  et 
la  signification  historique,  enfin  ne  pas  admirer 
l'abondance  d'une  production  loyale  qui,  une  fois 
de  plus,  fit  le  monde  entier  tributaire  du  travail  et 
du  goût  français.  En  définitive,  îe  style  impérial 
est  le  dernier  de  ceux  qui  se  sont  succédé  en  France, 
je  dirai  même  en  Europe  ;  et  ce  n'est  pas  un  mérite 
négligeable  (1). 


VI 

L'Empire  étant  allé  au  dernier  terme  de  l'inspi- 
ration crue  antique,  une  réaction  était  inévitable  et 
ne  se  pouvait  exercer  que  dans  le  sens  du  moyen 
âge. 

Au  fond,  dès  la  fin  du  xvuic  siècle,  dans  la  litté- 
rature tout  au  moins,  mais  cela  lit  planche  pour  le 
reste,  il  y  avait  une  certaine  lassitude  de  l'anti- 
quité. 

Oui  nous  délivrera  des  G  rocs  cl  des  Romains  ! 

disait  le  poêle  dijonnais  Clément,  celui  que,  sans 
grand  eflort  d'esprit.  Voltaire  appelait  «  l'inclément 
Clément  ».  Et  c'est  en  plein  triomphe  apparent  de 
l'esprit  antique,  «mi  pleine  gloire  de  l'école  de  Da- 

(I)  Il  me  semble  que  l'exposition  do  1900  n'a  fait  que  confirmer 
toul  ce  qae  j'avance  ici. 
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vid,  que  se  manifesteront  les  signes  avant-coureurs 
de  la  réaction.  Malgré  les  destructions  du  xvic  siè- 
cle, les  mutilations  et  les  embellissements  meurtriers 
des  xviie  et  xvme,  le  décor  religieux  de  l'ancienne 
France  était  tout  moyen  âge,  on  peut  dire  qu'il 
l'est  encore.  La  révolution  s'y  acharna  le  marteau 
à  la  main,  extermina  tout  un  peuple  de  statues, 
brisa  les  vitraux,  et  jeta  aux  entrepreneurs  de  dé- 
molitions trop  facilement  écoutés  une  partie  du 
trésor  sacré.  Si  le  gouvernement  central  n'a  ni  tout 
fait  ni  tout  ordonné,  si  la  Convention  voulut  sauver 
les  plus  précieux  monuments  des  arts,  elle  fut  mal 
écoutée. Et  si  l'on  veut  être  édifié  sur  ce  que  fut  à  Paris 
môme  le  vandalisme  révolutionnaire,  on  n'aura  qu'à 
lire  la  préface  instructive  que  feu  Louis  Cournjod 
a  mise  en  tète  du  Journal  d'Alexandre  Lenoir.  11 
est  juste  île  dire  que  les  plus  mémorables  destruc- 
tions, celles  des  cathédrales  d'Arras  et  de  Cambrai, 
de  l'église  Saint-Nicaise  de  Reims,  de  l'abbatiale  de 
Cluny,  de  Saint-Martin  de  Tours  eurent  lieu  seule- 
ment dans  la  période  qui  suivit  ;  mais  ce  vanda- 
lisme administratif  n'est  que  le  prolongement  de 
l'autre.  Disons  aussi  que  plusieurs  de  nos  grandes 
cathédrales,  notamment  celles  de  Reims  et  de  Char- 
tres, sortirent  indemnes  de  la  tourmente. 

Et  cependant,  malgré  les  guerres  religieuses,  les 
architectes  classiques  et  la  Révolution,  la  parure  mé- 
diévale de  la  France  est  encore  incomparable  ;  il  est 
tles  églises  plus  riches,  plus  grandes  môme  que  nos 
cathédrales,  il  n'en  est  pas  de  plus  belles;  quant 
aux  édifices  du  second  et  du  troisième  ranç  ils  sont 
sans  nombre  et  d'une  variété  qui  confond  l'imagi- 
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nation.  Ce  n'est  peut-être  pas  montrer  trop  d'orgueil 
national  que  de  croire  à  la  supériorité  de  notre  art 
au  moyen  âge;  et  le  seul  fait,  documentairement 
établi  aujourd'hui,  que,  dans  la  période  ogivale,  des 
architectes  français  ont  été  appelés  dans  toute  l'Eu- 
rope, jusqu'en  Norvège  (1)  et  en  Hongrie  pour 
construire  des  édifices  religieux  dans  le  style  français, 
montre  non  seulement  dans  quelle  estime  on  tenait 
nos  artistes,  mais  encore  que  la  France  était  bien 
la  patrie  de  l'art  nouveau  et  en  possédait  tous  les 
secrets.  Au  xiiic  siècle,  sous  l'empereur  Frédéric  II, 
ce  souverain  aux  allures  si  étrangement  modernes 
qui  semble,  en  plein  moyen  âge,  comme  la  figure  de 
son  homonyme  du  xvnr,  l'Italie  elle-même  attire 
des  constructeurs  français  ;  et  cependant  on  y  élevait 
déjà  des  monuments  d'une  pureté  que  dépasseront 
à  peine  les  siècles  suivants,  mais  alors  le  grand 
foyer  d'où  rayonnent  toute  chaleur  et  toute  clarté 
est  Paris  et  non  Florence  ou  Rome.  Il  y  eut  dans 
notre  histoire,  sous  saint  Louis,  un  moment  unique 
où  plus  noblement  qu'elle  le  fera  ou  le  croira  faire 
au  XVIIIe  siècle,  la  France  gouverna  le  monde  de 
l'esprit  ;  la  vieille  Université  parisienne  est  alors  la 
capitale  de  la  science  universelle.  Vers  1251,  des 
Italiens  venus  en  Ile-de-France  en  admirent  les 
monuments;  de  fait,  l'Italie  destinée  à  de  si  belles 
revanches  n'offrait  rien  alors  qui  approchât  de  nos 
grandes  cathédrales  et  de  leur  imagerie.  Dante  a 
parlé  de  l'impression  reçue  des  verrières  qui  fai- 
saient de  nos  églises  autant  de  Jérusalems  célestes. 

(4)  La   cathédrale  d'Upsal  a  été  balte  par  Llienne  de  Bonneuil. 
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Actuellement  on  fait  volontiers  honneur  aux 
moines  cisterciens  répandus  dans  le  mondé  chrétien, 
de  cette  ample  diffusion  de  l'art  français.  On  semble 
oublier  que  Citeaux  réduisait  les  arts  au  mini- 
mum et  que  la  rigidité  des  chapitres  généraux  pros- 
crivait toutes  les  parures  dont  les  clunisiens  vê- 
taient à  l'envi  les  églises  des  moines  noirs.  Saint  Ber- 
nard  est  une  des  plus  hautes  figures  historiques  et 
religieuses  du  moyen  âge,  mais  si  son  puritanisme 
eût  triomphé,  c'en  était  fait  de  l'incomparable  flo- 
raison artistique  du  xme  siècle.  La  France  se  serait 
couverte  d'églises  semblables  à  celle  de  Pontigny, 
elle  n'aurait  pas  eu  une  seule  de  ses  grandes  ca- 
thédrales. 

Nous  ne  voyons  celles-ci  que  sous  leur  robe  grise, 
poussière  déposée  par  le  temps  et  les  générations 
qui  se  sont  succédé  àleur  ombre.  A  peine  pouvons- 
nous  les  imaginer  éclatantes  de  blancheur,  encore 
moins  parées  de  leur  polychromie  intense  ;  ainsi  la 
façade  occidentale  de  Notre-Dame  de  Paris  resplen- 
dissait d'or  et  des  plus  riches  couleurs  posées  là  où 
il  le  fallait,  sur  l'imagerie  et  la  sculpture  ornemen- 
tale; aussi  coloriste  que  l'Orient  le  moyen  âge  fait 
mieux  l'harmonie  avec  des  couleurs  éclatantes  que 
nous  avec  nos  nuances  incertaines  et  pâlies.  On  a 
la  relation  d'un  évêque  arménien,  Martyr,  qui,  venu 
à  Paris  sous  Charles  VIII,  fut  ébloui  des  splendeurs 
exquisement  amorties  de  la  façade  aujourd'hui 
solennelle,  morne  et  noircie. 

Les  destructions  révolutionnaires  ne  firent  qu'ac- 
célérer le  mouvement  vers  le  moyen  âge  en  appelant 
l'attention  sur  des  œuvres  dont  on   prit  la  défense 
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Jè3  qu'on  les  vit  menacées,  qu'on  regretta  dès 
qu'elles  furent  anéanties.  Le  grand  ouvrier  fut  ici 
Alexandre  Lenoir  ;  né  à  Paris  en  1762,  mort  en 
1839,  il  était  peintre  et  élève  de  Doyen  ;  je  ne  sais 
ce  que  peuvent  valoir  ses  œuvres  du  pinceau,  mais 
son  véritable  titre  est  le  Musée  des  Monuments  fran- 
çais établi  dans  l'ancien  couvent  des  Petits  Augus- 
tins  et  l'une  des  fondations  qui  font  le  plus  d'hon- 
neur à  l'Assemblée  constituante.  Ce  que,  souvent 
au  péril  de  sa  vie,  comme  il  arriva  pour  le  tombeau 
de  Richelieu,  il  sauva  de  monuments  des  arts  fran- 
çais, est  considérable  et  lui  mérite  la  reconnais- 
sance de  la  postérité  ;  le  nouveau  musée  reçut 
ainsi  des  œuvres  de  tous  les  siècles,  depuis  les 
figures  romanes  de  Saint-Germain  des  Prés,  jus- 
qu'aux terres  cuites  de  Caffieri.  On  y  vit  une  partie  de 
la  dépouille  des  églises  supprimées,  non  les  bronzes, 
hélas  !  voués  à  la  fonte  y  compris  l'admirable  figure 
émaillée  de  Charles  VIII,  qui  passait  pour  la  plus 
précieuse  de  Saint-Denis.  Le  meilleur  des  salles  de 
la  sculpture  française  au  Louvre  est  fait  des  débris 
du  musée  historique  si  déraisonnablement  sacrifié 
en  1816.  Sacrifié  est  le  mot  puisque  maintes  riches- 
ses furent  gaspillées  et  perdues;  en  vérité  l'histoire 
du  vandalisme  en  France  est  notre  histoire  nationale. 
Ainsi  Lenoir  avait  recueilli  force  vitraux  de  toutes 
les  époques  ;  mais  à  part  la  série  de  Psyché  à 
Chantilly  et  quelques  panneaux  attribués  à  des 
églises  de  Paris,  le  plus  grand  nombre  a  péri. 

D'ailleurs  Lenoir  était  pénétré  de  celte  idée  qu'un 
musée  doit  avant  tout  offrir  des  aspects  décoratifs 
et  agréables  et  elle  l'inspira  beaucoup  trop  dans  la 
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composition  de  ses  salles  ;  de  là  ces  groupements 
arbitraires,  ces  démarquages  que  Renan  eût  appelés 
des  «  fraudes  pieuses  »,  ces  ensembles  faits  de 
morceaux  empruntés  aux  monuments  les  plus  di- 
vers. De  ces  pastiches,  le  plus  célèbre,  le  plus 
populaire  est  le  tombeau  d'Héloïse  et  d'Abélard 
transféré  au  Père-Lachaise  ;  le  ciborium  est  composé 
de  fragments  pris  à  Saint- Denis,  le  sarcophage  vient 
je  ne  sais  d'où,  les  statues  sans  authenticité  ont  des 
têtes  modernes.  Le  tout  fut.  dressé  dans  un  jardin 
appelé  l'Elysée,  où  l'on  voyait  les  tombeaux  de 
quelques  grands  hommes,  entre  autres  ceux  de 
Molière  et  de  La  Fontaine. 

Cet  Elysée  sentimental  et  planté  comme  un  jar- 
din de  Carmontelle  était  assez  exigu  ;  du  reste  la  gran- 
deur faisait  généralement  défaut  à  l'œuvre  de  Lenôir  ; 
a  part  la  chapelle  et  le  cloître,  les  salles  étaient 
plutôt  petites,  beaucoup  de  simples  appendices  en 
bois  pouvaient  passer  pour  des  hangars.  Napoléon 
s'intéressait  peu  au  musée  créé  par  la  Constituante 
dont  les  souvenirs  lui  étaient  importuns  et  réservait 
toutes  ses  complaisances  pour  celui  qui  portait  son 
nom  ;  aussi, quand  vint  l'ordonnance  de  suppression, 
l'organisation  était-elle  encore  incomplète. 

11  n'y  a  que  deux  moyens  de  faire  vivre  les  mo- 
numents des  arts  :  les  laisser  aux  lieux  pour  lesquels 
ils  ont  été  faits  et  c'est  le  meilleur,  ou  les  considérer 
comme  des  échantillons,  des  documents  historiques 
et  les  classer  dans  un  musée,  mais  en  prenant  ce 
dernier  parti  on  leur  ôte  cette  fleur  de  vie  qui  en 
fait  la  beauté  morale  ;  du  moins  sont-ils  sauvés  et 
offerts  aux  études  fécondes  de  la  science. 
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Peut-être  le  Musée  des  Monuments  français  nous 
paraîtrait-il  aujourd'hui  un  peu  ridicule  ;  qui  sait 
cependant  si,  avec  sa  classification  imparfaite  et  sa 
présentation  trop  ingénieuse,  il  n'a  pas  eu  une  in- 
fluence plus  décisive  sur  les  esprits  qu'un  musée 
disposé  selon  les  principes  modernes  ?  On  se  prit 
donc  à  aimer  ce  passé  à  demi  disparu,  on  comprit 
que  ces  époques  lointaines  n'avaient  pas  été  tout  à 
fait  barbares,  et  on  se  plut  à  suivre  l'évolution  de 
l'art  à  travers  les  siècles.  L'archéologie  française 
triomphait  enfin,  en  littérature  et  en  poésie  du 
moins,  et  dans  le  Génie  du  Christianisme,  Chateau- 
briand célébra  les  beautés  de  l'art  chrétien  de  la 
vieille  France  ;  le  romantisme  est  sorti  du  livre 
de  -1801. 

Mais,  disons-le,  les  romantiques  ont  mal  compris 
l'art  du  moyen  âge  parce  qu'ils  n'y  ont  vu  que 
fantaisie  et  caprice  alors  que  s'il  est  toute  liberté,  il 
est  aussi  toute  raison  et  toute  logique.  Il  y  a  sans 
doute  beaucoup  à  pardonner  à  des  hommes  venus 
les  premiers  et  à  qui  les  œuvres  vertigineuses  de 
la  pério  le  flamboyante  ont  masqué  celles  des  âges 
précédents.  Evidemment  ils  choisirent  mal,  mais 
leur  choix  fut  une  préférence  explicable,  comme  les 
enfants  ils  allèrent  à  ce  qui  brillait  le  plus.  Il  faut 
donc  leur  passer  quelque  chose  et  aussi  à  ceux- 
là  qui,  dans  le  domaine  des  réalités,  cherchèrent 
à  faire  du  moyen  âge  monumental.  Pour  les  funé- 
railles de  Louis  XVIII  on  plaqua  au  portail  de  Saint- 
Denis  un  portique  ogival,  mais  la  décoration  inté- 
rieure fut  en  colonnes  ioniques.  L'année  suivante, 
JS-JÔ,   pour  le  sacre  de  Charles  \.  les  architectes 
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Lecointe,  Hittorff,  Mazois  et  Zanth,  un  allemand 
venu  à  Paris  pour  y  apprendre  le  bon  goût,  eurent 
la  louable  intention  de  donner  à  la  cathédrale  de 
Reims  une  parure  en  harmonie  avec  le  style  de 
l'édifice  :  il  en  résulta  cette  application  générale  de 
papier  peint  qui  choqua  si  justement  le  goût  de 
Chateaubriand  alors  il  est  vrai  en  pleine  ferveur 
d'opposition  politique  ;  mais  parmi  les  plus  éclairés 
combien  peu  en  jugèrent  ainsi  ? 

Quelques  hommes  qui  n'étaient  pas  des  profes- 
sionnels eurent  après  Chateaubriand  l'honneur 
d'être  les  initiateurs  du  mouvement  dès  longtemps 
préparé  dans  les  esprits  ;  ce  furent  Victor  Hugo, 
Montalembert,  Mérimée,  Félix  de  Verneilh,  Rio, 
Vitet.  La  Commission  des  Monuments  historiques 
créée  par  le  ministre  Montalivet,  le  29  septembre 
1837,  sera  d'une  manière  définitive  le  grand  facteur 
de  celte  renaissance  jusque-là  incertaine  et  tâton- 
nante. Désormais  il  ne  s'agit  plus  d'oeuvres  de  pure 
suggestion  littéraire,  c'est  à  la  pierre  même  que 
l'on  va  s'attaquer. 

Avouons-le,  les  débuts  ne  furent  pas  heureux; 
sous  prétexte  de  compléter  la  façade  de  Saint-Ouen 
de  Rouen,  on  la  gâta  indignement  en  détruisant  la 
disposition  si  originale  des  souches  obliques  desti- 
nées à  se  transformer  en  clochers,  enfin  l'architecte 
Barthélémy  éleva  ces  deux  flèches  étriquées  et 
sèches  que  l'on  trouve  aujourd'hui  si  peu  dignes  de 
l'admirable  église.  Je  ne  mets  pas  au  passif  de  la 
Commission  les  dégâts  sans  nom  commis  à  Saint- 
Denis  par  Debret,plus  difficiles  à  réparer  par  Viollet- 
le-Duc  que  les  ravages  de  la  Révolution. 
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Quatre  hommes,  Pug'm  en  Angleterre,  Sulpice 
Boisserée  en  Allemagne,  Lassus,  enfin  Viollet  le-Duc 
en  France  méritent  une  place  à  part  dans  l'évolution 
vers  le  moyen  âge.  Pugin  est  peut-être  celui  dont 
l'action  a  été  la  plus  profonde  ;  ainsi  c'est  à  lui  que 
l'on  doit  d'avoir  formulé  cette  théorie  de  l'échelle 
humaine,  mesure  de  tous  les  monuments  de  l'épo- 
que médiévale,  que  reprendront  et  développeront 
Lassus  puis  Viollet-le-Duc.  On  peut  dire  que  cette 
loi  est  la  plus  grande  conquête  qu'ait  faite  la  théorie 
de  l'art  dit  gothique  en  ce  siècle  :  mais  n'oublions 
pas  que  les  Grecs  avaient  déjà  dit  :  «  l'homme  est  la 
mesure  de  toutes  choses  >).  et,  plus  simplement  que 
dans  les  édifices  compliqués  du  moyen  âge,  fait  de 
cet  axiome  la  base  de  leur  architecture  toute  de  pro- 
portion et  de  mesure. 

Né  en  1807,  mort  en  1857,  Lassus  a  laissé  comme 
écrivain  des  articles  de  polémique  recueillis  pour 
la  plupart  dans  les  excellentes  Annales  archéolo- 
giques  de  Didron.  Ses  conclusions  sont  nettement 
en  faveur  de  l'archteclure  du  moyen  âge  qu'il  con- 
sidère comme  la  mieux  adaptée  à  notre  rare,  à 
notre  climat,  à  nos  mœurs  qui  fut  jamais.  C'est, 
suivant  lui,  une  erreur  de  la  considérer  comme 
morte  avec  la  société  dont  elle  fut  l'expression  pen- 
dant plusieurs  siècles.  Fondée  uniquement  sur  les 
bases  de  la  raison  et  de  la  logique,  tenant  compte 
comme  on  ne  l'avait  jamais  lait,  comme  on  le  fera 
de  moins  en  moins,  des  conditions  imposées  par  le 
climat,  les  matériaux  et  la  destination  des  édifiées, 
la  théorie  médiévale  permet  de  l'aire  aisément  et 
mieux  tout  ce  que  l'on  obtenait  à  grand   peine  des 
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principes  dits  classiques.  Avec  une  vigueur  incisive, 
une  dialectique  pressante,  Lassus  montra  ce  qu'il 
y  a  de  factice,  d'illogique  dans  ces  monuments  qui, 
comme  la  Madeleine,  par  exemple,  ne  sont  pas  à 
l'échelle  des  habitations  voisines,  si  bien  que  le 
temple  de  la  Gloire  devenu  église  semble  avoir  été 
bâti  pour  une  nuire  race  d'hommes.  Il  dénonce 
l'imitation  misérable  des  architraves  monolithes 
des  Grecs  et  des  Romains  au  moyen  de  claveaux 
embrochés  par  des  tiges  de  fer,  ce  qui  est  la  ruine 
certaine  de  toute  construction.  On  pourrait  ajouter 
que  les  colonnes  formées,  non  comme  dans  les  tem- 
ples antiques  de  monolithes  ou  tout  au  moins  de 
hauts  cylindres  superposés,  ie  sont  ici  de  rondelles 
qui  leur  donnent  l'aspect  d'empilages  faits  avec  des 
meules.  Et  comme  les  joints  sont  grossièrement 
visibles,  la  combinaison  des  cannelures  verticales 
avec  les  lignes  des  assises  produit  le  plus  désa- 
gréable quadrillage. 

Je  ne  suivrai  pas  Lassus  dans  toutes  les  phases 
de  sa  plaidoirie  en  faveur  du  moyen  âge  et  me  borne 
à  dire  que,  comme  toujours,  la  partie  critique  de 
son  œuvre  est  de  beaucoup  la  meilleure.  11  serait 
difficile  d'admettre  que  l'art  qui  asuifi  à  la  société 
très  simpliste  du  moyen  Age,  suffise  également  sans 
une  transformation  nouvelle  à  toutes  les  complica- 
tions de  la  nôtre.  Si  donc  Lassus  et  l'école  médié- 
viste se  bornaient  à  dire  que  l'on  se  peut  utilement 
inspirer  des  principes  si  logiques  et  si  souples  du 
moyen  âge,  j'imagine  que  tout  le  monde  serait  facile- 
ment d'accord;  mais  aller  plus  loin  et  supprimer  d'un 
trait  de  plume  les  siècles  classiques,  c'est  une  autre 
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affaire.  Peut-être,  cependant,  pourrait- on  invoquer 
utilement  l'exemple  de  l'Angleterre  ;  dans  cette 
patrie  incontestée  du  confort  on  conserve  avec  res- 
pect les  vieux  châteaux  gothiques  et  les  beaux  col- 
lèges universitaires  de  Cambridge  et  d'Oxford  ; 
l'Anglais  estime,  en  effet,  que  la  vie  moderne  s'y 
peut  parfaitement  adapter  aux  cadres  anciens. 
Remarquons,  toutefois,  que  le  tempérament  essen- 
tiellement conservateur  de  l'Anglais  le  porte  à  se 
plaire  plus  que  nous  aux  choses  du  passé. 

Mais  l'Angleterre  peut  fournir  un  autre  argument 
aux  archéologues  ;  Montalembert  qui,  né  en  Angle- 
terre d'un  père  français  et  d'une  mère  anglaise,  a 
toujours  et  en  toutes  choses  si  profondément  com- 
pris et  admiré  le  génie  anglais,  fait  une  remarque 
précieuse  sur  les  édifices  religieux  britanniques. 
Selon  lui,  ils  ne  sont  nullement  supérieurs  aux 
nôtres,  mais  sont  présentées  dans  un  bien  meilleur 
cadre.  Il  les  montre  enveloppés  de  constructions 
adventices,  cloîtres,  sacristies,  salles  capitulaires, 
écoles,  maisons  canoniales,  même  de  vieux  arbres, 
qui  les  grandissent  par  la  différence  d'échelle,  tan- 
dis que  les  nôtres, isolés  parmi  les  maisons  modernes, 
ont  un  aspect  de  bibelot  gigantesque.  «  C'est  une 
»  grande  faute,  ajoute  Montalembert,  de  faire  le  vide 
«  autour  des  églises  gothiques  ;  elles  ne  sont  pas 
«  faites  pour  le  désert  comme  les  pyramides,  mais 
«  pour  dominer  les  habitations  humaines  serrées 
«  à  leur  pied.  »  Et  remarquez  que  Montalembert  ne 
parle  [>as  seulement  au  nom  de  la  beauté  morale  et 
populaire  de  ses  chères  églises,  «  les  plus  nobles 
pierres  qui  soient  sous  le  soleil  »,  dit-il,  c'est  aussi 
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pour  lui  une  question  d'esthétique  et  de  géométrie. 
Le  vide  qui  rapetisse  l'homme  produit  le  même 
effet  sur  des  monuments  où  tout  est  proportionné 
àl'échelle  humaine  ;  sous  aucun  aspect  la  cathédrale 
de  Reims  n'apparaît  plus  colossale  et  plus  belle  qu'au 
visiteur  qui,  la  tête  renversée,  en  contemple  la  masse 
écrasante  de  cette  rue  étroite  rampant  à  son  pied  au 
nord.  Ceux  qui,  si  mal  à  propos,  ont  mis  tant  d'espace 
aux  abords  des  cathédrales  de  Paris  et  de  Milan,  n'ont 
donné  que  trop  raison  à  Montalembert  ;  cette  idée 
delà  grandeur  du  vide  est  d'ailleurs  toute  moderne 
et  ne  remonte  pas  au  delà  du  commencement  du 
xvne  siècle;  elle  était  fort  étrangère  au  génie  antique 
et  les  Romains  ont  dressé  la  colonne  trajane  dans 
un  espace  à  peine  grand  comme  le  quart  de  la  place 
Vendôme. 

En  France  nous  comprenons  mal  ce  que  ces 
bâtiments  adventices  et  d'ailleurs  nécessaires, 
ce  mot  dit  tout,  donnent  de  vie  à  ces  grands  vais- 
seaux de  pierre  ;  ainsi  lorsque  Lassus  et  Viollet- 
le-Duc  eurent  élevé  la  très  belle  sacristie  de  Notre- 
Dame  de  Paris,  on  les  a  accusés,  beaucoup  les 
accusent  encore,  d'avoir  rompu  les  grandes  lignes 
du  vaisseau. 

Montalembert  mérite  donc  une  place  à  part  dans 
le  chœur  des  médiévistes  de  la  première  heure  ; 
c'est  que  pour  parler  dignement  des  plus  nobles 
œuvres  de  l'art  chrétien,  il  n'est  pas  mauvais  d'être 
chrétien  soi-même.  A  la  vérité,  David  (d'Angers),  un 
incroyant,  reconnaît  à  nos  églises  gothiques  le  mé- 
rite d'avoir  une  expression  morale,  et  mieux  que 
Victor  Hugo  le  positiviste  Taine  a  compris  la  poésie 
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enveloppante  de  la  cathédrale  de  Strasbourg (i).  Mais 
Mérimée,  un  excellent  juge  cependant,  et  un  homme 
d'esprit,  a  dit  assurément  une  bêtise,  la  seule  pro- 
bablement de  sa  vie,  quand  il  a  écrit  que  «  les  flèches 
des  cathédrales  menacent  le  ciel  »  ! 

On  doit  aussi  savoir  gré  à  Montalembert  d'avoir 
si  énergiquement  dénoncé  à  la  tribune  de  la  Cham- 
bre des  pairs  cet  éternel  vandalisme  dont  celui  de 
la  Révolution  fut  seulement  la  crise  aiguë,  et  qui 
continuait  à  la  face  du  ciel  son  œuvre  imbécile.  Seu- 
lement il  avait  changé  de  forme  et,  plus  destructeurs 
peut-être  que  les  terroristes,  le  génie  militaire  — 
celui-ci  en  première  ligne  —  les  municipalités,  le 
clergé  et  les  architectes  s'acharnaient  à  l'envi  sur 
notre  passé  monumental.  En  cela  il  me  parait  avoir 
dépassé  Victor  Hugo  qui  avec  tout  son  génie  fut 
trop  engagé  dans  le  romantisme  pour  bien  com- 
prendre le  moyen  âge  ;  son  diagnostic  est  d'ailleurs 
assez  peu  sûr  en  archéologie. 

Il  n'en  est  pas  moins  certain  que,  malgré  ses  par- 
ties périssables  et  même  déjà  mortes,  un  livre 
populaire  comme  Notre-Dame  de  Paris  a  fait  cent 
fois  plus  pour  la  glorification  de  notre  passé  natio- 
nal, que  tous  les  discours  et  tous  les  écrits  de  Mon- 
talembert. 

Lassus  n'a  pas  été  seulement  un  théoricien  et  un 
polémiste,  ses  œuvres  d'architecte  sont  les  meilleures 
preuves  à  l'appui  de  sa  thèse.  Ce  sont  :  l'église 
Saint-Nicolas  de  Nantes,  édifice  considérable  élevé 
dans  le  plus  pur  style  du  xill8  siècle  ;  la  flèche  île 
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la  Sainte-Chapelle  de  Paris,  cette  fois  il  nous  a  ren- 
du non  celle  desaint.Louis  mais  celle  de  Charles  VIII; 
l'église  Saint-Jean-Baptiste  de  Belleville,  une  œuvre 
des  plus  distinguées,  on  peut  surtout  noter  l'art  avec 
lequel  l'architecte  a  su  passer  dans  ses  clochers, 
de  la  forme  quadrangulaire  à  l'octogone  des  flèches 
de  pierre  ajourée  ;  Saint-Pierre  de  Dijon,  à  peine 
grand  comme  une  église  de  village  et  aussi  simple, 
mais  d'un  irréprochable  xine  siècle  ;  l'hôtel  Soltikotî 
à  Paris  ;  beaucoup  de  ses  projets  n'ont  pas  été  exé- 
cutés et  on  le  doit  regretter.  Lassus  a  aussi  dessiné 
nombre  d'objets  pour  le  service  du  culte,  orfèvreries, 
ornements,  meubles.  Un  des  plus  grands  services 
qu'ait  rendus  l'archéologie  aux  arts  a  été  précisé- 
ment de  restituer  au  mobilier  religieux  sa  dignité 
et  sa  beauté.  On  doit  beaucoup  en  cela  à  Pugin,  à 
Lassus,  à  Viollet-le-Duc  à  qui  j'arriverai  bientôt  ; 
dans  son  Itinéraire  archéologique  de  Paris,  le  baron 
de  Guilhermy,  qui  est  une  autorité,  cite  de  Lassus 
comme  égales  aux  œuvres  les  plus  parfaites  du 
xme  siècle,  les  stalles  du  couvent  de  la  Congrégation 
de  Notre-Dame,  rue  de  Sèvres,  à  Paris,  exécutées 
par  assemblage  à  plein  bois,  sans  colle  ni  fer.  Le 
renouveau  du  bel  art  de  la  menuiserie  débarrassé 
des  placages  et  des  adjuvants  frauduleux  est  une 
des  victoires  les  plus  signalées  de  l'archéologie  sur 
le  mauvais  goût  et  le  mauvais  travail. 

Les  compositions  de  Lassus  se  recommandent 
non  seulement  par  le  style  mais  encore  par  la  so- 
briété ;  elles  me  paraissent  en  cela  supérieures  à  ce 
qu'ont  dessiné  les  RR.  PP.  Martin  et  Cahier  qui, 
avec  les  plus  vastes  connaissances,  notamment  en 
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iconographie,  ont  trop  souvent  fait  du  gothique  de 
style  jésuite. 

La  mort  prématurée  de  Lassus  livra  à  Viollet-le- 
Duc  Notre-Dame  de  Paris,  la  Sainte-Chapelle  et  on 
peut  dire  la  France  entière.  Jusqu'en  1870,  en  effet, 
il  a  été  le  dictateur  de  l'architecture  archéologique 
en  France  ;  aussi  son  œuvre  est-elle  immense  et  en 
l'énumérant  il  semble  que  l'on  raconte  la  vie  de  plu- 
sieurs hommes.  Peut-être,  bien  que  son  premier  grand 
travail  eût  été  la  restauration  de  l'église  de  Vézelay, 
connaissait-il  mieux  l'ogival  que  le  roman.  Il  a  tra- 
vaillé à  Suint-Sernin  de  Toulouse,  aux  murailles  et 
à  l'ancienne  cathédrale  Saint-Nazaire  de  Carcas- 
sonne;  a  refait,  le  mot  n'est  pas  trop  fort,  la  salle 
synodale  de  Sens,  très  bel  édifice  du  temps  de  saint 
Louis,  la  plus  réussie,  selon  moi,  de  ses  restitutions. 
La  réfection  du  palais  archiépiscopal  de  Narbonne 
peut  passer  pour  une  œuvre  originale,  et  on  est 
tenté  d'en  dire  autant  de  Pierrefonds  où  il  y  a  cer- 
tainement plus  de  Viollet-le-Duc  que  de  xvc  siècle. 
Comme  autrefois  Vauban,  il  parcourut  la  France 
entière,  et  sut  mettre  au  service  de  la  cause  médié- 
vale sa  faveur  auprès  de  Napoléon  III  que  ses  goûts 
portaient  plutôt  vers  l'antique.  Cet  homme  heureux 
ne  butta  qu'une  fois  dans  sa  vie  ;  de  tempérament 
très  combatif  et  fort  disposé  à  croire  que  tout  lui 
était  dû,  il  fut  de  ceux  qui  en  1800  poussèrent  à  cette 
réorganisation  de  l'Ecole  des  Beaux-Arts  dont  le  but 
était  la  mise  à  la  retraite  de  l'Institut.  Viollet-le-Duc 
imagina  de  se  faire  nommer  professeur,  non  d'art 
du  moyen  âge,  c'eût  été  trop  simple,  mais  d'esthé- 
tique et  d'histoire   de  l'Art.   Les  élèves  ne  furent 
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pas  indulgents  pour  l'homme  et  le  cours  illustré 
cependant,  comme  autrefois  celui  de  Léonce  Ray- 
naud  à  l'Ecole  polytechnique,  d'admirables  dessins, 
jetés  à  la  craie  sur  le  tableau  ;  Viollet-le-Duc  eut 
l'esprit  de  comprendre  qu'il  s'était  fourvoyé,  donna 
sa  démission  et  fut  remplacé  par  Hippolyte  Taine. 

Gomme  dessinateur,  Viollet-le-Duc  a  été  univer- 
sel et  merveilleux  ;  avec  une  abondance,  une  in- 
vention, une  souplesse  qui  confondent,  il  a  continué 
l'œuvre  de  Lassus,  prodigué  sans  compter  à  tous 
les  arts  les  modèles  les  plus  achevés,  enfin  ressus- 
cité les  procédés  sincères  des  anciennes  corporations 
disparues.  Je  signalerai  surtout  la  réfection  des  pen- 
tures  de  la  grande  porte  à  Notre-Dame  de  Paris. 
L'invention  n'était  rien  puisqu'on  avait  les  modèles 
aux  portes  voisines,  mais  nos  ouvriers  du  fer  avaient 
perdu  les  traditions  robustes  et  saines  d'autrefois. 
Ce  n'est  pas  un  des  moindres  titres  de  Viollet- 
le-Duc  d'avoir  pu  refaire,  avec  toute  la  perfection 
du  xme  siècle, ce  que,  sur  l'ordre  du  chapitre  eathé- 
dral  désireux  de  faire  de  belles  sorties  procession- 
nelles par  une  porte  sans  trumeau,  avait  détruit 
Souftlot  au  xvme  siècle. 

Il  y  a  beaucoup  à  louer  dans  les  restaurations  de 
Viollet-le-Duc,  mais  il  jugeait  et  décidait  trop  vite  ; 
puis  il  était  dominé  par  certains  systèmes  hâtive- 
ment construits  que  le  temps  n'a  pas  épargnés  et 
croyait  de  bonne  foi  porter  tout  le  passé  dans  sa 
tête.  A  Vézelay,  par  exemple,  il  n'aurait  eu  qu'à  se 
baisser  pour  reconnaître  le  thème  sculptural  du  tym- 
pan extérieur  dont  les  débris  gisaient  encore  non 
loin  de  là,  il  préféra  en  imaginer  un  de  toutes  pièces. 
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A  Saint-Sernin  de  Toulouse,  sous  prétexte  que,  avec 
sa  demi-couronne  de  chapelles,  le  chevet  était  du 
roman  auvergnat,  il  couvrit  les  absidioles  d'un  dal- 
lage à  degrés  en  pierre;  des  couvertures  en  pierre  à 
Toulouse,  sur  un  édifice  de  briques  !  En  toutes  choses 
il  considéra  trop  comme  taillable  et  corvéable  à  merci 
le  peuple  des  églises  mises  sous  sa  tutelle  qui  devint 
facilement  une  autocratie. 

Son  principe  était  de  rétablir  les  édifices  non  pas 
même  comme  ils  étaient  mais  comme  ils  auraient 
dû  être.  S'il  faisait  grâce,  et  encore,  aux  adjonctions 
du  moyen  âge  à  ses  propres  œuvres,  il  sacrifiait 
sans  pitié  tout  ce  qui  «  n'était  pas  du  temps  ».  Dieu 
sait  ce  qu'il  en  coûta  ainsi  de  belles  grilles,  de  boi- 
series, de  marbres  et  de  bronzes  !  Quant  aux  résis- 
tances des  paroisses»  clergé  et  fidèles,  et  des  archéo- 
logues locaux,  il  ne  s'y  arrêtait  pas  et  ses  successeurs 
n'y  ont  pas  égard  davantage.  C'est  un  tort,  ceux 
(jui  sont  les  payeurs  ont  bien  quelque  droit  à  être 
écoutés,  enfin  les  archéologues  provinciaux  con- 
naissent en  général  bien  leurs  monuments,  mieux 
souvent  qu'un  architecte  venu  de  Paris  pour  exami- 
ner rapidement  toutes  choses,  cet  architecte  fût-il 
Viollet  le-Duc.  Au  fond  sa  théorie  était  fort  discu- 
table ;  en  réalité  le  moyen  âge  n'a  achevé  aucune 
de  ses  œuvres,  aucune  du  moins  n'est  venue  com- 
plète jusqu'à  nous,  pas  même  la  Sainte-Chapelle 
dont  le  pignon  a  été  refait  sous  Charles  VIII.  11  y 
avait  donc  non  seulement  danger,  mais  encore  im- 
possibilité à  vouloir  ramener  violemment  à  leur  état 
primitif  et  abstrait  des  édifices  sans  cesse  remaniés 
au  cours  des  âges.  Puis  en  sacrifiant  les  parures 
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adventices  des  siècles  classiques,  n'enlève-t-on  pas 
aux  monuments  quelque  chose  de  cette  beauté  qui 
est  faite  des  longs  souvenirs  ?  Est-il  rien  de  plus 
froid  qu'un  ensemble  où  tout  date  du  même  jour  ? 
Aussi  les  disparates  plaisent-elles  aux.  artistes,  ce 
sont  comme  ces  dissonances  expressives  dont  use 
l'école  moderne  en  musique. 

Sur  ces  choses  d'origines  diverses,  le  temps  met 
le  sceau  de  son  harmonie,  ainsi  dans  la  cathédrale 
Saint-Etienne  de  Vienne,  en  Autriche, le  grand  autel 
avec  colonnes,  statues,  frontons  et  dorures  termine 
à  merveille  la  haute  nef  aux  pierres  fatiguées.  Et 
qu'on  ne  dise  pas  que  cette  impression  naît  de  l'ha- 
bitude, le  visiteur  d'un  jour  l'éprouve  comme  le 
fidèle  assidu.  Avec  sa  théorie  Viollet-le-Duc  nous  a 
rendu  maintes  églises  dans  leur  beauté  géométrique, 
mais  il  est  une  autre  beauté  que  celle  de  la  pierre 
nue. Je  lis  ceci  dans  le  Journal  d'Eugène  Delacroix  : 
«  Bref  je  préfère  la  plus  petite  église  de  village 
«  comme  le  temps  Ta  faite,  à  Saint-Ouen  de  Rouen 
«  restauré,  à  Saint-Ouen  si  majestueux,  si  sombre, 
c  si  sublime  dans  son  obscurité  d'autrefois,  aujour- 
«  d'hui  tout  brillant  de  son  grattage  et  de  ses  vitraux 
«  neufs  ».  Les  restaurations  sont  trop  souvent  jeux 
de  princes,  elles  font  plaisir  à  ceux  qui  les  font. 

Mais  ces  ensembles  composés  d'éléments  divers  ne 
valent  que  par  la  vertu  du  temps,  les  créer  à  plaisir  est 
un  enfantillage,  et  dans  la  restauration  du  sanctuaire 
deNotre-Dame, Viollet-le-Duc  a  méconnu  ce  principe 
de  bon  sens.  On  sait  que  !e  chœur  métropolitain  fut 
saccagé  par  Louis  XIV  en  exécution  du  vœu  fait 
par  son  père  le  10. février  1638  ;  du  reste  il  prit  le 
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temps  de  la  réflexion;  en  effet  les  travaux  commen- 
cèrent seulement  en  1699  et  la  consécration  eut 
lieu  seulement  en  1720.  De  l'antique  sanctuaire,  vé- 
nérable décor  historique  dont  quelques  tapisseries 
du  règne  nous  ont  conservé  l'image,  il  ne  de- 
meura  rien(l);  le  jubé,  les  stalles,  la  clôture  à  jour 
du  rond  point,  l'autel  à  colonnes  de  cuivre  doré, 
ayant  en  arrière  le  eiborium  où  s'abritait  la  châsse 
de  saint  Marcel,  les  tombes  même  des  anciens 
évêques,  tout  fut  jeté  aux  tombereaux  des  démolis- 
seurs. Du  moins  rien  ne  fut-il  épargné  dans  l'œuvre 
nouvelle  commencée  par  Jules  Hardouin-Mansart, 
continuée  et  achevée  par  Robert  de  Cotte  ;  Nicolas 
et  Guillaume  Coustou  sculptèrent  la  Descente  de 
Croix,  Coysevox  les  statues  agenouillées  des  deux 
rois;  sur  les  dessins  de  du  Goulon,  Louis  Marteau 
et  Jean  Nel  menuisèrent  les  stalles  et  les  trônes  à 
baldaquins,  magnificences  d'apparat  et  d'apparence 
qu'il  ne  faut  pas  juger  sur  la  mine,  les  assemblages 
étant  assez  défectueux.  Un  pavé  d'un  riche  dessin 
fit  au  nouveau  chœur  un  tapis  de  marbres  vari< 
luxe  banal  et  muet  remplaçant  mal  les  dalles  à  figu- 
res d'évêques  crosses  et  mitres  ;  des  anges  en  bronze 
se  dressèrent  en  ordre,  enfin  au-dessus  des  boise- 
ries et  abolissant  les  ogives,  huit  grands  tableaux 
complétèrent  Femmuraillement  du  chœur. 

Malgré  l'engouement  pour  l'art  moderne,  il  s'en 
faut  que  l'on  ait  admiré  quand  même  l'œuvre  de 
Louis  XIV  dans  sa  nouveauté,  cl  l'abbé  Laugier  d<'- 


'O' 


(I)  La  clôture  en  arrière  des  -miles  fut  seule  épargnée  et  existe 
encore, 
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clare  net  que  «  le  système  d'architecture  a  été  déna- 
turé ».  Lorsque  Viollet-le-Duc  prit  possession  de 
cette  partie  de  l'église,  la  révolution  n'avait  fait  qu'ef- 
fleurer sans  la  détruire  la  décoration  de  1720.  Au 
rond-point  s'appliquaient  encore,  mais  dépouillés  de 
leurs  bronzes  dorés,  les  marbres  qui  transformaient 
en  plein  cintre  les  ogives  de  Maurice  de  Sully.  Si 
l'autel  venait  de  l'Empire,  la  Descente  de  Croix  était 
encore  en  place  et  au-dessus  des  boiseries  on  voyait 
encore  ces  grands  tableaux  sur  lesquels  posait  le 
triforium.  Mais  les  deux  statues  royales  avaient  été 
portées  au  Louvre  oùleur  signification  d'orants  age- 
nouillés était  perdue;  jamais  ne  fut  plus  manifeste 
la  dépréciation  que  subissent  les  monuments  expres- 
sifs quand  on  les  enlève  du  milieu  pour  lequel  ils  ont 
été  faits.  «  Je  suis  las  des  musées,  écrit  Lamartine, 
Voyage  en  Orient,  I,  p.  94,  les  fragments  détachés 
de  la  place,  de  la  destination  et  de  l'ensemble, 
sont  morts  ;  poussière  de  marbre  qui  n'a  plus  vie.  » 
Cela  est  vrai,  mais  après  tout  ces  cimetières  des  arts 
sont  aussi  nécessaires  que  les  autres. 

Deux  partis  se  présentaient;  ou  respecter  ce  qui 
existait  en  le  complétant  d'après  les  données  du 
même  style,  en  définitive  le  vœu  de  Louis  XIII  était 
aussi  de  l'histoire,  ou  bien  tenir  l'épisode  pour  non 
avenu  et  faire  table  rase  de  l'œuvre  classique.  On 
peut  croire  que  Viollet-le-Duc  n'aurait  pas  hésité  à 
tout  refaire  en  xme  siècle,  mais  il  se  heurta,  dit-on, 
à  la  volonté  de  l'impératrice  très  probablement  ins- 
pirée par  Mérimée  ;  or  il  n'avait  rien  à  refuser  à  la 
souveraine  qui  le  recevait  si  bien  à  Compiègne,  pas 
même  ces  parquets  cirés  qui  déshonorent  son  Pier- 
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refonds.  Il  dut  donc  se  résigner  à  conserver  beau- 
coup de  l'œuvre  classique,  mais  ne  sut  pas  aller  à 
l'extrémité  du  sacrifice  ;  on  le  doit  louer  d'avoir  ré- 
tabli les  ogives  du  rond-point  et  ramené  du  Louvre 
les  deux  effigies  royales,  non  d'avoir  mis  du  gothi- 
que Viollet-le-Duc  parmi  tout  ce   Mansart.  Ainsi  il 
n'a  pas  craint  de  poser  les  anges  en  bronze  sur  des 
bases  du  xme  siècle,  de  mettre  à  l'entrée  du  sanc- 
tuaire une  balustrade  de  même  style,  et  de  placer 
au-dessus  des  boiseries  de  du  Goulon  un  petit  orgue 
du  gothique  le  plus  sec.  Je  ne  puis  admettre  non 
plus  cet  autel  prétendu  xnr  siècle  en  pierre,  parce 
qu'il  ne  donne  nullement  cette  illusion  archéologi- 
que sans  laquelle  un  pastiche  ne  sera  jamais  qu'un 
jeu  puéril.  La  raison  en  est  bien  simple  ;  les  autels 
antérieurs  à  la  fin  du  xvie  siècle  ne  comportaient  ni 
tabernacles  ni  gradins,  et  comme  la  liturgie  les  rend 
obligatoires  depuis  le  concile  de  Trente,  il  y  a  là  une 
difficulté   invincible.  Il  en   est  de  même  pour  les 
chaires  à  prêcher  dont  l'usage  ne  s'établit,  je  parle 
des  meubles  à  demeure,  qu'au  xv°  siècle,  et  encore 
les  abat-voix  ne  remontent-ils  qu'au  XVIIe.  En  adop- 
tant le  style  de  l'église  pour  la  chaire  de  prédication 
de  Notre-Dame,  Viollet-le-Duc  n'a  donc  fait  que  de 
la  fantaisie  archéologique;  mieux  aurait  valu  mettre 
l'édicule  en  harmonie  avec  les  stalles. 

Les  peintures  dont  Viollet-le-Duc  a  fait  revêtir 
sur  ses  cartons  les  chapelles  de  Notre-Dame  ont 
été  critiquées  ;  si  son  crayon  s'y  révèle  dans  sa  sou- 
plesse ordinaire,  le  pinceau  a  paru  incertain.  On 
peut  voir,  dans  le  demi-échec  d'un  homme  supérieur, 
la  démonstration  de  ce  fait  que  le  contact  habituel 
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do  la  pierre  ne  rend  pas  coloriste.  J'irai  même  plus 
loin  et  dirai  que  l'architecte  ferait  bien  de  ne  pas 
empiéter  sur  le  domaine  des  autres  arts.  Sans  doute 
pour  qu'une  œuvre  créée  de  toutes  pièces  présente 
cette  unité  dans  la  variété  d'où  résultent  l'harmonie 
et  le  beau,  il  faut  que  l'accord  règne  entre  l'archi- 
tecte, le  sculpteur  et  le  peintre.  Mais  le  titre  de  maî- 
tre des  œuvres  porté  par  les  architectes  des  cathé- 
drales ne  doit  pas  griser  ceux  de  notre  temps,  et 
leur  faire  considérer  des  collaborateurs  comme  de 
simples  exécuteurs  de  leur  volonté.  Au  beau  temps 
du  moyen  âge,  les  comptes  en  font  foi,  tout  en  élant 
guidé  par  le  sentiment  de  l'harmonie  générale,  cha- 
cun agissait  avec  liberté  dans  les  limites  de  son  art 
propre.  Cette  mainmise  de  l'architecture  sur  tous 
les  arts  du  monument  est  une  des  causes  de  l'im- 
pression glaciale  que  l'on  éprouve  en  entrant  dans 
certaines  églises  intensivement  restaurées. 

Pour  ce  qui  est  de  l'imagerie  du  portail,  je  loue 
Lassus  et  Viollet-le-Duc  de  l'avoir  rétablie,  parce 
qu'elle  est  intimement  incorporée  à  la  structure 
même.  Le  tympan  central  a  été  complété  et  avec  ta- 
lent par  le  sculpteur  Toussaint,  vers  1852  ;  je  don- 
nerai les  mêmes  éloges  à  la  galerie  des  rois  dont  les 
statues  représentent,  non  comme  on  a  cru  longtemps, 
les  rois  de  France,  mais  ceux  de  Juda,  ancêtres  de  la 
Vierge, aux  figures  debout  aux  ébrasements  et  surtout 
au  Christ  du  trumeau  refait  par  M.  Geoffroy-De- 
chaume.  Aujourd'hui  ces  adjonctions  se  confondent 
suffisamment  avec  l'œuvre  ancienne  aux  yeux  de  l'ob- 
servateur non  archéologue  ou  non  averti.  L'école  d'i- 
magiers et  d'ornemanistes  créée  par  la  Commission 
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des  Monuments  historiques,  a  beaucoup  progressé 
en  un  demi-siècle  et  est  diçme  de  tous  les  élo- 
ges;  il  semble  aujourd'hui  que  les  ouvriers  de  la 
pierre  aient  vraiment  recueilli  le  ciseau,  soient  les 
semblables  de  leurs  lointains  ancêtres.  Mais  combien 
n'a-t-il  pas  fallu  tâtonner  pour  en  arriver  là!  Si  à 
Paris  même,  on  a  restauré  Saint-Nicolas  des  Champs, 
qui  est  du  xve  siècle,  en  y  appliquant  des  copies  de 
figures  prises  à  Notre-Dame  ;  si  au  grand  portail  de 
Saint-Merry,  à  la  pointe  interne  de  l'ogive,  là  où  la 
liturgie  mettait  une  figure  divine  ou  céleste,  on  s'est 
avisé  de  placer  celle  du  diable,  que  faisait-on  de 
pire  en  province  ? 

Viollet-le-Duc,  à  qui  je  reviens,  a  fait  peut-être 
une  propagande  plus  efficace  par  ses  livres  que  par 
ses  œuvres  réalisées,  restaurations  ou  œuvres  per- 
sonnelles. Ces  dernières  sont  sans  doute  ce  qu'il  y 
a  de  plus  faible  dans  l'énorme  production  du  grand 
artiste;  l'église  SainUGimer  de  Carcassonne  est 
insignifiante,  celle  de  Saint-Denis  présente  «les  dé- 
tails d'une  grande  pureté  mais  l'ensemble  est  péni- 
ble et  lourd.  Décidément  savoir  trop  de  choses  an- 
nule ou  du  moins  affaiblit  la  faculté  de  concevoir  un 
ensemble  J'ai  vu  encore  de  Viollet  le-Ducun  projet 
de  monument  destiné  à  consacrer  le  souvenir  de  la 
conquête  de  l'Algérie  parla  France;  c'était  d'une 
étrangeté  cherchée  et  très  voisine  du  ridicule  :  il 
n'est  pas  à  regretter  que  ce  mémorial  hérissé  et 
compliqué  soit  demeuré  en  portefeuille.  Du  même 
goûl  est  li'  tombeau  du  duc  de  Morny,  au  Père-La- 
chaise.  Les  véritables  monuments  élevés  par  Viollet- 
le-Duc,  ce  sont  ses  livres. 
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Eu  1858,  il  commence  la  publication  de  son 
Dictionnaire  de  V Architecture  française  du  xie  au 
xvr  siècle  qui  formera  dix  volumes,  dont  un  de  ta- 
bles, et  de  celui  du  Mobilier  qui  en  aura  six  ;  le 
Premier  est  terminé  en  1868,  le  second  en  1878. 
En  1862,  parait  le  premier  volume  des  Entretiens 
sur  l' Architecture  ,1e  second  et  dernier  est  de  1872 
A  côté  de  ces  œuvres  didactiques,  il  faut  faire  une 
place  à  ses  livres  pour  la  jeunesse  qui  sont  excel- 
lents :  —  Comment  on  devient  un  dessinateur,  — 
Histoire  d'une  Maison,  —  Histoire  d'une  Forteresse, 

—  Histoire  d'un  Hôtel  de  Ville  et  d'une  Cathédrale. 

—  Joignez  au  tas  un  livre  sur  le  Mont-Blanc,  un 
autre  sur  le  Siège  de  Paris,  des  brochures,  des  ar- 
ticles de  polémique,  que  sais-je  ?  Les  deux  diction- 
naires sont  les  plus  amples  répertoires  de  documents 
et  de  faits  que  nous  possédions  en  France  sur  le 
moyen  âge;  seulement,  comme  la  grande  Encyclo- 
pédie du  xvme  siècle,  il  y  a  du  pêle-mêle  et  défions- 
nous  du  charmeur.  La  science  historique  et  même 
archéologique  de  Viollet-le-Duc  a  des  dessous  moins 
solides  qu'ils  ne  le  paraissent  et  le  ton  délibéré  de 
l'auteur  n'est  qu'un  mirage  de  plaidoirie  ;  mais  ce 
diable  d'homme  a  vraiment  des  clartés  de  tout  et 
un  don  de  deviner  ce  qu'il  ne  sait  pas  ou  n'a  pas 
vu.  Aussi  ses  vues  sont-elles  souvent  très  hautes, 
parfois  téméraires,  avec  cela  de  fins  aperçus  de 
lettré,  il  avait  de  qui  tenir.  Puis  voici  venir  des 
filiations  fantaisistes  de  clochers  avec  arbres  généa- 
logiques à  l'appui  ;  une  théorie  aventureuse  sur 
l'irradiation  monumentale  de  Cluny,  et,  cela  est 
inévitable  dans  des  ouvrages  de  cette  importance, 
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beaucoup  de  documentation  de  seconde  ou  de  troi- 
sième main  ;  il  y  a  du  Larousse  là- dedans.  Les 
dessins  sont  incomparables  sans  toutefois  remplacer 
les  impersonnelles,  les  impeccables  reproductions 
photographiques.  Souvent  l'auteur  se  sert  pour  ses 
restitutions  de  documents  fournis  parles  miniatures 
et  l'imagerie  des  églises,  mais  le  procédé  n'est  pas 
sans  danger  ;  il  y  a,  ici  en  effet,  une  double  inter- 
prétation, d'abord  celle  de  l'enlumineur  ou  de  l'i- 
magier, ensuite  celle  de  Viollet-le-Duc;  il  nous  faut 
aujourd'hui  des  documents  plus  certains. 

Les  Entretiens,  un  titre  commode  qui  permet  à 
la  plume  de  se  livrer  à  toutes  ses  fantaisies,  sont  un 
recueil  d'articles  ;  il  y  a  du  très  bon  comme  l'ana- 
lyse du  temple  grec  que  Viollet-le-Duc. et  je  suis  de 
son  avis, ne  consent  pas  à  considérer  comme  la  copie 
d'un  édifice  en  bois.  M.  Boutmy  reprendra  la  même 
théorie  et  se  rencontrera  avec  l'auteur  des  Entre- 
tiens pour  faire  du  temple  hellénique  une  chasse 
non  un  lieu  d'assemblée.  Puis  voici  venir  une  thèse 
plus  qu'osée  sur  de  prétendus  vestiges  de  l'ancien 
art  hébraïque  existant  à  Jérusalem.  Le  second  vo- 
lume présente  sur  l'architecture  moderne  des  idées 
ingénieuses,  notamment  sur  l'association  du  fer  et 
de  la  céramique  à  la  pierre  ;  mais  l'invention  y  est 
faible  et  subtile. 

Aujourd'hui  Viollet-le-Duc  n'est  [>lns.  à  la  mode  ; 
l'on  croit  moins  à  son  joli  moyen  âge  et  il  n'est  plus 
le  docteur  infaillible.  Mais  la  réaction  s'attaque  à 
l'homme. surtout  dans  son  Pierrefon<ls,nonàla  cause. 
Aussi  les  critiques  dont  les  œuvres  de  Viollet-le- 
Duc,  livres  et  édifices  restaurés  ou  construits,  sont 
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l'objet  aujourd'hui,  doivent  faire  réfléchir  nos  mé- 
diévistes contemporains.  Vioilet-le-Duc  croyait  à 
hon  droit  mieux  comprendre  le  moyen  âge  que  ses 
devanciers  ;  mais  déjà  ses  successeurs  immédiats 
le  comprennent  autrement  que  lui,  et  certainement 
leurs  héritiers  auront  de  ce  même  passé  une  vision 
différente  de  la  nôtre  et  qu'ils  croiront  meilleure. 
Quoiqu'il  en  soit  de  ces  remous  d'opinions,  Viollet- 
le-Duc  n'en  a  pas  moins  été  un  des  plus  grands 
assembleurs  d'idées  qui  aient  paru  dans  cette  seconde 
moitié  du  xixc  siècle  ;  certes  il  y  a  encore  en  lui  du 
romantique,  mais  à  tout  prendre  que  sont  ses  livres 
sinon  le  romantisme  démontré  par  la  science  com- 
parée et  justifié  ? 

J'ajoute  que  Viollet-le-Duc  a  été  non  seulement 
un  prodigieux  artiste,  mais  encore,  avec  M.  Eugène 
Guillaume,  un  des  initiateurs  du  mouvement  fécond 
qui  de  fond  en  comble  a  renouvelé  l'enseignement 
des  arts  du  dessin.  Cet  homme  qui  avait  voué  un 
tel  culte  à  notre  art  national  était  un  moderne  et  com- 
prenait  son  temps;  peut-être  même  le  comprenait- 
il  trop  et  en  lui  le  caractère  n'était  pas  à  la  hau- 
teur du  talent.  Il  n'en  avait  pas  moins  une  prise 
extrême  sur  tous  ceux  qui  l'approchaient,  était  bon 
maître,  serviable,  dévoué,  et  ses  élèves  ont  conservé 
un  inviolable  respect  pour  sa  mémoire.  Mais  il  appar- 
tenait à  l'âge  héroïque  des  belles  et  souvent  com- 
promettantes audaces,  aussi  même  parmi  ses  dis- 
ciples, la  sagesse,  la  crainte  exagérée  de  l'opinion 
sont-elles  plutôt  à  l'ordre  du  jour.  On  fait  le  néces- 
saire pour  empêcher  les  monuments  de  tomber,  mais 
on  ne  restitue  que  le  moins  possible  les  parties  dé- 
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truites  et  seulement  quand  on  possède  un  document 
certain.  Ainsi  on  se  refuse  nettement  à  rétablir  des 
figures  faisant  partie  de  la  structure  même,  pour  ne 
permettre  quelarestitution  despartiesornementales. 
Quant  à  ajouter  quelque  chose,   on   ne  s'y  risque 
guère  et  j'estime  que  c'est  aller  trop  ioin;  on  a  tou- 
jours touché  aux  édifices  anciens  selon  les  besoins 
ou  par  simple  désir  de  les  parer,  et   l'archéologie 
comparée  fournit  des  éléments  d'une  certitude  très 
suffisante.  On  est  plus  audacieux  hors  de  France, 
et  tandis  que  nos  architectes  aplatissent  plutôt  nos 
monuments,  à  l'étranger  on  ne  craint  pas  de   les 
hérisser.  A.  Ulm,  à  Berne,  on  a  couronné  de  leurs 
flèches  de  pierre  les  tours  inachevées  des  cathé- 
drales, demain  ce  sera  le  tour  de  Malines  ;  on  n'a 
jamais  osé  le  proposer  pour  celles  de  Notre-Dame  de 
Paris.   La  question  a  été  cependant  agitée  lorsque, 
avant  1848,  fut  étudiée  la  restauration  générale  de  la 
métropole  parisienne,  mais  on  craignit  de  dénaturer 
«  la  physionomie  historique  de  la  cathédrale  ».  La 
vérité  est  plutôt  qu'incurablement  atteints  de   la 
piqûre  classique,  nous  redoutons  tout  ce  qui  sort  des 
rangs  et  échappe  au  rabot  égalitaire.  Dans  ses  En- 
tretiens, Viollet-le-Duca  présenté  un  projet  de  flèches 
en  pierre  qui  paraissent  démesurées.  Les  tours  de 
Saint-Corentin   de  Quimper  ont  reçu  les  leurs,   il 
y  a  une  cinquantaine  d'années,   et  la  vieille  cathé- 
drale faite  de  ce  granit   sombre  que  l'on   appelle 
là-bas  le  Kersanton,  ne  s'en  porte  pas  plus  nul. 
au  contraire. 
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Les  édifices  élevés  en  France  dans  la  première 
moitié  de  ce  siècle  ne  se  ressentent  nullement  de 
l'évolution  romantique  ;  commencée  sous  l'empire, 
terminée  en  1827,  la  Bourse,  œuvre  de  Brongniart 
terminée  par  Labarre,  est  un  énorme  bloc  corinthien 
dont  les  proportions  sont  assez  bonnes,  mais  on  ne 
sait  par  où  le  prendre,  il  lui  manque  un  centre,  sans 
compter  le  reste.  Notre-Dame  de  Lorette,  élevée  par 
Lebas,  de  1823  à  1836,  est  de  ce  style  glacial  et  lourd 
que  l'on  prend  pour  de  la  noblesse  ;  certes,  les  exem- 
ples de  portique  tétrastyle  ne  manquent  pas  dans 
l'art  antique,  je  ne  crois  pas  qu'il  s'en  rencontre  de 
proportions  plus fàcheusesque celui-ci  ;  et  puis  quelle 
dépense  inutile  de  pierre  de  taille!  En  voyant  celle- 
ci  ainsi  prodiguée  dans  un  édifice  de  médiocre  éten- 
due, on  ne  s'étonne  plus  de  l'épuisement  rapide 
des  carrières.  Imité  de  l'immense  Sainte-Marie-Ma- 
jeure, l'intérieur  vaut  un  peu  mieux  que  le  dehors,  ne 
fût-ce  que  par  de  timides  essais  de  polychromie  par 
la  peinture,  les  marbres  et  les  dorures,  sans  cepen- 
dant arriver  à  la  beauté  et  surtout  au  style. 

Commencé  par  Lepère  en  1824,  terminé  vingt 
ans  plus  tard  par  Hittorff,  Saint- Vincent-de-Paul 
présente,  dans  sa  façade  aux  belles  rampes  en  fer 
à  cheval,  une  tentative  estimable  d'un  frontispice  à 
la  moderne  avec  tours  ;  l'ensemble  n'est  pas  sans 
analogiederythmeaveclespropyléesprétendus  grecs 
de  Munich.  L'intérieur,  en  forme  de  basilique  ro- 
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maine  avec  galeries,  seraitassez  réussi  n'était  cette 
coulear  abricot  des  charpentes  apparentes.  Pourtant 
Hittorff  avait  étudié  la  polychromie  antique,  autant 
du  moins  qu'on  le  pouvait  faire  de  son  temps;  mais 
la  géométrie  s'apprend,  la  couleur  jamais. 

R.ien  n'a  pu  donner  au  temple  de  la  Gloire,  com- 
mandé par  Napoléon  à  Pierre  Vignon,  les  dehors 
d'une  église.  Mais  on  peut  se  demander  si,  étant 
donnée  celte  forme  inflexible  du  temple  antique,  on 
n'aurait  pas  pu  imaginer  pour  l'intérieur  une  dispo- 
sition moins  en  désaccord  avec  la  structure.  Un  sen- 
timent plus  sincère  de  l'archéologie  eût  inspiré 
autre  chose  que  ces  coupoles  aplaties  et  ces  travées 
que  rien  n'indique  au  dehors. 

Bien  que  Sainte-Glotilde  n'ait  été  terminée  qu'en 
1856,  je  la  range  parmi  les  édifices  de  la  première 
moitié  de  ce  siècle  ;  c'est  sinon  la  première,  du  moins 
une  des  premières  églises  élevées  en  France  dans 
le  style  ogival  et  la  plus  importante  de  cette  période. 
Mais  ni  Gau  qui  la  commença,  ni  Ballu  qui  la  ter- 
mina n'avaient  le  sentiment  vrai  du  style  choisi,  et 
Sainte-Glotilde  est  d'une  sécheresse  désespérante. 
Toutefois,  telle  est  la  vertu  de  cet  art  admirable  que, 
malgré  ces  pauvretés  de  la  forme,  l'édifice,  où  déjà 
s'amortit  la  crudité  de  la  pierre  blanche,  est  une  des 
églises  les  moins  manquées  qu'ait  vues  éclore  notre 
siècle,  et  pour  être  bien  grêles,  ses  deux  flèches  n'en 
piquent  pas  moins  des  notes  aiguës  d'un  agréable 
effet  par  dessus  la  ligne  traînante  des  quais  de  la  rive 
gauche. 

L'Ecole  des    Beaux-Arts  qui   remplace  l'ancien 
musée  des  Monuments  français  dont  elle  conserve 
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quelques  débris,  est  l'œuvre  d'un  des  architectes 
qui  ont  le  plus  honoré  l'art  français  en  ce  siècle, 
Duban.  C'était  un  archéologue  et  en  même  temps  un 
merveilleux  aquarelliste  dont  les  compositions  an- 
tiques sont  d'une  grâce  ingénieuse  et  d'une  science 
sûre;  son  chef-d'œuvre  en  ce  genre,  chef-d'œuvre 
d'art,  d'érudition  et  de  goût,  est  peut-être  son  Palais 
de  l'époque  impériale. 

Sa  restauration  du  château  de  Blois,  une  des  pre- 
mières qu'ait  entreprises  la  Commission  des  Monu- 
ments historiques,  est  réussie  dans  son  ensemble. 
Toutefois  la  restitution  de  l'imagerie  —  je  parle  de 
l'aile  de  François  Ier  —  dénote  quelque  insuffisance  ; 
cela  est  plus  du  xixe  siècle  que  du  xvr.  Mais  on 
n'en  saurait  faire  un  reproche  bien  sérieux  à  l'ar- 
chitecte, qui  avait  à  sa  disposition  des  aides  moins 
rompus  aux  différents  styles  qu'ils  ne  le  seraient 
aujourd'hui.  A  l'intérieur  on  peut  critiquer  les  pein- 
tures qui  tiennent  lieu  économiquement  des  tapis- 
series que  l'on  tendait  autrefois  pour  rendre  les 
pièces  habitables.  Après  tout  l'archéologie  ne  doit 
passe  montrer  trop  intransigeante,  il  eût  été  difficile 
alors  de  faire  accepter  des  murailles  nues. 

Au  Louvre,  la  restauration  de  la  galerie  du  bord 
de  l'eau,  de  la  petite  galerie,  et,  à  l'intérieur,  de  la 
galerie  d'Apollon,  du  salon  Carré  et  de  la  salle  dite 
des  Sept  Cheminées,  est  aussi  l'œuvre  de  Duban  et, 
sauf  une  réserve,  mérite  les  plus  grands  éloges. 
Dans  tous  les  dehors,  en  général,  c'est  la  perfection 
même,  mais  il  ne  faut  pas  mettre  sur  le  compte  de 
Duban,  encore  moins  du  xvr3  siècle,  les  cheminées 
que  la  volonté  du  moins  artiste  des  souverains,  j'ai 
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nomme  Napoléon  III,  a  fait  jaillir  entre  les  frontons 
qui  ressautent  sur  la  longue  ligne  horizontale.  Pour 
les  décorations  intérieures,  non  moins  parfaite  est 
la  restauration  de  la  galerie  d'Apollon  ;  mais  au 
salon  Carré  et  dans  la  salle  des  Sept  Cheminées, 
malgré  le  talent  incontestable  qu'y  a  déployé  Du- 
ban,  surtout  dans  le  salon  Carré,  je  goûte  peu  ces 
étalages  de  reliefs  aux  plafonds  d'un  musée  où  la 
seule  beauté  architecturale  permise  doit  être  la 
meilleure  présentation  possible  des  œuvres  du  pin- 
ceau auxquelles  il  faut  offrir  un  cadre  modeste  et 
ne  visant  pas  à  être  une  œuvre  d'art  en  soi.  Les 
blancheurs  des  plâtres  trop  en  saillie  et  les  dorures 
si  sobres,  d'ailleurs  du  salon  Carré,  m'ont  toujours 
paru  hors  de  place.  Dans  la  salle  des  Sept  Cheminées 
où  sont  réunies  les  peintures  de  l'école  impériale, 
Du  ban  s'est  heureusement  inspiré  du  style  Empire. 
A  tout  prendre,  et  malgré  les  réserves  faites  sur  la 
convenance  de  ces  décorations,  il  n'y  a  qu'à  les 
comparer,  au  Louvre  même,  avec  celles  de  la  nou- 
velle salle  de  l'école  française  au  xix'1  siècle,  pour 
apprécier  la  grande  supériorité  de  Duban. 

L'arc  de  l'Étoile  commencé  par  Chalgrin,  conti- 
nué par  Huyot,  achevé  sous  Louis-Philippe  par 
Blouet,  me  parait  avoir  un  autre  mérite  que  celui 
d'être  le  plus  grand  des  arcs  anciens  et  modernes. 
Le  calibre  en  est  heureux,  la  ligne  de  faite  copieuse 
et  puissante,  la  disposition  des  quatre  groupes  co- 
lossaux appliqués  aux  faces  principales,  incontesta- 
blement des  plus  monumentales  ;  on  n'en  dira  pas 
autant  des  encadrements,  vraies  bordures  de  ta- 
bleaux, qui  sertissent  les  grands  bas-reliefs  au-de  - 
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sus.  Mais  telle  est  notre  passion  pour  les  lignes  hori- 
zontales, que  l'on  n'a  jamais  réussi  à  faire  accepter 
l'idée, du  couronnement  sculptural  qu'attend  le  ren- 
flement très  visible  ménagé  par  l'architecte  sur  la 
terrasse  d'où  l'on  a  une  si  belle  vue  sur  Paris. 

Ces  divers  monuments  appartiennent  au  passé 
sinon  toujours  par  leur  date,  du  moins  par  leur 
style  ;  ceux  que  je  vais  citer  maintenant  relèvent 
d'un  art  plus  nouveau  ou  sont  nos  contemporains. 

Le  Théâtre  historique,  plus  tard  Théâtre  lyrique, 
détruit  lors  du  percement  du  boulevard  du  Prince- 
Eugène,  aujourd'hui  Diderot,  avait  été  construit  en 
4846  sur  les  plans  et  dessins  de  MM.  de  Dreux  et 
Séchan.  Sur  le  boulevard  du  Temple  il  ne  présentait 
qu'une  façade  large  de  quelques  mètres,  mais  d'un 
çrand  caractère.  Au-dessus  d'un  étaçe  inférieur  de 
style  très  ferme  avec  cariatides  de  Klagmann,  la 
Comédie  et  le  Drame,  s'élevait  une  ample  baie  cir- 
culaire surmontée  d'un  fronton  avec  attributs  ;  aux 
pieds  droits  deux  groupes  de  Klagmann,  Hamlet 
et  Ophélie,  le  Cid  et  Chimène,  encadraient  une 
demi-rotonde  avec  demi-coupole,  l'une  et  l'autre 
avec  peintures  de  Guichard  d'un  bon  effet  décoratif. 
Sur  la  balustrade  en  pierre  se  posaient  deux  can- 
délabres en  bronze  ;  cette  façade  étroite,  mais  d'un 
vraiment  grand  style,  coupait  heureusement  la  ligne 
banale  des  maisons  du  boulevard;  elle  aurait  mérité 
d'être  conservée  et  rétablie  ailleurs. 

La  bibliothèque  Sainte-Geneviève,  œuvre  de  La- 
brouste, a  été  inaugurée  en  1850,  et  les  fervents  du 
passé  regrettèrent  alors  les  vieilles  salles  boisées  et 
à  demi  obscures  de  l'ancienne  abbatiale.   Cepen- 
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dant  une  bibliothèque  n'est  pas  un  salon  où  se  réu- 
nissent de  vieilles  gens  pour  causer  à  demi-voix  dans 
une  lumière  discrète,  mais  un  lieu  de  travail,  d'é- 
tude, où  tout  doit  être  le  plus  commodément  dis- 
posé pour  le  public  laborieux,  enfin  éclairé  et  chauffé 
avec  un  minimum  de  danger  d'incendie.  Or,  le  pro- 
blème a  été  résolu  par  Labrouste,  et sila bibliothèque 
Sainte-Geneviève  n'est  pas  de  ces  monuments  dé- 
coratifs qui  captivent  le  voyageur  en  quête  de  beaux 
effets  artistiques,  celte  grande  cassette  de  pierre  a 
le  mérite  d'être  parfaitement  appropriée  à  sa  des- 
tination, et  aussi  de  la  plus  absolue  sincérité  dans  sa 
structure  où  le  fer  a  un  rôle  apparent.  C'est  une 
bibliothèque  et  ce  ne  peut  être  autre  chose.  Certes 
on  peut  goûter  plus  ou  moins  ces  myriades  de  noms 
inscrits  sur  les  parties  pleines  et  à  certaines  épo- 
ques plus  inventives,  on  aurait  trouvé  sans  doute 
un  moyen  de  vivifier  ces  grands  espaces  vides  au- 
trement qu'en  y  gravant  un  catalogue,  on  ne  peut 
que  louer  le  talent  dont  Labrouste  a  fait  preuve 
dans  l'ensemble  et  dans  les  détails  logiquement  dé- 
duits de  la  structure.  An  — i  doit-on  regretter  que, 
chargé  de  reconstruire  la  Bibliothèque  nationale,  il 
n'ait  rien  trouvé  de  mieux  que  cette  longue  et  insi- 
gnifiante  façade  qui  se  traîne  en  bordure  sur  la  rue 
de  Richelieu  ;  ne  cherchez  pas  un  centre,  il  n'y  en  a 
pas,  la  grande  poi  te  n'est  qu'une  entaille  quelconque 
au  rez-de-chaussée.  Et  quel  timide  usage  de  la 
polychromie  dans  ces  plaques  de  marbre  des  Pyré- 
nées si  parcimonieusement  appliquées  dans  l'a t- 
tique  !  Ce  n'esl  à  tout  pren  liv  qu'une  erreur 
d'architecte  ci   le   nouveau  Paris  compte  assez  'le 
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monuments  manques  pour  que  Ton  s'en  émeuve 
beaucoup  ;  mais  que  dire  de  cet  acte  du  plus  stupé- 
fiant vandalisme  commis  à  l'intérieur,  la  destruc- 
tion et  la  vente  au  poids  du  vieux  fer  de  la  rampe 
forgée  pour  le  grand  escalier  du  palais  de  Mazarin 
et  qui  est  allée  enrichir  un  château  d'Angleterre  (l)î 
C'est  Labrouste  qui  avait  dessiné  les  décorations 
triomphales  et  funèbres  pour  le  retour  des  restes 
mortels  de  Napoléon,  et  il  s'en  était  acquitté  avec 
imagination  et  talent. 

Commencé  par  Visconti, achevé  par  Lefuel,  le  nou- 
veau Louvre  est,  par  l'immensité  et  la  grandeur  sim- 
ple du  plan,  une  des  merveilles  architecturales  de 
la  France  contemporaine.  Sans  doute  il  y  eut  trop 
de  précipitation  et  par  suite  trop  d'à  peu  près,  de 
gaucherie  dans  les  raccords  enfin  peu  d'invention 
puisque  les  éléments  sont  empruntés  au  vieux  Louvre 
et  aux  Tuileries  ;  on  peut  critiquer  surtout  les  com- 
bles tronqués  des  pavillons  d'angle  (2)  et  la  pléthore 
de  l'ornementation,  encore  des  groupes  d'applique 
ont-ils  été  remplacés  après  coup  par  des  consoles 
renversées  d'un  pauvre  effet.  Mais  le  plus  grand  dé- 
faut des  nouveaux  bâtiments  me  paraît  être  un  hors 
d'échelle  qui  atteint  au  démesuré  dans  les  fenêtres 
sur  la  rue  de  Rivoli.  C'est  là  que  fleurit  à  outrance 
ce  système  de  baies  coupées  en  étages  qui  est  une 


(1)  Vingt  ans  plus  lot  on  en  avait  fait  autant  pour  la  grille  histo- 
rique de  la  place  Royale  et  Victor  Hugo  stigmatisa  dans  le  Rhin  le 
vandalisme  administratif  de  1840;  mais  en  France  détruire  les 
monuments  el  les  arbres  est  le  mot  d'ordre  de  tous  les  régimes. 

(2)  L'architecte  Lesueur  les  avait  déjà  employés  àl'anoien  Hôtel 
de  Ville  agrandi  et  si  gâté  sous  Louis-Philippe. 


o 
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des  conceptions  les  plus  lamentables  de  l'architec- 
ture moderne  ;  à  l'extérieur,  c'est  absolument  hi- 
deux, à  l'intérieur  on  connaît  l'incommodité  extrême 
de  ces  bureaux  où  certaines  tables  ont  le  dessous 
mieux  éclairé  que  le  dessus.  De  telles  baies  sont 
bonnes  pour  des  musées,  des  salles  de  fêtes,  et  en- 
core !  Dans  des  appartements  privés,  c'est  l'absur- 
dité même. 

Le  nouveau  Louvre  a  donné  le  type  de  ce  qu'on 
pourrait  appeler  le  style  du  second  empire  et  engen- 
dré les  deux  pavillons  de  Flore  et  de  Marsan  d'un 
dessin  plus  libre,  mieux  à  l'échelle,  qui  sont  aujour- 
d'hui les  seuls  restes  des  Tuileries  disparues. 

La  gare  du  Nord,  œuvre  de  Hittoriï,  terminée  en 
18G3,  a  le  mérite  d'être  une  gare  et  de  ne  pouvoir 
être  autre  chose  ;  ces  pignons  à  claires-voies  et 
juxtaposés  annoncent  avec  grandeur  les  halles  cou- 
vertes de  l'intérieur  ;  ils  sont  séparés  par  de  robus- 
tes colonnes  accouplées  dont  la  fonction  se  com- 
prend bien,  mais  je  regrette  de  les  voir  surmontées 
de  ces  morceaux  d'entablements  qui  n'ont  que  faire 
ici  ou  ailleurs. 

Les  Halles  centrales,  œuvre  de  Bal  tard,  qui  n'y  ar- 
riva pas  du  premier  coup,  ne  sont  en  réalité,  et  en 
disant  cela  je  n'ai  nulle  intention  de  les  déprécier, 
qu'une  sorte  de  parapluie  colossal.  Je  ne  cite  que 
pour  mémoire  un  édifice  imité  partout  et  devenu  le 
type  du  marché  couvert  au  xix''  siècle.  Un  oublié, 
Hector  Iloreau,  avait  eu.  avant  Baltard,  le  pressen- 
timent de  cette  architecture  en  fer  et  vitrage. 

La  nouvelle  façade  du  Palais  de  Justice,  par  Duc, 
présente  une  certaine  grandeur  lourde  associée  à 
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une  simplicité  rationnelle  de  structure  ;  si  les  élé- 
ments en  sont  empruntés  à  l'art  antique,  c'est  dans 
un  esprit  d'entière  liberté  et  sans  aucun  sacrifice 
du  fond  à  la  forme  archéologique. 

Parmi  les  églises  de  la  période  qui  précède  immé- 
diatement la  nôtre,  je  citerai  seulement  la  Trinité, 
construite  par  Ballu  dans  un  style  vaguement  Renais- 
sance, dont  la  façade  rappelle  en  grand  certains 
retables  des  églises  belges,  et  Saint-Augustin,  œuvre 
très  discutable  de  Baltard  ;  je  ne  puis  lui  recon- 
naître d'autre  mérite  que  celui  d'une  tentative  pour 
trouver  une  voie  nouvelle  et  un  style  religieux  mo- 
derne. L'intérieur,  plus  manqué  sans  doute  que  le 
dehors,  est  de  la  plus  affligeante  polychromie. 

Dutrou  fut  l'architecte  du  Palais  de  l'Industrie  ; 
condamné  à  disparaître  il  laissera  peu  de  regrets; 
mais  la  nef  intérieure  avait  une  ampleur  qui  en  fai- 
sait un  cadre  bien  approprié  aux  expositions  et 
grandes  cérémonies  officielles  ;  je  souhaite  que 
les  architectes  des  nouveaux  palais  qui  s'élèvent 
aux  Champs-Elysées  nous  donnent  plus  et  mieux. 
Puis  la  grande  porte  sur  l'avenue  des  Champs- 
Elysées  était  d'une  simplicité  vraiment  grandiose; 
on  a  souvent  cité  comme  une  faute  que  les 
colonnes  accouplées  des  pieds  droits  eussent  leurs 
bases  à  la  naissance  du  grand  arc  ;  du  point  de  vue 
archéologique  le  reproche  n'est  pas  fondé  puisque 
la  même  disposition  existe  à  Nîmes  dans  une  des 
portes  romaines  (4). 

(1)  La  porte  de  Dutrou  a  été  réédifiée  à  Saint-Gloud  avec  le  très 
beau  groupe  de  Diébolt  qui  la  surmontait. 
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Je  ne  mentionnerai  que  pour  mémoire  les  œu- 
vres nombreuses  et  toutes  plus  ou  moins  manquées 
de  M.  Davioud  ;  la  nouvelle  base  donnée  à  la  co- 
lonne du  Châtelet,  un  agréable  morceau  de  Bralle; 
la  fontaine  Saint-Michel,  pauvre  contrefaçon  et  écra- 
sée, des  amples  façades  par  lesquelles  se  déver- 
sent dans  la  ville  éternelle  ces  torrents  d'eau  pure 
qui  ne  se  reposent  ni  jour  ni  nuit;  les  théâtres  de  la 
place  du  Châtelet  et  leurs  lourdes  masses.  Ces  pré- 
misses plutôt  fâcheuses  ne  semblaient  pas  désigner 
M.  Davioud  pour  élever,  dans  un  des  sites  les  plus 
favorables  de  Paris,  les  immenses  assemblages 
formant  ce  qu'on  appelle  en  langage  administratif 
le  palais  du  Trocadéro.  Que  nous  avons  donc  de  la 
peine  en  France  à  faire  monumental  même  dans  le 
grand  ! 

Le  nouvel  Opéra  a  fait  révolution  non  seulement 
dans  l'architecture  des  théâtres,  mais  encore,  on 
peut  le  dire,  dans  l'architecture  tout  court.  Avec 
des  éléments  empruntés  moins  à  l'antique  romain 
qu'au  style  de  Palladio,  Charles  Garnier  a  rompu 
délibérément  avec  le  système  classique  des  lignes 
droites  en  plan  et  en  élévation;  enfin,  comme  faisaient 
les  architectes  des  Césars  dans  leurs  palais  et  leurs 
thermes,  accusé  nettement,  par  des  formes  et  des 
niveaux  particuliers,  les  différents  corps  de  son  édi- 
fice. Cependant  il  n'a  pas  été  jusqu'au  bout  fidèle  à 
son  principe  puisque  la  coupole  de  la  salle  se  pose 
on  ne  sait  comment  sur  le  long  rectangle  compris 
entre  le  foyer  et  la  scène.  Enfin  au  dedans  et  même 
en  dehors  il  a  prodigué  la  polychromie  naturelle  et 
artificielle,  ajoutant   aux    décorations    peintes,    les 
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bronzes  dorés  ou  non,  les  mosaïques  sur  fond  d'or, 
les  marbres  de  couleur.  On  dit  que,  pendant  les  tra- 
vaux, Garnier  allait  de  temps  à  autre  faire  une  rapide 
excursion  à  Venise,  à  Rome  ou  à  Florence,  non 
pour  chercher  des  motifs  d'ornementation,  la  sienne 
est  bien  à  lui,  mais  pour  se  remplir  l'esprit  de  cou- 
leurs et  de  formes.  Aujourd'hui  l'œuvre  est  deve- 
nue classique  à  son  tour,  et  il  n'est  pas  dans  le 
monde  entier  de  théâtre  élevé  depuis  vingt-cinq  ans 
qui  ne  soit  plus  ou  moins  dérivé  du  type  créé  par 
le  maître  que  l'année  1898  a  fait  entrer  dans  le  re- 
pos d'une  renommée  définitive. 

Le  nouvel  Opéra,  aujourd'hui  décoloré,  sali  parles 
fumées  parisiennes  plus  délétères  que  jamais  en  ce 
temps  d'usines  électriques  foisonnantes,  n'est  cepen- 
dant pas  une  œuvre  parfaite  ;  le  portique  extérieur  de 
la  façade  est  écrasé  et  de  forme  indécise  ;  à  l'intérieur 
les  hors  d'échelle  abondent,  ainsi  ces  lyres  déme- 
surées qui  s'appliquent  aux  balcons  delà  salle;  des 
fragments  d'entablement  ajoutés  aux  colonnes  de 
celle-ci  se  présentent  avec  une  gaucherie  oblique 
et  déplaisante.  Si  libre  qu'il  sût  être,  Charles  Gar- 
nier n'osa  pas  se  soustraire  à  cette  fausse  tradition 
venue  de  la  décadence  romaine,  d'employer  l'enta- 
blement ainsi  fragmenté  ;  la  nouvelle  salle  repro- 
duit du  reste,  mais  avec  déplus  beaux  matériaux  et 
moins  d'aisance  la  très  belle  disposition  de  l'ancienne 
dont  le  thème,  une  coupole  reposant  sur  des  co- 
lonnes géminées,  avait  été  imaginé  par  Louis  pour  l'o- 
péra de  la  place  Louvois.  Enfin,  d'une  manière  géné- 
rale, on  peut  dire  qu'il  y  a,  ici,  un  fracas  d'ornementa- 
tion et  de  reliefs,  surtout  d'ors  variés,  qui  dépasse  toute 
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mesure.  Quel  décor  de  toile  peinte  et  souvent  dé- 
fraîchie peut  supporter  sans  périr  un  tel  cadre  de  re- 
liefs et  de  dorures? 

Si  je  continue  à  descendre  le  cours  du  siècle,  je 
rencontre  des  œuvres  nombreuses,  souvent  pleines 
d'ingéniosité  et  de  talent,  mais  où  manquent  trop 
souvent  l'invention  et  la  conception  d'ensemble.  Je 
ferai  cependant  une  exception  pour  l'église  votive 
de  Montmartre,  dont  la  conception  a  de  la  grandeur 
et  de  l'unité  ;  toutefois  l'intérieur  est  d'une  froi- 
deur glaciale  et  pour  vivifier  un  tel  sépulcre  de  pierre 
magnifique,  il  faudrait  couvrir  de  peintures  ou 
mieux  de  mosaïques  ces  surfaces  immenses.  Et 
quel  homme  de  génie  serait  à  la  hauteur  d'une  telle 
œuvre  de  décoration  religieuse?  Quant  au  sanc- 
tuaire outrageusement  écrasé,  c'est  comme  une  sec- 
tion de  tunnel  terminée  en  cul  de  four,  et  lorsque  la 
grande  coupole  sera  élevée  sur  les  pieds  droits  qui 
l'attendent  elle  écrasera  d'autant  plus  la  croisée  de 
son  abîme  suspendu  (1).  Je  comprends  que  le  pre- 
mier architecte  de  Montmartre.  M.  Abadie,  qui  avait 
restauré  et  fort  bien  l'église  byzantine  de  Saint- 
Front,  à  Périgueux,  ait  eu  du  penchant  pour  les 
architectures  à  coupoles,  inspirées  de  Venise  et  de 
Padoue;  seulement  que  vient  faire  tout  ce  byzantin 
vénitien  dans  une  église  consacrée  à  une  dévotion 
absolument  moderne  ? 

L'église  Saint-Pierre  de  Montrouge,  élevée  dans 


(I)  Depuis  que  ce  mémoire  a  été  écrit,  la  coupole  de  Montmar- 
tre apparaît  terminée;  je  ne  t'ai  vue  que  de  loin,  août  1900.  mais 
l'effet    extérieur  est    assez  heureux,   déprimant    pour    lo  portail. 
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le  style  latin  par  M.  Vaudremer,  le  seul  architecte 
de  l'école  médiévale  pure,  si  je  ne  me  trompe,  qui 
appartienne  à  l'académie  des  Beaux-Arts,  me  paraît 
être,  d'après  les  images,  une  œuvre  accomplie.  Mais 
il  ne  s'agit  ici  que  d'archéologie;  après  tout  n'en  fait 
pas  ainsi  qui  veut.  C'est  également  à  M.  Vaudremer 
que  Ton  doit  l'église  grecque  de  la  rue  Bizet  et  les 
Ivcées  Molière  etBufïbn.  M.  Train,  dans  le  collège 
Chaptal,  a  heureusement  associé  à  la  pierre  la  céra- 
mique et  le  fer;  le  lycée  Lakanal  fait  honneur  à 
M.  de  Baudot;  en  général  les  nombreuses  maisons 
d'enseignement  secondaire  élevées  dans  Paris  té- 
moignent  d'un  effort  sérieux  pour  assurer  la  bonne 
disposition  des  services  dans  des  cadres  appropriés. 
A  la  nouvelle  Sorbonne,  œuvre  de  M.  Nénot,  la 
gravité  de  la  destination  et  des  souvenirs,  le  contact 
avec  l'église  élevée  par  Lemercier  pour  le  cardinal 
de  Bichelieu,  commandaient  le  style  général;  tou- 
tefois, sans  se  soustraire  aux  influences  classiques, 
l'architecte  aurait  pu  imaginer  des  formes  et  un 
rythme  plus  personnels. 

Les  hôtels  du  Comptoir  d'Escompte,  par  M.  Cor- 
royer et  du  Crédit  lyonnais,  par  M.  Dowens  van  den 
Bœgen,  me  paraissent  être  deux  des  plus  remarqua- 
bles édifices  du  Paris  moderne  ;  ce  sont  des  modèles 
de  noblesse  simple  et  de  parfaite  appropriation  aux 
services  d'une  grande  maison  de  banque.  On  a 
donné  des  éloges  au  nouveau  bâtiment  du  Muséum 
d'histoire  naturelle  ;  l'auteur,  M.  Dutert,  qui  a  si  bien 
étudié  le  Forum  romain,  pouvait  être  tenté  de  faire 
ici  de  l'archéologie  classique;  il  n'a  pas  plus  donné 
sur  cet  écueilque  quand,  il  y  a  neuf  ans,  il  construi- 
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sait  en  fer  l'immense  galerie  des  machines  au  Champ- 
de-Mars.  Je  ne  connais  que  par  les  reproductions 
photographiques  l'œuvre  nouvelle  de  M.  Dutert, 
mais  l'édifice  parait  bien  convenir  à  sa  destination, 
c'est  un  muséum,  ce  ne  pourrait  être  autre  chose; 
l'ornementation,  empruntéetoutentièreaux  sciences 
naturelles,  convient  ici  et  serait  déplacée  partout  ail- 
leurs. Je  signalerai  surtout  les  ferronneries  des  bal- 
cons  ;  certes,  après  tant  de  chefs-d'œuvre  d'arran- 
gement et  de  combinaisons,  dus  aux  artistes  des  deux 
derniers  siècles,  il  paraît  difficile  de  faire  du  nouveau. 
.Mais  en  revenant  avec  une  entière  franchise  à  l'é- 
tude de  la  nature,  M.  Dutert  a  trouvé  des  combi- 
naisons ingénieuses  et  nouvelles;   ses  balcons  aux 

F)  ' 

iris  et  aux  fougères  sont  d'une  grâce  exquise  et  iné- 
dite; ainsi  l'esprit  du  moyen  âge  s'inspirait  de  la 
flore  la  plus  familière  pour  parer  son  architecture 
religieuse,  militaire  et  civile. 

Les  palais  construits  au  Ghamp-de-Mars  parM.For- 
migé  pour  l'exposition  universelle  de  1889,  pré- 
sentaient un  ample  et  bel  ensemble  monumental 
tout  en  ayant  bien  le  caractère  d'édifices  transitoires 
et  avec  affectation  spéciale.  La  polychromie  y  était 
appliquée  sans  éclat,  il  est  vrai,  du  moins  dans  la 
mesure  que  comportent  nos  habitudes  de  vision. 
J'espère  que  pour  1900.  uns  architectes  feront  mieux 
encore;  dans  une  exposition  universelle  h1  contenant 
n'a  pas  moins  de  prix  que  le  contenu  el  tait  partie 
du  spectacle  offert;  les  bâtiments  destinés  à  recevoir 
les  produits  de  tous  les  arts  el  de  toutes  les  indu-trios 
doivent  donc  attester  les  progrès  accomplis  dans  la 
science  delà  construction;  de  plus,  le  programme 
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imposé  par  les  circonstances  implique  nécessaire- 
ment l'emploi  de  matériaux  particuliers  et  une  dis- 
position propre  à  une  exposition  non  à  autre  chose. 
Il  ne  peut  être  question  de  bois,  trop  léger,  trop 
inflammable,  ni  de  pierre  réservée  aux  édifices  faits 
pour  durer;  le  fer,  la  brique  plus  ou  moins  ornée  et 
colorée,  le  verre,  voilà  les  matières  par  lesquelles, 
el  le  champ  est  vaste,  peut  s'exercer  l'esprit  d'in- 
géniosité de  nos  architectes.  Sans  aucun  doute  l'ex- 
position  de  1900  sera  supérieure  par  le  nombre  des 
exposants,  et  aussi  je  l'espère  par  la  valeur  des 
manifestations  industrielles  et  artistiques  —  je  ne 
parle  pas  du  grand  art  —  à  celles  qui  l'ont  précédée  ; 
il  faut  encore  que,  par  la  nouveauté  des  formes, 
l'invention  des  structures,  laprésentation  monumen- 
tale enfin,  1900  efface  le  souvenir  de  1889.  On  au- 
gure bien  en  général  des  deux  palais,  du  grand, 
œuvre  de  MM.  Deglane,  Louvet  et  Thomas,  surtout 
du  petit,  qui  l'est  de  M.  Girault;  mais  à  tout  prendre 
la  réussite  monumentale  de  l'exposition  universelle 
est  encore  le  secret  de  l'avenir. 

J'attends  non  sans  une  certaine  anxiété  ce  que 
Ton  va  faire  au  quai  d'Orsay,  pour  cette  nouvelle  gare 
d'Orléans  dont  le  besoin  ne  se  faisait  pas  impérieu- 
sement sentir;  malgré  le  nom  de  M.  Lalou  et  le  ta- 
lent que  l'on  peut  escompter  à  l'avance,  je  redoute 
une  rupture  d'équilibre  dans  le  tableau  si  bien  or- 
donné de  la  Seine  à  Paris.  Le  Louvre,  si  fin  et  si 
monumental  dans  les  dehors  de  la  grande  galerie, 
nesera-t-il  pas  écrasé  à  cette  courte  distance  par  une 
masse  à  haut  comble  vitré,  dont  l'échelle  sera  né- 
cessairement autre  ? 


126  l'art  et  l'archéologie 

Les  édifices  dont  je  viens  de  parler  sont  tous  pa- 
risiens ;mais  la  province  offre  également  des  exemples 
nombreux,  parmi  lesquels  je  choisirai  les  plus  ca- 
ractéristiques. Voici,  dansle  nouveau  Marseille,  deux 
édifices  qui  peuvent  compter  parmi  les  plus  remar- 
quables de  ce  temps  ;  le  château  d'eau,  ou  palais 
de  Longchamp,  se  rattache  manifestement  au  type 
des  grandes  fontaines  monumentales  dePiome,  mais 
avec  une  originalité  qui  en  fait  une  œuvre  à  part. 
A  la  vérité,  le  thème  s'en  retrouve  dans  un  dessin 
de  Meissonnier  probablement  inconnu  d'Espérandieu 
et  de  Bartholdi.  Toutefois  l'aimable  dessinateur 
du  xvme  siècle  avait  conçu  son  palais  des  eaux  dans 
le  style  des  plus  impossibles  décors  de  féerie,  tandis 
que  le  château  d'eau  de  Longchamp  est  une  œuvre 
monumentale  et  grave.  Quelque  sécheresse  dans  les 
lignes  de  faite,  cet  écueil  ordinaire  des  architectes, 
de  l'indécision  dans  l'effet  de  la  double  colonnade 
en  quart  de  cercle,  n'empêchent  pas  que  Marseille 
ne  possède  une  des  décorations  de  pierre  les  plus 
logiques,  les  mieux  pondérées,  les  plus  nobles 
de  l'art  monumental  en  ce  siècle.  On  comprend 
tout  d'abord  que  cette  ample  cascade  est  le  déver- 
soir d'un  aqueduc,  tandis  que  dans  la  plupart  des 
fontaines  on  fait  monter  l'eau  pour  l'épancher  en- 
suite en  happes  décoratives.  J'ajoute  que  le  palais 
de  Longchamp  a  le  double  avantage  de  se  profiler 
sur  le  vide  et  de  n'être  pas  perdu  dans  un  désert  ;  on 
sait  que  l'œuvre  d'Espérandieu  et  de  Bartholdi  a 
fait  école,  mais  aucune  des  imitations  n'en  approche 
pour  la  beauté  et  la  grandeur. 

La  cathédrale  de   Marseille,  que  l'on  doit  à  Vau- 
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doyer  et  à  ses  successeurs  Espérandieu  et  Revoil, 
est  un  morceau  du  tout  premier  ordre.  Si  la  con- 
ception générale  appartient  au  passé,  si  l'on  peut 
reconnaître  ici  l'influence  manifeste  de  Byzance 
s'exerçant  médiatement  par  celle  de  Venise,  de 
Padoue  et  de  Périgueux-,  ce  n'en  est  pas  moins  un 
édifice  d'accent  moderne  parce  que  les  formes  en 
sont  empruntées  sans  archaïsme  au  fonds  commun 
des  idées  monumentales;  la  masse  superbe  est  très 
étudiée  dans  ses  détails,  d'une  polychromie  exté- 
rieure et  intérieure  assez  réussie,  et  je  ne  serais 
tenté  de  blâmer  ici  que  les  couronnements  un  peu 
secs  des  tours,  aussi  certain  abus  de  la  pierre  dans 
le  sanctuaire  trop  obscur  que  remplit  le  beau 
ciborium  de  marbre,  de  bronze  doré  et  de  mo- 
saïque, œuvre,  si  je  ne  me  trompe,  de  M.  Revoil. 

La  nouvelle  église  Notre-Dame  de  Fourvières,  à 
Lyon,  a  été  pour  l'extérieur  l'objet  de  critiques  exa- 
gérées ;  elles  n'ont  pas  épargné  non  plus  l'intérieur 
où  l'architecte  Bossan,  un  Lyonnais  croyant,  a  pro- 
digué toute  la  polychromie  des  marbres,  des  do- 
rures, des  mosaïques  et  des  peintures.  Nos  yeux, 
habitués  depuis  près  de  trois  siècles  à  des  églises 
blanches,  —  on  avait  cependant  la  chapelle  de  la 
Vierge,  à  Saint-Sulpice,  et  les  décorations  douteuses 
et  déjà  bien  malades  du  temps  de  Louis-Philippe 
—  n'ont  pu  supporter  ce  luxe  de  la  couleur  sous 
toutes  ses  formes  et  de  même  que  Taine  comparait 
à  du  papier  peint  les  revêtements  de  marbre  du 
Mont-Cassin,  on  a  crié  à  l'enluminure,  au  mau- 
vais goût.  Je  crois  que  l'on  commence  de  rendre 
justice  à   l'œuvre  de  Bossan  inspirée  de  quelques- 
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uns  des  sanctuaires  les  plus  renommés  d'Italie,  la 
chapelle  royale,  à  Palerme,  la  cathédrale  de  Mon- 
réale,  et  j'espère  que  la  chimie  mystérieuse  du 
temps,  l'habitude  surtout  aidant,  on  reconnaîtra  le 
mérite  d'une  œuvre  profondément  chrétienne  quoi 
qu'on  en  ait  pu  dire,  et  qui  à  coup  sûr  n'est  ni  ba- 
nale, ni  plate. 

La  reconstruction  du  château  de  Chantilly  se 
présentait  dans  les  conditions  les  plus  désespé- 
rantes ;  l'irrégularité  du  plan  commandée  par  le 
soubassement  de  l'ancien  château  et  le  ressaut  des 
tours,  la  destination  multiple  du  bâtiment  nouveau, 
la  nécessité  de  raccorder  la  nouvelle  construction 
avec  le  petit  château  de  Jean  Bullant  placé  en 
contre-bas;  tout  commandait  que  l'ensemble  fût  nu 
et  en  même  temps  très  diversifié,  de  caractère  mo- 
derne et  cependant  historique.  Il  est  difficile  de  ne 
pas  rendre  justice  au  talent  que  M.  Daumet  a  mis 
à  résoudre  toutes  les  difficultés  du  programme  im- 
posé, notamment  à  la  manière  ingénieuse  dont  il  a 
utilisé  le  thème  des  tours  d'angle.  La  chapelle  tout 
entière,  dehors  et  dedans,  est  une  des  œuvres  les 
plus  parfaites  de  l'art  français  dans  cette  seconde 
moitié  du  siècle;  j'en  affirmerai  tous  les  mérites  en 
disant  que,  sans  copie  servile,  mais  par  la  seule  et 
complète  intelligence  du  style  adopté,  M.  Daumet 
a  su  donner  un  digne  cadre  au  chef-d'œuvre  venu 
d'Ecouen,  le  maitre-autel  dû  à  la  collaboration  de 
Jean  Huilant  et  de  Jean  Goujon. 

En  nu  demi-siècle,  L'opulente  cité  lilloise  n'a  pu 
achever  l'église  Notre-Dame  de  la  Treille  commen- 
cée sur  le  plan  et  dans  les  dimensions  d'une  eathé- 
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drale  du  xine  siècle.  Le  projet  fut  mis  au  concours 
et  une  fois  de  plus  l'événement  parut  une  surprise  ; 
Lassus  avait  concouru  mais  on  lui  préféra  le  projet  de 
deux  architectes  anglais,  MM.  H.  Clutlon  et  W.  Bur- 
gen,  dont  les  dessins  furent  du  reste  remaniés  par 
le  R.  P.  Martin.  Il  n'en  est  pas  moins  à  croire  que 
Lassus  aurait  mieux  réussi  une  église  de  style  fran- 
çais que  des  Anglais  plutôt  familiarisés  avec  le  style 
normand. 

Depuis  trente  ou  quarante  ans  de  nombreuses 
maisons  conventuelles  se  sont  élevées  en  France 
et  à  l'étranger  ;  l'énumération  en  serait  trop  longue 
et  ne  présenterait  d'ailleurs  aucun  intérêt,  la  plu- 
part de  ces  amples  logis,  églises  ou  bâtiments  de 
service,  sont  des  pastiches  plutôt  maladroits  de  l'art 
ancien.  Je  ferai  cependant  une  exception  pour  le 
nouveau  bâtiment  de  Solesmes,  élevé,  ample,  sim- 
ple, d'un  xne  siècle  impeccable,  sur  les  plans  d'un 
religieux,  D.  Mellet,  un  ancien  élève  de  l'Ecole  des 
Beaux-Arts  de  Paris.  J'ai  le  regret  de  ne  pas  con- 
naître Solesmes  et  de  n'avoir  jamais  entendu  ces 
vêpres  des  moniales  de  Sainte  Cécile  que  de  bons 
connaisseurs  en  musique  déclarent  être  au-dessus 
de  tout  ;  mais  les  témoignages  concordent  pour 
affirmer  la  beauté  achevée  du  bâtiment  élevé  par 
D.  Mellet  ;  grandeur  intelligente  du  plan,  localisa- 
tion parfaite  des  services,  adaptation  sans  effort  du 
style  roman  aux  conditions  delà  vie  moderne,  tout 
serait  réuni  pour  faire  du  nouveau  Solesmes  l'une 
des  plus  belles  œuvres  de  notre  temps.  Mais  il  est 
bien  évident  que  l'archéologie  triomphe  sans  trop 
de  peine  dans  un  bâtiment  élevé  pour  abriter  une 
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vie  qui  a  peu  changé  depuis  le  xnc  siècle.  Fût-il 
moine,  l'homme  contemporain  a  cependant  besoin 
de  plus  de  lumière  naturelle  ou  artificielle  qu'autre- 
fois, mais  je  ne  vois  pas  pourquoi  le  style  roman  ne 
comporterait  pas  des  fenêtres  moins  avares  de  so- 
leil et  ne  supporterait  pas  l'éclairage  électrique  ; 
voire  même  les  calorifères  et  les  ascenseurs. 

A  Dijon,  la  nouvelle  flèche  de  l'église  cathédrale 
Saint  Bénigne,  œuvre  de  M.  Charles  Suisse,  archi- 
tecte en  chef  des  Monuments  historiques,  peut  riva- 
liser de  perfection  avec  celles  de  la  Sainte-Chapelle, 
par  Lassus,  et  de  Notre-Dame  de  Paris  par  Viollet- 
le-Duc.  C'est  aussi  une  œuvre  absolument  archéo- 
logique, non  toutefois  une  copie  ;  M.  Suisse  s'est 
fait  le  semblable  des  architectes  du  XVe  siècle  et 
leur  a  emprunté  non  seulement  les  formes  exté- 
rieures, mais  encore  la  substance  même  de  leur 
art.  Faire  ainsi  c'est  beaucoup  plus  qu'imiter  et  cela 
touche  tle  fort  près  à  la  création  originale. 

Une  des  villes  qui  se  sont  le  plus  renouvelées  en 
celte  seconde  moitié  du  xixe  siècle.  Rennes,  doit, 
beaucoup  de  son  caractère  monumental  à  un  Bour- 
guignon, M.  Martenot,  de  Saint-Seine  l'Abbaye  :  il 
n'appartient  pas  à  l'école  archéologique,  mais  il  a 
le  sentiment  des  ensembles,  du  grand,  tout  se  lient 
dans  les  édifices  élevés  par  lui  et  ce  n'est  pas  un 
mérite  à  négliger  chez  un  artiste  en  un  temps  où 
l'on  est  surtout  préoccupé  de  faire  un  sort  à  chaque 
détail. 

Bien  que  les  exemples  cités  au  cours  île  ces  pages 
ne  soient  pas  une  énuméralion,  un  tableau  de  l'art 
de  la  construction  en  Franc»1  depuis  cinquante  ans, 
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je  me  reprocherais  de  ne  pas  citer  le  nom  île 
Questel.  La  fontaine  de  l'Esplanade  ou  de  Pradier, 
à  Nîmes,  est  un  beau  morceau  et  ce  n'est  pas  la 
faute  de  l'architecte  si  elle  est  aussi  aride  ;  l'église 
Saint-Paul  d'un  roman  un  peu  lourd  dans  les  dehors 
—  il  y  avait  de  meilleurs  exemples  à  prendre  dans 
le  midi  —  offre  du  moins  à  l'intérieur  un  beau  et 
grave  vaisseau  d'une  polychromie  assez  heureuse. 
Questel  a  élevé  aussi  la  bibliothèque  et  le  musée  de 
Grenoble. 

Je  n'insisterai  pas  sur  tant  de  maisons  particu- 
lières et  de  châteaux  élevés  en  France  depuis  un 
demi-siècle  ;  ils  accusent  en  général  une  incohé- 
rence de  style  dont  il  serait  le  plus  souvent  injuste  . 
de  rendre  responsables  des  hommes  de  talent  obli- 
gés de  suivre  les  caprices  de  gens  qui  veulent  les 
uns  du  gothique,  les  autres  de  la  Pvenaissance  ou  du 
Louis  XIII  en  briques  ;  celui-ci  sévit  surtout  dans 
les  administrations  publiques  et  est  fort  demandé 
pour  les  nouvelles  préfectures.  Le  plus  ordinaire- 
ment du  reste,  ces  appareils  de  briques  ne  sont 
que  des  placages,  une  couche  colorée  que  l'on  im- 
pose à  une  structure  de  pierre  et  de  moellons,  si 
bien  qu'il  y  a  cinquante  ans,  dans  la  caserne  de  la 
garde  républicaine,  rue  de  la  Banque,  à  Paris, 
Viollet-le-Duc  a  vu  entailler  la  pierre  de  taille  pour 
y  incruster  delà  brique.  Mais  ce  qui  fleurit  surtout, 
c'est  le  faîtage  en  combles  séparés  ;  le  nouveau 
millionnaire  qui  se  commande  un  château  ne  rêve 
que  faites  tumultueux,  hérissés,  tourelles  coiffées  en 
éteignoirs  d'ardoise,  lucarnes,  lanternes  et  épis. 
Et  la  villa  de  ville  d'eau  !  On  en  voit  de  toute  pro- 
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venance,  depuis  le  palazzo  italien,  jusqu'à  la  maison 
norvégienne  et  le  cottage  anglais,  mais  ne  cherchez 
pas  un  type  français. 

Dans  les  grandes  villes,  à  Paris  surtout,  un  pas 
important  a  été  fait  ;  je  ne  parle  pas  de  l'hôtel,  grand 
ou  petit,  qui  échappe  toujours  plus  ou  moins  à  l'insi- 
gnifiance et  à  la  platitude,  mais  de  la  maison  de 
rapport.  Certes  nous  n'en  sommes  plus  à  la  maison 
moyen  âge  et  saugrenue  que,  un  peu  malgré  lui,  se 
faisait  élever  Jérôme  Paturot  il  y  a  soixante  ans,  ces 
caricatures  romantiques  ne  sont  plus  à  la  mode. 
Mais  dans  ces  vingt-cinq  ou  trente  dernières  an- 
nées, l'odieuse  et  plate  maison  à  quatre  ou  cinq 
étages  s'est  modifiée  à  son  avantage  ;  on  y  met  main- 
tenant un  peu  plus  de  liberté  et  de  raison,  les  esca- 
liers ont  leur  régime  de  baies  à  eux  et  ne  viennent 
plus  couper  les  fenêtres  ;  on  a  importé  d'Angleterre 
la  saillie  du  ivindow,  d'Amérique  certaines  struc- 
tures rationnelles  et  simples  dont  le  secret  pouvait 
n'être  pas  demandé  si  loin  puisque  l'art  gothique 
intelligemment  étudié  les  aurait  livrés  à  pleines 
mains.  Jamais,  sans  doute,  Paris  et  les  autres  grandes 
villes  n'arriveront  au  copieux,  au  libre  essor  de  la 
construction  particulière  propre  aux  pays  où  les 
logis  se  présentent  non  par  les  murs  goutterots  mais 
par  leurs  pignons;  il  y  a  toutefois  une  sérieuse  ten- 
tative d'émancipation,  et  pour  ne  citer  qu'un  nom, 
des  maisons  élevées  par  M.  Sédille  peuvent  être 
présentées  comme  des  modèles  (1). 

(i)  Depuis  que  ce  mémoire  a  été  écrit,  un  fait  important  s'est 
produit  en  189'J  ;  un  architecte  français,  M.  Jean-Emile  Bénard,  né 
en  1844,  grand  pris  de  Rome  en  1867,  esl  sorti  vainqueur  du  con- 
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VIII 


Hors  de  France  la  moisson  ne  serait  pas  moins 
abondante,  mais  je  me  dois  borner  à  quelques  exem- 
ples. En  Angleterre  l'œuvre  capitale  du  siècle  est  le 
palais  du  Parlement  élevé  après  l'incendie  du  16  oc- 
tobre 1834  par  sir  Charles  Barry  et  dans  lequel  il 
a  incorporé  Westminster-Hall.  Le  style  Tudor  s'y 
développe  dans  des  proportions  gigantesques  mais 
avec  la  sécheresse  de  ses  lignes  se  coupant  à  angle 
droit;  rien  peut-être  ne  serait  plus  monotone  que 
cet  immense  rectangle  si  la  fîère  indépendance  de 
l'esprit  anglais  ne  s'y  affirmait  dans  le  jaillissement 
des  deux  hautes  tours.  On  a  reproché  aux  intérieurs, 
chambre  des  lords  et  chambre  des  communes,  de 
manquer  de  grandeur  et  d'originalité;  mais  le  nou- 
veau Westminster  n'en  est  pas  moins  une  des  œu- 
vres capitales  de  l'art  moderne,  il  a  cette  noblesse 
qui  résulte  d'un  plan  simple  largement  établi  dans 
les  lignes  maîtresses.  Elle  manque  trop,  semble-t-il, 
au  nouveau  Palais  de  Justice  de  Londres,  dont  la 
complication  a  paru  extrême  aux  Anglais  eux- 
mêmes. 

cours  international  pour  la  construction  de  l'Université  de  Califor- 
nie, à  Berkeley.  Il  ne  s'agit  pas  moin-!  de  vingt -trois  bâtiments  di- 
vers groupés  sur  une  pente  avec  une  magnificence,  un  luxe  de 
dimensions  et  d'espace,  une  richesse  de  décor,  d'une  grandeur  tout 
nméricaine,  c'est-à-dire  colossale.  Aucun  ensemble  égal  n'a  été 
élevé  en  Europe  ou  ailleurs  en  ce  siècle  ;  le  programme  avait  été 
rédigé  par  un  Français,  M.  Guadet,  et  c'e->t  un  autre  Français  qui 
l'emportcsur  des  concurrents  appartenant  à  toutes  les  nations  civi- 
lisées. Le  style  adopté  est  un  mélange  de  classique  et  de  moderne. 
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Il  existe  en  Allemagne  une  ville  dont  la  volonté 
d'un  roi  artiste,  Louis  Ier  de  Bavière,  a  fait  en  ce  siè- 
cle un  musée  de  pierre;  c'est  Munich.  Dans  le  style 
antique,  voici  les  Propylées   œuvre    de   ce    L.  de 
Klenze  qui  fut  élève  de  notre  Percier;   nullement 
copiés  sur  ceux  d'Athènes,  ils  présentent  une  porte 
monumentale  isolée  avec  deux  tours  carrées,  dont 
l'allure  générale,  je  l'ai  déjà  indiqué,   rappelle  la 
façade  de  notre  Saint-Vincent  de  Paul.  L.  de  Klenze 
a  encore  construit  la  Glyptothèque,  mais  il  est  difficile 
encore  d'accepter  celle-ci  pour  un  édifice  grec  ou 
même  romain  ;  les  Pvomains  construisaient  mieux 
que  cela  et  quand  on  se  mêle  de  faire  de  l'antique, 
la  première  condition  est  l'impeccabilité  antique  de 
l'appareil  ;  or,  surtout  dans  les  colonnes,  la  Glypto- 
thèque est  assez  mal  construite  et  appareillée.  Je  ne 
puis  donc  prendre  le  bâtiment  élevé  par  Klenze  que 
pour  un  échantillon,  assez  agréable  d'ailleurs,  d'un 
modèle  connu,  un  portique  à  fronton  avec  deux  ailes 
plus  basses,  le  type,  en  un  mot,  de  Notre-Dame  de 
Lorette,  et  île  maints  palais  de  justice  de  la  France 
moderne.  Les  mêmes  observations  s'appliquent  au 
palais  de  l'exposition  des  Beaux-Arts  élevé  en  face 
par  Ziebland,  sur  cette  place  trop  ambitieusement 
nommée  place  grecque.  A  Klenze  appartient  encore 
cette  petite  église  de  Tous  les  Saints,   pastiche   du 
style  byzantin  vénitien  et  l'un  des  édifices  les  plus 
réussis  du   nouveau  Munich;  avec  ses  colonnes  et 
ses  revêtements  de  marbre,   ses  coupoles  à  pein- 
tures sur  fend  d'or,  elle  produit  un  grand  effet  aug- 
menté encore  par  un  demi-jour  très  diffus  qui  rap- 
pelle l'atmosphère  de  Saint-Marc  de  Venise. 
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Saint-Boniface,  par  Ziebland,  est  une  basilique 
latine  à  cinq  nefs  séparées  par  des  colonnes  de 
marbre  gris,  avec  charpente  apparente  peinte  et 
dorée,  et  abside  en  cui  de  four;  comme  tout  ce  que 
l'on  voit  à  Munich  les  peintures  murales,  par  Henri 
de  Hess,  sont  d'une  présentation  fort  noble  mais 
il  ne  s'y  faut  pas  attacher  trop  longtemps;  l'égalité 
dans  un  faire  quelque  peu  banal  gâtant  vite  un  plaisir 
à  goûter  plutôt  en  bloc.  Une  critique  maintenant, 
il  me  semble  que  l'architecte  aurait  dû  couronner 
ses  colonnes  par  des  chapiteaux  corinthiens  à  l'an- 
tique; dans  les  basiliques  chrétiennes  des  premiers 
siècles,  en  effet,  ainsi  à  Saint-Paul  hors  les  Murs, 
on  employait  avec  leurs  chapiteaux  les  colonnes 
enlevées  aux  temples  et  aux  mausolées,  seulement 
on  leur  imposait  non  des  architraves  mais  des  arcs. 
En  employant  à  la  basilique  des  chapiteaux  de  style 
latin,  Ziebland  a  donc  commis  une  faute  d'archéo- 
logie. Malgré  cette  observation  de  détail,  je  tiens 
l'église  Saint-Boniface  pour  un  des  monuments 
religieux  les  plus  remarquables  qui  aient  été  élevés 
en  ce  siècle  ;  il  lui  manque  seulement  et  à  la  vérité 
c'est  beaucoup,  l'invention  et  l'originalité.  Il  n'y 
en  a  pas  davantage  dans  l'église  Notre  -  Dame, 
élevée  par  Ziebland  et  Ohlmuller  en  style  ogival 
allemand  ;  là,  dans  la  zone  inférieure  des  verrières, 
on  voit  cette  suite  de  vitraux  de  la  manufacture 
royale  que  l'o*n  donne  volontiers  comme  dépassant, 
tout  au  moins  égalant  ce  qui  a  été  fait  de  plus 
beau  du  xir  au  xvr  siècle.  Il  en  faut  rabattre; 
ces  grandes  aquarelles  translucides  produisent  la 
même  impression  que  les  peintures  de  Henri  de 
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Hess,  cela  est  trop  égal,  trop  uniforme  et  sent  la 
production  mécanique  supérieure.  Pour  le  coloris, 
il  est  éclatant,  mais  toutes  ces  couleurs  arrivent  mal 
à  faire  la  couleur  tout  court.  Sans  doute  il  faut  ac- 
corder aux  verrières  de  Munich  le  bénéfice  du 
temps;  peut-être  celles  de  Montmorency,  de  Saint- 
Vincent  de  Rouen,  de  Saint-Étienne  de  Beauvais, 
ces  trois  incomparables  musées  du  vitrail  français 
dans  sa  dernière  période,  n'apparurent-elles  pas  aux 
contemporains  avec  cette  harmonie  suprême  que 
leur  ont  donnée  les  siècles,  mais  je  doute  qu'une 
fortune  égale  soit  réservée  aux  vitraux  de  Notre- 
Dame. 

Décidément,  l'invention, la  spontanéité  manquent 
trop  au  Munich  de  Louis  Ier  ;  il  semble  toujours  que 
cela  a  été  déjà  vu  et  à  la  vérité  on  vient  de  le  voir. 
Cette  sensation  de  satiété  rapide,  je  l'ai  éprou- 
vée et  me  suis  rappelé  une  boutade  d'About  sur 
l'œuvre  peinte  inspirée  par  le  roi  Louis.  Alors,  di- 
sait-il, que  dans  la  capitale  renouvelée,  l'école  alle- 
mande couvrait  de  fresques  les  murs  par  hectares, 
il  y  avait  à  Munich  un  seul  modèle  de  profession  el 
qui  mourait  de  faim. 

Je  mentionnerai  seulement  laRuhmeshalle,  ce  por- 
tique dorien  qui  encadre  à  demi  l'énorme  lUvaria 
en  bronze  de  Schwanthaler  ;  l'église  Saint-Louis, 
une  erreur  complète  de  Goertner;  la  galerie  des  gé- 
néraux, copie  par  le  même  de  la  Loge  des  Lanzi, 
à  Florence  ;  la  porte  de  la  Victoire,  imitation  glaciale 
de  l'arc  de  Constantin  ;  les  deux  bâtiments  neufs  du 
la  Résidence,  c'esl-à-dire  la  façade  sur  la  place  Max- 
Joseph  qui  est  une  copie  réduite  du  palais  Pitti,  et 
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le  palais  des  Fêtes  élevé  par  Klenze  en  style  Palladio  ; 
dans  celui-ci  est  la  salle  du  Trône  qui  présente  une 
perspective  de  colonnes  en  marbre  blanc  et  de  sta- 
tues en  bronze  doré,  à  laquelle  on  ne  peut  refuser 
une  réelle  grandeur.  Mais  que  viennent  faire  ces 
architectures  à  la  romaine  sous  un  climat  aussi 
rigoureux  en  hiver  que  celui  de  Stockholm  ? 

On  dit  des  merveilles  de  la  Walhalla,  ou  temple 
de  la  Gloire,  élevée  par  Klenze  près  de  Ratisbonne  ; 
ne  la  connaissant  pas  je  m'abstiens  de  tout  juge- 
ment ;  les  images  que  j'en  ai  vu  me  donnent,  comme 
les  intérieurs  de  la  Glyptothèque,  l'idée  d'un  bon 
style  Percier  —  Major  e  longinquo  reverentia. 

Des  deux  musées  de  peinture  élevés  par  le  roi 
Louis  I,  à  Munich,  le  premier,  l'ancienne  Pinacothè- 
que, rappelle  quelque  peu  le  défunt  palais  du  quai 
d'Orsay;  on  sait  que  c'est  un  des  plus  riches  musées 
de  peinture  qui  soient  au  monde  et  j'ajoute  un  des 
mieux  disposés.  Quant  à  la  nouvelle  Pinacothèque, 
c'est  un  édifice  absolument  manqué  sans  caractère 
monumental,  et  les  grandes  peintures  extérieures 
de  Kaulbach  sont  encore  pires  que  ne  le  dit  Théo- 
phile Gautier  dans  son  Art  moderne. 

La  tentative  qui  a  marqué  le  règne  du  roi  Louis  Ier 
(1825-1848)  est  assurément  un  fait  intéressant  à 
étudier  ;  on  saura  gré  au  roi  bavarois  de  ses  bonnes 
intentions  et  surtout  d'avoir  à  peu  près  achevé  tout 
ce  qu'il  a  commencé.  Mais  on  se  sent  pris  d'impa- 
tience en  pensant  à  un  tel  gaspillage  de  volonté  et 
de  talents,  Louis  Ier  pouvait  prendre  la  tête,  sinon  en 
Europe,  du  moins  en  Allemagne,  d'un  mouvement 
décisif  de  résurrection  artistique,  il  a  préféré  faire 
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(lu  bibelot  en  pierre,  écarter  impérieusemeul  les  ar- 
tistes de  toutes  les  voies  nouvelles  pour  se  traîner 
dans  celles  du  passé,  mettre  la  curiosité,  la  copie 
en  réduction  là  où  il  pouvait  mettre  la  liberté.  Par 
lui  l'art  s'est  cantonné  dans  les  livres  au  lieu  d'en- 
trer en   contact  avec  la  nature,  et  la  grandeur  fac- 
tice d'un  Cornélius  ou  d'un  Kaulbach  ne  doit  faire 
aucune   illusion  sur  le  résultat.   Aussi  son  œuvre 
est-elle  surtout  un  cas  psychologique,  et  sans  aller 
jusqu'à  faire  de  Louis  Ier  une  caricature   —  Renan 
risque  délibérément  le  mot   —  on  peut  prononcer 
celui  de  manie.    Celle-ci  se  cristallisera  dans  son 
petit-fils  Louis  II  et  deviendra  une  véritable  folie 
constractive,  mystique  et  rétrospective.  Du  moins 
celui-ci  épris  comme  un  Néron,  mais  un  Néron  bon 
enfant,  do  luxe  intense  et  de  grandiose,  no  voulant 
on  toutes  choses  que  du  plus  exquis  et  du  plus  riche, 
a-t-il    donné  une  impulsion   puissante  à   tous  les 
arts  de   luxe   en   Bavière.   Si  les  châteaux   du    roi 
Louis   II   ont  été  pour    lui   une  magnificence  rui- 
neuse, la  Bavière  en    a  profité  et    on  profite  en- 
core. 

Mais  ce  que  le  roi  Louis  Ier  a  remué  de  pierre  en 
vingt-trois  ans  de  règne  n'est  rien  au  prix  do  la 
transformation  do  la  capitale  austro-hongroise.  Le 
style  Palladio  s'y  étale  dans  des  proportions  gigan- 
tesques et  en  perspectives  infinies  ;  malheureuse- 
ment la  plupart  de  ees  magnificences  ne  sont  que 
des  décors  en  brique  habillée  de  ciment,  de  stuc  et 
dé  pseudo-mosaïques  à  fond  d'or.  L'effet  général 
n'en  est  pas  moins  des  plus  grandioses,  seulement 
il  fait    bon   voir  le   Ring   le  soir,   à    l'heure  où  les 
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pauvretés  faciles  à  deviner  des  dessous  s'estompent 
dans  la  pénombre  ou  s'éclairent  à  demi  sous  les 
rayonnements  électriques.  Les  palais  publics  sont 
d'une  réalité  plus  solide  ;  enfin  on  voit  peu  à  Vienne 
de  ces  rez-de-chaussée  en  vitrages  sur  lesquels, 
comme  au  Grand  Hôtel,  à  Paris,  pèsent  des  ordon- 
nances de  pilastres  en  pierre  de  taille,  énormitéà 
laquelle  notre  goût  pour  les  magasins  'à  brillants 
étalages  nous  a  si  bien  accoutumés  que  nous  ne  la 
sentons  même  plus.  Du  reste  ii  y  a  de  tout  dans  le 
nouveau  Vienne  dont  les  auteurs  ont  été  les  archi- 
tectes Vandernull,  Forster,  Schmid,  Sicardsburg, 
Hansen,  Fellner,  Thieernemann,  Hildebrand,  Sem- 
per,  Hasenauer,  sauf  de  l'invention  et  ces  magnifi- 
cences décoratives  lassent  vite.  Voici  du  moins  un 
vrai  chef-d'œuvre,  l'église  votive  élevée  par  Ferstel 
dans  le  plus  pur  gothique  allemand  du  xive  siècle, 
celui  de  la  cathédrale  Saint-Etienne  ;  avec  ses  89  mè- 
tres de  longueur,  les  deux  flèches  de  sa  façade, 
son  plan  large  et  simple,  son  appareil  irrépro- 
chable, l'église  votive  est  peut-être  le  plus  parfait 
édifice  religieux  qu'ait  élevé  l'art  gothique  en  ce 
siècle.  Je  regrette  d'avoir  à  dire  qu'aucun  de  nos 
monuments  français  n'égale  celui-ci. 

La  peinture  et  la  sculpture  échappent  plus  que 
l'architecture  à  la  domination  de  l'archéologie  ;  en 
se  renfermant  dans  les  sujets  du  passé,  en  s'effor- 
çant  de  les  rendre,  et  il  y  est  parvenu  dans  une 
large  mesure,  tels  que  l'auraient  fait  les  contempo- 
rains, le  peintre  belge  Henri  Leys  a  eu  beau,  comme 
l'a  dit  Théophile  Gautier,  être  «  le  semblable  » 
des  artistes  du  xvie  siècle  encore  à  demi  médiéval, 
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il  n'a  produit  qu'une  œuvre  discutable  sur  laquelle 
s'est  déjà  fait  l'oubli.  Overbeck  a  pu  reconstituer 
en  lui  par  la  piété  et  l'isolement  quelque  chose  de 
l'état  moral  d'un  fra  Angelico,  mais  cette  naïveté 
voulue  et  apprise,  associée  à  une  exécution  qui  mal- 
gré tout  est  celle  d'un  homme  du  xixe  siècle,  pro- 
duit une  impression  déconcertante.  Ingres  me  parait 
avoir  ouvert  une  voie  dangereuse  en  donnant  trop 
d'importance  au  décor  archéologique  dans  sa  Stra- 
tonice  ;  et  encore  le  maître  en  avait-il  fait  bien 
d'autres  en  ses  jeunes  années,  puisque  l'on  a  de 
lui  une  œuvre  de  début,  Vénus  blessée  par  Diomècle, 
où  il  s'est  inspiré  des  vases  peints  et  des  descrip- 
tions homériques  au  point  d'employer  l'or  en  feuille 
pour  les  ornements  des  chevaux  et  du  char. 

Le  danger  de  l'archéologie  en  peinture  est  natu- 
rellement dans  la  recherche  minutieuse,  l'abondance 
<'t  la  précision  des  détails  ;  si  le  drame  humain  de 
la  Stratonice  ne  succombe  pas  accablé  par  le  décor 
un  peu  trop  grec  d'ailleurs  et  pas  assez  asiatique, 
M  Grérôme  est  moins  heureux  dans  son  Roi  Can- 
daule.  M.  Aima  Tadema,  plus  intimement  antique, 
a  d'ailleurs  pour  lui  les  blancheurs  incomparables 
de  ses  marbres,  et  c'est  là  que  réside  le  grand  charme 
de  ses  tableaux.  Mais  d'ordinaire  la  recherche  mi- 
nutieuse du  détail  ne  donne  pas  plus  l'impression 
de  la  vérité  que  les  faits  humains  patiemment  colli- 
nes et  travaillés  en  marqueterie  par  un  romancier 
réaliste.  Il  n'y  a  aucune  vérité  de  détail  dans  la  pein- 
ture de  Puvîs  de  Chavannes  ;  mais  en  abrégeant 
tout  ce  qui  est  accessoire  et  extérieur  à  l'homme, 
il  se  lait  antique  à  sa  manière  et  éveille  en  nous  le 
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sentiment  d'un  monde  supérieur  et  très  lointain. 
Ses  œuvres  nous  mettent  ainsi  en  contact  avec  une 
humanité  abstraite,  pourtant  vraie  d'une  vérité 
idéale  et  se  mouvant  dans  une  nature  faite  à  sa 
mesure.  Ah,  s'il  avait  été  coloriste  seulement  comme 
le  petit  doigt  de  Paul  Véronèse  ! 

En  dehors  des  restitutions  d'imageries  détruites, 
la  sculpture,  qui  eut  aussi  son  heure  romantique, 
échappe  de  plus  en  plus  à  la  préoccupation  de 
l'archéologie.  Personne  aujourd'hui  ne  tiendrait 
l'étrange  propos  de  M.  de  Guilhermy,  sur  la  Vierge 
en  marbre  blanc  de  Simart,  exposée  au  Salon  de 
1845  et  destinée  à  la  cathédrale  de  Troyes.  Tout 
en  reconnaissant  le  mérite  de  l'œuvre  moderne, 
l'archéologue  exprimait  le  regret  qu'on  n'eût  pas 
plutôt  placé  dans  la  chapelle  de  la  Vierge  la  copie 
de  quelque  bonne  statue  du  moyen  âge.  Ainsi  à 
une  œuvre  originale  et  dont  il  ne  méconnaissait  pas 
la  valeur,  Guilhermy  préférait  un  moulage  ou  une 
copie!  L'important,  à  ses  yeux,  était  de  ne  rien 
mettre  que  de  gothique  dans  une  église  gothique  ; 
préoccupation  qui  ne  fut  jamais  celle  des  époques 
de  libre  création  où  chacun  tenait  à  principal  hon- 
neur d'être  de  son  temps. 

De  telles  erreurs  chez  un  homme  de  goût  étaient 
fréquentes  autrefois,  elles  le  seront  de  moins  en 
moins  dans  l'avenir.  Du  reste,  notre  forte,  notre 
savoureuse  école  de  sculpture  française  a  trop  de 
personnalité  et  dévie  pour  s'attarder  dans  des  imi- 
tations puériles.  Les  bas-reliefs  de  M.  Eugène 
Guillaume  à  Sainte-Glotilde,  la  Jeanne  d'Arc  à  che- 
val, le  connétable  de  Montmorency,  les  figures  du 
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tombeau  de  Lamorieière,  de  M.  Paul  Dubois  (1), 
et  tant  d'autres  œuvres  très  diverses  dont  l'énumé- 
ration  n'a  que  faire  ici,  montrent  comment  on  peut 
suivre  la  tradition  sans  se  laisser  asservir  par  elle. 
Si  de  telles  causes  éveillent  la  comparaison  avec 
celles  du  passé,  c'est  surtout  par  cette  beauté  et  ce 
sentiment  tout  humain  qui  sont  de  tous  les  temps, 
et  aussi  par  ce  caractère  de  vérité  qui  les  fait  sortir 
du  monde  des  abstractions  pour  entrer  dans  celui 
de  la  personnalité,  du  portrait  et  de  l'histoire. 


IX 


J'approche  du  terme  de  cette  longue  étude  ;  il  ne 
me  reste  guère  qu'à  formuler  des  conclusions  qui 
me  semblent  se  dégager  d'elles-mêmes. 

Nous  sommes  incontestablement  entrés  dans 
l'âge  scientifique  de  l'humanité  et  le  seuil  est  déjà 
loin  derrière  nous  ;  que  ce  soit  pour  s'en  réjouir  ou 
s'en  affliger,  la  science  occupe  aujourd'hui  dans  le 
monde  de  l'activité  la  place  qui  a  appartenu  à  l'art 
au  xvr  siècle,  à  la  littérature  au  XVIIe,  à  la  philo- 
sophie au  XVIIIe.  Que  les  arts  échappent  tout  à  lait 
à  cette  action,  cela  est  impossible,  pour  l'architec- 


(1)'  A  l'exposition  décennale  de  1000,  on  peut  dire  qu'une  des 
pièces  maîtresses  de  la  sculpture  était  la  statue  funéraire  du  général 
duc  d'Aumale  destinée  a  la  chapelle  royale  de  Dreux,  lîn  faisant 
une  œuvre  trè-  moderne  et  parfaitementà  -a  place  dans  une  église, 
condition  trop  méconnue  par  certains  artistes,  M.  Paul  Dubois  a 
repris,  et  il  ne  pouvait  mieux  fane,  le  beau  lype  desgisants  del  art 
rnéilié\  al. 
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ture  surtout  qui  relève  étroitement  de  la  géométrie 
et  de  la  physique.  Le  problème  est  donc  non  de 
disputer  sa  place  à  la  science,  elle  se  la  ferait  mal- 
gré nous,  mais  de  la  déterminer  et  de  ne  se  laisser 
envahir  ni  par  le  pédantisme,  ni  par  cet  esprit  cri- 
tique dont  l'effet  inévitable  est  de  restreindre  l'essor 
de  la  faculté  créatrice.  Or  cette  part  à  faire  est  un 
choix  et  qui  dit  choix  dit  encore  art.  Quant  à  dire 
que  la  science  remplacera  l'art,  jamais  ;  il  est  une 
forme  de  l'idéal  et  tant  qu'il  y  aura  une  humanité, 
l'idéal  sera  un  de  ses  plus  impérieux  besoins. 
D'ailleurs  aucun  enseignement,  aucune  démonstra- 
tion ne  feront  un  coloriste  de  celui  qui  ne  l'est  pas 
de  naissance  ;  à  l'homme  qui  voit  gris  vous  aurez 
beau  prodiguer  toutes  les  couleurs  de  l'arc-en-ciel 
et  de  M.  Chevreul,  il  fera  toujours  gris.  iMais  à  Titien 
et  à  Véronèse,  donnez,  comme  disait  E.  Delacroix, 
une  palette  chargée  des  boues  diverses  de  Paris  et 
ils  vous  feront  de  la  lumière  et  de  la  chair  vivante. 
Jamais  géomètre  n'enseignera  l'art  de  faire  un  Par- 
thénon  ou  une  cathédrale  de  Chartres. 

Aucune  œuvre  de  l'homme  ne  lui  est  absolument 
personnelle  ;  quoi  qu'on  fasse,  il  aura  toujours  plus 
ou  moins  son  temps  pour  collaborateur  et  ce  temps- 
là  est  pour  partie  fait  du  passé  accumulé, parce  que 
l'humanité  est  faite  de  plus  de  morts  que  de  vivants. 
Chaque  époque  emprunte  donc  quelque  chose,  plus 
ou  moins,  au  fonds  commun  des  idées  et  des  formes 
nécessaires  ou  simplement  générales,  mais  en  y 
ajoutant  sa  part  propre  d'adaptation  et  de  person- 
nalité, c'est  ce  que  dans  le  langage  ordinaire  on 
appelle  le  style.  Toutefois,  et  je  reviens  sur  ce  point, 


144  l'art  et  l'archéologie 

il  importe  de  ne  pas  confondre  deux  choses  diffé- 
rentes et  qui  portent  le  même  nom;  le  caractère 
archéologique  par  lequel  on  peut  aisément  distin- 
guer et  dater  une  œuvre  d'architecture,  et  le  stvle 
proprement  dit,  c'est-à-dire  une  conception  parti- 
culière et  d'ensemble  de  la  structure. 

Or,  entendu  en  ce  dernier  sens,  rien  dans  l'his- 
toire humaine  déplus  rare  qu'un  style  en  architec- 
ture. Parmi  les  nations  aryennes,  les  Grecs  en  ont 
eu  un  bien  complet,  le  moyen  âge,  byzantin  et  oc- 
cidental, chacun  le  sien,  et  c'est  tout.  La  Rome 
impériale  en  a  eu  un  demi,  le  xvie  et  le  xvif  pas 
davantage,  le  XVIIIe,  un  quart  au  plus,  le  xix"  arrive 
à  son  terme  en  cherchant  encore  le  sien.  Pour  en 
rencontrer  d'autres,  il  faut  sortir  d'Europe,  consi- 
dérer l'Egypte,  et,  si  Ton  veut  la  Chine.  L'architec- 
ture, en  effet,  est  le  plus  social  de  tous  les  arts,  et 
chacun  de  ses  types  témoigne  d'une  civilisation 
complète,  d'une  transformation  profonde  de  toutes 
les  habitudes  et  de  tous  les  instincts.  Pour  changer 
la  conception  d'une  chose  aussi  générale  que  la 
forme  de  l'habitation,  du  lieu  de  réunion,  temple 
ou  autre,  il  faut  une  évolution  absolue  de  la  pensée 
humaine,  une  transformation  quasi  complète  du  cer- 
veau. A  ce  prix,  dit  avec  raison  Taine,  ne  sont  rien 
les  révolutions  îles  autres  arts  et  de  la  littérature,  et 
combien  celles-ci  sont  plus  fréquentes,  plus  faciles 
et  surtout  moins  significatives  !  11  se  [tonnait  donc 
très  bien  que  l'âge  démocratique  et  scientifique  où 
nous  vivons  ne  fût  pas  propre  ;'t  avoir  un  style  ou 
même  un  demi-style  ;  mais  on  pourrait  plaider 
encore  le  contraire. 
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Il  est  certain  que  l'archéologie  prendra  de  plus 
en  plus  une  forme  scientifique;  comme  l'histoire 
dont  elle  est  une  branche,  elle  s'appuiera  sur  les 
monuments  mesurés  et  comparés,  sur  les  docu- 
ments d'archives,  et  s'efforcera  de  se  faire  rigou- 
reuse et  démonstrative.  Mais  je  n'ai  pas  à  établir 
ici  pourquoi  n'opérant  que  sur  les  éternels  à  peu 
près  humains,  impuissante  à  établir  des  lois  géné- 
rales sans  lesquelles  il  n'est  pas  de  science  positive, 
l'histoire  ne  peut  arriver  à  imposer  la  certitude. 
Elle  ne  sera  donc  jamais  qu'une  demi-science, 
comme  la  médecine,  un  art  littéraire  et  qui  ne  se 
pourra  passer  des  secours  de  l'imagination. 

L'archéologie  est  en  réalité  une  branche  de  l'his- 
toire et  participe  à  ses  faiblesses  ;  mais  elle  s'exerce 
sur  ces  corps  plus  certains  qui  sont  les  monuments. 
Jamais  elle  ne  s'est  plus  abondamment  documentée 
que  de  nos  jours  ;   jamais   avec    une   telle    accu- 
mulation de  faits,    d'observations  et   de  preuves. 
elle  n'a  revêtu  un  caractère  plus  scientifique.  Et  à 
point  nommé,   pour  combler  les  vœux  d'un  siècle 
épris  de  certitude,   il  lui   est  arrivé  le  secours  de 
l'impeccable  photographie  qui  multiplie  vraiment 
les  choses  et  fait  paraître  des  à  p«u  près  les  produits 
les  plus  consciencieux  de  la  main  humaine.  Tout  cela 
fait-il,  au  sens  propre,  de  l'archéologie  une  science 
exacte?  non,  si  précise,  si  rigoureuse  que  nous  pa- 
raisse notre  vision  actuelle  du  passé  monumental, 
elle  ne  sera  pas  celle  des  générations  qui  succéde- 
ront à  la  nôtre,  et  je  l'ai  déjà  constaté  Viollet-le-Duc 
lui-même  est  mis  de  côté  par  ses  successeurs  immé- 
diats. De  même  qu'en  histoire,  cette  surcharge  de 
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documenls  est  un  danger  en  archéologie;  d'abord 
à  force  de  voir  le  détail,  l'érudil,  qu'il  soit  historien 
ou  architecte,  perd  de  vue  l'ensemble;  «  dans  la 
forêt,  comme  dit  le  proverbe  allemand,  il  ne  voit 
plus  que  les  arbres.  »  Ensuite  l'érudit  n'aime  pas  à 
perdre  les  matériaux  amoncelés,  il  grossit  jusqu'à 
la  pléthore  un  volume  de  pièces  justificatives  dont 
l'amas  rebute  le  lecteur  ou  tout  au  moins  confond 
ses  idées.  Eh  bien,  que  l'artiste,  que  l'architecte 
surtout  qui  en  sait  trop  y  prenne  garde  ;  s'il  se 
laisse  absorber  par  la  tyrannie  du  souvenir,  il  perdra 
cette  faculté  précieuse  des  idées  générales,  et  ce 
don  sans  prix  de  l'imagination  sans  lequel  il  n'y  a 
pas  d'art,  parce  qu'il  n'en  est  pas  sans  création. 
C'est  pourquoi  un  homme  de  grand  talent  et  dont 
la  place  s'est  trouvée  aussi  naturellement  marquée 
à  l'Académie  française  qu'à  l'Académie  des  Beaux- 
Arts,  j'ai  nommé  M.  Eugène  Guillaume,  a  pu  dire 
avec  autorité  que  «  toute  œuvre  atteinte  de  la  piqûre 
archéologique  »  portait  en  elle  «  le  germe  de  la 
mort  ». 

L'antiquité  et  le  moyen  âge  ont  été  fouillés  avec 
intelligence  jusque  dans  leurs  plus  lointains  hori- 
zons; les  monuments  grecs  et  romains  nous  sont 
révélés  aujourd'hui  non  seulement  dans  leurs  for- 
mes sensibles,  mais  encore  dans  leur  esprit,  enfui 
l'archéologie  croit  pouvoir  tout  expliquer,  ce  en  quoi 
elle  se  trompe.  Mais  à  mesure  qu'elle  s'efforce  de 
se  faire  science,  elle  s'enfonce  dans  le  passé  et  s'é- 
loigne du  présent.  Et,  en  effet,  plus  on  pénètre  pro- 
fondément l'âme  des  choses,  mieux  on  comprend 
qu'elles  expriment  des  états  humains  très  différents 
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du  nôtre,  et  auxquels  nous  nous  sentons  d'autant  plus 
étrangers  que  nous  les  comprenons  mieux. 

A  demi  païen,  à  demi  chrétien,  le  xvir  siècle  ne 
connut  pas  nos  scrupules  ;  marqué  d'une  empreinte 
personnelle  très  forte  et,  disons-le,  très  noble,  il 
voyait  ou  croyait  voir  toutes  choses  en  l'antiquité 
alors  qu'il  les  voyait  surtout  en  lui-même  et  dans 
un  sentiment  humain.  Celte  empreinte  antique  nous 
ne  l'avons  plus  ou  nous  l'avons  moindre  ;  l'éduca- 
tion traditionnelle  par  les  humanistes,  les  jésuites 
et  l'Université  a  perdu  de  sa  force.  Nous  raisonnons 
sur  toutes  choses  et  c'est  cet  esprit  de  critique  aver- 
tie qui  nous  fait  comprendre  comment,  tout  en  étant 
pétris  de  la  même  chair  humaine  que  nous,  lesham- 
mes  d'autrefois  pouvaient  être  et  étaient,  en  effet, 
des  êtres  fort  différents.  Nous  sentons  enfin  que 
restituer  le  simple  décor  extérieur  n'est  qu'un  jeu 
de  l'imagination  et  qu'il  y  a  mieux  à  faire. 

C'est  pour  cela  que  si  jamais  l'antiquité  n'a  été 
mieux  connue,  on  s'en  éloigne  de  plus  en  plus  dans 
les  arts.  Les  restitutions  d'architecture  antique  sont 
abondantes  dans  nos  salons  annuels,  mais  en  pein- 
ture les  sujets  grecs  ou  romains  deviennent  rares; 
l'école  de  M.  Gérome  semble  avoir  fait  son  temps, 
et  je  ne  crois  pas  qu'il  se  rencontrerait  personne 
aujourd'hui  pour  refaire  cette  agréable  maison  ro- 
maine, œuvre  éphémère  exécutée  avec  talent  en 
1857,  prince  Napoléon,  par  M.  Normant  pour  l'ar- 
chitecture, par  Sébastien  Cornu  pour  la  peinture. 
Quant  aux  fantaisies  littéraires  et  le  plus  souvent 
glaciales  qui  ont  la  prétention  de  nous  rendre  le 
passé  alexandrin  ou  romain,  elles  ont  le  défaut  de 
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tout  roman  historique  ;  comme  il  ne  nous  est  pas  pos- 
sible de  penser  et  de  parler  ainsi  que  pensaient  et 
parlaient  les  Alexandrins  et  les  Pvomains, nous  sommes 
forcés  ou  de  faire  une  mosaïque  d'idées  et  de  mots 
empruntés  aux  auteurs,  ce  qui  donne  un  résultat 
absolument  contraire  à  la  vérité  et  à  la  vie  ;  ou  bien 
de  parler  nous-mêmes  et  alors,  quoi  que  nous  fas-» 
sions,  c'est  sous  un  masque  antique  l'homme  mo- 
derne qui  pense,  parle  et  agit. 

Jamais  l'antiquité  ainsi  mieux  comprise  et  parce 
qu'elle  est  mieux  comprise,  n'a  été  plus  discutée, 
jamais  on  n'a  opéré  dans  ce  qui  nous  reste  d'elle 
une  sélection  plus  rigoureuse,  et  peut-être  paie-t- 
elle ainsi  le  fétichisme  irraisonné  dont  elle  a  été 
l'objet  autrefois.  Nous  n'en  sommes  plus  au  temps 
où  l'on  admirait  tout  d'elle  ainsi  que  d'autres  ad- 
mirent tout  de  Shakespeare  et  de  Victor  Hugo; 
dans  les  arts  comme  dans  la  littérature  nous  clas- 
sons, nous  choisissons,  l'antiquité  n'est  plus  intan- 
gible et  sacrée.  Et  si  l'acropole  d'Athènes  demeure 
le  plus  noble  autel  que  l'homme  ait  dédié  au  beau, 
si  Athènes  est  à  jamais  une  des  patries  communes 
des  esprits,  si  pour  caractériser  ce  prodigieux 
mouvement  du  génie  humain  on  a  risqué  1.'  mot  de 
«  miracle  grec  »,  personne  aujourd'hui  n'oserait  dire 
que  la  Grèce  classique  a  tout  su  et  tout  dit.  que  la 
multiplicité  de  la  pensée  et  d^  la  vie  moderne  se 
puisse  ajuster  au  cadre  de  la  simplicité  antique. 
Ceites  on  consulte,  on  consultera  toujours  avec  res- 
pect l'antiquité  pour  s'imprégner  dos  idées  de  me- 
sure, de  proportion  Cl  de  beauté;  on  admirera  à 
jamais  cette  noblesse  qui  sail  se  faire  enjouée  sans 
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tomber  dans  le  bas,  cette  grâce  aisée  que  les  Hel- 
lènes appelaient  <*<p«)«a,  alors  que  par  définition 
Rome  est  solennelle  et  magnifique.  Mais  la  question 
est  jugée  en  dernier  ressort  ;  en  laisse  l'antiquité 
sur  son  trône  historique  et  lointain,  en  l'admirant 
toujours,  on  la  juge  et  on  ne  l'imite  plus. 

En  est-il  de  même  pour  le  moyen  âge?  Pas  tout 
à  fait,  cependant  il  a  perdu  du  terrain,  assurément 
ses  partisans  ont  eu  beau  jeu  pour  critiquer  la  con- 
struction classique,  ils  n'ont  pu  faire  cependant  que 
ce  style-là  n'ait  duré  beaucoup  plus  de  deux  siècles, 
or  ce  serait  long  pour  un  contre-sens.  Il  est  inad- 
missible qu'un  art  doué  d'une  telle  vitalité  n'ait 
jamais  été  d'accord  avec  l'état  social. 

Au  beau  temps  du  romantisme  alors  qu'on  avait 
la  manie  du  moyen  âge  sans  le  bien  comprendre, 
on  n'y  allait  pas  par  quatre  chemins.  L'art  ogival 
n'était  pas  mort,  il  vivait  mais  prisonnier  de  l'école 
classique  et  il  s'agissait  simplement  de  lui  rendre  sa 
liberté  en  reprenant  les  choses  là  où  les  avaient 
laissées  le  xve  siècle.  Notre  climat,  disait-on,  n'est- 
il  pas  le  même,  l'homme  du  xixe  siècle  n'est-il  pas 
physiquement  identique  à  ses  ancêtres?  Donc,  dans 
ses  formes  substantielles  le  gothique  est  si  bien 
adapté  à  l'homme  et  au  milieu  que  nous  ne  pouvons 
mieux  faire  que  d'y  revenir  en  supprimant  le  long 
épisode  des  siècles  classiques.  Et  nous  ne  serons 
pas  gênés  par  les  nécessités  des  fonctions  nouvelles, 
les  principes  de  sincérité  absolue  qui  sont  ceux  de 


(I)  On  connaît  le  mot  de  Cicéron  —  De  oratore  —  sur  les  grecs 
eutio  iltorum  taclu  orationcm  meam  quasi- colosceri. 
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l'art  médiéval  peuvent  se  plier  en  effet  à  toutes  les 
infinies  exigences  modernes. 

Ce  raisonnement  on  le  faisait  couramment  il  y  a 
moins  d'un  demi-siècle,  on  le  soutiendrait  avec 
moins  d'énergie  et  de  conviction  aujourd'hui,  à  coup 
sûr  on  y  répondrait  avec  plus  de  force.  Si  l'on  veut 
bien  laisser  le  gothique  dans  son  domaine,  sa  cause 
est  gagnée  ;  personne  ne  conteste  aujourd'hui  qu'il 
n'ait  été  une  des  formes  les  plus  nobles  créées  par 
la  pensée  humaine  cristallisée  dans  la  pierre.  L'école 
historique  moderne,  et  c'est  une  des  plus  belles 
conquêtes  de  l'érudition,  n'en  tourmente  plus  le 
sens  pour  lui  faire  exprimer  cette  âme  prétendue 
hallucinée  qui,  à  force  de  souffrance,  aurait  été 
celle  du  moyen  âge.  Si  l'on  ne  croit  plus  guère  au 
moyen  âge  de  Viollet-le-Duc,  on  croit  encore  moins 
au  moyen  âge  apeuré,  éperdu  de  Mirhelet  et  surtout 
à  cette  prétendue  crise  de  l'an  mil  dont,  pièces  en 
main,  on  a  démontré  la  fausseté.  Fnfin  il  n'y  a  plus 
personne  pour  accepter  cette  thèse  chère  à  Victor 
Hugo  et  à  Michelet  que  les  grands  artistes  anony- 
mes qui,  sous  la  surveillance  du  clergé  et  d'après 
des  programmes  minutieusement  élaborés  par  lui, 
ont  paré  les  cathédrales  de  toutes  les  richesses  de 
la  sculpture,  de  la  vitrerie  et  de  la  peinture,  étaient 
des  indépendants,  presque  des  révoltés.  Celui  qui 
prendrait  aujourd'hui  la  célèbre  Liberté  de  Chartres 
pour  une  vertu  civique,  passerait  pour  un  pauvre 
archéologue.  Quand  on  contemple  nos  grandes  et 
sereines  cathédrales  du  xnr  siècle,  au  rythme  tran- 
quille, à  l'imagerie  vivante  et  noble,  il  serait  par  trop 
puéril   en  vérité  de   croire  que  de  tels  poèmes  de 


l'akt  et  l'archéologie  151 

pierre  eussent  pour  auteurs  des  hommes  affolés 
sachant  à  peine  ce  qu'ils  faisaient  et  arrivant  incon- 
scients à  l'harmonie  et  au  beau.  Pour  ce  qui  est  du 
grotesque,  cet  élément  tout  secondaire  que  le 
romantisme  a  pris  pour  substantiel,  il. le  faut  accepter 
surtout  comme  un  document  important  sur  la  psy- 
chologie du  moyen  âge;  nos  pères  avaient  à  un 
deeré  extraordinaire  le  goût  de  la  satire  et  le  satis- 
faisaient  avec  la  grossièreté  joyeuse  du  temps;  voilà 
tout  et  je  laisse  les  abstracteurs  de  quintessence 
s'exterminer  à  y  trouver  des  symboles  cachés.  Saint 
Bernard,  en  effet,  condamnait  absolument  ces  fan- 
taisies au  nom  de  la  pureté  religieuse  et  sans  faire 
la  plus  lointaine  allusion  à  de  prétendus  secrets 
cachés  dans  la  pierre. 

Mais,  remarquons-le  bien,  l'art  ogival  n'est  pas 
mort  de  mort  violente  par  l'effet  de  quelqu'une  de 
ces  révolutions  humaines,  qui,  comme  les  invasions 
barbares  abolissent  en  peu  de  temps  tout  un  état 
de  civilisation.  Il  a  suivi  les  lois  générales  de  l'évo- 
lution, et  après  s'être  transformé  au  cours  des  siècles, 
ayant  donné  tout  ce  qu'il  était  en  lui  de  donner,  a 
fini  avec  le  monde  du  moyen  âge.  Il  est  mort  en  se 
fondant  insensiblement  dans  les  formes  nouvelles; 
d'ailleurs  il  était  parvenu  à  un  tel  degré  de  vertige 
que  le  retour  à  des  conceptions  plus  raisonnables 
était  aussi  fatale  que  dans  l'atmosphère  l'action  et 
la  réaction  des  orages  et  du  calme.  Il  a  donc  cessé 
de  vivre  avec  la  langue  savoureuse  de  Joinville,  de 
Froissart,  d'Antoine  de  la  Salle  ;  de  même  bien  au- 
trement abondante  et  colorée  finira  celle  de  Marot, 
de  Rabelais,  de  Ronsard  et  de  Montaigne.  L'art  rné- 
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diéval  n'a  pas  été  déraciné  par  une  tourmente  il  a 
fini  de  mort  naturelle. 

Revenir  en  arrière  par  l'érudition,  faire  par  rai- 
son démonstrative  ce  que  l'on  faisait  spontanément 
autrefois,  se  mettre  au  régime  de  la  naïveté  voulue 
et  rétrospective  en  un  âge  sinon  de  sénilité,  du 
moins  de  scepticisme  et  d'extrême  raffinement,  se- 
rait un  enfantillage  de  même  ordre  que  les  pastiches 
du  vieux  français.  Balzac  s'est  amusé  à  écrire  dans 
le  langage  de  Rabelais  ou  plutôt,  —  ne  fait  pas  du 
Rabelais  qui  veut,  même  un  Balzac,  —  de  Béroalde 
de  Verville,  des  Contes  drolatiques  qui  sont  un 
tour  de  force  réussi,  au  point  de  vue  de  la  langue, 
s'entend,  parce  que  le  bout  de  l'oreille  du  Touran- 
geau notre  contemporain,  perce  à  chaque  ligne  et 
tout  se  réduit  à  une  question  de  vocabulaire  el  d'or- 
thographe. Mais  si  Balzac  à  la  vérité  y  est  plus 
original  qu'on  ne  le  veut  dire,  son  véritable  titre 
de  gloire  n'est  pas  là;  heureusement  pour  lui  el 
pour  nous  il  a  fait  la  Comédie  humaine. 

Quand  l'archéologie  prend  un  style,  elle  le  prend 
tout  entier,  et  ne  choisit  pas.  Adieu  alors  les  idées 
générales;  «c'était  un  archéologue  singulier,  dit 
M.  A.  France  de  son  ami  Fernand  Galmelte,  car  il 
avait  dos  idées  générales  et  même  une  merveilleuse 
abondance  d'idées  générales  ».  Quelquefois  l'engoue- 
ment pour  un  détail  archéologique  est  comme  un 
vont  <le  folie  qui  passe  sur  la  société  ;  ainsi  n'a-t-on 
pas  vu  dans  ces  dernières  années  Paris  et  la  pro- 
vince moutonnière  se  prendre  de  passion  pour  les 
petits  carreaux  des  xvn°  et  xvnr  siècles  au  point  île 
[es  imiter  avec  des  châssis  en  bois  appliqués  aux 
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grandes  vitres  modernes,  voire  même  avec  des  ban- 
des  de  papier  collées?  (l'est  la  démonstration  par 
l'absurde  du  danger  qu'il  y  a  à  prendre  dans  le  passé 
un  détail  qui  plaît  pour  le  mettre  inconsidérément 
hors  de  place. 

Le  gothique,  ne  l'oublions  pas,  a  été  un  perpétuel 
devenir;  en  fait,  l'art  du  xin°  siècle,  si  pondéré,  si 
maître  de  lui-même  dans  ses  audaces,  ressemble 
assez  peu  à  celui  du  xve  que  le  romantisme  a  eu  le 
tort  de  prendre  pour  le  vrai  style  du  moyen  âge, 
alors  qu'il  en  était  la  dégénérescence  et  l'abus.  On 
se  tire  d'affaire  en  disant  que  les  Romains  ayant 
employé  simultanément  les  cinq  ordres,  de  même 
on  servira  à  chacun  selon  son  goût,  du  roman,  du 
xnr  siècle  ou  du  flamboyant.  Fort  bien,  seulement 
on  oublie  que  la  simultanéité  n'exista  jamais  au 
moyen  âge  où  chaque  style  est  une  couche  d'ail u- 
vion  superposée  à  la  précédente. 

Veut-on  maintenant  discuter  la  valeur  propre  du 
gothique?  Soit;  il  est  sans  doute  de  la  plus  admi- 
rable beauté  et  d'une  beauté  faite  de  science,  de 
raison  et  d'harmonie.  Aucune  architecture  ne  fut 
jamais  mieux  à  l'échelle  de  l'homme,  et  ce  n'est 
pas  dans  une  église  ogivale  que  l'on  verra  des  ba- 
lustrades qui,  comme  à  la  cathédrale  de  Langres  et 
à  l'hôtel  de  ville  de  Beauvais,  sont  beaucoup  plus 
hautes  que  ne  le  comporte  leur  fonction  et  rapetissent 
d'autant  les  monuments  qu'elles  surmontent,  parce 
qu'on  les  ramène  toujours  par  la  pensée  à  la  stature 
humaine.  (1)  Mais  par  dessus  tout  il  a  une  beauté 

(1)  On  peut  cependant  citer  comme  une   erreur  de  goût  l'arca- 
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d'expression   morale  à  laquelle   n'a  atteint  aucun 
autre  art  du  passé. 

Seulement  comme  toutes  les  œuvres  de  l'homme 
il  n'est  pas  parfait;  beaucoup  ne  se  résignent  pas  à 
ces  contreforts,  à  cesarcs-boutants,  vraies  béquilles 
de  pierre  qui,  quoi  qu'on  fasse,  donneront  toujours 
à  une  église  gothique  l'aspect  d'un  édifice  élayé  de 
toutes  parts.  Que  les  architectes  en  aient  tiré,  comme 
à  Reims,  les  plus  merveilleux  effets  décoratifs,  je 
le  reconnais  ;  mais  convenons  qu'au  sanctuaire  de 
Notre-Dame  de  Paris,  la  volée  unique  de  ces  étais 
si  minces,  si  invisibles  quand  ils  se  présentent  de- 
bout mais  que  deviennent  des  écrans  démesurément 
larges  lorsqu'on  les  voit  dans  leur  développement 
est  d'un  fâcheux  effet.  Et  dans  une  plantation  rayon- 
nante, comme  dans  les  églises  à  chevet  polygonal, 
ils  se  présenteront  toujours  ainsi  vus  d'un  point 
quelconque.  Nous  sommes  accoutumés  à  ces  arti- 
fices et  peut-être  avons-nous  raison  de  les  préférer 
aux  tirants  intérieurs  des  nefs  italiennes.  Mais  ces 
tirants  de  métal  nous  les  retrouvons  à  l'extérieur 
des  sanctuaires  de  Beauvais,  du  Mans  et  d'autres 
grandes  cathédrales.  Et  si  l'on  objecte  qu'ils  ont  été 
ajoutés  après  coup,  leur  présence  et  leur  multipli- 
cité, pourra-t-on  répondre,  n'en  accusent  que  mieux 
un  vice  initial  de  construction.  Un  tel  réseau  de 
tringles  en  fer  gâte  pour  l'œil  et  la  raison  ces  admi- 

lure  qui  surmonte  les  chapelles  absidales  de  la  cathédrale  de  Reinu. 

Par  sa  forint"  elle  rappelle  une  balustrade  et  l'effet  immanquable 
se  produit,  c'est-à-dire  le  rapetissement  des  chapelles  mêmes.  Cette 
arcature,  d'un  beau  style,  d'ailleurs,  est  un  hors  d'œuvre  et  ne  rem- 
plit aucune  fonction  dans  la  construction. 
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rables  chevets  rayonnants,  et  il  faut  convenir  que 
c'est  payer  un  peu  cher  les  élancements  superbes 
de  l'intérieur.  Ce  vice  initial  est  prouvé  d'ailleurs 
par  ce  fait  que,  dans  nombre  de  restaurations 
actuelles  exécutées  avec  toute  la  science  des  cons- 
tructeurs modernes,  il  est  impossible  de  rétablir  les 
choses  telles  que  les  avaient  conçues  les  maîtres 
des  œuvres;  il  faut,  en  effet,  ou  des  renforcements 
dans  la  pierre  ou  l'emploi  de  chaînages  et  d'étré- 
sillons  en  fer.  Qu'on  ne  dise  pas  que  ces  édifices 
avaient  duré  des  siècles  en  cet  état,  je  répondrais  qu'à 
Beauvais,  par  exemple,  la  structure  des  travées 
parallèles  du  sanctuaire  a  dû  être  modifiée  peu  après 
le  décintrage;  elles  ont  été  dédoublées  et  la  reprise 
est  parfaitement  visible.  Je  ne  parle  pas  de  la  flèche 
insensée,  défi  porté  à  la  stabilité,  aux  vents  et  aux 
orages,  qui  a  duré  à  peine  une  vingtaine  d'années, 
parce  que  c'est  une  œuvre  du  xvie  siècle.  La  réponse 
la  plus  forte  serait  de  citer  l'exemple  d'autres  cathé- 
drales comme  celles  de  Reims  et  de  Chartres  qui, 
élevées  dans  les  meilleures  conditions,  sont  encore 
debout  inébranlables  après  avoir  subi  l'assaut  des 
siècles  et  des  incendies. 

Mais  tout  s'oublie  devant  l'impression  foudroyante 
d'une  grande  cathédrale  à  l'intérieur.  Des  édifices 
d'étendue  médiocre,  comme  par  exemple  la  cathé- 
drale de  Langres,  donnent  une  singulière  impression 
de  grandeur;  et  il  s'en  faut  qu'on  la  reçoive  propor- 
tionnée des  édifices  religieux  comme  Saint-Pierre 
de  Rome  ou  Saint-Sulpice  de  Paris.  Fénelon  trou- 
vait que  cette  disproportion  entre  l'effet  et  l'étendue 
réelle  était  une  beauté  de  plus  et,  après  lui,  le  pré- 
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sident  de  Brosses  de  s'extasier  sur  ce  que  Saintr 
Pierre  de  Rome  ne  parait  immense  qu'à  la  réflexion. 
Idée  singulière,  mais  qui  a  eu  la  vie  dure  et  dont 
on  est  à  peine  revenu  ;  il  faut  admirer,  au  con- 
traire, les  édifices  gothiques  de  produire,  même 
dans  des  dimensions  médiocres,  une  telle  impres- 
sion de  grandeur,  et  déclarer  nettement  que  c'est 
un  défaut  pour  Saint-Pierre  de  la  donner  autre. 

Seulement,  à  y  regarder  d'un  peu  près,  combien 
de  ces  intérieurs  sont  déversés  surtout  à  la  croisée  ! 
On  peut  trouver  aussi  que  ces  élancements  en  ver- 
ticale sont  exagérés,  hors  d'échelle  avec  l'homme, 
qu'il  n'y  a  plus  de  rapport  rationnel  entre  les  vo- 
lumes en  hauteur  et  les  surfaces,  que  ces  intérieurs, 
enfin,  je  pense  à  Beauvais  et  même  au  Mans,  sem- 
blent faits  pour  des  êtres  d'autres  proportions  que 
nous,  égaux  en  diamètre,  hauts  du  double  ou  du 
triple.  Je  sais,  on  voit  là,  elle  y  est  peut-être,  une 
intention  religieuse  ;  avec  leurs  gouffres  suspendus 
sur  nos  tètes,  ces  nefs  exprimeraient  l'écrasement 
de  l'être  infime  qu'est  l'homme,  sous  la  grandeur 
divine  révélée  par  le  temple  comme  elle  l'est  parla 
nature.  Mais  il  y  a  cette  différence  que  la  nature 
est  sans  bornes  tandis  que  on  aura  beau  lancer 
la  voûte  dans  les  airs,  elle  sera  toujours  rappro- 
chés de  l'homme  et  dans  un  lointain  infini  du 
ciel  théologique.  Enfin,  certaines  nefs  et  non  des 
moins  réussies  puisque  ce  sont  notamment  celles 
de  Strasbourg  et  «le  Chartres,  donnent,  dans  des 
proportions  plus  justes  en  géométrie,  la  même  im- 
pression d'idéalisme  supérieur.  Le  démesuré  de 
Beauvais  n'est  donc  nullement  indispensable  à  l'effet 
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cherché.  Puis  que  devient  l'ornementation  à  de  pa- 
reilles hauteurs?  A  Beauvais,  chapiteaux,  clés  de 
voûte,  vitraux  ne  présentent  plus  que  des  formes 
confuses.  Que  si  donc  on  veut  recommencer  à  faire 
de  l'architecture  ogivale,  et  je  la  prends  volontiers 
comme  ayant  été  vraiment  notre  architecture  na- 
tionale, c'est-à-dire  née  sur  notre  sol,  il  le  faut  faire 
avec  discernement,  sans  parti  pris,  construire  pour 
l'usage  et  ne  pas  faire  par  abstraction  du  style  pur. 
Or,  l'archéologue  fera  précisément  de  la  pureté 
sans  se  préoccuper  du  reste. 

Pour  l'architecture  militaire  du  moyen  âge  fort 
admirée  de  Viollet-le-Duc  et  à  l'égal  de  l'art  reli- 
gieux, elle  est  naturellement  hors  de  cause.  Je  ne 
crois  pas  cependant  que  nos  ingénieurs  militaires 
perdraient  leur  temps  à  l'étudier;  ainsi  ils  rece- 
vraient de  Goucy,  le  seul  édifice  peut-être  où  le 
moyen  âge  ait  rivalisé  de  grandeur  et  de  force  avec 
Piome,  des  leçons  non  négligeables.  En  scrutant 
l'œuvre  de  l'architecte  inconnu  qui,  au  xme  siècle, 
éleva  pour  Enguerrand  de  Coucy  la  prodigieuse 
forteresse,  ils  apprendraient  comment  sans  orne- 
ments superflus  ni  parures  adventives,  par  la  seule 
majesté  des  grandes  masses  et  des  beaux  matériaux, 
on  arrive  à  faire  naître  cette  impression  de  résis- 
tance, d'inébranlable  solidité  que  nous  recevons  ra- 
rement des  édifices  les  plus  blindés  qu'élève  le 
génie  militaire  contemporain. 

Il  y  a  plus  de  profit  à  étudier  l'architecture  ci- 
vile; mais  la  complication  des  besoins  modernes 
s'accommode  mal  de  ces  plans  par  trop  simplifiés 
où.  toutes  les  pièces  se  commandent,  de  ces  esca- 
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liers  à  vis,  de  ces  étages  bas,  de  ces  cours  étroites 
jamais  visitées  du  soleil,  de  ces  fenêtres  à  meneaux 
enlevant  de  la  lumière  dont  il  faut  beaucoup  à  nos 
yeux  fatigués  et  dont  il  fallait  si  peu  à  nos  ancêtres. 
Pour  ce  qui  est  de  la  manière  de  rejeter  les  eaux 
par  des  gargouilles  les  crachant  en  casca  les  sur  la 
voie  publique,  au  point  de  vue  de  la  conservation 
des  maçonneries  elle  est  sans  doute  excellente,  mais 
incompatible  avec  une  voirie  urbaine  bien  ordon- 
née. Il  y  a  beaucoup  de  bon  cependant  à  emprunter 
à  l'architecture  privée  du  moyen  âge,  ne  serait-ce 
que  l'art  de  disposer  les  escaliers  d'une  manière 
indépendante  et  commode,  de  les  éclairer  par  des 
bnies  faites  pour  eux  et  que  l'on  n'a  pas  besoin  de 
couper  par  la  volée  des  marches.  Toutefois  il  faut 
bien  reconnaître  que  les  applications  de  la  planta- 
tion ou  de  la  structure  gothiques  sont  peu  compa- 
tibles avec  les  dispositions  des  maisons  de  pro- 
duit qui  constituent  les  neuf  dixièmes  de  l'archi- 
tecture privée  urbaine.  Tout  ce  qu'il  est  raisonna- 
blement permis  d'emprunter  au  passé,  ce  sont  des 
principes  très  généraux  sur  les  moulures,  les  fonc- 
tions des  profils  et  autres  détails,  mais  je  n'ai  pas 
besoin  de  dire  combien  serait  ridicule  une  maison 
de  hauteur  réglementaire,  à  quatre  ou  cinq  étages 
élevée  en  style  ogival  sur  une  des  grandes  voies  mo- 
dernes de  nos  villes  renouvelées. 

En  résumé,  laissant  de  côté  les  fantaisies  archéo- 
logiques individuelles  et  les  restaurations  nécessai- 
res aux  anciens  édifices,  j'estime  qu'il  faudrait 
n'emprunter  au  moyen  âge  que  ses  principes  les 
plus  essentiels  et  le  considérer  surtout  comme  une 
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école  de  sincérité,  de  logique  et  de  beauté.  Toute- 
fois, et  ici  je  sens  combien  je  vais  donner  prise  sur 
moi,  dans  l'impuissance  radicale  où  nous  semblons 
être  de  faire  accepter  des  formes  religieuses  nouvel- 
les, le  mieux  estencore  de  continuer  àélever  des  égli- 
ses dans  le  style  consacré  par  le  temps.  Mais  je  ne 
vois  pas  pourquoi  on  se  limiterait  au  moyen  âge  pur; 
ce  qu'il  y  a  en  effet  de  jamais  atteint  par  le  temps 
dans  les  édifices  religieux  d'autrefois,  c'est  le  plan 
général,  c'est  la  structure,  or  ceux-ci  sont  les  mêmes 
dans  les  églises  construites  au  xvT  siècle,  et  l'adop- 
tion du  style  renaissance  a  entre  autres  avantages 
celui  de  nous  préserver  de  cette  chose  insupportable, 
la  naïveté  voulue  et  qui  se  fait  gaucherie,  dans  les 
figures  peintes  ou  sculptées.  Ah,  que  M.  Huys- 
mans  a  raison  de  railler  dans  la  Cathédrale  ces  ar- 
tistes «  qui  se  croient  mystiques  parce  qu'ils  pei- 
gnent des  femmes  trop  longues  ».  J'ajoute  que  les 
vitraux  clairs  de  style  [\enaissance  s'accommodent 
parfaitement  à  notre  goût  pour  les  intérieurs  sans 
mystère  et  sans  ombre. 

S'il  y  a  naturellement  un  certaine  liberté  d'inter- 
prétation quand  il  s'agit  de  construire  de  toutes 
pièces  un  édifice  dans  un  style  déterminé,  les  exi- 
gences de  l'archéologie  sont  d'une  rigueur  extrême 
et  toute  scientifique  quand  il  s'agit  de  toucher  à  un 
monument  ancien  pour  le  consolider  ou  l'embellir. 
Mais  cependant  je  voudrais  encore  ici  un  peu  plus 
d'indépendance  que  ne  s'en  reconnaît  présentement 
la  Commission  des  Monuments  historiques  ;  en  ma- 
tière de  restitutions  ou  d'achèvement  l'anatomie 
comparée  et  l'imagination  ont  aussi  leur  rôle.  Enfin 
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il  ne  faut  jamais  oublier  qu'un  édifice,  église  ou 
construction  civile,  n'est  pas  un  corps  glorieux 
soustrait  aux  usages  humains,  ni  un  gigantesque 
bibelot  de  pierre  dont  la  seule  fonction  soit  d'être 
beau,  mais  un  bâtiment  destiné  à  un  service  public 
ou  privé,  et  s'il  ne  convient  pas  de  tout  sacrifiera  la 
commodité,  ce  qui  est  la  tendance  trop  sans  façon 
du  clergé  en  général,  il  ne  faut  pas  non  plus  faire 
passer  avant  tout  la  question  archéologique.  Les  deux 
intérêts  ne  sont  nullement  inconciliables  et  avec  un 
peu  de  bonne  volonté  réciproque  on  se  mettrait  fa- 
cilement d'accord,  mais  en  pratique  on  ne  le  fait 
guère  et  la  Commission  gouverne  autocratiquement 
de  Paris  le  troupeau  des  Monuments  historiques. 

Sur  d'autres  points  la  cause  de  la  liberté  a  fait  des 
progrès  ;  on  respecte  maintenant  ce  qui  dans  les 
édifices  du  moyen  âge  appartient  aux  siècles  classi- 
ques, ainsi,  à  la  cathédrale  de  Sens,  le  baldaquin  à 
colonnes  de  Servandoni  s'élève  toujours  au-dessus 
du  maître  autel.  On  va  même  plus  loin  ;  il  y  a  qua- 
rante ans  on  eût  fait  rire  aux  larmes  Viollet-le-Duc 
en  lui  proposant  de  dessiner  une  chaire  du  xvn"  siècle 
pour  une  église  du  XIIIe.  On  est  moins  exclusif 
aujourd'hui  et  on  ne  se  l'ait  pas  faute  de  recourir 
au  style  Le p autre  quand  il  s'agit  de  mettre  le 
nouveau  meuble  en  harmonie  avec  des  boïseriè9 
Louis  XIV  il).  Le  meilleur,  sans  doute,  serait 
d'avoir  un  style  à  soi,  j'entends  un  style  si  univer- 
sellement accepté  que  tout  ce  que  l'on  a  lait  aupa- 

(I)  C'est  ce  qui  a  été  fait  à  Saint-  Bénigne  de  Dijon,  mais  par 
l'administration  dos  Cultes  ;  peut-être  la  Commission  île-  Monuments 
historiques  eût-elle  été  de  moins  facile  composition. 
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ravant  soit  jugé  de  très  mauvais  goût,  mais  ce  style 
nous  ne  l'avons  même  pas  dans  nos  meubles  d'usage, 
comment  donc  ferait-on  accepter  pour  le  mobilier 
ecclésiastique  des  formes  non  encore  vues?  Mieux 
vaut  encore  s'adresser  à  un  style  connu,  éprouvé, 
plutôt  que  de  s'ingénier  à  deviner  comment  les 
architectes  des  temps  passés  auraient  construit  des 
édicules  dont  ils  n'avaient  pas  plus  la  notion  que 
de  la  machine  à  vapeur.  Et  si  l'on  songe  à  la  diffi- 
culté qu'éprouvent  nos  meilleurs  archéologues  à 
restituer  d'après  les  descriptions  ce  qui  a  existé, 
par  exemple  la  Minerve  du  Partllénon,  le  char  fu- 
nèbre d'Alexandre,  ou  la  villa  de  Laurentum  si 
minutieusement  décrite  pourtant  par  Pline  le  Jeune, 
si  l'on  considère  toutes  les  théories  auxquelles  a 
donné  naissance  l'éclairage  des  temples  hypètres, 
on  est  peu  disposé  à  croire  à  l'infaillibilité  scienti- 
fique de  l'archéologie.  «  J'en  suis  à  ma  dix-septième 
théorie  sur  les  monuments  mégalithiques,  écrit  Mé- 
rimée quelque  part,  et  je  n'ai  pas  fini.  »  A  la  vérité 
il  parlait  d'œuvres  qui  se  confondent  presque  avec 
les  jeux  des  périodes  géologiques;  toutefois  l'aveu 
est  bon  à  enregistrer. 

Mais  des  conditions  adventices,  inconnues  aux 
hommes  du  passé,  peuvent  parfois  intervenir  pour 
modifier  les  formes  anciennes  ;  je  prendrai  pour 
exemple  les  lustres.  Destinées  à  porter  de  lourdes 
lampes  ou  de  gros  cierges,  les  couronnes  de  lumière 
médiévales  étaient  d'une  structure  résistante  et  of- 
fraient une  disposition  monumentale  avec  de  solides 
bandeaux  repercés  à  jour.  Plus  tard  les  cristaux 
dissimulèrent    sous    leur  scintillation    brillante   la 
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force  des  armatures  métalliques,  puis,  sous  le  pre- 
mier empire,  quand  commença  de  régner  la  grosse 
lampe  cylindrique  à  globe,  on  eut  en  bronze  doré 
des  suspensions  massives  et  des  appliques  con- 
formes. De  nos  jours  les  appareils  d'éclairage  à  gaz 
employés  dans  les  églises  conservent  les  mêmes 
formes  que  les  anciens  lustres  à  flambeaux,  ce  sont 
donc  des  dérivés  plus  ou  moins  artistiques  des  cou- 
ronnes de  lumière  que  l'on  voit  encore  suspendues 
dans  les  églises  d'Aix-la-Chapelle  et  de  Hildesheim, 
ce  qui  peut  ravir  les  archéologues  mais  est  d'une 
logique  contestable.  Puis  le  gaz  s'est  vu  détrôné  à 
son  tour,  ses  conduits  rampant  le  long  des  piliers 
et  des  voûtes  tendent  à  être  supplantés  par  l'électri- 
cité, et  j'admets  qu'il  y  ait  là  un  progrès.  Seulement 
pourquoi  conserver  les  volumineuses  structures 
d'autrefois  alors  que  l'appareil  n'a  plus  à  supporter 
que  des  fils  légers  et  des  lampes  d'un  poids  insi- 
gnifiant (  1  )  ? 

Croit-on  faire  ainsi  de  l'archéologie  en  établissant 
un  tel  désaccord  entre  la  structure  et  la  raison  d'être 
de  la  structure?  Je  ne  sais,  personne  ne  sait  com- 
ment se  serait  tiré  d'affaire  un  architecte  du  moyen 
âge,  mais  très  certainement  il  aurait  proportionné 
la  force  de  l'ustensile  au  fardeau  des  appareils 
éclairants. 

L'Union  centrale  des  Arts  décoratifs  s'est  péné- 
trée de  ces  idées  quand,  pour  décembre  1898,  elle 
a  mis  au  concours  la  composition  d'un  lustre  élec- 


(l)  M.  Dampl  a  donné  des  modèles  excellents  el  bien  modernes 
de  lustres  .1  électricité. 
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trique  pour  une  église  ;  on  n'a  imposé  aucune  con- 
dition de  style,  et  on  demande  seulement  «  que  le 
«  lustre  soit  d'une  forme  gracieuse,  bien  étudiée, 
«  sans  être  grêle,  qu'il  ait  un  aspect  meublant  dans 
«  le  va"  te  édifice;  que  les  motifs  s'harmonisent  avec 
«  le  lieu,  enfin  que  la  composition  soit  calculée  en 
«  vue  de  la  fabrication  en  bronze,  sans  chercher  la 
«  difficulté.»  On  fait  remarquer  encore  que  la  struc- 
ture ne  doit  pas  —  décoration  à  part  —  être  la 
même  que  pour  un  lustre  de  théâtre,  puisque  celui-ci 
est  placé  haut  et  le  lustre  d'église  bas-  Ce  sont  là 
les  conditions  d'un  programme  intelligent. 

En  ce  temps  de  critique  et  de  discussion  qui  s'ap- 
plique à  toutes  choses,  il  est  difficile  qu'une  forme 
nouvelle  soit  acceptée  du  consentement  général. 
Peut-être  la  postérité  dégagera-t-elle  de  nos  œuvres 
contemporaines  ce  caractère  commun  qui  nous 
échappe,  mais  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que 
parmi  tant  de  tâtonnements  et  de  divergences,  on 
ne  distingue  pas  les  éléments  d'un  type  unique. 
Autrefois,  pendant  une  période  évolutive,  on  faisait 
tout  de  la  même  manière,  puis  c'était  un  tour  de 
roue  et  la  mode  changeait;  de  nos  jours  au  con- 
traire, on  fait  en  même  temps  de  cent  façons  diffé- 
rentes. Est-ce  à  dire  qu'on  ne  cherche  pas  des  voies 
nouvelles?  Sans  doute,  mais  on  le  fait  avec  un 
effort  de  volonté,  on  se  met  à  sa  table  pour  trouver 
des  formes  inédites,  et  ce  n'est  pas  ainsi  que  l'on  y 
réussit;  un  style,  comme  une  mode,  naît  spontané- 
ment et  personne,  en  vérité,  ne  pourrait  dire  pour- 
quoi ni  comment.  Aussi  manque-t-il  surtout  à  ces 
tentatives  la  sincérité  et  l'aisance;  d'ailleurs  celui  qui 
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innove  doit  se  résigner  à  avoir  une  mauvaise  presse, 
les  journaux  ont  si  grand'  peur  de  louer  ce  qui  peut- 
être  ne  réussira  pas  ! 

En  architecture,  je  crois  que  la  formule  est  déjà 
née,  et  l'art  moderne    peut    être  défini   d'un   mot, 
l'emploi  de  plus  en  plus  prépondérant  du  fer  asso- 
cié aux  autres  matériaux,  la  pierre  et  les  produits 
céramiques.  Je  sais,  on  dira  que  depuis  plus  d*un 
demi-siècle  cette  formule  est  appliquée  et  que  les 
résultats  ont  été  médiocres.    Soit,   mais  qu'est  un 
demi-siècle,  même  quand  il  s'agit  de  la  moitié  d'un 
siècle  tel  que  celui-ci?  Il  est  bien  entendu  que  je 
ne  parle  pas  de  structures  où  sous  des  apparences 
plus  ou  moins  décoratives,  l'on  masquerait  la  vérité 
de  la  construction  en  1er,  je  n'accepte  celle-ci  que 
loyalement  présentée.  En  vérité,  nous  sommes  sé- 
vères pour  ce  roi  des  métaux  de  force;  sans  doute, 
c'est  une  matière  quasi  nouvelle  et  nous  n'en  avons 
guère  vu  jusqu'aujourd'hui  que  des  applications  plu- 
tôt industrielles,  exécutées  avec  des  modèles  cou- 
rants. Mais  pourquoi  refuser  au  fer  cette  dignité 
que  nous  accordons  si  facilement  au  bronze,  est-ce 
parce  que  les  Romains  se  sont  servis  du  second, 
jamais  du  premier?  Pourquoi  le  ciseau  et  le  mar- 
teau ne  parviendraient-ils   pas   à  lui  donner  cette 
saveur,  ce  nerveux  des  formes  originales  qui  de- 
puis des  siècles  appartiennent  aux  belles  ferronne- 
ries des  grilles,  des  balcons  et  des  rampes?  Sur  ce 
point  nous  n'avons  pas  dégénéré  de  nos  ancêtres, 
et  pour  ne  citer  qu'un  exemple,  la  rampe  de  l'esca- 
lier de  Chantilly,  exécutée  par  MM.  Moreau  sur  les 
dessins  de  M.  Daumel,  peut  être  mise  en  parallèle 
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avec  n'importe  quel  chef-d'œuvre  du  passé,  les 
portes  du  château  de  Maisons,  si  démesurément 
exaltées  par  le  président  de  Brosses,  aujourd'hui 
au  Louvre,  et  qui  sont  du  xvne  siècle,  et  les  ferron- 
neries de  Lamour,  à  Nancy,  quLsont  du  xvme. 

Nous  sommes  un  étrange  peuple,  nous  deman- 
dons à  grands  cris  du  nouveau  et  conspuons  ceux 
qui  nous  en  donnent  !  Il  ne  faut,  après  tout,  ni  s'en 
étonner,  ni  s'en  indigner  ;  le  nouveau  a  besoin  du 
temps,  c'est-à-dire  de  l'accoutumance  ;  quand  il  dure 
il  devient  non  seulement  respectable  mais  quel- 
quefois beau.  En  l'état  la  tour  Eiffel  nous  paraît 
une  énorme  ferraille  qui  tient  à  la  fois  du  marteau- 
pilon  par  la  base,  du  chandelier  ou  de  la  cheminée 
d'usine  par  le  fût.  Laissons-la  vieillir,  et  peut-être 
se  trouvera-t-il  un  esthéticien  dans  l'avenir  pour 
célébrer  sa  courbe  harmonieuse  et  puissante  qui, 
conduite  par  la  loi  géométrique  de  la  résistance, fuit 
du  sol  pour  atteindre  à  des  hauteurs  inconnues  aux 
anciennes  audaces.  Pourquoi  pas  ?  Viollet-le-Duc 
ne  s'est-il  pas  amusé  un  jour  à  démontrer  la  beauté 
propre  à  la  locomotive  ?  Assurément,  c'est  s'avan- 
cer beaucoup  que  de  prédire,  même  par  hypothèse 
et  argument  de  discussion,  un  succès  artistique  à 
la  tour  Eiffel  ;  je  rappellerai  cependant  que  les  for- 
mes extérieures  et  la  polychromie  de  l'opéra  de 
Charles  Garnier  ont  eu  une  aussi  mauvaise  presse 
il  y  a  trente  ans  que  la  musique  de  Wagner  ;  les 
unes  et  les  autres  sont  classiques  aujourd'hui. 

Après  tout  ce  qui  en  l'état  manque  à  la  tour  Eif- 
fel, c'est  de  servir  à  quelque  chose  ;  dressée  inutile 
au  seuil  du  Champ  de  Mars,  elle  n'est  qu'un  bibelot 
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démesuré  sur  lequel  peut  s'exercer  justement  la 
critique.  Mais  transplantez- la  sur  les  côtes  de 
l'Océan,  que  de  la  lanterne  supérieure  rayonne  à 
une  portée  jusqu'aujourd'hui  non  atteinte  le  fais- 
ceau de  son  foyep  électrique,  faites-en  un  phare, 
et  tout  aussitôt  elle  deviendra  belle  parce  qu'elle 
aura  un  sens,  un  but,  une  raison  d'être  (1). 

Enfin,  l'architecture  de  l'avenir,  mais  cet  avenir 
est  déjà  demain  c'est-à-dire  1900  avec  l'exposition 
universelle,  sera  polychrome,  et  la  raison  en  est 
simple  ;  le  fer  ne  peut  être  présenté  sans  une*couche 
protectrice;  dès  lors  pourquoi  ne  pas  donner  à  celle- 
ci  des  tons  variés  en  accord  avec  les  briques  émail- 
lées,  les  marbres  et  les  mosaïques  ?  Et  je  souhaite 
que  plus  coloriste  que  nous  ne  le  sommes,  cette 
polychromie  soit  vive  et  franche!  Il  est  bien  enten- 
du que  l'une  des  conquêtes  les  plus  souhaitables  du 
xx"  siècle  sera  la  suppression  des  fumées  assom- 
brissantes qui  noircissent  nos  monuments  et  mettent 
Paris  dans  une  atmosphère  fuligineuse  aussi  délé- 
tère que  celle  de  Londres.  Les  usines  électriques 
établies  depuis  vingt-cinq  ans  ont  plus  sali  nos  édi- 
fices ''ii  un  quart  de  siècle  que  les  centaines  (Tan- 
nées antérieures  (2  . 


(I)  Je  .mus  heureux  de  m'ôtre  rencontré  sui  ce  point  avec  l'au- 
teur .l'un  des  livres  le- plu-  remarquables  qui  aient  été  depuis 
longtemps  publiés  sur  l'art  —  Esthétique  fondamentale,  parGh.  La- 
i  outure,  S.  J.  Cet  ouvrage,  d'une  structure  scientifique  aussi  solide 
que  le  comporte  une  demi-science  comme  l'esthétique,  a  été  publié 
en  1900  avec  une  préface  de  M.  Eugène  Guillaume. 

{■y  Les  espérances  que  je  fondais  sur  l'exposition  universelle  de 
1900  pour  un  réveil  de  l'architecture  ei  delà  polychromie,  n 
-ont  point    réalisées.    Parmi  les  œuvres  permanentes,  si  le  pont 
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Esl-ce  à  dire  que  tout  doive  et  puisse  être  nou- 
veau dans  l'art  qui  s'élabore  sous  nos  yeux?  Non. 
la  colonne,  la  plate-bande,  l'arc  seront  toujours  des 
formes  substantielles  de  la  structure,  seulement  ces 
éléments  seront  employés  avec  plus  de  liberté.  On 
n'évitera  pas  de  se  rencontrer  avec  les  formules  du 
passé,  ce  qui  serait  puéril,  on  ne  les  acceptera  pas 
aveuglément  parce  qu'elles  sont  du  passé.  Il  est  peu 
vraisemblable,  d'ailleurs,  qu'un  style  arrive  à  s'im- 
poser universellement  comme  autrefois,  et  que 
l'éclectisme  doive  tout  à  fait  disparaître  un  jour. 

Les  hommes  du  xxc  siècle  verront-ils  ces  choses, 


Alexandre  III  est  une  belle  conception  de  l'ingénieur  Résal  et  fait 
honneur  aux.  architectes,  MM.  Gassien-Bernard  et  Cousin,  chargés 
de  la  partie  monumentale,  la  couleur  mastic  dont  a  été  revêtu 
l'arc  d'acier  est  détestable;  on  a  choisi  précisément  ce  qu'il  fallait 
à  tout  prix  éviter,  un  ton  voisin  de  celui  de  la  pierre.  Le  Petit  Palais, 
œuvre  de  M.  Girault,  n'a  recueilli  à  peu  près  que  des  éloges,  il  y 
aurait  cependant  bien  des  réserves  à  faire  ;  mais  le  grand  pour 
lequel  on  s'est  mis  à  trois,  MM.  Deglane,  Louvet  et  Thomas,  mérite 
comme  plan,  comme  élévations  et  comme  incohérence  intérieure  un 
des  premiers  prix  dans  le  grand  concours  de  monuments  manques 
ouvert  depuis  un  demi-siècle  à  Paris.  Que  si  j'en  viens  maintenant 
aux  bâtiments  transitoires  tant  de  l'Esplanade  des  Invalides  que  du 
Champ  de  Mars,  plâtreux,  sans  style  ni  invention,  hérissés  d'une 
manière  saugrenue,  ils  sont  bien  loin  de  valoir  les  palais  d'un 
beau  rythme  et  d'une  polychromie  suffisante  pour  des  occidentaux, 
que  présentait  l'exposition  centennale  de  1889.  L'infériorité  archi- 
tecturale est  flagrante,  lamentable  :  quant  à  la  salle  des  fêtes,  ce 
grand  cirque  aplati  fait  regretter  l'ample  nef  du  Palais  de  l'In- 
dustrie. 

En  somme,  incomparable  si  ou  la  considère  au  point  de  vue  du 
contenant,  et  offrant  la  plus  prodigieuse  synthèse  du  travail  hu- 
main qui  ait  jamais  été  offerte  aux  yeux  et  à  l'esprit,  l'exposition 
universelle  de  1900  a  été  une  déroute  de  l'architecture.  Et  quelques 
pavillons  réussis,  français  ou  étrangers,  n'infirment  pas  un  jugement 
d'ensemble  que  je  crois  vrai. 


168  l'art  et  l'akciiéologie 

sans  renoncer  au  beau  nécessaire  à  l'homme,  trou- 
veront-ils à  l'égal  de  l'utile,  ces  formules  qui  asso- 
cieront plus  étroitement  l'art  à  la  science  sans  les 
sacrifier  l'un  à  l'autre?  Je  l'espère,  je  le  crois.  Eh 
bien  dans  ce  mouvement  général  vers  des  formes 
nouvelles,  considérable  encore  sera  le  rôle  de  l'ar- 
chéologie ;  elle  représentera  ce  passé  qui  nous  a 
faits  et  qu'en  toutes  choses  il  y  a  honte  et  péril  à 
renier.  Elle  sera  l'expérience,  elle  présentera  dé- 
monstrativement  les  meilleurs  modèles  non  pour  les 
faire  imiter  mais  pour  s'inspirer  de  ce  qui  a  été  fait 
de  beau  et  de  bon,  pour  l'égaler  en  faisant  autre- 
ment. Comprenons  d'ailleurs  que  l'homme  étant 
toujours  l'homme  et  le  milieu  naturel  ne  changeant 
pas,  les  évolutions  dans  les  formes  d'adaptation  à 
l'existence  humaine  sont  loin  d'avoir  l'amplitude 
que  l'on  croit;  il  y  a  pour  elle  comme  pour  toutes 
choses  un  fonds  commun  constitué  parle  travail  ac- 
cumulé des  générations  qui  se  sont  succédé  là  où 
nous  vivons  aujourd'hui.  Surtout  dans  cette  archi- 
tecture polychrome  vers  laquelle  il  me  semble  que 
nous  nous  acheminons,  l'archéologie  aura  son  rôle 
marqué  d'éducatrice;  sans  doute  la  science  ne  fait 
pas  les  coloristes;  on  naît  avec  ou  sans  le  sentiment 
<le  la  couleur  et  tous  les  Chevreul  du  monde  n'y  peu- 
vent rien,  au  contraire:  peut  être,  en  ellet,  la  mul- 
tiplication à  l'infini  des  nuance-  de  la  palette  a-t-elle 
eu  pour  résultat  de  tuer  chez  beaucoup  le  sen^  per- 
sonnel de  la  couleur.  Mais  si  l'on  ne  devient  pas 
un  peintre  coloriste  par  démonstration,  quand  il 
s'agit  de  la  polychromie  appliquée  à  l'archil  icture 
et  aux  arts  qui  eu  dépendent,  c'est  une  autre  ailaire. 
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On  peut  décomposer  les  lois  que  consciemment  ou 
inconsciemment  ont  suivies  les  grands  coloristes  de 
l'antiquité,  du  monde  oriental  et  du  moyen  âge  ;  la 
science  des  rapports  des  tons  entre  eux,  Fart  de 
faire  l'harmonie  avec  des  couleurs  vives  et  franches, 
peuvent  être  étudiés  avec  fruit  parce  que  ces  lois  ne 
changent  pas:  elles  ont  en  effet,  pour  base  la  phy- 
sique et  aussi  l'étude  de  la  nature  qui  avec  les 
heurts  les  plus  violents  n'a  jamais  une  dissonance. 
En  ce  moment,  et  j'éprouve  un  réel  regret  à  le 
dire,  c'est  l'archéologie  seule  qui  maintient  quelque 
peu  vivantes  les  vraies  traditions  coloristes  et  encore 
a-t-elle  bien  des  défaillances.  Mais,  est-ce  fatigue 
de  nos  yeux  usés  par  des  lumières  artificielles  in- 
tenses, fléchissement  de  nos  volontés,  raffinement 
excessif  des  sens  suraiguisés  à  qui  il  faut  à  tout  prix 
des  sensations  recherchées  et  d'une  délicatesse 
infinie  ?  Il  y  a  de  tout  cela,  sans  aucun  doute; 
quoi  qu'il  en  soit  le  ton  moderne  est  donné  par  ces 
étoffes  Liberty  aux  dessins  si  exquisement  inspirés 
du  naturalisme  japonais,  mais  dont  les  colorations 
mourantes  semblent  de  tissus  anémiés  par  les  longs 
soleils.  Les  intérieurs  contemporains,  imprégnés 
d'une  lumière  diffuse  et  laiteuse,  rappellent  cette 
atmosphère  spéciale  aux  magasins  de  blanc  ;  allez 
voir  aux  magasins  du  Louvre,  par  exemple,  le  carré 
de  la  lingerie  et  de  la  toile,  vous  verrez  quelle  douce 
et  crépusculaire  clarté  rayonnent  ces  entassements 
de  toile  neuve.  Et  il  en  est  de  même  pour  la  céra- 
mique; voyez  une  exposition  de  Sèvres  contempo- 
rains et  comparez-la,  je  ne  dis  pas  avec  un  salon 
rempli  de  majoliques  italiennes,  de  faïences  de  Perse 
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et  hispano-arabes  ou  de  porcelaines  de  vieux  Japon, 
mais  avec  une  vitrine  d'ancien  Rouen,  ou  simple- 
ment de  pâte  tendre  du  dernier  siècle,  vous  com- 
prendrez combien  nous  nous  sommes  éloignés  de 
la  couleur  en  décoration. 

Il  en  est  de  même  de  la  tapisserie  ;  comme  les 
belles  tentures  des  xve  et  xvie  siècles,  les  gobelins 
primitifs  étaient  exécutés  avec  un  petit  nombre  de 
tons  dispersés  avec  un  désordre  apparent,  en  réalité 
avec  une  symétrie  très  étudiée  ;  on  reproduisait 
non  des  tableaux  mais  des  cartons  faits  spécia- 
lement pour  être  traduits  parle  tisseui>  enfin  on  ne 
concevait  pas  une  tapisserie  sans  bordure.  Si  bien 
qu'au  siècle  dernier  quand  passa  la  mode  de  ces 
bandes  décoratives  dont  le  prototype  se  retrouve  dans 
les  arabesques  de  Raphaël,  on  imagina  de  figure* 
des  cadres  en  bois  doré.  Toutes  ces  belles  et  saines 
traditions  disparurent  quand  la  perfection  du  tra- 
vail suggéra  l'idée  funeste  de  reproduire  en  laine 
les  œuvres  les  plus  célèbres  de  la  peinture,  souvent 
les  plus  délicates  et  l'on  pensa  avoir  atteint  le  sum- 
mum de  l'art  en  donnant  avec  un  tis>u  l'illusion 
du  tableau.  Puis  vint  M.  Chevreul  et  ravis  de  pos- 
séder une  gamme  de  nuancesà  peu  près  infinie  pour 
chaque  ton,  les  Gobelins  crurent  ne  pouvoir  mieux 
faire  que  d'enrichir  leur  palette  de  ces  finesses  nou- 
velles. C'était  méconnaître  étrangement  les  lois  né- 
cessaires de  la  décoration;  quoi  qu'on  (asse,  le  rôle 
d'une  tapisserie  n'est  pas  de  remplacer  un  tableau  à 
l'huile  par  un  tableau  en  laine,  mais  d'offrir  un  as- 
pect décoratif  où  la  vérité  est  subordonnée  à  l'ar- 
rangement. C'est  par  suite  de  cette  erreur  que  l'on 
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garnit  les  panneaux  de  la  galerie  d'Apollon,  au  Lou- 
vre, de  portraits  d'artistes  exécutés  en  tapisserie  et 
conçus  de  manière  à  donner  l'illusion  de  tableaux. 
Mieux  valait  alors  y  placer  franchement  des  pein- 
tures. 

Il  faut  savoir  gré  à  l'archéologie  d'avoir  fait  rompre 
avec  des  errements  fâcheux  et  renouvelé  entièrement 
tous  les  arts  qui  relèvent  de  l'architecture  et  de  la 
décoration.  On  sait  en  quel  état  lamentable  était 
tombé  le  travail  artistique  il  y  a  quatre-vingts  ans. 
Si  l'Empire  put  vivre  encore  de  la  vitesse  acquise 
des  siècles  précédents,  si  Jacob  qui  avait  travaillé 
sous  Gouthière,  si  Odiot,  Biennais,  Thomire  possé- 
daient encore  les  grondes  traditions  des  corporations 
jalouses  qui,  au  prix  de  la  liberté  du  travail,  avaient 
donné  à  la  main-d'œuvre  française  une  supériorité 
marquée  dans  les  arts  du  beau,  on  se  souvient  de  ce 
que  l'invasion  de  la  machine  amena  de  pauvretés 
et  de  laideur  sous  la  Restauration  et  le  règne  de 
Louis-Philippe.  Ah,  l'époque  du  cuivre  estampé, 
de  l'acajou  plaqué  et  des  pendules  sous  globe  ! 
Comme  cela  était  bien  à  la  mesure  de  notre  société 
bourgeoise  héritière  de  cette  aristocratie  raffinée, 
princes,  grands  seigneurs  de  cour  ou  d'église,  favo- 
rites royales  pour  qui  il  avait  fallu  inventer  sans 
cesse  du  nouveau  et  de  l'exquis  !  En  remontant  par 
la  science  et  l'analyse  jusqu'aux  procédés  décrits 
par  le  moine  Théophile,  en  méditant  sur  les  oeuvres 
des  vieux  artisans  demeurées  jeunes  et  vivantes, 
alors  que  périssaient  à  peine  terminées  celles  de  la 
fabrication  moderne,  l'archéologie  nous  a  rendu 
des  services  qu'on  ne  peut  méconnaître. 


\T1  i.'akt  et  l'aucméologie 

Nous  lui  (levons  notamment  la  résurrection  de 
l'art  admirable  du  vitrail;  pendant  trop  longtemps 
on  s'en  était  tenu  aux  vitres  peintres,  système  de 
Sèvres,  qui  donnent  l'impression  de  stores  en  verre. 
L'archéologie  est  intervenue  pour  démontrer  que 
les  lois  de  la  peinture  sur  verre  étaient  très  dif- 
férentes de  celles  du  tableau  ou  de  la  décoration 
murale,  et  par  la  raison  toute  simple  que  la  vision 
par  translucidité  est  un  fait  physique  absolument  à 
part.  Elle  a  fait  comprendre  le  rôle  de  soutien  —  j'en- 
tends soutien  physique  et  décoratif  —  de  l'armature 
en  fer  et  de  la  mise  en  plomb,  et  l'on  n'a  qu'à  com- 
parer ce  qui  se  tait  aujourd'hui  avec  les  œuvres 
sans  nom  perpétrées  il  y  a  cinquante  ans.  Je  ne 
dis  pas  que  les  œuvres  actuelles  égalent  les  an- 
ciennes, M.  Didron  lui-même,  que  je  tiens  pour  le 
meilleur  de  nos  verriers  contemporains,  ne  me  croi- 
rait pas,  mais  il  leur  faut  réserver  le  bénéfice  du 
temps  qui  travaille  pour  les  verrières  comme  pour 
toutes  les  œuvres  du  travail  humain  auxquelles  il 
met  le  sceau  de  cette  suprême  harmonie  que  ne 
saurait  produire  aucun  vieillissement  chimique. 

Seulement  l'archéologie  a  le  tort  de  ne  pas  com- 
prendre que  l'art  du  vitrail  ne  s'est  jamais  fixé  et, 
sans  être  infidèle  aux  principes  implicitement  for- 
mulés dès  le  xiic  siècle,  a  été,  comme  l'architecture 
elle-même,  un  perpétuel  devenir.  Entre  le  vitrail 
mosaïque  de  Bourges  ou  de  Chartres,  et  la  verrière 
tableau  de  Montmorency,  il  y  a  un  abime.  L'évolu- 
tion brusquement  interrompue  dans  la  première 
moitié  du  XVII'  Siècle,  alors  que,  sans  trop  mécon- 
naître les  conditions  nécessaires  de  la  peinture  trans- 
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parente,  on  demandait  encore  pour  Saint-Eustache 
de  Paris  des  cartons  à  Philippe  de  Champagne,  n'est 
pas  fatalement  close.  Aussi  quelques  audacieux  se 
sont  dit  que  le  xixe  siècle  pouvait  bien  avoir  un 
vitrail  à  lai  comme  l'avait  eu  le  xvie  ;  on  a  donc 
cherché  à  créer  un  vitrail  civil,  moderne  et  intime.  Je 
souhaite  bonne  vie  à  l'enfant  qui  vient  de  naître  et 
dont  je  ne  puis,  dont  personne  ne  peut  prévoir  les 
destinées;  j'espère  seulement  pour  lui  qu'il  saura 
échapper  à  nos  tons  expirants,  surtout  à  nos  mauves 
incertains  ;  il  sera  coloriste  ou  ne  sera  pas.  Quoi 
qu'il  en  soit,  l'archéologie  aura  toujours  ce  mérite 
d'avoir  rendu  possible  l'imitation  de  l'ancien  vitrail 
d'église  et  déterminé  les  lois  intangibles  de  la  pein- 
ture par  transparence  (1). 

L'archéologie  a  encore  tenté  d'intervenir  pour 
ramener  à  de  meilleures  formes  les  ornements  et 
vêtements  ecclésiastiques;  elle  a  réussi  pour  les  mi- 
tres et  les  crosses  épiscopales,  les  premières  étaient 
devenues  des  losanges  démesurés,  hors  de  tout 
rapport  avec  la  stature  humaine  (;2),  et  les  secondes 


(1)  L'exposition  universelle  où  manquait  Didron,  a  montré  peu 
de  pièces  ayant  un  caractère  particulier.  Remarqué  cependant  une 
verrière  de  Jacques  Galland,  femme  debout  en  robe  de  brocard  d'or 
d'un  ton  vif  et  délicat;  une  fort  belle  pièce.  MM.  Tounel  et  Pizzo- 
galli  ont  des  vitraux  composés  absolument  comme  des  mosaïques 
de  très  petits  carrés  transparents  et  égaux.  L'effet  est  chaud  mais 
papillotant;  la  vision  à  plus  grande  distance  y  changerait-elle  quel- 
que chose?  J'en  doute.  C'est  le  pointillisme  appliqué  à  l'art  du 
vitrail. 

(2)  V.  notamment,  dans  le  tableau  du  Couronnement,  par  David, 
h  mitre  du  cardinal-archevêque  J.-B  de  Bellay,  et  dans  la  médaille 
du  sacre  de  Charles  X,  celle  du  prélat  consécrateur,  l'archevêque 
de  Latil. 
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des  manières  de  grands  points  d'interrogation  en 
métal  sans  aucune  signification  religieuse.  Le  ré- 
sultat acquis  est  en  cela  considérable  ;  il  l'a  été 
également  pour  les  agrafes,  les  calices,  les  ciboires, 
les  ostensoirs  et  en  général  tout  le  mobilier  ecclé- 
siastique ;  les  étoffes  tissées  ou  brodées  sont  aussi 
en  progrès  marqué  sur  ce  que  l'on  faisait  il  y  a 
quatre-vingts  ans.  Mais  toutes  les  tentatives  ont  à 
peu  près  échoué  pour  faire  abandonner  au  clergé  la 
raide  chasuble  qui  fait  ressembler  de  dos  l'officiant 
à  un  gros  scarabée. 

L'archéologue  a  été  puissamment  aidé  par  le  col- 
lectionneur; dans  un  ouvrage  illustré  de  physiologies 
publié  il  y  a  une  soixantaine  d'années,  les  Français 
peints  par  eux-mêmes,  on  le  voit  représenté,  image 
et  texte,  sous  les  espèces  d'une  sorte  de  fantoche 
échappé  d'un  vaudeville  du  Palais-Royal.  Qu'il  y 
ait  eu,  qu'il  y  ait  encore  dans  le  nombre  des  ridi- 
cules, soit  ;  mais  quelques  imitations  infimes  et  gro- 
tesques ne  portent  pas  atteinte  à  la  dignité  des  Du- 
sommerard,  des  Debruge-Dumesnil,  des  Sauvageot, 
des  Revoil  et  decent'autres.  D'ailleurs  sait-on  bien 
où  commence  le  ridicule  chez  le  collectionneur  ? 
Ceux  qui,  il  y  a  un  demi-siècle,  se  sont  mis  à  ras- 
sembler les  échantillons  de  nos  faïences  nationales 
ou  des  boutons  d'habit  parurent  tout  d'abord  ridi- 
cules ;  allez  voir  dans  les  musées  les  plus  qualifiés 
à  quel  rang  d'honneur  sont  aujourd'hui  ces  collec- 
tions tant  moquées. 

Non  seulement  les  collectionneurs  ont  sauvé  ce 
qui  restait  du  patrimoine  artistique  de  la  France, 
mais  encore  ils  ont  donné  une  impulsion  vigoureuse 
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à  tous  les  arts  mineurs.  Cela  n'a  pas  été  sans  incon- 
vénients, d'ailleurs,  puisque  la  manie  de  l'ancien  a 
poussé  au  truquage  et  que  tels  artistes,  faits  pour 
inventer  dans  la  forme  et  l'exécution,  comme  le 
ciseleur  Gauvin,  se  sont  bornés  à  réussir  des  pas- 
tiches inquiétants  de  l'art  ancien.  Mais  ce  goût  pour 
les  vieilles  choses  et  la  contrefaçon  qui  en  est  la 
fille  légitime,  notre  siècle  ne  les  a  pas  inventés,  et 
il  en  est  né  tout  une  école  remarquable  de  prati- 
ciens. Le  contact  des  chefs-d'œuvre,  le  désir  de  les 
égaler  en  les  imitant  a  donné  un  singulier  essor  aux 
arts  et  vienne  l'affranchissement  de  la  tyrannie  du 
passé,  le  personnel  d'exécutants  sera  prêt. 

Cette  liberté  est  aujourd'hui  conquise,  et  il  n'y  a 
qu'à  mesurer  les  progrès  accomplis  surtout  depuis 
vingt-cinq  ans  pour  comprendre  combien  a  été  fé- 
conde la  lente  période  d'élaboration  qui  a  précédé. 
Le  jour  où  les  arts  décoratifs,  les  arts  mineurs,  si 
l'on  veut,  les  arts  de  l'habitation,  comme  on  dit 
quelquefois,  ont  eu  leur  place  aux  Salons  annuels, 
leur  cause  a  été  gagnée  parce  que  du  coup  ils  ont 
conquis  droit  de  cité  dans  les  musées.  On  s'est 
demandé  alors  comment  il  s'était  pu  faire  que  le 
Louvre  reçût  des  œuvres  anciennes  dont  le  Luxem- 
bourg refusait  les  similaires  modernes;  de  fait  les 
vitrines  de  celui-ci,  sans  compter  celles  du  musée 
Galliera  et  des  plus  importantes  collections  privées, 
se  sont  enfin  ouvertes  aux  émaux,  aux  étains,  à  la 
céramique,  aux  gemmes  de  l'école  contemporaine. 
Ainsi  a  pris  fin  ce  trop  long  divorce  entre  les  bran- 
ches infinies  de  l'art. 

Si  l'on  prend  par  exemple  le  bel  art  très  aristo- 
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cratique  par  définition,  de  l'orfèvrerie  et  de  la  joail- 
lerie, le  chemin  parcouru  est  immense.  Ce  qui  a 
été  exécuté  pour  la  cathédrale  de  Reims  et  le  sacre 
de  Charles  X  en  1825  est  de  la  dernière  médiocrité. 
Les  pièces  d'orfèvrerie  travaillées  par  Cahier,  sur- 
tout le  reliquaire  du  collret  de  la  Sainte-Â.mpoule, 
affligent  le  regard  de  celui  qui  visite  le  trésor  où  se 
voit  l'incomparable  calice  dit  de  saint  Remy.  Enfin 
les  lustres  prétendus  gothiques  suspendus  aux  voûtes 
badigeonnées  de  bleu,  et  les  candélabres  soi-disant 
antiques,  œuvre  les  premiers  de  Lessart  et  Ravrio, 
les  seconds  de  Choiselat,  luttent  de  médiocrité. 

Ce  ne  sont  là,  il  est  vrai,  que  des  objets  adven- 
tices dont  on  peut  débarrasser  la  cathédrale  histo- 
rique, mais  que  dire  de  ce  barbouillage  jaune  dont 
on  a  englué  les  merveilleux  chapiteaux  de  la  grande 
nef  ?  Du  moins  le  sacre  de  Charles  X  a-t-il  laissé 
un  chef-d'œuvre,  la  voiture  royale  composée  par 
Percier  et  dont  les  bronzes  sont  de  Denière  sur  les 
modèles  de  Roguier  ;  l'art  ancien  français  ou  étran- 
ger n'a  rien  de  supérieur  et  d'un  goût  à  la  fois  plus 
noble  et  plus  pur. 

Né  en  1802,  mort  en  1855,  F.-D.  Froment-Meu- 
rice,  «  argentier  de  la  ville  de  Paris  »,  mérite  une 
place  à  part  dans  l'histoire  de  l'orfèvrerie  et  de  la 
joaillerie  en  ce  siècle.  Venu  en  pleine  période  ro- 
mantique, il  a  naturellement  fait  du  moyen  âge, 
mais  du  moyeu  âge  à  la  Deveria,  à  la  Célestin  Nan- 
teuil  et  la  perfection  du  travail  ne  donne  pas  de 
style  à  ces  productions  d'un  goût  un  peu  incertain. 
Son  œuvre  maîtresse  est  la  grande  toilette  comman- 
dée en  1845  par  un  groupe  de  dames  françaises 
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pour  être  offerte  à  la  duchesse  de  Parme,  sœur  du 
comte  de  Chambord,  et  qui  valut  à  l'auteur  la  grande 
médaille  de  l'orfèvrerie  à  l'exposition  universelle  de 
Londres  en  1851.  Ce  morceau  très  important  ne 
m'est  connu  que  par  des  reproductions  gravées  ; 
l'ensemble  figure  dans  YEssai  sur  l'art  industriel, 
par  Ch.Laboulaye,  Paris,  1856,  et  dans  son  F.-D.  Fro- 
ment-Meurice,  argentier  de  la  Ville,  Paris,  Jouaust, 
MDLXXXIII,  Philippe  Burty  en  a  donné  quelques 
pièces  accessoires;  il  serait  téméraire  sans  doute  de 
juger  un  tel  ensemble  sur  des  reproductions  aussi 
imparfaites,  mais  la  composition  tant  delà  table  que 
des  nombreux  ustensiles  dont  elle  est^chargée  parait 
d'un  style  hybride  ou  plutôt  semble  n'être  d'aucun 
style  ;  Froment-Meurice  ne  sut  être  ni  médiéval  ni 
moderne  et  je  suis  fort  tenté  de  croire  que,  malgré 
les  merveilles  de  l'exécution, la  fameuse  toilette  du- 
cale est  une  œuvre  à  demi  manquée. 

Froment-Meurice  avait  pour  sculpteurs  ordinaires 
Klagmann  et  Jean  Feuchères,  aussi  Gustave  Planche 
ne  manqua-t-il  pas  de  répondre  à  ceux  qui  un  peu 
imprudemment  comparaient  l'argentier  parisien 
avec  Benvenuto  Cellini,  que  celui-ci  faisait  lui-même 
ses  modèles.  Le  surtout  du  duc  de  Luynes,  exécuté 
au  repoussé,  le  vase  offert  à  M.  Emery,  les  épées 
des  généraux  Cavaignac  et  Changarnier,  des  bijoux 
sans  nombre,  entre  autres  un  merveilleux  pendant, 
camée  dans  une  monture  d'or,  de  perles  etd'émaux, 
exposé  en  1855,  soutiennent  mieux  la  réputation 
de  l'artiste  (1). 

(I)  La  pièce  principale  du  surtout  commandé  par  le  duc  de  Luy- 

12 


178  l'art  et  l'archéologie 

Le  ciseleur  Antoine  Véchte  (1),  mort  en  4868,  exé- 
cutait vers  le  même  temps  des  œuvres  d'une  rare 
perfection,  mais  dont  aucune,  je  le  dis  à  regret,  ne 
figure  dans  nos  collections  nationales  ;  son  vase  au 
repoussé,  le  Combat  des  Dieux  contre  les  Géants, 
exposé  à  Londres  en  1851,  date  de  1847,  et  on  le 
donne  pour  une  œuvre  digne  d'être  mise  en  parallèle 
avec  ce  qu'a  produit  de  plus  parfait  l'art  ancien  et 
moderne. 

Le  romantisme  n'a  été  à  tout  prendre  qu'un 
grand  mouvement  d'émancipation  intellectuelle,  fé- 
cond en  influence,  pawvre  en  œuvres  ;  Victor  Hugo 
et  Delacroix  appartiennent,  en  effet,  à  la  classe  des 
hommes  de  génie  tout  court  et  le  romantisme  n'est 
que  le  côté  adventice,  périssable  de  ce  qu'ont  pro- 
duit leur  plume  et  leur  pinceau.  Le  moyen  âge  des 
châtelaines,  des  pages  amoureux,  des  moines  gail- 
lards ou  sataniques,  et  des  truands  passa  vite  ;  on 
revint  aux  époques  plus  voisines  et  aux  français  des 
xvne  et  xviii1'  siècles,  on  surmoula  Ballin,  Germain, 
Meissonnier  ;  le  docleur  Camus,  mort  en  1S0:>  (2), 
s'est  signalé  par  des  imitations  parfaitement  réussies 
des  plus  beaux  morceaux  anciens.  Mais  les  Bronzes 
il  a  docteur,  comme  on  les  appelle  dans  le  monde  de  la 
haute  curiosité,  portent  loyalement  le  poinçon  du 
maître.  M.  Charles  Rossigneux,  un  homme  détalent 

nés  a  figure  dans  la  vitrine  de  la  maison  Froment-Meurice  à  l'expo- 
sition de  1900.  C'est  un  beau  morceau,  mais  le  style  Feuchères  est 
plus  vieux  en  ce  moment  que  le  style  Empire;  peut-être  aura-t-il  sa 
revanche  un  jour. 

(1)  Véchte  est  un  Bourguignon:  il  était  né  en  1800,  à  Vic-sous- 
Tlul,  canton  de  Précy  sous-Tb.il,  Côte-d'Or. 

(2)  Le  docteur  Emile  Camus  était  no  à  Dijon  le  1 1  décembre  1829. 
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et  inconnu  du  grand  public,  a  employé  une  longue  vie 
de  travail  acharné  à  faire  des  modèles  de  toutes  choses 
et  avec  une  égale  supériorité;  ainsi  il  a  dessiné  les 
tables  qui  dans  la  galerie  d'Apollon,  au  Louvre, 
portent  depuis  une  quarantaine  d'années  les  gemmes 
de  l'ancien  cabinet  du  roi  ;  on  lui  doit  des  bijoux,  des 
bronzes,  mais  partout  domine  le  souvenir  de  ce  qui 
a  été  fait  aux  époques  antérieures.  Cette  perfection 
même  de  l'imitation,  cette  intelligence  profonde  des 
slyles  et  des  formes,  est  fatale  à  la  réputation  d'un 
artiste.  En  arrivant  à  revivre  ainsi  le  passé  au  point 
de  donner  l'illusion  archéologique,  on  se  condamne 
soi-même  à  l'oubli,  et  Charles  Rossigneux  n'a  été 
apprécié  de  son  temps  que  des  érudits  et  des  artistes. 
Meilleure  a  été  la  destinée  du  peintre  Galland,  plus 
original  dans  ses  modèles  de  décoration  peinte  ou 
tissée,  que  Rossigneux  dans  ses  compositions  de 
bijoux  et  de  meubles,  mais  coloriste  peut-être  insuf- 
fisant. 

En  1862,  un  fait  de  quelque  importance,  toutefois 
plus  officielle  que  vraiment  artistique,  se  produisit  à 
Paris,  l'exposition  au  Palais  de  l'Industrie  de  la  col- 
lection Campana  achetée  à  Rome  l'année  précédente 
quatre  millions  huit  cent  mille  francs,  parle  gouver- 
nement français. Ce  fut  une  déception,  la  Russie  avait 
écrémé  déjà  le  musée  et  le  British-Museum  prélevé 
quelques  maîtresses  pièces  de  la  Renaissance  ita- 
lienne ;  le  résidu  se  montrait  sous  l'aspect  d'innom- 
brables médiocrités  dans  tous  les  genres  ;  on  eut 
donc  l'amertume  de  se  dire  qu'ayant  à  Rome  un  am- 
bassadeur et  une  académie, sans  parler  d'une  armée 
de  vingt  mille  hommes,  la  France  une  fois  de  plus 
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s'était  laissé  outrageusement  devancer  sur  le  mar- 
ché delà  haute  curiosité.  Le  mal  étant  sans  remède, 
ou  lit  contre  fortune  bon  cœur  et  on  se  rabattit  sur 
les  terres-cuites  antiques  dont  la  série  était  inté- 
ressante, et  aussi  sur  les  bijoux.  Bien  que  la  Biblio- 
thèque impériale  possédât  déjà  un  assez  beau  choix 
de  bijoux  grecs  et  romains,  on  cria  à  la  révélation 
et  les  parures  antiques  furent  aussitôt  à  la  mode. 
Il  y  avait  du  reste,  chez  le  marquis  Gampana,  comme 
dans  toutes  les  collections  qui  ont  passé  par  les 
mains  des  marchands  italiens,  ils  sont  de  si  incom- 
parables truqueurs  !  des  pièces  fortement  restaurées 
et  d'autres  composées  avec  des  morceaux  de  pro- 
venances diverses.  Mais  enfin  l'ensemble  frappa 
les  yeux  et  surexcita  les  imaginations;  on  reconnut 
aux  bijoux  présentés  une  grande  pureté  de  forme 
et  de  style,  puis  on  savait  dans  le  monde  officiel  que 
le  maître  aimait  l'antique,  —  le  nouveau  musée 
s'appelait  déjà  Musée  Napoléon  111  —  et,  avec  une 
certaine  adaptation,  cela  va  sans  dire,  tout  lut  à  l'an- 
tique. Il  ne  se  vit  donc  plus  dans  la  décoration  que 
palmettes,  antefixes,  masques  tragiques,  magiques 
ou  comiques,  mais  les  bijoux  surtout  eurent  la  vogue 
et  pendant  plusieurs  années  Paris  fit  du  Gampana. 
On  produisit  alors  nombre  de  pièces  de  formes  un 
peu  sèches  mais  pures,  et  d'un  bon  travail;  l'ait 
antique  a  cette  simplicité  redoutable  qui  ne  permet 
pas  les  à  peu  près. 

Le  genre  Gampana  n'eut  qu'un  temps,  toutefois  il 
avait  assez  duré  pour  tuer  à  jamais  le  bijou  pseudo- 
gothique; (eu  Lucien  Falize,  le  très  éminent  succes- 
seur de  Bapst,  continua  cependant  île  faire  du  moyen 
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âge,  mais  surtout  dans  les  joyaux  d'église  ou  de 
destination  religieuse  (1)  et  avec  une  grande  per- 
fection de  style  et  de  travail  ;  le  terrain  étant  dé- 
blayé, il  n'y  avait  plus  qu'à  ensemencer  pour  faire 
éclore  le  biiou  moderne. 


IX 


On  peut  dire  d'une  manière  générale  que  la  réno- 
vation des  formes  a  eu  deux  facteurs,  le  retour 
à  l'étude  de  la  nature  et  l'influence  japonaise.  Le 
japonisme  a  appris  cet  art  de  la  disymétrie  agréable 
parce  qu'elle  est  aisée,  déjà,  en  usage  chez  les 
céramistes  de  Puiuen,  de  Nevers  et  de  Delft,  qui,  à 
la  vérité,  Delft  surtout,  avaient  eu  des  contacts  plus 
ou  moins  directs  avec  le  Japon  même.  Mais  les  fa- 
briques françaises  s'en  étaient  inspirées  de  beau- 
coup plus  loin  ;  ainsi  le  Rouen  à  la  corne  ne  lui 
emprunte  que  le  thème  disymélrique  du  décor  et 
pour  le  faire  tout  français.  L'influence  japonaise  se 


(I)  Parmi  ie^  oeuvres  de  M.  Lucien  Faiiz^,  je  citerai  une  repro- 
duction réduite  enor  et  émaux  transluciie;,  du  merveilleux  pare- 
ment d'autel  en  tapisserie,  les  Trois  Couronnements,  que  le  tré- 
sor cathédral  de  Sens  avait  prêté  au  Petit  Palais  des  Champs  Ëly- 
sées  en  1900.  .Ma  bonne  fortune  m'a  permis  de  contempler, 
d'admirer  cette  transcription  en  émail,  en  présence  de  l'original  : 
ce  morceau,  d'une  couleur  incomparable  et  d'une  exécution  sans 
défaut,  est  digne  d'être  mis  dans  n'importe  quel  musée  à  côté  de 
quelque  chef-d'œuvre  que  ce  soit  des  arts  anciens.  Dans  la  joaillerie 
et  la  bijouterie,  la  marque  Falize  me  semble  être  la  première  marque 
française,  je  dirais  volontiers  la  première  marque  sans  épithète. 
J  ai  admiré  aussi  dans  la  section  des  m?taux  précieux,  à  l'esplanade 
des  Invalides,  les  beaux  émaux  de  M.  Thesmar. 
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fait  sentir  aussi  dans  les  étoffes  et  je  l'ai  signalée 
déjà  au  sujet  du  Liberty,  en  regrettant  que  les  formes 
seules  et  non  les  couleurs  des  brodeurs  japonais 
inspirent  nos  fabricants  français  ou  étrangers. 

Longtemps  les  jardinières  et  pièces  de  décoration 
montées  ont  procédé  de  la  seule  mythologie  et  nous 
ont  charmés  avec  des  figures  de  femmes  plus  ou 
moins  vêtues,  plutôt  moins,  allégories  faciles  par 
lesquelles  de  jolis  corps  nus  aussi  impersonnels  que 
des  rinceaux  stylisés,  expriment  à  peu  près  tout  ce 
qu'on  veut.  On  a  cherché  autre  chose,  et  je  citerai 
cette  jardinière  de  M.  Richer,la  Moisson,  où,  renon- 
çant aux  poncifs  delà  grâce  banale,  l'artiste  a  cher- 
ché son  inspiration  là  où  la  prend  M.  Lhermitte, 
dans  les  champs.  Ainsi  il  a  composé  la  panse  de  sa 
jardinière  avec  des  épis  debout  et  l'a  cantonnée  de 
ligures  réelles  empruntées  au  monde  des  travailleurs 
de  la  terre.  A  la  même  inspiration  appartient  le  cof- 
fret d'argent  de  M.  Barré  ;  commandé  par  la  ville  de 
Paris,  il  exprime  les  travaux  rustiques  non  par  des 
figures  plus  ou  moins  grecques,  mais  par  des  êtres 
vivant  de  la  vie  actuelle.  De  même  dans  le  plat 
de  M.  Vernier,  au  musée  Galliera,  l'influence  loin- 
taine  de  la  belle  orfèvrerie  antique  s'allie  à  un  sen- 
timent très  réaliste  de  la  flore  champêtre.  Enfin 
j'indiquerai  encore  le  plateau  de  Cérès.par  M.Rhoné, 
où  font  le  meilleur  ménage  l'allégorie  et  la  vérité 
contemporaine. 

Notre  époque  s'est  reprise  de  passion  pourl'étain  ; 
étant  donné  le  prix  actuel  de  l'argent,  ce  n'est  sans 
doute  pas  pour  raison  d'économie  ;  mais  de  même 
<[ue  l'on   est   revenu  à  la  faïence,  on  s'est  tourné 
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vers  ce  métal  si  ductile,  si  doux  à  l'œil, qui  reçoit  si 
fidèlement  l'empreinte  du  ciseau  ou  du  moule.  Et 
on  a  compris  que  l'art  n'avait  pas  besoin  de  métaux 
précieux  pour  créer  des  œuvres  inestimables;  est- 
ce  que,  par  exemple,  le  plat  de  la  Tempérance  et 
l'aiguière  de  François  Briot  ne  valent  pas,  dans  leur 
étain  sans  éclat,  la  trop  fameuse  salière  de  Benve- 
nuto  Cellini  qui  est  faite  d'or,  d'émail,  d'ébène  et 
d'ivoire  ?  Rencontrant  sur  mon  chemin  ce  maître 
charmant  et  fort,  Briot,  je  ne  puis  ne  pas  lui  donner 
un  souvenir.  D'abord  il  est  Français,  et  bien  Fran- 
çais ;  sans  doute  les  hasards  de  la  géographie  et  de 
l'histoire  l'ont  fait  naître  à  Montbéliard,  c'est-à-dire 
en  un  pays  qui  ne  sera  France  que  deux  siècles  plus 
tard,  mais  il  est  nôtre  surtout  par  son  talent.  Rien, 
en  effet,  d'étranger,  d'allemand  en  lui  ;  sans  doute 
les  formes  de  ses  aiguières  et  de  ses  plats  sont  ces 
formes  nécessaires  que  commandent  la  destination  et 
l'usage,  enfin  pour  le  décor  il  fait  de  larges  emprunts 
au  fonds  commun  de  l'art  italien  et  germanique. 
Ainsi  il  n'a  pas  inventé  ces  divisions  commandées 
par  la  structure  et  où  se  répartit  la  décoration  comme 
le  vitrail  dans  l'armature  de  fer  et  de  plomb.  Mais 
il  a  mis  dans  tout  cela  une  sobriété  et  en  même 
temps  une  plénitude  qui  sont  bien  des  caractères 
de  l'art  français  du  temps;  je  pense  surtout  à  celui 
de  Du  Cerceau. 

Examinez  de  près  les  œuvres  maîtresses  de  Briot, 
et  dans  ces  souples  rinceaux  d'un  rythme  si  clair, 
dans  ces  figures  aux  beaux  allongements,  vous 
retrouverez  la  marque  reconnaissable  de  notre  gé- 
nie décoratif.  J'ajoute  que  dans  la  renaissance  de 
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l'art  en  ce  siècle,  grande  a  été  l'influence  de  Fran- 
çois Briot  et  c'est  pourquoi  je  me  suis  arrêté  à  ce 
presque  grand  nom  que  de  récentes  publications, 
allemandes  et  non  françaises,  hélas,  ont  fait  sortir 
de  la  pénombre  historique. 

L'étain  est  malheureusement  tombé  tout  aussitôt 
dans  la  fabrication  courante  et  industrielle,  et  on  a 
eu  de  faux  étains  ainsi  qu'on  avait  depuis  longtemps 
des  simili  bronzes,  des  «  bronzes  d'art  »,  comme  on 
dit,  sans  doute  par  antiphrase.  Mais  les  belles  pièces 
de  MM.  Lelièvre,  Brateau,  Levasseur,  Larché,  Baf- 
lier  et  autres,  méritent  d'être  recueillies  dans  les 
musées  d'art  décoratif,  mettons  dans  les  musées 
tout  court.  Du  sculpteur  Baffier  il  existe  aussi  une 
cheminée  d'allure  rabelaisienne  et  bourgeoise,  très 
originale  bien  que  tenue  dans  les  données  du  moyen 
âge.  Pour  ce  qui  est  de  la  grande  cheminée  de 
Carriès  je  ne  la  connais  pas;  mais  il  me  semble 
qu'on  fait  en  ce  moment  un  certain  abus  du  grès 
cérame  comme  matière  plastique  et  aussi  du  verre 
fondu  (jui  donne  des  eflets  de  sculptures  en  pâtes  de 
fruits  confits  comme  on  en  faisait  1)0111*  les  desserts 
en  Italie,  au  xvne  siècle. 

Je  n'ai  pas  à  passer  en  revue  les  branches  di- 
verses des  arts  modernes  ;  dans  l'émaillerie,  dans 
la  céramique,  dans  la  verrerie,  les  tentatives  pour 
faire  autre  chose  que  des  imitations  ont  été  nom- 
breuses et  quelques-unes  méritent  des  éloges.  Mais 
ici  je  placerai  une  observation  que  je  crois  carac- 
téristique; par  horreur  du  connu,  ceux  qui  compo- 
sent des  vases  à  fleurs  méconnaissent  souvent  les 
conditions  nécessaires  du  genre;  j'admets  que  beau- 
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coup  d'objets  de  celte  famille  soient  surtout  des 
bibelots  de  vitrine,  ils  n'en  doivent  pas  moins  être 
d'un  usage  possible  et  commode,  or  c'est  ce  qui 
leur  manque  le  plus  souvent.  Pour  remplir  son  but, 
un  vase  à  fleurs  aura  donc  un  galbe  permettant  à 
la  gerbe  de  s'épanouir  librement,  un  goulot  d'ori- 
fice suffisant,  un  ample  récipient  pour  l'eau  indis- 
pensable à  l'alimentation,  enfin  l'équilibre  doit  être 
assuré  par  un  empattement  suffisant  et  une  position 
logique  donnée  au  centre  de  gravité.  Eh  bien,  ces 
conditions  substantielles  sont  rarement  observées  et 
je  n'hésite  pas  à  dire  que  l'étude  intelligente  et  libre 
des  vases  antiques,  orientaux  et  de  la  Renaissance 
pourrait  faire  éviter  des  défauts  de  structure  qui, 
peu  sensibles,  sans  doute,  dans  les  pièces  d'art 
supérieur,  deviennent  absolument  choquants  dans 
les  autres. 

Dans  le  bijou  contemporain,  j'entends  moderne, 
je  mettrais  à  l'un  des  premiers  rangs  MM.  Henri 
NocqetVever,  toutefois  je  trouve  plus  rare  encore 
le  talent  de  M.  Lalique  dont  les  joyaux,  d'une  origi- 
nalité si  délicate,  semblent  la  facilité  même,  alors 
que  c'est  tout  le  contraire. 

Il  est  un  art  caché  qui  ne  semble  pas  art, 

a  dit  le  vieux  Ronsard.  M.  Lalique  a  un  art  à  lui  de 
réduire  les  enlacements  des  végétaux  à  une  stylisa- 
tion abstraite  et  linéaire  qui  leur  conserve  néanmoins 
toute  leur  souplesse.  Au  premier  contact  des  yeux, 
on  cherche  la  structure  et  elle  n'apparaît  que  comme 
voilée  dans  des  ondulations  de  rêve  ;  elle  y  est  pour- 
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tant  et  c'est  un  délice  de  la  suivre.  Les  ors  pâlis  ou 
légèrement  verdis  luisent  doucement  en  tons  rom- 
pus mais  harmonieux,  en  parfaite  adaptation  avec 
notre  vision  actuelle  des  couleurs  et  des  formes. 
Enfin  M.  Laliquesait  employer  les  pierres  précieuses, 
toutefois  il  les  utilise  moins  en  joaillier  qui  les  sertit 
dans  l'or  pour  valoir  par  elles-mêmes,  qu'en  peintre 
dont  la  palette  serait  composée  de  diamants,  de 
perles,  de  saphirs,  de  rubis,  d'émeraudes,  de  toutes 
les  gemmes  élaborées  par  les  siècles  sans  nombre 
dans  les  creusets  de  la  nature.  M.  Lalique  emploie 
aussi  les  figures,  mais  il  les  sait  moderniser  tout  en 
leur  conservant  le  style  du  décor.  Est-il  un  isolé  ? 
Non,  je  l'ai  déjà  dit,  personne  n'est  isolé  dans  le 
monde  de  l'art;  d'abord  il  y  a  en  lui  une  influence 
lointaine  du  Japon,  ensuite  il  me  paraît  se  rattacher 
à  la  très  libre  et  très  inventive  école  anglaise  con- 
temporaine dont  les  œuvres  variées  sont  connues 
en  France  moins  par  elles-mêmes  que  parles  excel- 
lentes publications  dont  The  Studio  est  une  des  meil- 
leures. Après  tout  est-ce  l'Angleterre  qui  fait  du 
Lalique,  est-ce  M.  Lalique  qui  lait  de  L'anglais  en  y 
mettant  une  (leur  de  grâce  personnelle  et  française' 
Peu  importe,  il  est  assez  lui-même  pour  être  mis 
à  part  même  parmi  ses  pairs  1 1 1. 

Je  suis  étonné  que  parmi  les  évocations  du  passé 
auxquelles  a  donné   lieu  l'art  du  bijou  en  ce  siècle, 


(I)  Un  grand  prix  décerné  a  l'Exposition  de  r.'fio  a  pleinement 
justifié  ce  que  j'ai  dit  de  cet  artiste  charmant  au  style  peut 
éphémère,  mais  en  ce  moment  précis  de  la  durée,  si  bien  adapte 

i tre  nervosité,  a   notre  goilt   pour   les  formes  fuyantes  el 

couleurs  incei taines. 
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on  ne  se  soit  pas  arrêté  à  consulter  les  parures  bar- 
bares dont  les  fouilles  ont  livré  tant  d'exemplaires 
en  ce  siècle.  Les  musées,  Saint-Germain  surtout, 
présentent  aujourd'hui  des  colliers,  des  plaques  de 
ceinturon,  des  pendants,  des  fibules,  d'un  travail 
abrupt  mais  gras,  puissant,  et  qui  gemmés  de  cabo- 
chons non  de  pierres  taillées  à  facettes,  font  paraître 
grêles  les  œuvres  des  époques  postérieures.  Je  suis 
à  mille  lieues  de  demander  que  l'on  nous  rende  les 
parures  dont  s'ornaient  les  brutes  féroces  qui  furent 
les  compagnons  des  rois  mérovingiens,  mais  il  y  a 
là  une  simplicité  décorative  que  nos  artistes  pour- 
raient étudier  avec  profit. 

Je  n'omettrai  pas,  dans  cette  revue  très  sommaire, 
de  citer  notre  école  de  médailleurs  contemporains. 
Après  la  Grèce,  Syracuse,  Rome,  Alexandrie,  la 
Renaissance  et  les  temps  modernes,  nos  artistes 
ont  trouvé  l'art  d'être  eux-mêmes  sans  sortir  des 
conditions  nécessaires  du  genre.  Les  médailles  et 
plaquettes  de  MM.  Roty,  Chaplain,  Rottôe,  Dubois, 
Daniel,  Dupuis,  Mouchon,  Ponscarme  (1),  ont 
leur  entrée  dans  les  plus  grands  musées  français  et 
étrangers,  surtout  étrangers.  Nos  artistes  ont  reçu 
d'Italie  le  type  de  la  plaquette  et  celle-ci  n'est  pas 
seulement  une  médaille  qui  serait  carrée  ;  il  est 
manifeste  que  cette  seule  différence  dans  la  forme 
du  tableau  en  implique  d'autres.  D'une  manière 
générale  nos  artistes  ont  su  diversifier  les  reliefs  plus 
qu'on  ne  l'avait  fait  avant  eux;  toutefois  les  effets 

(1)  A  ces  noms  je  suis  heureux  d'ajouter  celui  d'un  compatriote, 
M.  Yencesse,  de  Dijon,  né  en  1869,  qui  a  reçu  une  médaille  d'or  à 
l'Exposition  universelle  de  1900. 
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ainsi  obtenus  n'étaient  pas  absolument  nouveaux. 
On  peut  douter,  d'ailleurs,   qu'après  la  Grèce,  le 
moyen  âge  et  la  Renaissance,  il  puisse  y  avoir  une 
manière  inédite  de  rendre  par  le  relief  les  formes 
du  monde  extérieur  et   du  monde  humain  ;   ainsi 
dans  les  portes  du  Baptistère  de  Florence,  par  des 
reliefs  savamment  gradués,  Ghiberti  avait  fait  rendre 
à  la  sculpture  tout  ce  qu'elle  peut  donner  pour  se 
rapprocher  de  la  peinture.  C'est  dans  cette  tradition 
que,  pour  citer  un  seul  exemple,  M.  Roty  a  composé 
le  revers  de  l'admirable   plaquette  consacrée  à  la 
mémoire  du  président  Sadi  Garnot;   inspiré  peut- 
être  des  deuillants  du  tombeau  de  Philippe  Pot,  au 
Louvre,  ce  groupe  de  porteurs  funèbres  d'une  saillie 
vigoureuse  s'acheminaiit  vers    un    Panthéon    aux 
arêtes  amorties  qui  s'enfonce  ainsi  dans  l'irréel  d'un 
recul  extraordinaire;  c'est  très  simple  et  très  grand. 
Nos   médailleurs  ont  ainsi  réalisé  un   problème 
difficile,  donner  l'impression  du  modelé  le  plus  déli- 
cat, le  plus  entier  avec  un  minimum  de  saillie;  il 
semble  que  le  burin  ait  à  peine  effleuré  le  meta!  et 
cependant  rien  n'est  omis  de  la  forme  cherchée, 
tout  est  exprimé  dans  ces  surfaces  où  le  doigt  pro- 
mené ne  perçoit  qu'une  ondulation  légère.  On  peut 
se  demander  toutefois  si  un  tel  système  convient  à 
la  monnaie  d'usage  qui,  par  définition,  doit  offrir  des 
saillies  propres  à  supporter  les  usures  du  frottement 
et  (!•'  l'empilage.  Peut-être  ne  devrait-on  pas  oublier 
qu'Athènes  eut  toujours  soin  de  conserver  sa  vieille 
monnaie  quasi  barbare,  aux  reliefs  accusé-,  et  que 
depuis  des  générations  commerçantes  connaissait 
le  inonde  grec. 
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Pour  continuer  cette  revue  dans  laquelle  j'ai  cher- 
ché non  à  faire  des  énumérations  et  à  tracer  des 
tableaux  complets,  mais  à  présenter  quelques  argu- 
ments en  forme  d'exemples,  je  dirai  quelque  chose 
du  meuble.  Depuis  que  l'on  a  échappé  aux  horreurs 
de  l'acajou,  du  palissandre  et  du  noyer  plaqués  pour 
en  revenir  aux  meubles  dits  de  style,  on  s'en  est 
tenu  aux  imitations  et  du  Louis  XV  on  a  passé  au 
Louis  XVI  qui  tient  encore  la  corde,  pour  en  arriver 
au  plein  style  impérial.  Je  ne  parle  pas,  il  est  à 
peine  nécessaire  de  le  dire,  du  capitonné  ni  des 
meubles  de  toilette.  Le  règne  des  styles  est-il  près 
de  finir?  L'exposition  de  1900  nous  le  dira,  mais 
déjà  est  venue  d'Angleterre  la  mode  de  meubles  peu 
ornés,  sans  dorures  ni  incrustations  ni  peintures, 
dont  toute  la  beauté  vient  de  formes  appropriées  à 
l'usage,  souples,  bien  étudiées  dans  la  simplicité 
générale  de  la  structure  et  d'une  exécution  irrépro- 
chable. De  telles  formes,  en  elfet,  ne  permettent 
aucune  tricherie,  aucun  à  peu  près;  matière,  assem- 
blage, poli,  mouluration,  tout  doit  être  ici  la  perfec- 
tion même  ou  n'être  pas.  La  chaise  de  Vienne,  en 
bois  courbé,  a  été  aussi  un  point  de  départ.  Il  se 
rencontre  de  beaux  modèles  élégants  et  logiques 
dans  la  revue  anglaise  The  Studio,  mais  ici  encore 
je  suis  heureux  de  pouvoir  dire  que  nous  ne  sommes 
pas  demeurés  en  arrière  ;  j'ai  vu  dans  la  Revue  des 
Arts  décoratifs  des  meubles  d'une  composition  vrai- 
ment rare  dus  à  M.  Selmersheim,  fils  du  très  érudit 
inspecteur  général  des  Monuments  historiques.  Et 
je  ne  m'étonne  pas  qu'à  une  telle  école  de  science 
et  de  talent,  un  artiste  soit  arrivé  à  être  si  bien  lui- 
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même;  le  plus  grand  service  que  puisse  rendre 
l'archéologie  n'est  pas  d'enseigner  des  formules 
mais  d'instruire  par  une  éducation  libre  qui  conduise 
les  esprits  bien  doués  à  l'émancipation  intellec- 
tuelle. Quoi  qu'il  en  soit  de  la  destinée  de  cet  art 
nouveau,  il  nous  a  débarrassés  tout  d'abord  de  ces 
imitations  soi-disant  japonaises  mais  surtout  sau- 
grenues, de  ces  meubles  à  compartiments  inégaux 
et  baroques  dont  le  bon  sens  avait  déjà  fait  prompte 
justice. 

Un  signe  du  temps  est  que  les  artistes  voués  au 
grand  art  ne  dédaignent  plus  de  se  prendre  aux 
choses  qui  servent  non  seulement  à  être  belles  mais 
encore  à  être  utiles.  Un  maître  sculpteur  de  subtile 
et  originale  invention,  M.  Jean  Dampt,  non  seule- 
ment s'est  voué  au  travail  de  l'ivoire  et  des  gemmes, 
mais  encore  n'a  pas  dédaigné  de  composer  des  en- 
trées de  serrure,  des  tirants,  des  accessoires  de 
meubles  et  fondu  puis  ciselé  des  figurines  où,  avec 
une  double  marque,  celle  de  son  temps  et  celle  de 
son  talent  très  personnel,  il  éveille  le  souvenir  du 
moyen  âge  et  du  Japon.  Ce  sont  des  œuvres  d'une 
fantaisie  charmante  toujours  puisée  à  la  source  de 
la  nature  animée  et  familière. 

Mais  un  courant  qui  part  d'Amérique  a  d'autres 
allures  ;  ce  ne  sont  que  colorations  vibrantes  vêtant 
des  formes  de  plus  en  plus  élémentaires,  conviant 
dos  surfaces  unies  de  paysages,  do  rameaux  el  de 
Heurs.  En  ce  genre  les  essais  do  M.  Galle,  qui  semble 
avoir  un  peu  abandonné  le  verre  pour  le  bois,  -ont 
à  noter,  mais  ils  m'  maintiennenl  dans  dos  limites 
assez  étroites  ;  il  y  a  plus  d'audace  dans  les  meubles 
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de  M.  Majorelle.  Ces  choses,  d'ailleurs,  sont  moins 
nouvelles  qu'on  ne  le  veut  bien  dire  ;  au  moyen 
âge,  on  en  a  un  exemple  célèbre  dans  l'armoire 
encore  existante,  bien  que  mutilée,  dans  la  salle  du 
trésor  à  la  cathédrale  de  Bayeux,  on  couvrait  de 
peintures  les  panneaux  des  meubles  d'usage  ;  au 
xvie  siècle,  je  l'ai  déjà  rappelé,  en  dehors  des  beaux 
cabinets  d'ébène,  matière  trop  précieuse  pour  être 
voilée,  la  menuiserie  ornée  était  peinte  et  dorée,  ce 
qui  la  mettait  en  harmonie  avec  la  richesse  des  pla- 
fonds, des  tentures  et  des  habillements.  Seulement 
son  caractère  principal  était  le  relief,  tandis  que 
celui  du  meuble  qui  s'annonce  est  la  structure  en 
surfaces  planes.  On  essaye  aussi  des  structures  en 
courbes  qui  rappellent  l'enlacement  rustique  des 
sarments  et  des  racines.  L'exposition  de  1900  sera 
manifestement  un  champ  clos  où  se  donneront 
carrière  les  anciens  styles  et  l'art  nouveau  (1). 

(I)  Ces  pronostics  ne  se  sont  pas  tout  à  fait  réalisés  ;  l'exposition 
universelle  a  été  surtout  le  triomphe  des  styles  anciens  dans  le 
meuble  et  l'orfèvrerie;  on  y  a  vu  du  Louis  XIV,  du  Louis  XV,  force 
Louis  XVI  surtout,  de  l'Empire  en  abondance  et  très  peu  de  ce  que 
j'appelle  l'art  nouveau  ;  celui-ci  relégué  dans  un  pavillon  en  arrière, 
sur  l'esplanade  des  Invalides,  n'était  guère  présent  que  pour  rendre 
plus  éclatante  l'écrasante  supériorité  numérique  de  ses  concurrents. 
Je  ne  parle  pas  des  fantaisies  contournées  et  symboliques  remar- 
quées çà  et  là  surtout  dans  la  riche  et  puissante  section  allemande. 
Dans  la  céramique,  à  part  quelques  flammés  réussis,  Sèvres  se 
maintient  dans  les  nuances  pâlies  et  cendrées  de  1889,  peut-être 
même  les  exagère-t-elle;  il  y  a  plus  de  vitalité  et  de  sentiment  de 
la  couleur  aux  Gobelins  si  parfaitement  dirigés  par  M.  Jules  Guif- 
frey.  Comme  impression  générale,  le  meuble  français  parait  incliner 
vers  une  richesse  un  peu  lourde.  Dans  la  section  de  l'art  décoratif 
religieux,  la  richesse  est  à  sa  place  :  toutefois  j'ai  trouvé  d'un 
Louis  XVI  bien  magnifique  l'autel,  les  vases  et  les  autres  pièces 
dessinés  par  M.  Guibert  pour  la  chapelle  élevée  sur  l'emplacement 
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Je  terminerai  en  faisant  mention  d'un  art  qui  a 
toujours  fait  la  joie  des  délicats,  la  reliure,  et  ne 
crois  pas  être  aveuglé  par  l'amour-propre  national 
en  disant  que  celles  des  xvic,  xvne  et  xvme  siècles 
français  sont  sans  supérieures,  j'oserais  presque 
dire  sans  égales,  s'il  n'était  pas  toujours  téméi'aire 
de  s'accorder  la  primauté;  il  faut  laisser  juger  ces 
choses-là  par  les  autres.  Sous  le  premier  Empire  on  a 
fait,  le  plus  souvent  en  maroquin  rouge  ou  vert  des 
reliures  parfaitement  exécutées  et  avec  dorures 
dans  le  goût  du  temps.  Les  livres  habillés  par 
Trautz-Bauzonnet,  Thouvenin,  Cape,  Derome,  sont 
classés  dès  longtemps  parmi  les  œuvres  d'art  ;  mais 
aujourd'hui  les  reliures  signées  Prouvé,  Ruban, 
Viener,  G.  Martin,  Marins  Michel,  Gruel,  méritent 
dès  à  présent  de  prendre  place  dans  les  vitrines  les 
plus  jalouses  à  côté  des  chefs-d'œuvre  du  passé. 
Peut-être  l'art  actuel  fait-il  preuve  de  moins  d'in- 
vention qu'au  temps  où  avec  un  nombre  très  res- 
treint de  petits  fers,  un  Le  Gascon  formait  sur  les 
dos  et  les  plats  mille  et  mille  combinaisons  d'une 
imagination  inépuisable,  mais  soit  que  l'on  se  borne 
aux  ornementations  qui  épousent  la  forme  rectan- 
gulaire des  plats,  soit  que  l'on  emprunte  au  Japon 
l'art  libre  et  charmant  de  ses  rameaux  jetés  à  même, 
soit  que  l'on  combine  les  deux  modes  et  que  l'on 
emploie  le  procédé  difficile  de  la  mosaïque,  nos 
relieurs  font  preuve  d'une  souplesse  d'esprit  égale 
à   leur  virtuosité  dans   la    technique.    Toujours  la 

du  bazar  de  la  Charité.  Tout  cela  est  du  plus  grand  goût,  fait  dos 
plus  belles  matières,  mais  oe  luxe  mondain  e>i-il  bien  a  sa  place  en 
pareil  lieu  el  pour  île  tels  souvenir- 
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demi-impuissance  dans  le  grand,  ie  monumental  et 
la  même  perfection  dans  le  petit. 

L'inspiration  charmante  du  Japon  intervient  en- 
core dans  des  reliures  dont  le  thème  est  emprunté 
aux  éclatants  papiers  ou  aux  soieries  venus  du  pays 
du  Soleil  levant  (4)  ;  en  ce  sens  on  peut  dire  qu'il 
y  a  vraiment  une  reliure  moderne.  Du  reste  si 
j'en  juge  par  The  Studio,  l'Angleterre  n'a  rien  à 
envier  à  la  France  pour  le  grand  goût  et  la  variété 
des  formes.  Je  ne  crois  pas  toutefois  qu'aucune 
pièce  exécutée  depuis  trente  ans  dépasse  cette  œu- 
vre si  française  de  Gruel,  la  reliure  de  l'album  otîert 
à  S.  M.  l'impératrice  de  Russie  en  1897. 

Voici  enfin  un  art  sur  lequel  l'archéologie  a  exercé, 
exerce  encore  la  plus  heureuse  influence,  celui  des 
décors  de  théâtre.  Aux  siècles  précédents  on  cher- 
chait peu  ou  point  la  vérité  et  j'imagine  que  les 
pièces  d'action  moderne  comme  Adélaïde  Dugues- 
clin  et  le  Siège  de  Calais  se  jouaient  dans  les  mêmes 
architectures  abstraites  que  les  tragédies  grecques 
ou  romaines.  Je  ne  sais  ce  qu'on  fit  sous  l'Empire, 
mais  sous  la  Restauration  l'art  du  décor  était  encore 
dans  l'enfance  ;  on  cita  comme  un  chef-d'œuvre  la 
salle  gothique  peinte  pour  le  second  acte  du  Comte 
Ory,  1828,  et  les  images  qui  en  ont  été  conservées 
donnent  l'impression  de  quelque  chose  d'assez  ridi- 


(I)  A  l'exposition  universelle  le  Japon  ne  me  paraît  avoir  son- 
tenu  sa  réputation  ni  dans  la  céramique  ni  dans  les  bronzes  ;  mais 
il  s'est  montré  sans  égal  dans  les  panneaux  décoratifs  surtout  les 
soies  brodées.  Tous  nos  produits  occidentaux  paraissent  ternes  et 
pauvres  à  côté  de  ces  splendeurs  faites  de  vérité  comme  d'éclat 
et  d'harmonie. 
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cule,  en  parfaite  harmonie,  d'ailleurs,  avec  les  cos- 
tumes troubadour  portés  par  la  figuration.  Ciceri  fit 
mieux  pour  Robert  le  Diable  en  1832  et  son  cloître 
du  3e  acte  est  un  tableau  demeuré  justement  célèbre; 
mais  comme  science  de  restitution  archéologique  il 
fut  fort  dépassé  par  Gambon,  Thierry  et  Desplechin; 
le  premier,  qui  entendait  à  merveille  le  moyen  âge, 
a  fait  dans  le  genre  antique  un  chef-d'œuvre  pour 
le  dernier  décor  d' Herculanum,\&fà  ;  celui  du  troi- 
sième acte  peint  par  Desplechin  n'était  pas  moins 
remarquable,  seulement  l'artiste  donnait  une  im- 
mensité architecturale  toute  babylonienne  à  cette 
petite  et  élégante  ville  de  luxe  qu'était  Herculanum. 
La  même  année  Gambon  avait,  fait  d'exquis  décors 
pompéiens  pour  ['Orphée  aux  Enfers  d'Oiïenbach  ; 
malheureusement  en  ces  beaux  cadres  antiques  se 
mouvaient  des  figurations  misérablement  affublées; 
dans  Herculanum,  notamment,  la  foule  bariolée  de 
couleurs  criardes  était  un  supplice  pour  les  yeux. 
Il  ne  me  semble  pas  que,  comme  sentiment  de  l'ar- 
chéologie et  de  la  couleur,  nos  peintres  actuels  de 
décors  se  soient  maintenus  à  la  hauteur  de  leurs 
devanciers  immédiats.  Je  ne  sais  qui  pour  le 
Poîyeucte  de  Gounod,  1878,  avait  peint  le  parvis  et 
le  temple  de  Jupiter,  mais  c'était  faible  comme 
architecture  et  de  la  plus  fâcheuse  couleur. 

Il  est  temps  de  conclure  ;  selon  moi  pas  d'art  di- 
gne de  ce  nom  s'il  n'est  autre  chose  qu'un  jeu  fait 
pour  le  plaisir  des  yeux,  s'il  n'est  l'expression  de 
l'époque,  du  milieu,  de  L'homme  et  de  la  race; 
ainsi  tout  en  puisant  au  fonds  commun  du  travail 
accumulé, il  doit  être  comme  la  cristallisation  d'une 
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pensée  à  l'infini  ramifiée.  Ce  caractère,  en  effet,  doit 
être  assez  général  pour  embrasser  les  manifestations 
les  plus  diverses,  il  en  fut  ainsi  dans  l'art  grec  et 
dans  celui  du  moyen  âge.  Au  xvie  siècle  le  principe 
d'unité  est  le  retour  non  seulement  à  l'antiquité, 
mais  encore  et  surtout  au  culte  de  la  nature.  Au 
xvii0,  il  est  aisé  de  faire  rentrer  dans  l'unité  de 
l'art  hollandais  des  artistes  aussi  différents  en  appa- 
rence que  Rembrandt  et  Mieris,  puisque  leur  carac- 
tère commun  est  l'intimité  dans  l'art. 

Le  bouillonnement  général,  la  dispersion  des  idées 
qui  nous  apparaissent  comme  les  signes  propres  de 
cette  fin  de  siècle,  sont-ils  des  faits  uniques  non 
encore  rencontrés  dans  la  série  antérieure  des  épo- 
ques humaines?  Nous  le  croyons  parce  que  nous  en 
sommes  les  témoins  et  ne  pouvons  regarder  ni  d'as- 
sez haut,  ni  assez  longtemps,  mais  il  en  a  été  de 
même  au  temps  de  la  Renaissance.  Quoi  qu'il  en 
soit,  une  chose  me  parait  l'évidence  même,  c'est 
qu'à  notre  société  démocratique  et  affairée,  en  pos- 
session d'outils,  de  forces  qu'ignoraient  ses  aînées, 
ayant  de  vastes  besoins  et  des  aspirations  plus  vastes 
encore,  il  faut  un  autre  cadre  social  et  artistique 
que  celui  des  sociétés  antiques,  théocratiques,  féo- 
dales, enfin  aristocratiques  des  âges  antérieurs. 
Comme  l'histoire,  l'archéologie  accomplit  le  meil- 
leur, le  plus  sûr  de  sa  tâche,  en  nous  faisant  con- 
naître, aimer,  admirer  le  passé;  s'en  servir,  soit; 
le  continuer  et  le  refaire,  non. 

Prenons  donc  le  passé  non  comme  un  professeur, 
mais  comme  un  éducateur,  or  les  meilleurs  sont 
ceux  qui  travaillent  à  se  rendre  inutiles.  Il  y  a  dans 
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l'homme  un  fonds  qui  ne  change  jamais,  le  fonds 
des  passions,  des  vertus,  des  besoins,  des  aspira- 
tions vers  le  mieux  matériel  et  vers  l'idéal,  mais 
ces  états  extérieurs  se  transforment,  et  de  siècle  en 
siècle  se  modifie  la  conception  des  choses  contin- 
gentes quiconstituentla  vie  sociale  et  la  vie  de  l'indi- 
vidu. Le  passé  fut  donc  fait  par  et  pour  des  hommes 
à  la  fois  semblables  à  nous  et  très  différents  ;  buli- 
nons-y  de  bons  exemples  dans  les  arts  comme  dans 
les  lettres,  au  contact  des  œuvres  aucestrales  impré- 
Lrnons-nous  des  idées  qui  furent  la  vérité,  toute  la 
vérité  il  y  a  des  siècles  et  qui  sont  encore  le  beau; 
ayons  le  respect  non  le  fétichisme  du  passé,  mais  ne 
croyons  pas  que  tout  ait  été  fixé  dans  des  formes 
immuables.  Seulement  il  y  a  toujours  profit  à  cher- 
cher comment  nos  devanciers  ont  résolu  les  éternels 
problèmes,  toujours  les  mêmes,  qui  sous  des  espèces 
diverses  se  posent  à  l'homme  vivant  en  société.  Au 
début  de  sa  Politique,  \ristote  prononce  cette  grande 
parole  :  «  Celui  qui  peut  vivre  seul  est  un  animal 
ou  un  Dieu.  »  Eh  bien,  l'homme  n'appartient  pas 
seulement  au  temps  qui  est  mais  aussi  au  temps  qui 
fut;  àme  et  chair,  nous  sommes  donc  faits  pour  une 
part  de  l'âme  et  de  la  chair  du  passé,  du  très  loin- 
tain passé.  En  le  comprenant  ainsi  nous  serons  non 
pas  des  imitateurs  servîtes,  comme  aux  temps  déses- 
pérément classiques,  mais  des  hommes  d'aujourd'hui 
et  nous  ferons  une  œuvre  qui  sera  nôtre  pour  une 
part,  pour  une  autre  paît,  humaine.  «  Les  abeilles, 
«  dit  Montaigne,  pilloltent  de  çà  de  là  les  Heurs. 
«  mais  elles  eu  font  du  miel,  ce  n'est  plus  ni  thym. 
«  ni  marjolaine. 
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Revenir  à  une  forme  abolie  par  le  temps,  et  morte 
comme  tout  meurt,  hommes  et  choses,  est  une  ten- 
tative aussi  vaine  dans  les  arts  que  de  revenir  à  un 
état  social  disparu,  ou  à    une  langue    qui  fut    et 
n'est  plus.  Jamais  le  passé    ne    revient  semblable 
à  lui-même,  tout  au  plus  contiuue-t-il  et  encore  en 
un  perpétuel   devenir.  «  On  ne  se   baigne  jamais 
deux  fois  dans  le  même  fleuve  »,  disait  Anaxagore  : 
si  en  effet  le  cours  demeure  à  peu  près  le  même 
entre  ses  rives  immobiles,  le  flot  qui  s'écoule   se 
renouvelle  sans  cesse.  Et  puisque  j'en  reviens  à  la 
vieille    comparaison   de    l'esprit  humain    avec   un 
grand  fleuve  en  marche,  je  dirai  qu'il  m'apparait 
vraiment  comme  un  cours  d'eau  dont  la  source  est 
cachée  dans   des  lointains  inaccessibles  et  ignorés. 
Grossi  par  les  affluents  des  générations  qui  s'y  vien- 
nent unir,  ce  fleuve  ne  coule  pas  majestueux  et  ré- 
gulier entre  des  digues  dressées.  Parfois  il  s'épanche 
largement,  puis  impétueux  se    resserre    et    bruit 
rebellé   parmi  les  rochers  et  les  écueils;  ailleurs 
c'est  un  marais  amorphe  et,  à  ce  qu'il  semble,  sans 
mouvement,  mais  la  vertu  de  la  pente  n'est  point 
abolie  et  l'eau  en  apparence  immobile,  morte,  vit 
toujours  poursuivre  mystérieusement  ses  destinées. 
Çà  et  là  le  fleuve  semble  indécis  et  se  replie  sur  lui- 
même  en  longs  méandres  lassés;  pourtant  précipité 
ou  lent,  torrent  ou  lac,  jamais  il  ne  cesse  de  s'écou- 
ler vers  ce  but  mystérieux  que  nous   ne  connais- 
sons pas. 

Mais  quelles  que  soient  les  apparences,  jamais  le 
courant  n'aura  de  remous  en  arrière,  jamais  il  ne 
repassera  par  un  point  déjà  parcouru  de  l'espace. 
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Aimons,  par  la  pensée  et  le  souvenir,  à  remonter 
les  rives  vers  les  points  où  se  sont  arrêtés,  où  se  sont 
plu  nos  pères;  c'est  tout  ce  que  nous  permet  le 
mouvement  sans  fin  de  la  vie.  Nous  avons  été  long- 
temps en  ce  siècle  dans  une  période  de  stagnation 
et  d'incertitude,  ou  plutôt  elle  nous  a  semblé  telle 
parce  que,  écrite  au  jour  le  jour,  l'histoire  paraît 
longue  et  obscure,  tandis  qu'elle  est  courte  et  claire 
quand  on  en  contemple  de  loin  le  tableau.  Je  ne 
puis  croire  que  ce  soit  l'immobilité  ou  l'agitation 
stérile  d'une  société  qui  piétine  sur  place  sans  avan- 
cer; non,  le  courant  nous  porte  toujours  et  la  marche 
en  avant  se  poursuit  alors  même  que  nous  n'en 
avons  pas  conscience.  Déjà  apparaissent,  non  plus 
belles,  sans  doute,  mais  autres,  les  formes  de  l'ave- 
nir, et  des  constellations  inconnues  vont  peut-être 
fleurir  à  l'horizon  de  l'infini. 


Saint-Seine-l'Abbaye,  aoûl,  septembre,  octobre  4  898;  revu 
de  novembre  1900  à  janvier  1901. 


ERRATA 


Page    20,  ligne    6.  —  Au  lieu  de  panne  aux  lire  panneaux. 

Page  35,  ligne  19.  —  Ajouter  :  du  lambris  intérieur  du  Pan- 
théon. 

Page    38,  ligne  23.  —  Au  lieu  de  accolés,  lire  accolées. 

Page    44,  ligne  12.  —  Au  lieu  de  Ducerceau,  lire  Du   Cerceau. 

Page    51,  ligne    5.  —  Au  lieu  de  Coisevox,  lire  Coysevox. 

Page  107,  ligne  12.  —  Ajouter  :  Histoire  de  l'Habitation  hu- 
maine. 

Page  187,  ligne  21.  —  Supprimer  la    virgule  entre    Daniel  et 

Dupuis. 


UN  PORTRAIT 


DE 


CHARLES  LE  TEMERAIRE 

Par  M.  HENRI  CHABEUF 


Né  à  Dijon,  au  palais  ducal,  le  10  novembre  1433, 
veille  de  la  Saint  Martin,  troisième  enfant  du  mariage 
de  Philippe  le  Bon  —  c'était  le  troisième  —  avec  Isa- 
belle de  Portugal,  celui  qui  devait  être  le  dernier  duc 
de  la  Bourgogne  indépendante  reçut  les  noms  de 
Charles-Martin.  La  duchesse  qui  avait  vu  mourir,  de 
faiblesse  ses  deux  premiers  fils  au  berceau,  Jodoc  et 
Antoine,  voulut,  contrairement  à  l'usage  suivi  alors 
par  les  femmes  d'un  rang  élevé,  allaiter  elle-même 
celui-ci.  Le  jeune  prince  fit  honneur  à  sa  nourrice 
et  montra  tout  enfant  une  vigueur  peu  commune. 

Peu  de  jours  après  son  baptême,  le  29  novembre, 
en  la  Sainte-Chapelle  du  palais  ducal  déclarée  le  chef- 
lieu  de  l'ordre,  le  duc  tint  à  Dijon  le  troisième  cha- 
pitre de  la  Toison  d'Or.  Le  comte  de  Charolais,  — 
on  sait  que  c'était  le  titre  du  prince-héritier  de  Bour- 
gogne —  y  reçut  le  collier,  lui  sixième  de  la  promo- 
tion, avec  Jean  de  Vergy,  seigneur  de  Fouvens  et  de 
Vignory  ;  Guy  de  Pontailler,  seigneur  de  Talmay  ; 
Baudot  de  Noyelles,  seigneur  de  Casteau;  Jean,  bâ- 
tard  de  Luxembourg,  seigneur  de   Hautbourdin; 
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Roprect,  comte  de  Vernenburg;  Thibault,  seigneur 
de  Neufchàtel  et  de  Chastel-sur-Meuselle. 

Avant  qu'il  eût  deux  ans,  la  duchesse  l'emmena 
dans  les  Pays-Bas  où  on  lui  donna  pour  gouverneur 
un  gentilhomme  distingué  par  son  mérite  et  ses 
bonnes  mœurs,  messire  Jean, seigneur  et  ber  (baron) 
d'Auxy  que  le  duc  fit  chevalier  de  la  Toison  d'Or 
au  septième  chapitre  tenu  à  Gand  en  1445.  Il  eut 
fort  à  faire  ;  le  jeune  prince,  en  elïet,  montra  de 
bonne  heure  un  caractère  obstiné,  violent,  et  ce  fut 
pour  toute  la  vie.  «  Il  estoit  chaud,  actif  et  despit, 
«  dit  Olivier  de  La  Marche,  et  désiroit  en  sa  condi- 
«  tion  enfantine  à  faire  ses  voulontez  à  petites  cor- 
«  rections.  »  Avec  cela  son  application  était  remar- 
quable et  il  acquit  plus  de  connaissances  que  n'en 
possédaient  la  plupart  des  princes  et  seigneurs  de 
son  temps.  «  Il  apprenoit  à  l'escole  moult  bien... 
«  et  retenoit  ce  qu'il  avoitouy  mieuxqu'autre  de  son 
«  aage  »,  dit  encore  Olivier  de  La  Marche  :  ainsi  il 
lisait  les  auteurs  latins  à  livre  ouvert,  mais  se  délec- 
tait surtout  aux  romans  de  chevalerie.  Comme  son 
père,  il  aimait  la  musique  et  sous  la  direction  de 
Bunois,  l'un  des  musiciens  les  plus  renommés  de 
son  temps,  l'apprit  au  point  non  seulement  de  chan- 
ter, avec  une  mauvaise  voix,  il  est  vrai,  etde  jouer  du 
luth  à  la  perfection,  mais  encore  de  composer  des 
motets,  même  des  chansons,  les  uns  et  les  autres 
malheureusemenl  perdus.  Enfin  il  était  curieux  des 
sciences  et  jouait  bien  aux  échecs. 

A  dix-huit  ans  il  eut  pour  maître  dans  l'équita- 
tion  et  le  maniement  de  la  lance,  ce  qui  constituait 
alors  la  partie   la  plus  importante  d'une  éducation 
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seigneuriale,  Jacques  de  Lalaing,  le  meilleur  cheva- 
lier de  son  temps.  A  la  première  joute,  au  moment 
du  choc,  la  duchesse  eut  un  cri  maternel  d'effroi, 
tandis  que  Philippe  riait  de  ses  craintes  et  se  mon- 
trait fier  de  son  fils,  «  l'un  désiroit  l'épreuve,  dit  La 
«  Marche,  et  l'autre  la  seureté  ».  A  si  bonne  école 
le  jeune  comte  devint  un  rude  jouteur  ;  il  fit  son 
apprentissage  de  la  vraie  guerre  à  dix-neuf  ans, 
dans  la  campagne  de  1452  contre  les  Gantois,  et  se 
distingua  à  la  bataille  de  Gâvre.Mais  lorsque  échoua 
la  surprise  de  Moerbeke,  il  eut  des  larmes  de  colère 
et  de  dépit  et  contre  l'avis  des  hommes  de  guerre 
insista  pour  que  l'on  recommençât.  Larmes  d'orgueil 
juvénile  et  partant  fort  excusables  ;  par  malheur 
comte  de  Charolais  ou  duc  de  Bourgogne  il  sera 
toujours  l'obstiné  de  1452  qui  courait  tout  droit 
devant  lui  tête  baissée,  au  risque  de  se  la  briser 
contre  un  mur. 

Par  une  clause  du  traité  d'Arras,  le  comte  de 
Charolais  devait  épouser  Catherine,  fille  de  Charles 
VII  et  de  Marie  d'Anjou,  mais  la  fiancée  mourut 
avant  que  le  mariage  fût  consommé  et  en  1454, 
Philippe  le  Bon  choisit  pour  son  fils  sa  nièce  Isabelle 
fille  de  Charles,  duc  de  Bourbon  et  d'Agnès  de  Bour- 
gogne. Mais  la  duchesse  Isabelle,  qui  était  Lancastre 
par  sa  mère,  voulait  une  alliance  anglaise  et  sut 
mettre  le  comte  de  son  côté.  Philippe  le  Bon,  qui 
n'avait  plus  pour  ses  anciens  alliés  que  de  l'aversion, 
manda  son  fils,  lui  déclara  qu'il  n'avait  jamais  été 
«  Anglais  de  cœur  »  et  le  menaça  de  toute  sa  colère 
s'il  persistait  dans  sa  résistance;  or,  comme  celle 
des   débonnaires,  la  colère  du   duc  était  terrible. 
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Le  prince  céda  et,  d'après  Duclercq,  le  mariage  eut 
lieu  le  jour  même  ;  «  par  commandement  très  ex- 
«  près  du  duc,  Charles  coucha  icelle  nuit  avec  sa 
«  femme.  » 

Il  n'en  fut  pas  moins  un  bon  mari  et  pendant 
onze  ans  de  mariage  donna  l'exemple  d'un  prince 
chaste  dans  une  cour  corrompue  où  le  maître  en 
donnait  de  tout  contraires.  Avec  cela  sobre  comme 
un  Portugais,  aimant  la  nourriture  la  plus  simple 
et  ne  buvant  que  du  vin  fort  trempé  d'eau.  «  N'es- 
«  toit  enclin  à  nulles  mollesses  ne  lascivités,  dit 
«  Georges  Chastellain,  estoittoutà  labeur  et  à  dur.  » 
De  fer  aux  exercices  du  corps,  il  excellait  à  la  paume, 
à  l'arc,  et  Gollut  nous  dit  qu'il  portait  ses  armes 
«  sans  distinction  de  temps  chaleureux  ou  froid, 
«  car  en  l'un  et  en  l'autre  il  travailloit  également, 
«  sans  pouvoir  succomber  à  la  peine  ».  Gomines, 
qui  a  passé  sept  ans  avec  lui,  en  a  parlé  de  même. 
«  Je  ne  luy  ouys  oncques  dire  qu'il  fut  las  a.  Bien 
entendu  il  était  passionné  pour  la  chasse  et  se  plai- 
sait aux  plus  périlleuses.  Enfin  il  aimait  à  braver 
par  les  gros  temps  la  redoutable  mer  du  Nord  ;  des- 
tiné à  régner  sur  un  peuple  maritime,  il  s'appliquait, 
rapporte  Olivier  de  la  Marche,  à  tout  ce  quiUouehait 
à  la  navigation  et  au  métier  de  marin. 

A  la  cour  de  son  père,  le  prince-héritier  se  mon- 
trait courtois  mais  peu  démonstratif  ;  il  y  avait  de 
l'effort  dans  sa  bonne  grâce.  Aussi  tenait-il  à  l'éti- 
quette, à  la  pompe  extérieure  qui  rendent  le  prince 
plus  distant  et  sont  des  instruments  de  respect, par- 
tant d'autorité.  «  Il  estoit  pompeux  d'habillements 
(<  et  envieux  d'estre  accompagné,  dit  Olivier  de  La 
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«  Marche,  et  il  tenoit  grand  état  et  grande  noblesse 
c  en  sa  maison...  Il  estoit  large  et  donnoit  volon- 
9  tiers,  il  vouloit  savoir  où  et  à  qui.  Tout  jeune  il 
«  vouloit  connaître  ses  affaires.  Il  servoit  Dieu  et 
«  fut  grand  aumônier.  »  Enfin,  malgré  une  impé- 
tuosité naturelle  dont  il  savait  se  rendre  maître,  les 
contemporains  ont  tous  vanté  la  facilité  et  la  puis- 
sance de  sa  parole. 

Développées  par  une  éducation  supérieure  à  la 
moyenne  du  temps,  ces  qualités  nous  donnent  un 
Charles  bien  différent  du  soldat  grossier  que  nous 
montre  Walter  Scott  dans  ses  romans  de  Quentin 
Durward  et  d'Anne  of  Geierstein  que  nous  appe- 
lons en  France  Charles  le  Téméraire.  Mais  on  sait 
que  le  romancier  écossais  perd  absolument  pied 
quand  il  sort  de  son  domaine  ordinaire,  l'Angleterre 
et  l'Ecosse  ;  les  anachronismes,  les  erreurs  de  carac- 
tères et  d'histoire  sont  si  nombreuses  dans  les  deux 
romans  où  paraît  Charles  de  Bourgogne,  qu'il  s'en 
rencontrerait  à  peine  d'égales  dans  les  improvisa- 
tions les  plus  rapides  d'Alexandre  Dumas  ou  dans 
le  Cinq-Mars  d'Alfred  de  Vigny. 

A  ce  portrait  moral  du  Téméraire  on  ajoutera  un 
dernier  trait  et  essentiel,  il  fut  bon  fils  ;  dans  les 
dernières  années  de  sa  vie  Philippe  le  Bon,  atteint 
de  débonnaireté  sénile,  se  laissait  absolument  gou- 
verner par  la  cabale  des  Croy  que  la  cour  détestait 
pour  leur  avidité  et  leur  hauteur.  Il  y  eut  à  ce  sujet 
les  prises  les  plus  violentes  entre  le  père  et  le  fils, 
mais  qui  n'effleurèrent  pas  la  respectueuse  affection 
du  second  pour  le  premier.  Aussi  lorsqu'en  juin 
1467  le  duc  tomba  pour  la  seconde  fois  en  apoplexie, 
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le  comte,  qui  était  à  Gand,  monta  tout  aussitôt  à 
cheval  ;  sans  s'arrêter,  sans  regarder  si  ses  serviteurs 
le  suivaient,  il  arriva  vers  midi  à  Bruges,  le  15  et 
courut  à  la  chambre  où  déjà  inanimé  gisait  le  vieux 
duc.  Il  se  jeta  à  genoux  :  a  Mon  père,  s'écria-t-il 
«  avec  des  sanglots,  donnez-moi  votre  bénédiction, 
«  et  sije  vous  ai  offensé,  pardonnez-moi  »  —  o  Mon- 
«  seigneur,  dit  alors  le  confesseur,  Antoine  Buisson, 
«  évêque  de  Bethléem,  si  vous  nous  entendez,  té- 
«  moignez-le  par  quelque  signe.  »  Le  duc  tourna  un 
«  peu  les  yeux  vers  son  fils  et  sa  main  que  le  comte 
«  tenait  dans  les  siennes,  les  pressa  légèrement.  » 
Ce  fut  la  dernière  lueur  de  connaissance,  Philippe 
le  Bon  entra  tout  aussitôt  en  agonie  et  rendit  le  der- 
nier  soupir,  le  soir  même,  entre  neuf  et  dix  heures. 
Charles  se  précipita  désespéré  sur  le  corps  de  son 
père  ;  il  se  tordait  les  mains,  poussait  de  grands  cris, 
et  ce  n'était  pas  douleur  d'héritier.  Les  défauts  de 
Charles  le  Téméraire  furent  grands;  mais  jamais  ni 
pendant  sa  vie  ni  après  sa  mort  on  ne  l'accusa 
d'hypocrisie. 

Je  viens  de  tracer,  d'après  les  chroniqueurs  con- 
temporains, le  portrait  moral  du  fils  de  Philippe  le 
Bon  ;  assurément,  même  en  faisant  quelque  part 
au  langage  officiel  des  historiographes,  on  peut  pen- 
ser qu'il  y  avait  en  lui  l'étoffe  sinon  d'un  grand 
prince,  du  moins  éclairé  et  cela  va  sans  dire,  brave. 
Mais  déjà  les  sages  conseillers  qui  avaient  porté  si 
haut  la  puissance  de  la  couronne  de  Bourgogne 
n'étaient  pas  sans  appréhension  sur  l'avenir  de  ce 
prince  de  34  ans.  L'homme  en  effet  ne  tenait  pas 
les   promesses   de  l'adolescent;  la  forte  éducation 


DE  CHAULES  LE  TÉMÉRAIRE  207 

reçue  avait  bien  pu  dompter  en  apparence  ce  carac- 
tère violent  et  concentré,  façonner  cette  àme  em- 
prisonnée dans  l'orgueil  comme  dans  une  armure 
de  fer,  non  pas  changer  la  nature  et  reculer  les 
limites  étroites  de  l'intelligence.  De  même  que  l'hy- 
giène et  les  soins  semblent  parfois  avoir  raison  d'un 
vice  corporel  héréditaire  ou  non,  qui  malgré  tout 
reprendra  le  dessus  un  jour,  ainsi  dans  ses  jeunes 
années  Charles  fit-il  illusion  sur  les  vices  et  la  pau- 
vreté du  fond.  11  y  avait  en  lui  de  quoi  faire  un  sei- 
gneur, un  chevalier,  non  un  chef  de  nation. 

Jamais  prince  n'eut  plus  de  surnoms  ;  on  l'appela 
d'abord  de  son  vivant  le  Hardi,  puis  le  Belliqueux  ; 
après  le  massacre  de  Nesle,  le  Terrible,  enfin  le 
Téméraire  et  c'est  ainsi  que  le  désigne  l'histoire, 
homines poslrema  meminere,  a  dit  Tacite.  Remar- 
quons d'ailleurs  que  le  mot  audax  traduit  mal  celui 
de  téméraire;  l'audace  est  souvent  une  vertu,  la 
témérité  jamais;  il  faudrait  dire  temerarius  qui 
d'ailleurs  est  d'excellent  latin  (1). 

En  ses  premières  années  on  l'avait  vu  si  réservé, 
presque  méditatif,  qu'on  ne  lui  supposa  d'abord 
aucune  inclination  guerrière;  trois  siècles  plus  tard 
tomberont  dans  la  même  erreur  les  contemporains 
du  jeune  Frédéric  II.  Mais  au  premier  contact  avec 
les  choses  militaires,  son  instinct  s'éveilla,  ce  serait 
alors,  comme  il  a  été  dit  plus  haut,  en  1452;  toutefois 
Comines,  qui  à  la  vérité  n'entra  qu'assez  tard  à  son 
service,  dit  formellement  que  jusqu'à  la  bataille  de 


(l  )  Temerariummagis  ijuam  audax  consilium  —  Audax  nihil 
timet,  temerarius  non  attendit.  Cicéron. 
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Montlhery  —  10  juillet  1465  —  il  «  estoit  très  inu- 
«  tile  pour  la  guerre  paravant  ce  jour  et  n'aymait 
«  nulle  chose  qui  luy  appartint  ». 

Quoiqu'il  en  soit  le  frein  de  l'éducation  est  désor- 
mais rompu  et  vienne  la  toute  puissance  elle  enivrera 
cette  àme  faible  en  qui  tout  se  va  tourner  en  ambi- 
tion et  en  orgueil.  Chaque  soir  il  se  faisait  lire  lon- 
guement au  lit  des  passages  de  l'histoire  ancienne, 
surtout  de  la  vie  d'Alexandre,  et  il  avait  de  la  fierté 
à  penser  que  lui  aussi  était  fils  d'un  Philippe.  Ce 
trait,  l'imitation  d'Alexandre,  a  été  relevé  par  les 
contemporains  et  on  le  retrouve  même  dans  les 
ballades  allemandes,  au  langage  grossièrement  éner- 
gique, qui  célébrèrent  les  victoires  des  Suisses  et  de 
leurs  alliés  lorrains. 

A  la  guerre,  il  se  montra  dur,  mais  pas  plus  qu'on 
ne  l'était  de  son  temps.  Lorsqu'en  août  li-66,  Dinant 
fut  pris  d'assaut,  il  permit  tout  contre  les  habitants 
qui  pendant  le  siège  l'avaient  insulté,  l'appelant 
«  Charlotet,  vantard  et  poltron  »  et  traitant  le  duc 
de  «  mannequin  »,  mais  défendit  toutes  violences 
aux  femmes,  et  la  terrible  discipline  qu'il  savait 
imposer  au  soldat  eut  à  peu  près  le  dessus.  Pour 
le  massacre  de  Nesle,en  juin  1  V7-2,  il  n'est  pas  exact 
que  la  place  eût  capitulé  ;  le  témoignage  de  Comines 
est  formel,  Nesle  fut  prise  d'assaut  après  que,  pen- 
dant la  trêve,  les  assiégés  eurent  tué  du  haut  des 
remparts  le  parlementaire  envoyé  par  le  duc  et 
deux  soldats  bourguignons.  Les  représailles  furent 
épouvantables  mais  dépassèrent  à  peine  les  horreurs 
ordinaires  delà  guerre  d'alors.  On  prête  à  Charles, 
entré  dans   la   ville    égorgée,   cette    parole   où  se 
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retrouve  quelque  chose  de  la  férocité  déclamatoire 
de  l'antiquité:  «  Voilà  le  fruit  de  l'arbre  de  la  guerre  »; 
mais  quand  il  pénétra  à  cheval  dans  la  principale 
église  où  dans  une  mare  de  sang  étaient  entassés 
par  troupeaux  les  cadavres  d'hommes,  de  femmes 
et  d'enfants  déjà  dépouillés  parles  pillards,  on  dit 
qu'il  se  signa  à  plusieurs  reprises,  en  murmurant 
avec  un  soupir  :  «  Voilà  un  beau  spectacle  !  en  vérité 
j'ai  de  bons  bouchers  !  »  La  guerre  était,  est  encore 
une  si  horrible  chose  qu'il  faut  mettre  ce  soupir  à 
l'actif  du  bourreau. 

Charles  aurait  pu  être  le  souverain  à  peu  près 
suffisant  d'un  état  paisible,  homogène  et  sans  grands 
besoins  politiques,  en  admettant  qu'il  s'en  pût  ren- 
contrer de  tels  au  xve  siècle,  mais  pour  son  malheur 
et  celui  de  ses  peuples,  la  situation  demandait  une 
autre  main,  surtout  une  autre  tête.  Son  père  avait 
notablement  accru  les  états  transmis  par  Jean  sans 
Peur  et  le  grand  duc  d'Occident,  comme  on  l'appe- 
lait volontiers,  passa  pourle  prince  le  plus  puissant, 
le  plus  riche  de  son  temps.  Mais  cette  puissance  ne 
reposait  pas  sur  ce  vieux  droit  héréditaire  qui  for- 
mait ailleurs  la  base  la  plus  solide  de  l'autorité 
souveraine.  De  fait,  Philippe  avait  régné  sur  une 
agglomération  factice  d'états  n'ayant  ni  les  mêmes 
lois,  ni  la  même  langue  ni  la  même  histoire  natio- 
nale, et  dans  aucun  n'était  le  représentant  direct  de 
mâle  en  mâle  des  lignées  princières.  La  plupart  de 
ses  provinces  lui  venaient  du  mariage  de  Philippe 
le  Hardi  ;  dans  d'autres,  comme  le  Brabant,  il 
n'était  en  réalité  qu'un  conquérant  et  un  usurpateur. 
De  plus  cette  agglomération  aussi  hétérogène  que 
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celle  de  la  monarchie  des  Hapsbourg,  ne  formait  pas 
un  bloc,  les  deux  Bourgognes  étaient  séparées  des 
Pays-Bas  par  la  Lorraine  et  la  Champagne,  si  bien 
que  pour  aller  de  Dijon  à  Bruges  le  prince  devait 
passer  sur  un  territoire  étranger. 

Gomment  défendre  à  la  fois  les  deux  groupes  en 
cas  de  guerre?  Enfin,  malgré  sa  puissance  et  bien 
que  par  une  clause  du  traité  d'Arras  le  duc  eût  été 
affranchi  de  l'hommage  féodal  pour  la  Bourgogne,  il 
demeurait  soumis  à  la  juridiction  du  Parlement  de 
Paris.  Ainsi  certain  jour,  alors  que  dans  l'appareil 
d'un  empereur  plutôt  que  d'un  duc,  il  siégeait  au 
banquet  de  la  Toison  d'Or,  Georges  Chastellain 
raconte  que  parut  un  huissier  du  Parlement  de 
Paris  qui  «  soy  ruant  à  genoux  le  mandement  en 
sa  main,  lut  son  exploit  et  son  adjournement  »  pour 
répondre  en  personne  à  une  poursuite  intentée 
contre  lui  par  un  de  ses  propres  sujets. 

Rien  ne  prouve  que  Philippe  le  Bon  eût  jamais 
sérieusement  pensé  à  constituer  en  royaume  le  vaste 
assemblage  de  ses  états  divers,  tout  au  contraire  il 
alïectait  des'yètre  à  plusieurs  reprises  refusé;  peut- 
être  sentait-il  les  difficultés  d'une  entreprise  où  il 
ne  pouvait  réussir  qu'en  se  séparant  de  la  France  à 
laquelle  il  tenait  par  tant  de  liens  et  en  se  donnant 
tout  entier  à  l'Empire.  D'ailleurs  les  années  d'acti- 
vité etde  jeunesse  avaientété  remplies  parlaguerre 
anglo-française,  plus  tard  il  eut  la  chimère,  de  la 
croisade,  et  dans  la  dernière  période  de  sa  vie  le 
vieux  duc  n'avait  plus  ni  le  caractère  assez  hardi,  ni 
la  volonté  assez  persévérante,  ni  le  tempérament 
assez  belliqueux   pour  s'y  abandonner,  Ce  fut  le 
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rêve  que  chercha  à  réaliser  son  fils  et  par  où  il  périt. 

En  face  d'un  adversaire  tel  que  Louis  XI,  il  fallait 
un  autre  joueur  que  Charles  pour  gagner  la  partie 
qui  s'allait  engager.  Le  créateur,  le  restaurateur  si 
l'on  veut  de  l'ancien  royaume  de  Bourgogne,  ne 
pouvait  être  qu'un  prince  patient,  hahile  politique 
autant  que  bon  homme  de  guerre  ;  manifestement, 
en  effet,  les  choses  ne  seraient  pas  allées  sans  qu'il 
y  eût  appel  au  sort  des  batailles.  Or  Charles  n'avait 
rien  de  ce  qui  fait  les  fondateurs  ;  s'il  vit  bien  le 
but  et  le  moyen,  l'extension  de  la  domination  bour- 
guignonne jusqu'au  Rhin  et  la  conquête  de  la  Lor- 
raine dont  Nancy,  la  capitale,  serait  devenue  celle 
de  la  nouvelle  monarchie,  l'insuffisance  du  politique 
et  de  l'homme  de  guerre  apparaît  à  chaque  pas  de 
sa  courte  carrière.  Maître  des  Flandres  alors  les  plus 
riches  provinces  de  l'Europe,  ayant  trouvé  à  la  mort 
de  son  père  un  trésor  qui  le  faisait  le  plus  opulent 
des  princes  chrétiens,  chef  d'une  noblesse  fidèle, 
attachée  à  sa  personne  par  des  charges  et  des  bien- 
faits, unie,  malgré  la  différence  des  nations  et  l'éloi- 
gnement,  par  l'institution  de  la  Toison  d'Or  qui, 
comme  la  magnificence  de  la  cour  ducale,  fut  un 
véritable  instrument  de  règne,  il  ne  comprit  pas 
que  si  puissant  qu'il  fût  il  devait  choisir  entre  ses 
voisins  et  s'appuyer  sur  les  uns  pour  faire  face  aux 
autres.  Au  contraire  il  ne  réussit  qu'à  se  mettre 
mal  avec  tous  au  point  de  devenir  l'ennemi  public 
de  l'Europe. 

Comme  chef  d'armée  il  ne  cesse  de  donner 
l'exemple  de  la  plus  complète  incapacité  ;  à  Beau- 
vais,  par  une  inexplicable  erreur  de  jugement,   il 
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néglige  d'occuper  une  des  principales  avenues,  la 
porte  de  Paris,  par  où  la  ville  investie  ne  cesse  de 
recevoir  des  secours  qui  le  forcent  à  lever  le  siège; 
à  Neuss  il  donne  cinquante-quatre  assauts  à  une  bico- 
que et  malgré  son  orgueilleuse  devise  —  Je  Vay  em- 
prins  —  lève  le  siège  au  moment  où  la  ville  épuisée 
va  tomber  d'elle-même  entre  ses  mains.  A  Granson, 
il  resserre  son  armée  dans  un  défilé  de  manière  à 
perdre  l'avantage  du  nombre  ;  son  artillerie  est 
excellente  et  il  peut  démolir  de  loin  les  bataillons 
hérissés  de  piques  ;  il  ne  s'en  sert  pas  non  plus 
que  des  hommes  de  trait  et  lance  contre  l'ennemi 
son  infanterie  et  sa  cavalerie.  A  Morat  où  d'ailleurs 
il  n'a  plus  la  plénitude  de  sa  raison,  passant  de  la 
colère  à  l'engourdissement,  il  combat  ayant  le  lac 
à  dos. 

Peu  d'années  suffirent  pour  le  faire  juger  ;  cet 
homme  que  l'on  croit  doué  d'une  volonté  de  fer 
appartient  plutôt  à  la  catégorie  des  entêtés  irrésolus. 
A  Péronne  il  ne  sait  que  décider  ;  en  1473,  à  Trêves, 
dans  une  entrevue  avec  l'empereur  Frédéric  III,  il 
négocie  le  mariage  de  Marie  de  Bourgogne  née  à 
Bruxelles  le  12  lévrier  1457,  avec  l'archiduc  Maxi- 
milien  né  le  22  mars  1459,  lifs  de  l'empereur  et 
d'Fléonore  de  Portugal;  mais  l'habile  et  ûegmatique 
Frédéric  111  n'a  pas  de  peine  à  percer  le  jeu  peu 
sincère  et  la  nullité  politique  du  duc  qui  promet 
toujours  sa  tille,  ne  la  donne  jamais  et  veut  seule- 
ment se  faire  nommer  roi  et  vicaire  général  de 
l'Empire.  Il  comprend  <|u'il  n'y  a  aucun  fond  à 
taire  sur  un  tel  allié  et  décampe  un  beau  matin  sans 
daigner  le  prévenir. 
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A  l'intérieur  sa  politique  se  fait  de  plus  en  plus 
autoritaire  et  dure,  destructrice  des  libertés  com- 
munales flamandes  ;  le  clergé  ne  cesse  de  dénoncer 
ses  exactions  qui  grandissent  avec  les  besoins  et  les 
revers,  tous  ses  sujets  se  plaignent  des  impôts  acca- 
blants dont  il  les  charge.  La  noblesse  tenue  impi- 
toyablement sous  les  armes  est  à  bout  de  forces  et 
de  dépenses.  Dans  le  commandement  il  n'a  aucune 
douceur,  et  se  montre  toujours  menaçant,  dédai- 
gneux ou  incapable  de  cette  bonne  grâce  qui  gagne 
le  cœur  du  soldat  ;  son  accueil  est  rude,  hautain, 
bien  éloigné  de  la  courtoisie  apprise  des  années  de 
jeunesse.  L'exercice  du  pouvoir,  cette  épreuve  des 
hommes,  a  rendu  pire  celui-ci.  Du  reste  il  ne  se 
le  faut  pas  représenter  sanguin,  congestionné,  l'œil 
injecté,  les  cheveux  hérissés,  un  ouragan  fait  homme, 
un  de  ces  violents  enfin  qui  peuvent  avoir  de  prompts 
retours  de  bonté  et  même  de  douceur.  Ce  ne  fut  pas 
un  furieux,  un  emporté  à  la  française  ;  sa  colère 
était  froide  à  l'espagnole,  tenace,  outrageante  et 
faisait  d'inguérissables  blessures.  Il  se  vantait  d'être 
un  grand  justicier,  mais  c'était  pour  frapper  de  ces 
coups  de  sévérité,  de  cruauté  même  qui  glacent  et 
éloignent  à  jamais  les  cœurs. 

Ce  ne  serait  pas  assez  de  dire  que  dans  Charles 
le  Téméraire  comme  dans  le  Napoléon  des  dernières 
années  il  y  eut  du  fou;  comme  Charles  XII,  mais 
avec  l'étincelle  du  génie  militaire  en  moins,  il  finit 
en  fou  tout  court.  De  tels  hommes  qui  conçoivent 
des  projets  au-dessus  de  leur  portée  intellectuelle 
et  de  leurs  forces  matérielles,  tournent  facilement 
à  la  vraie  folie  et  sont  les  plus  funestes  parmi  les 
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conducteurs  des  peuples.  Pour  Charles  le  Téméraire, 
une  fois  entré  dans  la  voie  des  fautes  et  des  revers, 
il  s'y  enfonça  en  homme  qui  a  perdu  le  sens,  «  plus 
il  estoit  embrouillé,  dit  Comines,  plus  il  s'embrouil- 
loit  » .  Après  Beauvais,  Neuss  ;  après  Neuss,  Granson 
et  Morat,  enfin  le  drame  se  termine  devant  Nancy, 
dans  cette  matinée  glacée  du  5  janvier  1477. 

Ses  peuples,  sa  noblesse  lui  furent  malgré  tout 
jusqu'à  la  fin  fidèles  ;  la  Bourgogne  le  connaissait 
à  peine, il  avait  fait  une  première  et  rapide  apparition 
à  Dijon  en  1465,  après  la  ligue  du  Bien  Public  et  ne  s'y 
montra  de  nouveau  que  dans  l'apothéose  de  son  en- 
trée solennelle  le  23  janvier  1474.  Les  princes  qui 
vivent  loin  de  leurs  sujets  sont  facilement  populaires; 
puis  on  avait  aimé  le  grand  duc  Philippe,  par  tra- 
dition loyaliste  on  aima  longtemps  le  Téméraire  ;  on 
sentait  d'ailleurs  qu'à  sa  vie  était  attachée  l'indé- 
pendance de  la  Bourgogne.  Aussi  fut-on  longtemps 
à  le  croire  mort  et, comme  pour  Néron,  la  croyance 
populaire  attendit-elle  le  retour  du  terrible  duc. 

Voici  maintenant  le  portrait  physique  que  trace 
de  lui  Georges  Chas  tel  ktin  iadiciaire,  c'est-à-dire 
historiographe  de  Philippe  le  l>on  et  de  la  Toison 
d'Or  dans  son  Eloge  de  Charles  le  Hardi  vivant. 
C'est  Charles  le  Téméraire  aux  premières  années 
du  règne,  puisque  Chastellain  mourut  en  1471, 
avant  les  grands  désastres.  On  remarquera  qu'il 
parle  au  passé. 

«  Ce  duc  Charles  droict  cy  estoit  un  prince  non  si 
haut  que  son  père,  mais  estoit  corpulent,  bien  croix'' 
et  bien  formé,  fort  de  bras  et  d'eschine,un  peu  gros- 
se! tes  épaules  et  baissoit  en  avant,  portoit  bonnes 
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jambes  et  grosses  cuisses,  longue  main  et  gent  pied , 
n'avoit  en  luy  rien  trop  de  chair,  ne  peu  d'osse- 
ments ;  mais  avoit  corps  alaigre  et  légier  et  bien 
disposé  à  toute  force  et  travail  ;  avoit  tournure  et 
visage  un  peu  plus  rond  que  le  père,  mais  estoit 
de  brun  clair  ;  avoit  la  bouche  du  père  grossette  et 
vermeille,  le  nez  traclif  (fait  au  trait  et  droit)  et  brune 
barbe  ;  portoit  un  vif  teint  clair  brun,  beau  front 
et  noire  chevelure  esparce  et  houssue,  blanc  col  et 
bien  assis,  et  en  marchant  regardoit  vers  terre, 
n'estoit  point  si  droict  que  son  père,  mais  bel  prince 
estoit  et  de  belle  présentation.  » 

Le  portrait  est  achevé  et  fait  voir  le  personnage  ; 
ainsi  Charles  est  de  taille  moyenne,  un  peu  entassé, 
dirait  saint-Simon  ;  mais  sa  carrure  est  dans  l'ossa- 
ture qui  est  forte  non  dans  la  chair.  Gomme  la  plu- 
part des  hommes  ainsi  faits,  il  porte  le  corps  en  avant 
et  dans  l'action  de  marcher  baisse  les  yeux.  Il  a  de 
son  père  cette  lèvre  quasi  sémitique  et  charnue  qui 
se  combinera  avec  celle  de  Frédéric  III  pour  for- 
mer le  type  historique  des  Hapsbourg  ;  enfin  son 
teint  basané,  sa  chevelure  noire  et  épaisse  sont 
autant  de  signes  de  ce  sang  portugais  qu'il  a  reçu  de 
sa  mère.  Malheureusement  pour  la  Bourgogne  il 
n'en  a  que  cela  et  ni  ses  ancêtres  maternels,  ces 
lointains  princes  bourguignons  émigrés  en  Portugal 
au  xr  siècle,  ni  les  Lancastre  auxquels  il  tient  aussi 
par  sa  mère,  ne  lui  ont  transmis  un  atome  de  leur 
génie  politique  et  militaire. 

Pour  ce  qui  est  de  l'iconographie  du  Téméraire, 
en  négligeant  les  portraits  de  la  suite  de  Suyderhoef 
qui  sont  des  interprétations  par  trop  convention- 
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nelles,  on  ne  s'arrêtera  pas  davantage  au  tableau 
de  Dijon,  n°  341  du  Musée  de  Dijon.  Ce  n'est  qu'une 
médiocre  copie  et  très  peu  exacte  du  portrait  d'un 
guerrier  roux  en  armure  du  xvr  siècle,  qui  se  voit 
au  musée  impérial  et  royal  de  Vienne  et  dont,  sous 
la  main  de  Jean  de  Hemesen,  un  caprice  ou  une 
commande  a  fait  un  saint  Guillaume,  duc  d'Aqui- 
taine. L'original  ne  porte  pas  la  Toison  d'Or  ajoutée 
sur  la  copie  pour  le  transformer  en  un  duc  de  Bour- 
gogne, au  temps  où  la  mode  était  aux  décorations 
intérieures  faites  de  portraits  plus  ou  moins  authen- 
tiques; enfin  l'inscription  Carolusavdax  a  été  tra- 
cée en  belles  augustales  blanches  par  M.  de  Saint- 
Mesmin,  alors  conservateur  du  musée,  qui  acquit 
le  tableau  vers  1830.11  serait  temps  que  l'on  renon- 
çât à  consacrer  officiellement  une  attribution  dou- 
blement insoutenable.  Pour  le  prétendu  Charles 
le  Téméraire  à  la  flèche  de  Bruxelles,  c'est  proba- 
blement le  grand  bâtard  Antoine  de  Bourgogne 
plus  jeune  que  dans  le  portrait  de  Chantilly. 

Au  contraire,  l'authenticité  est  grande  dans  le  fo- 
lio 61  du  recueil  de  289  portraits  représentant  des 
personnages  des xiv\  xv  et  xvie  siècles,  honneur  de 
la  bibliothèque  publique  d'Arras.  On  y  voit  réunis  le 
duc  Philippe  et  son  fils  en  attitude  de  donateurs,  tels 
qu'il  s'en  rencontre  dans  maints  vitraux  et  tableaux 
votifs  ;  nous  avons  donc  ici  la  reproduction. par  un 
crayon  du  \vr  siècle,  d'une  œuvre  contemporaine 
des  personnages  représentés,  peut-être  du  vitrail 
de  Saint-Jean  de  Dijon,  qui  était  de  1459.  Or  ici  la 
ressemblance  du  duc  Philippe,  bien  connue  par  le 
portrait  d'Anvers, garantit  celle  du  fils  et  celle-ci  es,l 
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un  témoignage  concluant  en  faveur  de  l'attribution 
du  petit  panneau  de  0,49  c.  sur  0,32  c.  que  le  musée 
de  Berlin  a  acquis  en  Angleterre  à  la  vente  du  ban- 
quier Solly,  en  1821.  Eh  bien,  tous  les  caractères  du 
portrait  tracé  à  la  plume  par  Chastellain  se  retrou- 
vent ici,  tête  baissée,  nez  droit,  lèvres  charnues, 
chevelure  noire  et  épaisse.  Voilà  bien  aussi  les  traits 
moraux  de  la  physionomie  du  malheureux  prince 
tels  qu'on  vient  d'essayer  de  les  déduire  des  témoi- 
gnages contemporains  ;  l'expression  dure,  concen- 
trée, le  regard  inquiet  et  sans  flamme  révèlent  à 
tout  prendre  plus  d'obstination  que  d'intelligence. 
Comme  Rogier  van  der  Weyden  est  mort  en  1464, 
il  n'a  pu  peindre  le  comte  de  Charolais  qu'à  l'âge  de 
30  ans,  environ,  ce  qui  correspond  bien  à  celui  du 
personnage  représenté  ;  la  beauté  de  l'œuvre  auto- 
rise pleinement,  en  effet,  l'attribution  au  plus  grand 
peintre  de  l'école  flamande  au  xve  siècle  après  les 
Van-Eyck  ;  et  encore,  à  peine  oserait-on  dire  que 
l'auteur  probable  du  polyptique  de  Beaune  puisse 
avoir  eu  un  supérieur  en  son  temps. 

Un  mot  encore  pour  achever  de  peindre  un  princ»; 
qui,  faute  de  sens,  compromit  tout,  perdit  tout  et 
n'eut  pas  de  plus  constant  ennemi  que  lui-même. 
Chastellain,quinousle  montre  après  son  avènement 
«  morne  et  pensif  »,  parle  à  plusieurs  reprises  de 
ses  pressentiments  d'une  vie  courte  et  malheureuse. 
Peut-être  le  Téméraire  fut-il  un  hypocondriaque  ; 
mais  s'il  fut  hanté  par  la  vision  d'une  mort  préma- 
turée, son  humeur  noire  ne  lui  put  représenter  de 
pius  horrible  fin  que  cette  défaite  non  disputée  et 
sans  gloire  de  la  veille  des  Rois  1477,  où  le  plus 
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puissant  duc  de  la  chrétienté  tombera  inconnu  sous 
les  coups  de  Claude  de  Beaumont,  ce  cadavre  re- 
trouvé le  lendemain,  nu  et  souillé  dans  les  boues 
ensanglantées  de  l'étang  Saint-Jean,  pour  être  in- 
humé captif  en  terre  ennemie  après  des  funérailles 
conduites  en  triomphe  par  son  vainqueur  dans 
Nancy  délivré. 


LE 

DUCHÉ  DE  BOURGOGNE 

ET  LES  COMPAGNIES 

DANS   LA   SECONDE   MOITIÉ   DU   XIVe   SIÈCLE 


Le  roi  Jean  le  Bon,  qui  venait  d'hériter  de  Phi- 
lippe de  Rouvre,  dernier  duc  delà  première  maison 
de  Bourgogne,  le  duché  de  Bourgogne,  avait  cher- 
ché, enprenantpossessiondecettenouvelle  province, 
à  s'attacher  ses  nouveaux  sujets  soit  par  des  conces- 
sions de  privilèges  (1),  soit  en  introduisant  dans 

(1)  Il  octroyait  à  Girard  de  Thurey,  chambellan  et  maréchal  de 
Bourgogne  sous  les  derniers  ducs,  une  rente  viagère  de  deux  cents 
livres  tournois^Arch.  départementales  de  la  Côte-d'Or,B.  I4I9,  f°  30 
r°);  à  Jacques  de  Vienne  qui  avait,  avec  Othe  deGrantson,  négocié 
le  traité  de  Guillon  avec  Edouard  III,  une  rente  viagère  de  cinq 
cents  livres  tournois  à  percevoir  sur  les  recettes  de  Saint-Jean-de- 
Losne  {idem).  Il  promettait,  le  2  janvier  1362,  aux  doyen  et  cha- 
noines de  la  Sainte-Chapelle  à  Dijon  de  leur  conserver  toutes  les 
franchiseset  «  bons  usages  »  dont  ilsavaientjoui  jusqu'alors  (Arch. 
nationales,  JJ.  91,  n°  116);  confirmait,  le  23  décembie,  les  privi- 
lèges de  Taïaut  (idem,  JJ.  91,  n°  ii);  et,  à  la  requête  des  trois  États 
assemblés  à  Dijon,  exemptait  les  habitants  du  duché  du  droit  de 
sceau  pour  toutes  les  lettres  du  gouverneur  et  les  collations  de  bé- 
néfices 'vla  coût  urne  était  de  payer  un  marc  d'argent),  ce  droit  ne  devant 
plus  être  exige  que  pour  les  actes  portant  le  sceau  royal  ;  enfin  dé- 
fense expresse  était  faîteaux  olficiers  royaux  défaire  aucune  réqui- 
sition de  blé,  vin  ou  autres  denrées,  si  ce  n'est  en  les  payant  à 
leur  juste  valeur  (Arch.  départementales  de  la  Côte-d'Or,  G.  2969  ; 
Ordonnances  des  rois  de  France,  111,  534  a  536). 
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l'administration  de  sages  et  utiles  réformes.  Dans 
ce  dernier  ordre  d'idées  et  aux  termes  de  l'ordon- 
nance du  23  décembre  1362  (1),  la  justice  ne  devait 
plus  être  rendue  dans  tout  le  duché  que  par  les  baillis, 
chanceliers,  auditeurs,  notaires  et  jours  généraux 
ou  Grands  Jours,  ces  derniers  ayant  autorité  souve- 
raine et  jugeant  définitivement  et  sans  appel.  Au 
point  de  vue  financier,  le  droit  de  sceau  était  aboli  ; 
en  outre, des  officiers  devaientêtre  chargés  de  vérifier 
les  comptes  des  receveurs  provinciaux.  Enfin  le  Roi 
supprimait  le  ressort  des  bailliages  de  Sens  et  de 
Mâcon  et  déclarait  rovaux  tous  les  bailliages  du 
duché. 

Pour  assurer  l'exécution  de  ces  réformes,  Jean 
le  Bon,  s'entourant  d'hommes  capables  et  expéri- 
mentés, confiait  l'administration  civile  et  financière 
à  deux  de  ses  anciens  conseillers,  Jean  Chalemart 
et  Jean  Blanchet  (2)  ;  nommait  gouverneur  du  du- 
ché HenrideBar,  seigneurdePierrefort(3)et  établis- 
sait enfin  Jean  de  Melun,  comte  de  Tancarvilie,  son 
lieutenant  dans  tout  le  duché  de  Bourgogne,  dans 
les  bailliages  de  Sens.  Mâcon.  Lyon  et  Saint-Pierre- 
le-Moutier,  dans  les  comtés  de  Forez  et  de  Nevers, 
dans  les  baronniesdeBeaujeuel  de  Donzy,  avec  la 
charge  spéciale  «  de  faire  ost  <>t  chevauchies  encon- 
tre les  compagnies  et  autres noz  ennemis  qui  s'ef- 

(I)  Arch. départementales  di  W69  ;  Ordonnances 

des  rois  <lr  France,  III,  534 à 536  :  Dom  Plancher,  Histoire  deBour- 
ie,  II.  243. 

\irli.  nationales,  JJ.  93,  n    301  .  Arch.  départementales  de 

la  Côte-d'Or,  B.  I  il.',  i   56  \  , 

,i  An  h.  départementales  de  la  Côte-d'Or,  B.  IH-'.  :    :.'\  . 
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forceront   de  meffaire  en  nostre  royaume  (1)...  » 
Les  compagnies  en  effet  étaient  à  cette  époque 
un  redoutable  fléau  contre  lequel  il  était  urgent  de 
prendre  un  ensemble  de  mesures  énergiques. 

D'où  venaient  et  comment  s'étaient  formées  ces 
bandes? 

Le  traité  de  Brétigny  venait  d'être,  sincèrement 
croyons-nous,  consenti  par  le  roi  d'Angleterre  ;  et 
les  trêves  avaient  été  signées  le  7  mai.  Pour  tenir 
ses  promesses,  Edouard  III  avait  chargé  les  capi- 
taines de  garnison  de  faire  évacuer  les  forteres- 
ses qu'occupaient  en  France  les  hommes  d'armes 
à  sa  solde  (2).  Les  uns,  Anglaisde  nation,  obéissaient 
à  ses  ordres  ;  les  autres  «  ne  voloientobéir,  et  disoient 
<  qu'il  faisoient  guerre  en  l'ombre  et  nom  dou  roy 
a  de  Navarre.  Et  encores  en  y  avoit  assés  d'es- 
«  tragnes  nations  qui  estoient  grant  chapitainne  et 
«  grant  pilleur  qui  ne  s'en  voloient  mies  partir  si 
«  legierement,  telz  que  Alemans,  Braibençons,  Fla- 
«  mens,  Haynuiers,  Bretons,  Gascons,  mauvais 
«  François  qui  estoient  apovri  des  guerres  :  se  vo- 
ce loient   recouvrer  au  guerriier  le  dit  royaume  de 

(1)  Lettres  du  Roi  données  à  Beaune  le  25  janvier  1362(n.  st.}, 
Arch.  nationales,  JJ.  93,  n'J  201,  d'après  Siméon  Luce,  Froissart, 
t.  VI,  sommaire,  p.  xxvi,  note  I. 

(2)  Par  acte  daté  de  Calais  le  14  octobre  1360,  Edouard  III  char- 
gea Guillaume  de  Grantson  et  Nicolas  de  Tamworth  de  faire  évacuer 
les  forteresses  de  Champagne,  de  Brie,  des  duché  et  comté  de  Bour- 
gogne, de  l'Orléanais  et  du  Gàtinais  ;  le  sire  de  Pommieu,  Bérard 
et  Arnaud  d'Albret,  celles  du  Berry,  du  Bourbonnais,  de  l'Auvergne 
et  de  laTouraine;  d'autres  commissaires  furent  chargés  des  forte- 
resses des  autres  provinces.  Rf/mer,  III,  546  et  547.  Cf.  Luce, 
Froissait,  VI,  xvin,  2. 
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«  France.  De  quoi  telz  manières  de  gens  perseve 
«  rèrent  en  leur  rnauvaisté  et  fisent  depuis  moult 
«  de  mauls  ou  dit  royaume,  oultre  tous  chiaus  qui 
«  grever  les  voloient.  Et  quant  les  chapitainnes  des 
«  disfors  estoient  parti  courtoisement  etavoientren- 
«  ducaqu'iltenoientetilse  trouvoient  sus  lescamps, 
«  il  donnoient  leurs  gens  congiet.  Cil  qui  avoient 
«  apris  à  pillier  et  qui  bien  savoient  que  de  retour- 
«  ner  en  leur  pays  ne  lor  estoit  point  pourfitable,  ou 
«  espoir  n'iosoientil  retourner  pour  les  villains  fais 
«  dont  il  estoient  acusé,  se  cueilloient  ensamble  et 
«  faisoient  nouviaus  chapitainnes,  et  prendoient 
«  par  droite  élection  tout  le  pieur  des  leurs,  et 
«  puis  chevauçoient  oultre  en  sievant  l'un  l'au- 
«  tre(l)  ». 

Ainsi  des  milliers  d'hommes  d'armes,  tous  braves 
et  résolus,  qui  avaient  appartenu  à  l'une  et  à  l'autre 
armée,  n'ayant  de  foyers  nulle  part, et  dont  la  guerre 
était  l'unique  industrie,  s'étaient  vus,  par  la  si- 
gnature du  traité  qui  mettait  fin  à  leurs  perspecti- 
ves ambitieuses  et  les  frustrait  de  leurs  espérances 
de  fortune,  jetés  dans  un  embarras  égal  à  leur 
déception  et  mis  au  ban  de  la  société  où  ils 
vivaient.  lisse  rallient  sous  de  nouveaux  chefs  en 
troupes  indépendantes  ;  et  ces  bandes,  si  diverses 
dansleurs  éléments,  puisqu'elles  se  composaient  d'a- 
venturiers de  différentes  nations  et  chaque  jour  se 
grossissaient  des  paysans  qui  avaient  quitté  leurs 
villages,  de  ceux  aussi  qui  avaient  été  dépouillés 
et  réduits  a  la  pire  misère  par  le  pillage,  mais  par 

(I)  Froissait  (odit.  Luce),  i.  VI,  p.  o'.)  a  61. 
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contre  si  unies  dans  le  but  de  leurs  opérations,  ces 
bandes  se  répandent  comme  un  sanglant  réseau  sur 
la  France  entière  et,  en  pleine  paix,  la  traitent  en 
pays  conquis,  recommençant  une  guerre  sans  pré- 
texte, sans  drapeau,  oùle  brigandage,  devenu  comme 
inséparable  du  métier  de  la  guerre,  s'avoue  de  lui- 
même  dans  toute  sa  féroce  impudence  :  les  choses 
étaient  poussées  si  loin  queTalbot  disait  :  «  Si  Dieu 
étoit  homme  d'armes,  il  seroit  pillard  ».  On  les  voit 
s'emparer  des  places  qui  étaient  les  clefs  des  pro- 
vinces, et  de  point  en  point  tyranniser  tout  le  pays. 
Ils  avaient  tant  et  de  si  différents  moyens  de  tra- 
casserie   et  d'oppression  que  le   prétexte  ne  leur 
manquait  jamais  et  rarement  la   volonté  pour  har- 
celer et  poursuivre  jusqu'à  la  ruine  les  villes  trop 
faibles  pour  leur  résister.  «  Ainsi,  dit  Froissart,  étoit 
«  guerroyé  le  noble  royaume  de  France  que  on  ne  sa- 
«  voitauquel  entendre  »  (4).«  Rien  ne  duroit,  dit-il 
«  ailleurs,  devant  les  compagnons  ni  nul  neleuralloit 
«au  devant  (2)  ».  La  France  en  effet  était  devenue  la 
proie  de  ces  enragés  qui  méprisaient  les  édits  des 
rois  et  pour  qui  la  force  et  la  violence  faisaient  la 
souveraine  loi  de  l'État.  Ils  «  boutent  feux,  tuent 
«  hommes,  femmes  et  enfanz,  violent  pucelles  et 
«  femmes  mariées,  destruisent  les  églises,  pillent, 
«  robent  et  gastent  tout  ce  qu'il  peuvent  attaindre 
«  et  font  pluseurs  autres  meffaiz  et  déliz  telz  et  si 
«  énormes  que  horreur  seroit  de  les  réciter...  (3)  ». 

(1)  Chronique,  I.  I,  part.  II,  ch.  cxxin. 

(2)  Idem,  ch.  lxxx. 

(3)  Lettres  du  roi  Jean  au  bailli  d'Auxois,  25  janvier  1362.  (Ar- 
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C'est  par  les  noms  bien  significatifs  de  Retondeurs, 
Écorcheurs,    Routiers,    Malandrins,    Tard-Venus, 
qu'on  désignait  ces  bandits  qui  jetaient  l'effroi  par- 
tout où  ils  passaient  et  laissaient  loin  et  longtemps 
derrière  eux  l'horrible  souvenir  de  leurs  méfaits. 
Qu'y  avait-il  donc  de  sifort  dans  les  Compagnies  pour 
les  rendre  à  ce  point  redoutables  ?  Constater  leur 
vigueur  et  leur  union,  c'est  résoudre  la  question. 
«   La  fougue  de  notre  humeur  aventureuse,  écrit 
«  M.  de  Fréville,  héritage  des  conquérants  barbares, 
«  a  été,  avec  la  soif  du  gain,  le  ressort  des  grandes 
Compagnies!  1)  ».  Quant  au  lien,  c'était,  malgré  les 
vices  dont  chacun  d'eux  était  abondamment  pour- 
vu,le  dévouement  absolu  et  aveugle  de  tous  ces  guer- 
riers aux  chefs  de  l'armée  et  une  obéissance  pas- 
sive et  sévère  à  leurs  ordres. 

La  Bourgogne  en  particulier  fut  le  théâtre  des 
plus  affreux  ravages  :  elle  fut  en  butte  aux  attaques 
sans  cesse  renouvelées  de  la  plus  formidable  et  de 
la  plus  redoutable  de  ces  bandes,  de  la  compagnie 
par  excellence,  de  la  grande  compagnie,  qui  comp- 
tait jusqu'à  quinze  mille  combattants,  Anglais,  Alle- 
mands, mauvais  Français, gens  detous  pay<. 

Dès  le  courant  de  l'année  I  660,  quelques  aventu- 
riers anglais  se  tenaient  aux  environs  de  Besançon, 
de  Dijon  et  de  Beaune,  avaient  priset  [allé  plusieurs 


chives  départementales  de  la  Cote-d'Or,  B.  289).  Voy.  Pièces  jus- 
tificatives, n°  l. 

(I)  De  Fréviltej  Des  grandes  compagnies  au  quatorzième  siècle, 
dans  Bibl.  de  l'École  des  Chartes,  t.  III,  p-  281. 
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forts(l)  :Vergy(2),Gevrey-en-Beaunois(3), et  s'étaient 
attardés  dans  cette  plantureuse  région  (4).  La  pro- 
vince était  menacée  à  la  fois  à  l'est  et  à  l'ouest.  Et 
en  effet,  plusieurs  bandes  s'étaient  avancées  dans 
le  Jura,  avaient  pris  les  châteaux  de  Gratedoz  et 
d'Oliferne,  pillé  et  brûlé  le  village  de  Foucherans  (5) 
et  se  disposaient  à  envahir  le  duché  (6),  secondées 

(1)  «  Baillé  par  le  commandement  de  monseigneur  le  gouver- 
«  neur  à  maistre  Regnaut  Gruer,  procureur  ou  Parlement  à  Paris, 
«  pour  prest  à  lui  fait  oudit  lieu  de  Paris  l'an  mil  CCCLX,  auquel 
«  lieu  estoient  ledit  gouverneur  et  maistre  Quarroble,  procureur, 
«  pour  poursuivre  par  devers  messire  Nyel  Lorin,  lieutenant  du 
«  roi  d'Angleterre,  comme  il  li  pleust  faire  wydier  pluseurs  fors  que 
«  detenoient  pluseurs  Angloys  ou  pays  de  monseigneur  [le  duc  de 
«  Bourgogne],  pour  ce  CX.  reaulx  a.  XXIII.  s.  la  pièce,  valent. 
«  VISI  VI  I.  X  s.  »  (Arch.  départementales  de  la  Côte-d'Or,  B. 
5198,  fol.  16  r). 

(2)  Aujourd'hui  Reulle-Vergy,  Côte-d'Or,  arr.  Dijon,  c.  Gevrey. 

(3)  Côte-d'Or,  arr.  Dijon.  Les  compagnies  occupèrent  aussi  en 
1361  un  autre  Gevrey  (auj.  Givry-Corllamble  ou  Givrij-prés-l'Or- 
bize,  Saône-et-Loire,  arr.  Chalon-sur  Saône),  car  le  bailli  de  Chalon 
envoya,  de  iXoël  1360  au  15  janvier  1361,  à  Robert  de  Marnay, 
châtelain  de  Monlaigu  {Château  de  Chaitffailles,Suône-el-Loire,  arr. 
Charolles),  des  hommes  d'armes  qui  gardèrent  ledit  château  depuis 
le  2  février  jusqu'au  mois  d'août  1361  contres  les  gens  de  compa- 
gnie qui  estoient  a  Coyches  (auj.  Couches- les- Mines,  Saône-et-Loire, 
arr.  Autan),  a  Gevrey  et  aux  environs  ».  Ces  routiers  passèrent 
devant  le  château  que  le  châtelain  avait  reçu  ordre  du  duc,  du 
bailli  de  Chalon  et  de  plusieurs  gens  de  mondit  seigneur  de  défendre 
«  pour  la  moilleur  manière  qu'il  porroit  contre  lesdites  compagnies 
et  d'autres  ennemis  ».  (Arch.  départementales  delà  Côte-d'Or,  B. 
525 1  ;  lavent  aire,  II.  237.  —  Cf.  Luce,  Froissart,  t.  VI,  sommaire, 
p.  xx,  note  2). 

(i)  Froissart,  (édit.  Luce,)  t.  VI,  sommaire,  p.  xx. 

(5)  Ed.  Clerc,  Essai  sur  l'histoire  de  la  Franche-Comté,  t.  II,  p. 
I  22.  Les  compagnies  voulaient  faire  la  solitude  autour  de  Dôle  qu'ils 
tentaient  de  prendre  par  la  famine. 

('')  Le  27juin  1361 ,1e  gouverneur  du  duché  de  Bourgogne  envovait 
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dans  leur  entreprise  par  les  menées  sourdes  et  per- 
fides du  roi  de  Navarre  (1)  ;  en  même  temps  se  ré- 
pandait et  se  confirmait  la  nouvelle  de  la  présence 
en  Auvergne  de  la  grande  compagnie  et  de  son  entrée 
probable  et  prochaine  en  Bourgogne  (2). 

au  seigneur  de  Sombernon,  à  Jean  et  Guy  de  Frolois,  à  Jean  et 
Louis  deChalon,  aux  seigneurs  de  Châteauneuf,  de  Gussy  et  d'An- 
tigny,  au  gouverneur  du  comté  de  Bourgogne,  aux  seigneurs  de 
Pesmes,  de  Magny-sur-Tille,  de  Grancey  et  de  Larrey,  au  gouver- 
neur du  bailliage  de  la  Montagne,  à  Hugues  de  Vienne,  seigneur  de 
Courtivron,  etc.,  l'ordre  de  se  trouver  «  en  armes  et  chevaux  à  Se- 
«  mur  le  dymenche  après  la  XVe  de  la  Saint-Jean  pour  résister  a 
«  plusieurs  ennemis  quiapprochoient  pour  forffaire  au  pais  de  Bour- 
gogne... ».  (Archives  départementales  de  la  Côte-d'Or,  B.  1410.  fol. 
47  r°). 

(I)  En  1361,  on  découvrit  que  les  compagnies  avaient  des  intel- 
ligences en  Bourgogne  ;  quatre  capitaines  de  forteresses  du  duché 
furent  révoqués,  et  le  sire  d'Estrabonne  arrêté  à  Chalon  (Arcfi. 
départementales  de  la  Côte-d'Or,  fonds  de  la  Ghambre  des  comptes 
du  duché  de  Bourgogne,  comple  de  Dimanche  Vite!  pour  1361; 
Finot.  Recherches  sur  les  compagnies  en  Bourgogne,  p.  16).  Si  l'on 
songe  que  Charles  le  Mauvais,  roi  de  Navarre,  éleva  des  prétentions 
sur  le  duché  de  Bourgogne  après  la  mort  de  Philippe  de  Bouvre 
survenue  le  21  novembre  1361,  on  ne  doutera  pas  que  les  menées 
de  ce  prince  perfide  n'aient  contribué  particulièrement  h  attirer 
sur  cette  province  le  fléau  des  compagnies  dont  le  nombre  et  l'au- 
dace redoublèrent  lorsque  le  gendre  du  roi  Jean,  sans  oser  rompre 
ouvertement  avec  son  beau-père,  essaya  de  lui  disputer  sous  main 
la  succession  du  duché.  (Luce,  Froissart,  t.  VI,  sommaire,  p.  \i\. 
note  3). 

(2)  «  A  Jehan  le  Bastart  de  Navilly  pour  aler  en  Auvergne  du 
<v  commandementetordonancede  mons.  le  gouverneur  fait  de  bouche 
«  pour  savoir  la  convins  de  plusieurs  anemis  que  l'en  disoit  qui 
«  estoient  en  ce  pais  et  environ,  et  disoit  l'on  qu'il  dévoient  venir 
«  en  Bourgogne,  1111  florins  ».  à  la  date  du  29  juin  1361 ,  «  le  mar- 
«  di  jour  des  octaves  de  Saint-Jehan  ».  Le  13  juillet,  le  gouverneur 
du  duché  écrivait  au  seigneur  d'Epoisse  que  III  grosses  batailles 
•>  d'annemis...  estoienl  assemblez  en  Auvergne  pour  dommaiger  le 
«  comtéotpour  venir  ouduché  de  Bourgoingne  ..<>  Le  i^,  Jean  de 


i 
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Pour  organiser  la  défense  de  ses  états,  Jean  le 
Bon,  par  lettres  du  25  janvier  1362,  avait  décidé, 
sur  l'avis  et  après  délibération  de  son  conseil,  de 
lever,  durant  trois  mois,  dans  toute  la  province,  sur 
chaque  feu  des  villes  «  un  gros  tournois  d'argent 
ou  la  value  d'icellui  »  ;  puis  il  avait  convoqué  à  Dijon, 
pour  le  6  février,  les  nobles,  les  prélats,  et  deux 
députés  de  chaque  ville  afin  de  se  faire  octroyer  ce 
subside  (1). 

De  son  côté  le  comte  de  Tancarville  s'était  aussi- 
tôt mis  sur  la  défensive. Le  23  février,  il  prévenait 
le  bailli  de  Ghalon  que  les  compagnies  établies  en 
Auvergne  et  dans  le  Bourbonnais  s'étaient  considé- 
rablementaccrues,  prêtes  à  passer  la  Loire  et  à  entrer 
en  Bourgogne  (2)  ;  convoquait,  pour  les  empêcher  de 
mettre  leur  projet  à  exécution,  le  ban  et  l'arrière-ban 
duduché  (24 février)  (3)  ;  ordonnait  à  toutes  les  troupes 

Navilly  retournait  en  Auvergne  vers  Guillaume  de  Bourbilly  »  pour 
«  savoir  la  convinedescorapaignies  qui  la  estoient  assamblées  pour 
«  venir  en  Bourgongne,  ouquel  Guillaume  led.  gouverneur  [de  Bour- 
«  gogne]  escripvoit  qui  li  et  environ.  CGC.  glaives  qu'il  avoit  en  sa 
«  compaigniefussentason  commandement  ou  cas  qu'il  verroitqueces 
«  compaignies  meltroient  ou  chemin  pour  venir  en  Bourgogne,  et 
«  que  led.  Guillaume  leur  feist  tout  l'empeschement  qu'il  pourroit  au 
«  devant,  tant  de  gaster  de  vivres  comme  autrement  ».  (Àrch.  dé- 
partementales de    la  Côte-d'Or.   B.  1410,  fol.  47  à  49). 

(1)  Arch.  départementales  de  la  Côte-d'Or,  B.  289.  —  Le  29  jan- 
vier même  ordre  était  donné  à  tous  les  baillis  du  duché  par  Tancar- 
ville, chambellan  du  Boi  et  son  lieutenant  en  Bourgogne. (Bibl.  nat., 
Col.de  Bourgoy ne,  t.  XLV1I,  fol.  3  v°  ;  arch.  départementales  de 
la  Côte-d'Or,  Recueil  de  Peincedé,  t.  XXII,  p.  35). 

(2)  Idem,  t.  XXII,  p.  35. 

(3)  Bibl.  nationale,  ,Coli  de  Bourgogne,  t.  XXI,  fol.  4  v°.  —  «A 
«  Oudmot  de  Viez- Ville,  demourant  à  Dijon  en  la  rue  Chaude,  pour 
«  porter  lettres  closes  dudit  lieutenant  [Jean  de  Tancarville]  au 
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de  se  rassembler  le  «  jour  des  Brandons  »  (6  mars) 
à  Autun  d'où  il  comptait  partir  contre  les  ennemis  ; 
sommait  les  abbés  et  prieurs  de  lui  fournir,  selon 
l'usage,  les  charrois,  sommiers  et  contributions  (1), 
et  enjoignait  à  tous  les  baillis  de  se  trouver  au  rendez- 
vous  le  jour  fixé  avec  la  noblesse  de  leur  bailliage, 
et  de  faire  saisir  au  nom  du  Roi  les  terres  de  ceux 
qui  se  montreraient  rebelles  en  ne  se  rendant  point 
à  cet  appel  (2);  il  recommandait  en  même  temps  à 
Girard  de  Longchamp,  maître  des  foires  de  Chalon, 
de  faire  parvenir  à  son  camp  des  provisions  de  bouche 
en  quantité  suffisante,  car  il  prévoyait  que  la  cam- 
pagne serait  longue.  Lui-même  fournirait  une  aide 
de  dix  mille  florins  (3i. 

«  bailli  d'Auxois,  contenans  qu'il  envoiast  aus  nobles  de  son  bail- 
«  liage  plusieurs  lettres  doudit  lieutenant. ..  pour  estre  a  Othun  au 
«  jour  des  Brandons  pour  résister  aux  compa ignés  qui  estoient  oultre 
«  Loire,  qui  dévoient  entrer  ou  duchié  de  Bourgogne,  pour  tout 
«    VI  gros. 

«  l'our  pointer  autres  lettres  pareilles  au  bailli  de  Dijon,  néant 
«  pour  ce  que  lesdites  lettre- furent  baillées  en  son  ho-tol  a  Dijon». 
(Arch.  départementales  de  la  Côte-d'O.  B.  !  il  2,  fol.  37  v). 

Il)  D.  Plancher,  Histoire  de  Bourgogne,  t.  II,  p  215. 

(2)  Bibl.  nationale,  Coil.de Bourgogne, t.  LU, fol.  92.  Voy.  Pièces 
justificatives,  n    11. 

A  Drouyn  Coigoet  pour  porter  lettres  ouvertes  doudit  lieute- 
»  nant  [Jean  de  Tancarville]...,  au  bailli  d'Auxois  pour  faire  pro- 
«  vision  de  farine,  d'avoinne.  de  fèves  et  de  pois  pour  envoier  en 
l'ost  sur  la  rivière  de  Loire,  ordené  par  led.  lieutenant  :  et  pour 
«  porter  lettre*  clo-e>  doudil  lieutenant  a  Auceurre  au  seigneur 
«  de  Saillenay,  et  d'illec  autres  lettres  closes  au  bailli  de  Senzet  aus 
<i  bailliz  de  Troyes  et  de  Meauls  ...  \\  groz  ».  (Arch.  départe- 
mentales de  laCôte-d'Or,  B.  UI2,  fol.  38 

(3)  "  A  Jehan  Boulcaul,  deraoiranta  Semur, pour  pointer  lettres 
»  dudil  bailli  [d'Auxois]  esprevoz  d'Avalon  ol  de  Mont-Reaul  por 
o  faire  el  obligier  les  habitans  desdiz  lieux  envers  led.  nions,  de 
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La  frontière  bourguignonne  étant  assurée  du  côté 
de  l'Autunois,  Tancarville  se  replia  sur  le  Maçon- 
nais ;  il  allait  rejoindre  Jacques  de  Bourbon,  comte 
de  La  Marche. 

C'est  que  les  chefs  de  compagnies,  qui  avaient 
concentré  leurs  forces  aux  environs  de  Ghalon  et  de 
Tournus  (1),  avaient  pris  la  résolution  d'envahir  le 
Forez  pour  de  là  marcher  contre  les  soldats  du  roi  de 
France.  Et  de  fait,  on  les  voit  -assiéger,  mais  en  vain, 
la  petite  ville  de  Charlieu  (2),  puis,  plus  heureux, 
s'emparer  de  Marcigny-les-Nonnains(3),  ravager  le 
Beaujolais(4)  et  le  Lyonnais  et  entrer  dans  leForez(S). 

«  Tancarville,  chascune  ville  en  Ve  florins  en  deduccion  de  Xm  flo- 
«  rins  que  il  avoit  prestez  au  pals  pour  obvier  a  l'encontre  des 
«  ennemis...  ».  (Arch.  départementales  de  la  Côte-d'Or,  B.  2749). 

(1)  La  villle  de  Tournus  (Saône-et-Loire,  arr.  Màcon)  est  située 
au  nord  de  Màcon  et  au  sud  de  Ghalon,  sur  la  rive  droite  de  la 
Saône.  Grâce  à  l'occupation  simultanée  de  Saint-Jean-de-Losne  et 
de  Tournus,  les  compagnies  commandaient  le  cours  de  la  Saône  en 
amont  et  en  aval  de  Chalon. 

(2)  «  A  Thiebaut  de  Janley  pour  porter  plusieurs  lettres  de 
«  maistre  Jehan  Chalemart  et  de  maistre  Jehan  Blanchet,  qui  estoient 
«  a  Dijon,  de  Dijon  a  Auxonne,  lesquelz  li  escrivoient  aucunes  nou- 
«  vellesde  la  compagniequi  estoit  a  Charlieu  {Loire,  arr.  Roanne), 
«  lesquelles  il  avoit  scehues  par  le  juge  mage  de  Lyon  qui  s'en  aloit 
«  en  messaige  au  Roy  nostre  sire,  et  l'ala  quérir  a  Dole,  pour  tout 
«  par  marchié  fait  en  tasche  a  li. VI.  gros  ».  (Arch.  départementales 
de  la  Côte-d'Or,  B.  1412,  fol.  36  v°). 

(3)  Arch.  nationales,  JJ.  108,  n°  370;  JJ.M4,n°  180.  —  Marcigny- 
les-Nonnains  {Saône- et- Loire,  arr.  Charolles)  esc  situé  sur  la  rive 
droite  de  la  Loire,  et  les  compagnies  purent  traverser  le  fleuve 
en  cet  endroit  pour  se  rendre  du  Charollais  dans  le  Forez.  —  Cf. 
Luce,  Froissart,  sommaire,  t.  VI,  p.  xxv,  note  3. 

(4)  Les  Anglo-Gascons  avaient  fait  irruption  en  Beaujolais  dès  le 
mois  de  juin  1360.  (Arch.  départementales  delà  Côte-d'Or,  B.  8074, 
d'après  Luce,  Idem,]),  xxv,  note  2). 

(5)  Les  compagnies  avaient    envahi  le  Forez  dès  le  mois  de  jan- 
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Jacques  de  Bourbon  (1),  qui  se  trouvait  en  Lan- 
guedoc, où  il  était  allé  remplir  la  triste  mission  de 
livrer  à  Jean  Ghandos,  lieutenant  général  d'Edouard 
III,  les  provinces  cédées  par  le  traité  de  Brétigny, 
au  moment  où  il  reçut  du  Roi  l'ordre  de  marcher 
contre  les  compagnies,  qui  de  plus  était  intéressé  à 
défendre  le  Forez,  pays  de  ses  neveux  et  de  sa  sœur, 
se  rendit  dans  cette  province  par  Montpellier  et 
Avignon,  accompagné  des  seigneurs  d'Auvergne, 
de  Limousin,  de  Provence,  de  Savoie  et  du  Dau- 
phiné.  A  Lyon  il  fut  rejoint,  dans  les  premiers  jours 
du  mois  de  mars,  par  Jean  de  Melun  ;  et  c'est  non 
loin  de  cette  ville,  à  Biïgnais  (2),  qu'il  rencontra  les 
compagnies.  11  fallut  en  venir  aux  mains,  les  deux 
armées  tenant  à  conserver  cette  importante  position. 
Mais,  grâce  à  Jacques  de  Bourbon  qui,  donnant  dans 

vier  1362,  car  vers  la  fête  de  l'Epiphanie  ou  6  janvier  de  cette 
année  la  bande  du  petit  Meschin  occupa  le  prieuré  d'Estivareilles 
(Loire,  arr.  Montbrison,  c.  Saint- Bonmt-te-Ckâteau),  aune  lieue 
de  Viverols  (Puy-de-Dôme,  arr.  Ambert),  dans  la  haute,  moyenne 
et  basse  justice  de  Henri  de  Rochebaron,  chevalier,  seigneur  de 
Montarcher  (Loire,  arr.  de  Montbrison,  canl.  Saint-JeanSoley- 
mieux)  :  «  Circa  festum  Epiphanie  ultimo  preteritum  (6 janvier  1 362) 
alu  nostri  inimici  vel  rebelles  ac  aliqui  de  Societate  Parvi  Mes- 
quim,  depredatores  et  regni  nostri  malivoli  nostrorumque  subjec- 
torum  oppressores,  dictum  pnoratuin  occupaverunt  et  anquandiu 
tenuerunt  ». (Arch.  nationales,  JJ.  91 ,  n  31  ;',).  Luce,  Idem,  t.  VI, 
p.  xxxix,  note  2. 

(1)  Jacques  de  Bourbon,  1  du  nom,  comte  de  La  Marche,  comte 
de  Ponthieu  avant  la  cession  do  ce  comté  au  roi  d'Angleterre  par 
le  traité  de  Brétigny,  troisième  (ils  de  Louis  1,  duc  de  Bourbon,  et 
de  Marie  de  Hainaut,  oncle  de  Louis  II,  duc  de  Bourbon,  marié  à 
Jeanne  de  Chùlillon-Saint-Pol.  (Anselme,  Htst.  yenéal.,  t.  I,  p.  318, 
d'après  Luce,  Frois&art,  t.  VI,  sommaire,  p.  xxiv,  note  I). 

(2)  Hhone,  arr.  Lyon,  c.  Saint-Genis-Laval. 
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un  piège  grossier,  crut  l'ennemi  moins  nombreux 
qu'il  n'était  en  réalité, —  caril  avait  dissimulé  le  gros 
de  ses  forces  derrière  de  hautes  collines  (1),  —  et  l'at- 
taqua sur  une  montagne,  la  défaite  des  troupes  fran- 
çaises fut  complète  (6  avril  1362).  Ce  prince  et  Pierre 
de  Bourbon,  son  fils,  mortellement  blessés  dans  cette 
lutte,  furent  ramenés  à  Lyon  où  ils  succombèrent 
quelques  jours  après.  «  Cette  mort  toutefois,  dit 
Michelet,  fut  glorieuse.  Le  premier  titre  des  Gapets 
est  la  mort  de  Robert  le  Fort  à  Brisserte;  celui  des 
Bourbons,  la  mort  de  Jacques  àBrignais:  tous  deux 
tuésen  défendant  le  royaume  contre  les  brigands  »  (2). 
Le  comte  de  Tancarville  (3)  fut  fait  prisonnier  avec 
l'Archiprêtre  (4),  Jean,  comte  de  Saarbrûck  (5),  Guil- 
laume de  Melun,  chambellan  du  duc  de  Norman- 
die (6),  le  vicomte  d'Uzès,  Renaud  de  Forez,  Robert 

(I;  Ces  collines  sont  probablement  celles  de  Barolles,  situées  à 
peu  près  à  égale  distance  de  Saint-Genis  et  de  Brignais. 

(2)  Histoire  de  France,  t.  III,  p.  365. 

(3)  Grandes  Chroniques,  VI,  226. 

(i)  Le  roi  Jean  paya  une  grande  partie,  sinon  la  totalité  de  la 
rançon  d'Arnaud  de  Gervole  :  «  Domino  Arnaldo  de  Servola,  mi- 
«  liti,dicto  l'Arceprestre,  pro  denariis  mandato  domini  nostri  régis 
«  et  Pétri  Scatisse,  thesaurarii  Francie,  traditis  domino  d'Aude- 
«  neham,  marescallo Francie,  tanquamfidejussori  suo  erga  spurium 
«  de  Monsaco,  cujus  spurii  idem  dominus  Arnaudus  fuit  prisona- 
«  rius...,  pro  financia  ipsius  domini  Arnaudi  :  Vra  floreni  valentes 
«  IlIIm  franci  ».  Bibl.  nat. ,ms.  lat.  n°  5957,  fol.  15  (fin  de  1362). 
Par  acte  daté  de  Royalieu  près  Compiègneen  juin  1362,  le  roi  Jean 
se  reconnut  redevable  de  35.000  florins  envers  l'avide  partisan  qui 
en  réclamait  100.000  et  lui  donna  en  gage  son  château  de  Cuisery 
en  la  comté  de  Bourgogne  (Saône-et- Loire,  arr.  Louhans).  Arch. 
nat.,  JJ.  91,  n°  447.  Cf.  Luce,  Froissart,  t.  VI,  p.  xxvii,  note  3. 

(5)  Grandes  Chroniques,  VI,  226. 

(6;  Le  duc  de  Normandie,  par  acte  daté  de  Conflans.  le  8  mai 
136'*!,  donna  1.000  francs  d'or  à  Guillaume  de  Melun  «  pour  paier 
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et  Louis  de  Beaujeu  (1),  Jean  et  Louis  de  Ghalon  et 
nombre  d'autres  chevaliers  etécuyers  (2). 

La  captivité  du  comte  de  Tancarville  ne  dura  que 
fort  peu  de  temps;  car,  le  13  avril,  il  annonçait  au 
bailli  de  Ghalon  sa  sortie  de  prison,  mais  il  ne  de- 
vait recouvrer  sa  liberté  pleine  et  entière  qu'après 
sa  rançon  payée  (3).  Il  lui  apprenait  en  outre  qu'avec 
l'agrément  du  Roi  et  le  concours  du  maréchal  d' Au- 
drehem,  il  avait  conclu  avec  les  Compagnies  un 
traité  par  lequel  celles-ci  s'engageaient  à  sortir  du 
royaume  ;  que,  pour  en  assurer  l'exécution,  il  avait 
signé  une  trêve  jusqu'à  l'Ascension  (26  mai)  :  il  lui 
mandait  en  conséquence  de  la  faire  observer  dans 
toute  l'étendue  de  son  bailliage  ;  même  ordre  était 
donné  aux  baillis  d'Autun  et  de  la  Montagne  (4). 

Au  mépris  de  la  foi  jurée,  les  vainqueurs  de  Bri- 

«  sa  rançon  aus  ennemis  desquelz  il  a  esté  prise»  la  besongne  qui 
«  derraina  esté  vers  Lion  sur  le  Rosne  ».  (Arch.  nat.,  JJ.  92,  n°  87, 
d-après  Luce,  ouv.  cité,  t.  VI,  p.  xxvn.  note  4). 

(1)  Robert  et  Louis  de  Beaujeu  étaient  les  fils  de  Guichard,  sei- 
gneur de  Beaujeu,  et  de  sa  troisième  femme  Jeanne  de  Châteauvil- 
Lun  (Anselme,  VI,  7:12  et  7:5:1). 

(2)  Bibl.  nat.,  ms.  fr.  n"  203o1,  ad  ann.   1361. 

(3)  Jean  de  Melun,  comte  de  Tancarville,  avait  payé  sa  rançon 
ou  avait  été  mis  en  liberté  sous  caution  peu  de  jours  après  la  ba- 
taille ;  car,  par  acte  daté  de  Lyon  sur  le  Rhône  en  avril  1362,  il 
accorda  des  lettres  de  rémission  à  un  certain  Jean  Doublet  «  comme 
«  il  avoit  esté  avec  les  grans  compaingnes  en  la  bataille  devant  Bri- 
*  nays  en  laquelle  il  prist  nostre  très  chier  et  bon  ami  messire  Gérai  t 
«  de  Toury  [maréchal  du  duc  de  Bourgogne],  par  l'induccion  du- 
<•  quel  il  est  retournez  a  l'obéissance  du  Roy  nostre  sire,  et  ledit 
i  messire  Gerart  a  délivré  a  plein  de  sa  prison  sans  rançon  et  s'est 
«  départis  des  dites  compaingnes».  ( Arch.  nat.,  JJ.  93,  n°  31, 
d'après  Luce,  ouv.  cité,  t.  VI,  p.  xxvu,  note  4). 

(4)  Bibl.  nat.,  Coll.  de  Bourgogne,  t.  XXI,  fol.  i  «  . 
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gnais,  qui  n'avaient  plus  rien  à  craindre  et  dont  la  Re- 
faite de  Tancarville  n'avait  fait  qu'accroître  l'audace, 
se  partagèrent  en  deux  corps  pour  étendre  plus  loin 
leurs  ravages  :  tandis  que  l'un  allait  s'emparer  de 
Pont-Saint-Esprit,  l'autre,  sous  la  conduite  d'Hugue 
de  Cromari  qui  s'était  adjoint  un  pillard  émérite, 
Jean  de  Bolandoz  surnommé  Brisbarre,  passait  la 
Saône  et  envahissait  la  chàtellenie  de  Pontailler 
qu'il  mettait  à  contribution  (1)  et  où  il  était  bientôt 
rejoint  par  des  Anglais  et  des  Bretons  (2)  et  par  les 
compagnons  de  l'Archiprêtre  (3).  Sur  l'ordre  du 
gouverneur  du  duché,  Henri  de  Bar,  les  baillis  de 
Dijon  et  de  la  Montagne  firent  retirer  les  habitants 
du  plat  pays  dans  les  forteresses,  et  abattre,  avec 
les  fours  et  les  moulins,  toutes  les  places  qui  n'é- 
taient pas  tenables  (4).  De  son  côté  Tancarville  dé- 


fi) «  A  Guillemot  de  Marguenat,  de  Viez-Verges,  alant  à  Dijon 
h  le  lundi  après  l'Ascension  (6  juin)  pourtant  lettres  audit  mons. 
h  de  Bourgoingne  de  par  mons.  Henri  Spic,  capitaine  de  Pontail- 
«  1er,  pour  le  fait  de  la  course  que  mess.  Hugues  de  Cromari  et 
h  Brisbarre  firent  en  la  chastellenie  de  Pontoiller...,  II.  gros  ». 
(Arch.  départementales  de  la  Côte-d'Or,  B.  5617,  fol.  "22  v°). 

(2)  «  A  Girart  Gabuchon.de  Pontailler,  alant  a  Saint-Ceigne,  pour- 
«  tant  lettres  a  Pierre  le  Barbier,  de  Pontailler,  garde  du  chastel 
«  dudit  lieu,  pour  ce  que  il  feust  avisiez  de  lui  bien  garder  pour 
«  la  grant  compaigne  des  Ynglois  et  pour  les  Bretons  qui  estoienî 
«  au  pais,  le  dymenche  xix=  jour  dejuingl'an  CCCLXII...,1  gros». 
(Idem). 

(3)  «  A  Regnaut  de  Gevrels  aient  a  Dijon  pourter  lettres  aud. 
«  monseigneur  le  gouverneur  et  a  maistre  Jean  Chalemart  de  par 
«  le  chastelain  pour  leur  faire  savoir  aucuns  convines  que  li  chas- 
«  tellain  avoit  sceu  de  la  grant  compaigne  des  Ynglois  et  des  gens 
j  l'Arceprestre,  le  xx°  jour  de  juing  l'an  CCCLXII...,  1  gros  ». 
(Idem). 

[i)  «  A  Carbon,  messaigier,  pour  porter  lettres  ouvertes  de  mess. 

16 
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pécha,  le  26 avril,  Guillaume  d'AigremontàlaFerté- 
sur-Grosne  pour  rappeler  aux  Compagnies  la  trêve 
conclue  et  l'engagement  qu'elles  avaient  pris  de 
quitter  le  duché  (1). 

Sans  tenir  compte  de  ce  message  et  sans  attendre 
même  l'expiration  de  la  trêve,  ces  bandes  recommen- 
cèrent leurs  courses  dévastatrices  ;  il  n'est  pas  alors 
un  point  de  la  province  qui  n'ait  eu  à  souffrir  de  leur 
partquelque  vexation.  Les  unes,  composées  surtout 
de  Bretons,  s'établirent  dans  l'Auxerrois,  à  Arcy, 
prirent  le  bourg  de  Montréal  (2),  et  marchèrent  sur 
Trigny  dont   elles  espéraient  s'emparer  en  rompant 

«  Henri  de  Bar,  gouverneur  dou  duchié  de  Bourgogne,  au  bailli 
«  de  la  Montagne. ...contenans  que  pour  le  fait  de  l'avanturede  Bri- 
«  gnay  et  pour  ce  que  les  ennemis  chevauchoient  pour  en  venir 
«  ou  duchié  de  Bougoigne,  li  d:z  bailliz  feist  retraite  tout  le  plat 
«  pais  es  forteresses  et  abatre  fours  et  moulins  et  toutes  forteresses 
«  qui  ne  se  povoient  garder...,  avec  autres  lettres  pareilles  adre- 
a  cens  au  bailli  de  Dijon...,  VI.  gros  ».  (Arch.  départementales 
de  laCôte-d'Or,B.  14 12,  fol.  40  r°). 

(1)  «  A  mons.  Guidaume  d'Aigremont,  chevalier,  pour  deniers 
«  a  li  délivrez  dou  commandement  de  mons.  de  Tancarville...,  par 
«  ses  lettres  données  le  xxvi"  jour  d'avril  l'an  CCCLXI1,  pour  les 
»  despens  de  li  et  de  ses  gens  en  alant  de  Dijon  a  Laferté  sur  Grosne 
«  (auj.  La  F 'er té-sur- Grosne,  Saône-et- Loire,  air.  Chalon-sur- 
«  Saône,  c. Saint- Ambreuil)  par  deverslescompaignesquilaeatoient 
«  venues,  pour  savoir  si  elles  tandroient  les  trêves  accordées  entre 
«  led.  lieutenant  (Tancarville)  et  elles  jusques  a  l'Ascension  et  pour 
«  elles  retraire  hors  dou  duchié..,  pour  tout  XV  florins  ». 
«   (Idem,  B.    1412,  fol.  53  r"). 

(2)  «  Au  Camus,  demoirant  a  Semur,  por  pourter  lettres  de  par 
«  led.  bailli  [d'Auxois]  a  mon»,  le  comte  de  Tancarville..,  es  gens 
*.  du  conseil  du  Boy  estans  a  Dijon,  a  mons.  le  bailli  de  Dijon,  tui- 
«  chant  le  fait  de  la  prise  du  bourc  de  Mont-Reaul  (auj.  Montréal, 
«  Yonne,  arr.  Avallon,  c  Guillon),  pris  par  les  Bretons  d'Arsy, 
«  (auj.  Arcy-sur-Cure,  Yonne,  arr.  Auxerre,  c  Vermenton),  paiez 
«   le  jour  de    Pantecoste.  VI.   gros  ».  (Idem.  B.  2750.  non  foliote). 
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la  «  chaucie  »  de  l'étang  qui  couvrait  la  ville  (1).  Les 
autres,  après  avoir  pillé  la  ville  de  Pesmes  (2),  en- 
levé par  surprise  le  château  de  Beaujeu  (3),  défait 
près  de  Chariez  (4)  les  troupes  que  commandait  Henri 
de  Vienne,  sire  de  Mirebel-en-Montagne,  pas- 
sèrent la  Saône,  ayant  à  leur  tête  Arnaud  de  Cervole 
qui,  abandonnant  le  parti  du  Roi,  avait  pris  rang 
parmi  les  compagnies,  entrèrent  dans  le  Dijonnais, 
s'avancèrent  jusqu'à  Vilteaux  (5),  qu'elles  mirent 
en  état  de  siège,  et  vinrent  se  loger  à  Villaines-en- 
Duesmois  (6).  Pendant  deux  jours  la  ville  fut  livrée 


(i)  «  A  La  Maie,  charpentier,  a  son  lilz,  a  son  valet  et  a. II.  autres 
«  hommes  qui  alerent  par  nuyl  a  l'estang  de  Trigny  (auj.  Trei- 
«  gmj,  Yonne,  arr.  Auxerre,  c.  Saint-Sauveur-en  Puisaye)  pour 
«  hoster,  coper,  despecier  et  rompre  tables,  huys  et  ayes  que  les 
«  Bretons  d'Arche  advoyent  mis  au  devant  des  albres  dud.  estang 
«  pour  otemr  que  l'aiguë  ne  s'en  alast,  pour  ce  qu'il  vouloient  fère 
«  rompre  la  chaucie  dud.  estang...  XV.  sols  ».  (Arch.  départ, 
de  la  Côte-d'Or,  B.  5383,  fol.  3  r°). 

(2)  Haute-Saône,  arr.  Gray. 

(3)  Haute-Saône,  arr.  Gray,  c.  Fresne-Saint-Mamès. —  Ce  château 
fut  repris  sur  les  compagnies  au  mois  de  février  1363,  sur  l'ordre 
du  comte  de  Montbéiiard,  par  Jean  de  Scey  qui  dut  en  faire  le  siège 
sans  désemparer  jusqu'à  ce  que  la  place  fût  tombée  en  son  pou- 
voir. 

(4)  Haute-Saône,  arr.  etc. Vesoul. —  Pour  tous  ces  détails  cf.  Ed. 
Clerc,  Essai  sur  i  histoire  delà  Franche- Comté,  t.  H,  p.  131  à  134. 

(5)  «  Pour  une  sarrehure  mise  en  lad.  grange  [la  grange  de  des- 
«  soubs  l'orme  Ragot  appartenant  au  roy  assise  a  Darcey],  pour  ce 
«  que  celle  qui  y  estoit  fut  ostée  et  perdue  par  les  Bretons  pour  le 
«  temps  dou  siège  l'Ai ceprestre  devant  le  chastel  de  Viteaul(auj. 
«  Vilteaux,  Côte-d'Or,  arr.  Sernur)...  ».  (Arch.  départementalesde 
la  Côte-d'Or,  B.  6557,  fol.  4v°,  d'après  A.  Chérest,  l'Archiprêtre, 
p.  213,  note  1). 

(6)  Côte-d'Or,  arr.  Chàtillon-sur-Seine,  c.  Baigneux-les-Juifs, 
—  Bibl.  nat.,  Coll.  de  Bourgogne,  t.  XXI,  fol.  4  vu, 
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au  pillage  (1)  Forcés  d'abandonner  ces  places  (2), 
les  routiers,  Gascons  et  Bretons  en  grande  partie, 
se  rejetèrent  sur  la  ville  de  Nuits,  mais  virent  leurs 
efforts  paralysés  par  la  résistance  inattendue  des  ha- 
bitants qui,  prévenus  de  leurs  intentions  hostiles, 
avaient  demandé  à  Henri  de  Bar  l'autorisation  de 
bâtir  une  forteresse  «  où  il  se  pourront  retraire  et 
mettre  en  sauvetey  (3)  ».  D'autres  enfin,  dissémi- 
nées dans  le  Ghalonnais,  rendaient  impossible  toute 
communication  entre  Dijon  et  Chalon,  et  répandaient 
la  terreur  dans  le  pays  à  tel  point  que  le  gouverneur 
de  Bourgogne  ne  pouvait  trouver  un  messager  pour 
porter  au  bailli  de  Chalon  l'ordre  de  convoquer  en 
armes  et  contre  l'ennemi,  à  Aignay,  pour  «  le  mardi 
après  le  mois  de  la  Trinité  »,  la  noblesse  de  son 
bailliage  (4).  Celles  de  ces  bandes  qui  étaient  cam- 

(1)  ■>  Item  que  lesdiz  Bretons  et  Gascons  [de  Vitteaux]  preirent, 
«  behurent  et  gasterent  des  vins  dou  Roy  qui  estoient  en  la  cave 
«  dou  chastel  dehors  le  fort,  signez  par  le  maistre  des  garnisons  dou 
«  Roy  pour  mener  a  Crevant  et  de  Grevant  en  France  lesdiz  lundi  et 
«  mardi  avant  Noël  [MCCGLXII]...,Et  la  perde  doudit  vin  appert  par 
«  lettre  de  tesmoingnaige  dou  curie  de  Villenes...,  lequel  vin  fut 
«  pris  et  emportez  malgré  le  chastellain  et  les  autres  qui  estoient 
«  oudit  chastel  qui  deffendoient  ce  qu'il  pooient  ladicte  cave  de 
«  pierres  et  de  traits..  ».  (Arch.  départementales  de  la  Côte-d'Or, 
B.  6557,  fol.  42  v«). 

(2)  «  Donné  ;iux  habitanz  de  Villenes  le  lundi  et  le  mardi  avant 
«  la  Noël  r.CCLXll  que  le  chastel  de  Villenes  fu  essailiiz  parles 
«  Bretons  et  Gascons  qui  tenoient  le  siège  devant  Vitteaul  pour  ce 
«  qu'il  fussent  mieux  ardent  a  la  deffcnse  doudit  chastel....  II.  s. 
u  tourn.  ».  (Idem). 

13)  Bibl.  nat.,  Coll.  de  Bourgogne,  t.  XGVI1I,  p.  522. 

(4)  «  A  Thiebaut  de   Laingres  pour  porter  au  bailli   de  Chalon 

«  lettres  de  mons.  le  gouverneur  pour  les  envoier  aus  nobles  de  son 

•<(   bailliage  pour  estrc  on   armes  et  en  chevaux  a  Aignay  (auj.  Ai' 

«  gnay-le-Dut,  C6te-d'Or,arr.  Ghâlillon-sur-Seine)  le  mardi  après 
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pées  aux  environs  de  Navilly  et  de  Verdun  (1),  après 
s'être  emparées  de  Saint-Jean-de-Losne,  ou  du 
moins  après  avoir  détruit  les  moulins  de  cette  ville 
et  saccagé  le  grand  magasin  d'entrepôt  appelé  Mai- 
son des  Balles  (2),  après  avoir  ravagé  et  brûlé  les 
faubourgs  de  Chalon,  menaçaient  du  même  sort  la 
ville  elle-même,  attirées  par  les  immenses  riches- 
ses qu'on  y  avait  entassées  pour  les  foires  froides 
ou  foires  d'hiver  et  qu'on  put  par  d'énergiques  me- 
sures défensives  soustraire  à  leur  rapacité  (3);  on 

«  le  mois  de  la  Trinité  pour  combatre  les  compaignes  ;  et  revint  le 
«  mercredi  soir  Vie  jour  ensuivant  par.  IIII.  jours  pour  ce  que  les 
a  ennemis  avoient  bouté  le  feu  es  forbours  de  Chalon,  et  n'osoit 
•   partir..., VIII.  gros  ».(Arch.dép.  delaCôte-d'Or,B.  1412, fol. 42  v\). 

(1)  Des  lettres  sont  expédiées  le  28  janvier  1363  aux  gens  des 
comptes  à  Dijon,  à  Jean  Chalemart,  au  bailli  de  Dijon,  à  Etienne 
de  Musigny,  à  Girard  de  Thurey  «  pour  leur  faire  savoir  que  grant 
«  quantité  de  gens  d'armes  estoit  par  devers  Navdley  (Saône-et-Loire, 
«  arr.  Chalon-sur-Saône,  c.    Verdun-sur -Saône),   et  par  devers 

Verdun  [idem)  qui  avoient  grant  entencion  de  venir  et  faire  dom- 
«  maige  en  laduchié  de  Bourgoingne,  si  comme  mess.  Jacques  de 
«  Vienne  l'avoit  mandé...  ».  (Idem,  B.  3565,  non  folioté).  Cf. 
Finot.  Recherches  sur  les  incursions  des  Anglais  en  Bourgogne, 
p.  41  et  42. 

(2)  Arch.  départementales  de  la  Côte-d'Or,  B.3434  et  3440.  —  On 
appelait  ainsi  l'entrepôt  de  Saint-Jean-de-Losne,qui  était  le  princi- 
pal péage  où  l'on  percevait  des  droits  detransit  sur  les  marchandises 
exportées  du  royaume  en  l'Empire  ou  importées  du  comté  de  Bour- 
gogne ou  de  l'Empire  dans  le  duché  de  Bourgogne  ou  dans  le  royau- 
me de  France,  à  cause  des  balles  de  laines  ou  d'autres  denrées 
qu'y  déposaient  les  marchands.  (Luce,  Froissart,  t.  VI,  p.  xxiv, 
note  8). 

(3)  Frais  pour  payer  cinq  hommes  d'armes  destinés  à  escorter  les 
marchands  venant  à  la  foire.  —  Pain  fourni  à  l'abbé  de  Fontenay, 
à  M.  de  Navilly,  Anceau  de  Salins,  Etienne  de  Musigny,  Hugue  de 
Monijeu.  GuyRabi,  Guyot  de  Bricon,  au  bailli  de  Chalon,  au  rece- 
veur généra!,  aux  gens  du  Conseil  et  à  cinq  hommes  d'armes  qui 
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y  avait  appelé  une  forte  garnison,  et  les  troupes 
devaient  courir  aux  armes  sitôt  que  la  cloche  pla- 
cée sur  la  tour  neuve  du  château  donnerait  l'alar- 
me (1).  Par  tous  les  moyens  et  de  tout  temps,  sur- 
tout aux  époques  des  foires,  les  routiers  avaient 
essayé  de  s'emparer  de  cette  ville- 

Afin  de  se  libérer  vis-à-vis  d'Edouard  III,  et  sans 
avoir  égard  aux  lourds  sacrifices  que  le  duché  de 
Bourgogne avaitdûs'imposer pour  assurersa  défense 
contre  les  compagnies,  Jean  le  Bon  avait  songé,  pour 
compléter  sa  rançon,  à  soumettre  cette  province  à 
toutes  les  aides  qui  lui  étaient  octroyées  par  le  reste 
du  royaume  :  c'étaient  l'aide  de  douze  deniers  pour 
livre  sur  toutes  les  denrées  vendues,  le  treizième  du 
vin,  et  deux  sous  pour  livre  sur  le  sel,  elles  devaient 
être  levées  «  tant  par  deçà  la  Saône  comme  par  de- 
là (2)  » .  Dans  ce  but  et  à  deux  reprises  (3),  les  nobles, 


ont  été  employés  à  la  garde  des  frontières  de  Chalon  pendant  les 
foires. —  Détail  des  fraisde  nourriture  pour  les  gens  qui  ont  gardé  la 
foire,  savoir  :  pain,  boeuf,  porc,  oies  grasses,  poulets,  choux,  rai- 
sins, noix,  vei'ju-,  moutarde,  vin,  poisson,  mouton,  épices.  pois,  lait. 
—  Frais  d'un  voyage  fait  par  Philibert  de  Massey.éouyer. envoyé  sur 
la  Loire  pour  prendre  des  informations  sur  les  ennemis  qu'on  di- 
sait pillant  et  tuant  les  marchai!  Is  venant  aux  foires.  (Arch.  dépar- 
tementales delà  Côte-d'Or,  B.  3561,  3562,  3564  ;  inv.  sommaire, 
t.  I,  p.  420  et  421  ;  —Cf.  Luce, ouv.  cité,  t.  VI,  p.xxiv,  note 8  ;  — 
Finot,  ouv.  cité,  p.  42,  note  1). 

(1)  Achat  de  la  cloche  «  pour  esveiller  les  guettes  ».  (Arch.  dé- 
partementales de  la  Côte-d'Or,  B.  8566;  inv> sommaire,  t.I.  p.  42 1 . 

(2)  Bibl.  nat.,  Coll.,  de  Bourgogne,  t.  LU,  p.  95  et  ss.  Voy.  Pièces 
justificatives,  n°  111. 

(3)  Idem,  p.  98  ;  H.  Plancher,  Histoire  de  Bourgogne,  t.  II,  p. 
2 1 7 .  —  On  remarquait  parmi  les  nobles  le  seigneur  de  Sombernon. 
Jean  de  Frolois,  soigneur  Je  Molinot,  Guillaume  d'Aigremont,  Geof- 
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les  gens  d'église  et  les  députés  des  villes  fuient  con- 
voqués. Dans  la  seconde  assemblée  seulement 
fut  décidé  l'octroi  de  douze  deniers  pour  livre  sur 
le  blé,  le  vin,  les  draps,  les  laines  et  autres  denrées 
pendant  quatre  années,  à  charge  pour  le  Roi  d'ac- 
quitter à  Edouard  III  la  dette  du  duché  ;  Jean  le 
Bon,  par  lettres  données  à  Royalieu,  ratifia  et  approu- 
va cette  décision  (1). 
Jean  le  Bon  obtenait  ainsi  des  Bourguignons  ce 


froy  de  Blaisy,  Guillaume  Du  Pailly,  Jacques  de  Vienne.  (Bibl.  nat., 
Coll.  de  Bourgogne,  t.  LU,  p.  97  et  ss.). 

(1)  Idem,  p.  98.   Voy.   Pièces  justificatives,  n»  V.  —  On  pouvait 
craindre  que  le  duché,  déjà  redevable  au  roi  d'Angleterre,  au  sei- 
gneur de  Grantson  et  à  Jean  de  Neufchâtel  d'une  somme  de  53.000 
moutons  d'or,  ne  voulût  point  consentir  à  cette  nouvelle  imposition. 
Pour  ne  pas  se  heurter  à  un  refus,  Jean  le  Bon  manda  à  ses  en- 
voyés, l'évêque  de  Clermont,  l'abbé  de  Citeaux,  le  gouverneur  du 
duché,  Jean   Chalemart  et  Guy  de  Champdivers,   d'acquitter  cette 
dette  de  ses  sujets,  à  condition  que  les  aides  qu'il  demandait  lui 
seraient  accordéesfBibl.  nat.,  Coll.  de  Bourgogne,  t.  LU,  p.  98. — 
Voy.  Pièces  justificatives,  n°  IV).  Des  commissaires  et  receveurs 
nommés  par  le  Roi  furent  chargés  d'affermer  en  chaque  bailliage 
la  perception  de  ces  impôts  à  des  particuliers,  avec  défense  de  donner 
ces  fermes  aux  officiers  du  Boi,  du  duc  de  Normandie  et  des  autres 
seigneurs,  aux  nobles  et  aux  avocats,  enfin   aux  gens  d'église  et 
même  aux  clercs,  s'ils  ne  présentaient  des   laïques    pour  caution. 
Ces  commissaires  étaient  :  pour  le  bailliage  de  Dijon,  Etienne  deMu- 
signy,  bailli  de  Dijon,  Philibert  Paillart,  conseiller  du  Roi,  Poinsart 
Bourgeoise,  le  receveur  fut  Humblot  Martin  :  pour  le  bailliage   de 
Chalon,  le  bailli,  le  chancelier  de  Bourgogne,   Etienne  de  Sainte- 
Croix,  le  receveur  fut  Etienne  Le  Fèvre  ;  pour  le  bailliage  d'Autun, 
le  bailli,  l'abbé  de  Saint-Martin,  le  prieur  de  Saint-Symphorien,  le 
receveur  fut  Pierre  Correncier  ;  pour  le  bailliage  d'Auxois,  le  bailli, 
l'abbé  de   Fontenay,  Perrenot  de  Sauvigny,  châtelain  de    Semur  ; 
pour  le  bailliage  de  la  Montagne,  le  bailli,  le  seigneur  de  Navilly, 
Guillaume  de  Comblans  (D.  Plancher,  Histoire  de  Bourgogne,  t.  II, 
p.  248). 
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qu'il  désirait.  Il  eut  bientôt  l'occasion  de  leur  témoi- 
gner en  personne  sa  reconnaissance.  Le  pape  Inno- 
cent VI  venait  de  mourir  (12  septembre  1362)  (1). 
Le  Roi,  qui  tenait  à  aller  saluer  son  successeur,  par- 
tit au  mois  de  septembre,  de  Paris  pour  Avignon, 
passant  par  la  Bourgogne  (2). Le  19,  ilétaitàChalon 
où  il  fit  serment  entre  les  mains  des  échevins  de 
conserver  les  droits  et  privilèges  de  ses  sujets,  et 
honora  l'évêque  Jean  de  Saint-Just  d'une  charge  de 
conseiller  d'État  (3). 

La  Bourgogne,  qu'il  ne  quitta  que  dans  les  derniers 
jours  d'octobre,  se  trouva,  durant  son  séjour,  à  la 

(1)  Hist.  du  Languedoc  (édit.  Molinier),  t.  IX,  p.  743 et  744.— Le 
siège  papal  vaqua  jusqu'au  28  octobre  que  les  cardinaux  assemblés 
au  conclave  élurent  pour  pape  Guillaume  Grimoard  né  à  Grisac  en 
Gévaudan,  d'abord  abbé  de  Saint-Germain  d' Auxerre,  puis,  en  1 358, 
de  Saint-Victor  de  Marseille,  quoiqu'il  ne  fat  pas  cardinal.  11  prit 
le  nom  d'Urbain  V,  et  fut  couronné  le  6  novembre  suivant.  Cf. 
Luce,  Froissart,  t.  VI.  p.  xxxix.  note  I  ;  —  Kervyn  de  Lettenhove, 
UE'ivresdi  Froissart,  t.  XMU,  p.  338.  M.  Kervyn  rapporte  cette 
élection  au  mois  de  septembre  1362. 

(2)  D'après  un  passage  de  la  chronique  anonyme  de  Valenciennes 
(Kervyn  de  Lettenhove,  ouv.  cité,  t.  VI,  p.  503),  le  roi  Jean  aurait 
emmené  «  avoec  luy  Phillippe  son  maisné  fils  ». 

(3)  Jean  le  Bon  était  au  manoir  de  fourvoyé,  près  Provins,  (Arch. 
nat.,  K.  179,  lias.  21,  n*  4),  à  Torcenay  (K.  17'.»,  lias.  28,  n"5  2128), 
à  Troyes  le  30  septembre  et  dans  les  premiers  jours  d'octobre 
[idem.  P.  1377s,  n°  2891  ;  JJ.  119,  n  219  ;  JJ.  93,  n"  1  à  42)  ; 
à  Chatillon-sur-Soine  [idem,  JJ.  93,  n"  13  et  44),  à  Vilames-en- 
Duesmois  {idem,  JJ.  93,  n^  15),  à  Beaune  [idem,  JJ.  93,  nos  18  à 
20,  37,  38),  à  Chalon  {idem,  JJ.  93.  n  -  21,  33.  36,39  à  41,  43,51, 
84  à  56»,  en  octobre;  àTournua,  le  22  obtobre  {idem,  JJ.  93,n»69); 
à  Màcon  {Ordona.,  111,594,  595,599)  dans  les  derniers  jours  d'oc- 
tobre. Le  roi  de  France  n'arriva  à  Villeneuvc-les-Avignon  que 
dansles  premiers  jours  do  novembre  (OrJouii.,  III,  600). Cf.  Luce, 
Froissart,  t.  VI,  p.  xxxvm.  note  I. 
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merci  des  compagnies  que  n'avait  pu  intimider  ni 
arrêter  la  présence  du  Roi. Nous  avons  vu  plus  haut 
les  excès  auxquels  elles  se  livrèrent  sur  tous  les 
points  de  la  province.  Malgré  toutes  les  mesures 
prises,  malgré  l'énergique  résistance  des  troupes 
bourguignonnes,  malgré  la  vigueur  et  l'habileté  des 
capitaines  et  surtout  du  comte  de  Tancarville,  on 
n'avait  pu  débarrasser  ni  complètement  ni  définiti- 
vement le  duché  des  compagnies.  Tancarville  enta- 
ma avec  leur  plus  redoutable  chef,  Arnaud  de  Gervole, 
qu'il  voulait  détacher  d'elles  et  retourner  contre  elles 
en  le  faisant  entrer  au  service  du  roi  de  France,  des 
négociations  qui  aboutirent  (1).  Bientôt  nous  retrou- 
verons ce  chef  redouté,  que  nous  avons  vu  déjà, 
après  la  défaite  de  Brignais  où  il  avait  combattu 
pour  le  roi  Jean,  rentrer  au  service  des  compagnies, 
et  il  sera  l'un  des  plus  vaillants  soldats  à  la  solde 
et  au  service  de  Philippe  le  Hardi,  mais  pour  re- 
prendre sur  la  fin  de  sa  vie  le  commandement  de  nou- 
velles bandes  qu'il  jettera  sur  la  Bourgogne. 

Repoussées  de  la  Bretagne,  de  la  Normandie,  de 
l'Aquitaine,  de  l'Ile-de-France,  les  compagnies  s'é- 
taient rejetées  sur  le  centre  que  dans  leur  insolence 
elles  appelaient  leur  chambre  et  se  promenaient  à 
travers  le  Berry,  le  Bourbonnais  et  la  Bourgogne 
comme  en  pays  conquis. 

(  I  )  «  Au  Roy  de  Glace,  messaigier  a  pié,  pour  porterlettres  clouses 
«  de  par  monseigneur  le  conte  de  Tancarville  a  mons.  Arnault  de 
«  Cervole  dès  Chalon  a  Ghastel  Villain  (auj.  Ckâteauvillain, 
«  Haute-Marne,  arr.  Chaumout)ou  !ay  ou  l'on  trouveroit  et  par  le 
«  mandement  dud.  mons.  le  conte...,  pour  ce  a  luy  baillié  le  quart 
«  jour  de  juing  CCCLXUI,  MI.  florins  ».  (Arch.  "départementales 
de  la  Gote-d'Or,  B.    3565). 


242    LE  DUCHÉ  DE  BOURGOGNE  ET  LES  COMPAGNIES 

Les  incursions  de  ces  bandes  qui  ne  reconnais- 
saient d'autre  loi   que  la  force  et   qui  ne  devaient 
évidemment   céder  qu'à  la  force,    appelaient  une 
répression,  forte  et  permanente,  et  pour  assurer 
cette  répression,  il  était  indispensable  de  se  créer  des 
ressources.  C'est  dans  ce  but  que  les  États  de  Bour- 
gogne décidèrent  la  levée  d'un  subside  dans  tout  le 
duché  et  dans  les  terres  des  évêques  d'Autun  et  de 
Chalon.  Ce  subside  devait  être  ainsi  réparti  :  un 
franc  par  feu  pour  les  villes,  châteaux  et  forteresses; 
un  demi-franc  par  feu  pour  les  villes  du  plat  pays 
sur  les  personnes  de  condition  libre,  et  sur  les  per- 
sonnes de  condition  servile  un  quart  de  franc.  Une 
ordonnance  du  duc  de  Touraine,  du  12  juillet  1363, 
en  réglait  la  levée  (1). 

Il  y  était  dit  que  le  nouvel  impôt  serait  perçu  par 
prévôté. Dans  chaque  paroisse,  le  curé  et  lejusticier 
du  lieu,  accompagné  de  deux  prud'hommes,  devaient 
inscrire  sur  un  registre  tous  les  feux  de  la  paroisse 
en  distinguant  ceux  qui  étaient  de  condition  libre 
de  ceux  qui  étaient  de  condition  servile,  et  fixer  la 
quotité  de  ce  que  chacun  deux  aurait  à  payer  ;  étaient 
exempts  de  ce  subside  les  mendiants  et  tous  ceux 
dont  les  ressources  n'étaient  pas  suffisantes. 

Le  rôle  des  contribuables  ainsi  dressé  devait  être 
soumis  au  bailli  qui  se  rendait  avec  une  personne 
notable  (c2)  dans  chaque  paroisse,  et  là  comparait, 

(1)  Bibl.  nat.,  Coll.  de  Bourgogne,  t.  LU,  fol.  llii.  Voy.  Pièces 
justificatives,  n°  VI. 

(2)  Cette  ordonnance  nous  a  conservé  les  noms  de  ces  personnes 
notables:  avec  le  bailli  d'Autun,  était  Bureau  de  Maisonconte  ;avec 
le  bailli  doGhalon,Bertrand  de  Masisonges  :  avec  lebaillid'Auxois. 
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avec  les  «  viez  escripts  des  fouages  »,  les  feux  im- 
posés, et  veillait  à  ce  que  la  répartition  fût  faite 
loyalement  et  sans  fraude  (1). 

Aux  termes  de  cette  même  ordonnance  la  levée 
devait  se  faire  aux  trois  termes  suivants  :  au  premier 
septembre,  à  laToussaintetà  Noël,  par  les  receveurs 
des  villes  et  des  prévôtés  sous  le  contrôle  d'un  rece- 
veur général  qui  centralisait  enlre  ses  mains  tous 
les  deniers  delà  recette. 

Il  était  stipulé  en  outre  que  les  justiciers  seuls 
pourraient  contraindre  les  rebelles  à  payer  cette 
aide,  les  receveurs  et  autres  officiers  n'étant  auto- 
risés à  intervenir  qu'en  cas  d'impuissance#des  jus- 
ticiers. Cette  dernière  disposition  fut  observée  avec 
la  plus  grande  rigueur.  Le  22  octobre  1363  (2)  en 
effet  Philippe  le  Hardi  commandait  au  bailli  d'Autun 
et  de  Montcenis  d'employer,  en  cas  de  nécessité, 
la  force  armée  contre  les  réfractaires,  et  de  punir 
d'exemplaire  façon  tous  ceux  qui  useraient  de  paroles 
«  desraisonnables  »  et  de  menaces  envers  les  «  ser- 
gents et  députez  »  chargés  de  percevoir  l'impôt  (3). 

Guyot  de  Semur  ;  avec  le  bailli  delà  Montagne,  Guillaume  de  Com- 
blans;  avec  le  bailli  de  Dijon, Dimanche  de  Vitel,  receveur  du  duché. 
(Idem  et  arch.  départementales  de  la  Côte-d'Or,  B.  41715). 

(1)  Les  évoques  devaient,  en  cas  de  besoin,  avertir  les  curés  qu'ils 
étaient  tenus  sous  peine  d'excommunication  de  faire  loyalement 
cette  répartition. 

(2)  Bibl.  nat.,  Coll.  de  Bourgogne,  t.  LU,  fol.  115.  Voy.  Pièces 
justificatives,  n°  VII. 

(3)  Avant  que  les  Etats  eussent  voté  le  subside  dont  il  vient 
d'être  parlé,  les  habitants  de  Cuisery  et  de  Sagy  étaient  convenus 
de  percevoir  dans  leurchàtellenie,  et  dans  le  môme  but,  deux  francs 
sur  chaque  feu  des  villes  fermées  et  un  demi-franc  sur  chaque  feu 
des  villes  du  plat  pays.  A  leur  requête    Philippe  le  Hardi  les  dis- 
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Avec  ces  ressources  le  duc  de  Touraine  pouvait 
désormais  et  plus  facilement  assurer  la  sécurité  me- 
nacée de  la  Bourgogne  et  protéger  les  villes  contre 
les  tentatives  des  compagnies. 

Le  12  juillet  1363,  Philippe,  pour  leur  résister, 
ordonnait  à  «  tuit  li  nobles  et  vassaul  »  de  s'assem- 
bler à  Dijon  le  30  du  même  mois  «  le  plus  efforcie- 
ment  qu'il  pourront  en  armes  et  en  chevaux  (1)  »  ; 
le  28,  Girard  de  Longchamp,  bailli  de  Chalon,  ré- 
pondait à  cet  appel,  suivi  d'une  compagnie  de  trente- 
cinq  hommes  d'armes,  chevaliers  et  écuyers,  avec 
quarante-cinq  valets  etquatre-vingt-cinq  chevaux(2). 

En  même  temps  qu'il  convoquait  à  Dijon  le  ban 
et  l'arrière-ban  de  la  noblesse,  le  duc  s'appliquait  à 
mettre  à  la  têle  de  ses  châteaux  et  forteresses  les 
capitaines  les  plus  habiles  et  dont  le  dévouementlui 
était  connu  (3),  et  à  pourvoir  les  donjons  de  ser- 
gents et  de  gens  d'armes. 

Toutes  ces  précautions,  toutes  ces  mesures  d'ordre 
général  étaient  rendues  nécessaires  par  l'arrivée  en 
Bourgogne  des  compagnies  et,  du  côté  de  la  Loire, 
des  Bretons  et  des  Gascons  qui  avaient  embrassé  le 
parti  des  Anglais  et  qui,  ayant  envahi  le  Nivernais 

pensa  de  l'impôt  dont  ils  s'étaient  patriotiquement  frappés,  à  la  con- 
dition pour  eux  de  payer  leur  quote-part  de  la  taxe  ordonnée  pour 
tout  le  duché  (Idem,  t.  XXI,  fol.  5  r°). 

(1)  Arch.  départementales  de  la  Côte  d'Or,  15.  27o0. 

(2)  Idem,  B.  3565. 

(3)  Geoffroy  du  Meixest  nommé  capitaine  du  château  de  Vernoul 
aux  gages  de  20  florins;  Guillaumede  Balèvre.  capitaine  du  château 
d'Argilly  aux  gages  de  300  llorins  ;  Jean,  seigneur  de  Loisy,  capi- 
taine des  places  do  Cuisery  et  do  Sagy.  {Idem.  B.  1423,  fol.  13-  v°, 
etUKi.lol.  57  *      Bibl. nat.,  Coll.  d'Bjur<j<jj>ic,  t.  LU,  fol.  Iti'j. 


DANS    LA    SECONDE    MOITIÉ   DU   XIVe   SIÈCLE  245 

et  pris  d'assaut  plusieurs  forts,  rançonnaient  cette 
province  et  la  mettaient  à  contribution  (1). 

Au  moment  même  où  cette  situation  difficile  ren- 
dait nécessaire  sa  présence  au  duché  et  tandis  qu'il 
se  disposait  à  marcher  contre  l'ennemi,  Philippe 
fut  invité  par  le  roi  Jean  à  se  rendre  promptement 
auprès  de  lui  àGermigny  (2).  Mais  avant  de  partir,  il 
choisit  comme  lieutenant,  avec  mission  de  continuer 
pendant  son  absence  la  mise  en  état  de  défense  de 
la  province,  Jean  de  Montaigu,  sire  de  Sombernon, 
capitaine  et  déjà  gouverneur  du  duché  (8  août 
1363)  (3). 

Montaigu  fit  preuve,  dans  ses  nouvelles  fonctions, 
de  beaucoup  d'habileté  comme  aussi  de  la  plus  grande 
diligence.  Il  enjoignit  aux  prévôts  d'Avallon,  de  Mont- 
réal et  de  Chàtel-Gérard  d'  «  aviser  les  forteresses 
du  bailliage  »  et  de  «  retraire  les  vivres  du  plat  pais 
en  ycelles  (4)  »  ;  et  à  ceux  de  Créancey,  de  Pouilly 
et  d'Arnay-le-Duc  d'empêcher  les  nobles  de  sortir 
du  duché  ou  d'envoyer  au  dehors  aucun  homme 
d'armes  (5). 


il)  Riffart,  chevalier,  reçoit  2.800  livres  pour  ses  dépens  et  ceux 
de  sa  compagnie  en  Nivernais,  «  pour  obvier  aux  ennemis  qui  de- 
tenoyent  plusieurs  fors,  gastoyent  et  pilloyent  tout  le  pays  ». 
(Arch.  départementales  de  la  Gôte-d'Or,  B.  5498). 

(i)  Bibl.  nat.,  Coll.  de  bourgogne,  t.  LU,  fol.  129  v°. 

(3)  Idem,  t.  LU,  fol.  129. 

(4)  Arch.  départementales  de  la  Côte-d'Or,  B.  2751. 

(5)  «  A  Bouleaul  de  Semur  por  pourter  lettres  es  prevoz  de  Creen- 
«  cey,  de  Poilley  et  d'Arney,  de  par  le  mandement  de  mons.  le 
«  gouverneur  de  Bourgoingne  donné  à  Dijon  le  XXV0  jour  d'aoust 
«  por  faire  crier  et  delFendre  que  aucuns  nobles  ou  autres  ne  se 
«  parteissent  du  duchié  ne  du  païs,  ne  d'iceluy  ne  traiessient  ou 
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La  noblesse  d'ailleurs  ne  se  désintéressait  point 
de  la  situation,  sinon  compromise,  du  moins  mena- 
cée. Le  20  août,  elle  avait  tenu  à  Nevers  une  grande 
assemblée  à  laquelle  prirent  part  le  seigneur  de 
Ternant,  gouverneur  du  Nivernais,  Olivier  de  Jus- 
sy,  gardien  de  Donzy,  le  seigneur  de  Crux,  les  frères 
Jean  et  Pierre  de  Champdeo.  Geoffroy  du  «Boichet  », 
Girard  de  Digoine,  etc.  On  y  devait  traiter  et  dé- 
cider des  moyens  de  résistance  à  opposer  aux  en- 
nemis qui  couraient  le  pays,  et  surtout  aux  Anglais 
et  aux  Bretons  disséminés  dans  les  châteaux  d'Arcy- 
sur-Cure,  de  Vésigneux,  d'Étais,  de  Sennevoy-le- 
Bas,  de  Dammarie-en-Puisaye  (1). 

L'occupation  de  ces  forts  remontait  au  commen- 
cement du  mois  de  juillet  de  cette  même  année  1363  ; 
car,  le  9  de  ce  mois,  le  roi  Jean  adressait  aux  élus 
et  receveurs  du  diocèse  de  Langres  l'ordre  de  déli- 
vrer à  Arnaud  de  Gervole  la  somme  de  trois  mille 
six  cants  francs  d'or  qui  lui  serviraient  à  obtenir 
des  Bretons  l'abandon  des  forteresses  d'Arcy  et  de 
Dammarie  (2).  Le  pays  avait  hâte  d'être  débarrassé 
de  ces  hôtes  incommodes,  tant  étaient  grands  les 
ravages  qu'ils  avaient  causés  depuis  leur  occupation, 
tant  était  grand  aussi  l'effroi  qu'ils  répandaient  par- 
tout ;  cest  à  peine  si  l'on  osait  se  hasarder  sur  les 
chemins  ;  et  dans  un  compte  de  1363,  à  la  date  du 
15  août,  on  lit  cette  mention  que  la  redevance  pour  les 

«  envoyessient  aucunes  gens  d'armes...  ».  (Arch.  départementales 
de  la  Cùte-d'Or,  15.  2754). 
Il)  hlrm,  H.  :ii98. 

i    Arch,  nationales,  KK.  10*,  fol.  42.  d'après  Chérest,  L'Archi- 
prêtre,  p.  justif.  n   15,  p.  399. 
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oignons  vendus  à  Montenoison  fournit  recette  nulle, 
«  nichil,  car  nunls  n'y  osoit  venir  pour  les  Englois 
«  qui  estoient  sur  le  pais  »  (1).  Il  fallait  donc  con- 
tinuellement se  tenir  sur  la  défensive.  Le  seigneur 
deTernant  ne  dut  pas  garder  moins  de  huit  semaines 
les  gens  d'armes  qu'il  avait  avec  lui  à  Nevers  et  à 
Decize,  dans  la  crainte  que  les  ennemis  ne  prissent 
de  nuit  et  par  surprise  quelque  ville  (2)  ;  et,  les  26 
et  27  septembre,  il  convoqua  à  Decize  le  conseil  et 
les  capitaines  des  forteresses  du  duché  pour  en  ob- 
tenir aide  et  assistance  (3). 

Aussi  ces  endroits  eurent-ils  surtout  à  souffrir  où 
la  défense  était  insuffisante  et  la  résistance  peu  ou 
mal  organisée.  Dans  le  bailliage  de  la  Montagne, 
les  ennemis  saccagèrent  les  villages  de  Darcey  où 
ils  restèrent  près  de  trois  semaines  avec  1.800  che- 
vaux (4),  et  de  Villaines  dont  les  habitants  terrifiés 
renversèrent  les  murs  pour  se  livrer  passage  et 
échapper  par  la  fuite  (5).  Il  arriva  même,   comme 

(1)  Arch.  départementales  de  la  Côte-d'Or,  B.5383,  fol. 8  v°.  — 
Montenoison,  Nièvre,  arr.  Cosne,  c.  Premery. 

(2)  «  Pour  despens  et  missions  de  pluseurs  gens  d'armes  que 
«  moas.  de  Ternant,  chevalier,  gourverneur  de  Nivernoys,a  tenus 
«  avec  lui  tant  a  Nevers  comme  a  Disise  parl'espace  de.VIII.semaynes 
«  et. 1111.  jours  pour  doubte  de  la  giant  quantité  des  ennemis  qui 
«  estoyent  sur  le  pays  qui  ne  eschalissent  de  nuit  aucune  desdites 
«  villes...  ».  (Idem,  B.  5498). 

(3)  Idem,  B.  5498. 

(4)  «  Pour  refaire  tout  a  nuef  le  molin  de  Darcey  (Côte-d'Or,  arr. 
«  Semnr,c.  Flavigny-sur-Ozerain),  le  toit  et  le  pignon  d'icelli  qui 
«  estoient  cheoit  et  effondrez  par  les  gens  des  compaingnes  qui  y 
«  fuient  loigiez  par  l'espace  de.III.sepmaines,  a  bien. XVIII0.  che- 
«  vaulx,  pour  Ghapuis  Marrien,  pour  pierre,  terre,,  ouvriers  de 
«  bras...    ».  (Idem,  B.  6557,  fol.  24  r<>). 

(5)  «  A  Jehan  Picot,  maçon  de  Villenes,  pour. XXII.  jornées  qu'il 
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pour  Saint-Saulge,  que  des  villes  furent  entièrement 
abandonnées  de  leurs  habitants  (4). 

Non  moins  inquiétantes  étaient  les  compagnies 
cantonnées  depuis  le  mois  d'octobre  1363  (2)  sur 

«a  ouvré  au  chastel  pour  desboichieret  reboichier  les  fenestresa  l'en- 
«  viron  dou  chastel  pour  mettre  leschevaulz  qui  portent  les  râteaux 
«  de  bois  que  on  y  a  rais,  et  pour  recouvrir  les  toits  a  l'environ  des 
«  eschiffes,et  pour  murer  pluseurs  troux  des  murs  a  l'environ  dou 
«  vergier  dou  chastel  qui  estoient  cheoit  et  aboolez  pour  le  passage 
«  des  gens  delà  ville  eu  casd'effroy...,  et  aussi  pour  remettre  plu- 
«  seurs  grosses  pierres  ou  tundement  de  l'une  des  tours  dou  chastel 
«  qui  estoient  cheoites...».  (Arch.  départementales  de  la  Côte-d'Or, 
B.  6557,  fol.   24  r°). 

(1)  La  recette  «  des  langues  des  bestes  que  tuent  li  bouchiers 
«  en  ladicte  ville  (Saint-Saulge,  Nièvre,  arr.  Nevers,  c.  dudit),  es- 
«  quelles  monseigneur  prant  la  moitié,elles  n'ont  pas  esté  vendues 
«  par  ceste  année  que  nunls  n'abitoit  en  ladicte  ville  pour  doubte 
«  des  Angloys,  et  pour  ce  nichil. 

«  La  recette  despoz  de  vin  que  monseigneur  prant  sur  un  chas- 
«  cun  tavernier  qui  vent  vin  en  la  ville  de  Saint-Saulge,  le  jour  de 
«  la  Saint-Martin  d'yver,  pour  la  cause  que  dessus,  nichil». [Idem, 
B.  5383,  fol.  6r°). 

(2)  Cette  date  de  l'occupation  de  la  Charité-sur-Loire  a  été  don- 
née par  M.  Luce  (Froissart,  t.  VI,  sommaire,  p.  Lit,  note  2)  qui 
s'est  appuyé  sur  une  lettre  de  rémission  accordée  par  Charles  Yen 
janvier  I367  à  Jeannet  Sardon  ou  Sadon,  de  la  Charité-sur-Loire, 
et  dans  laquelle  il  est  dit  :  «  comme  en  la  fin  du  moys  de  septembre 
«  en  l'an  MCCCLXII1  le  fort  de  la  tour  de  Bèvre  (auj.  château  de 
«■  Germigny,  Nièvre,  arr.  Nevers, c.  Pougues)  eustestéet  fustprins 
«  par  aucuns  Angloiz  noz  eneinis  et  cellui  an  la  ville  dt  la  Charib 
«  dessus  dicte  eust  esté  et  fust  ou  moys  d'octobre  ensuivant  prinss 
«  par  autres  Angloiz,  Gascons  et  autres  gens  de  compaignie,&ah 
ii  portans  pour  lors  noz  eneinis,  lesquelles  forteresses,  ainsin  prises, 
«  furent  détenues  et  occupées  par  noz  diz  ennemis  bien  par  l'espace 
«  de  seze  ou  dix  et  sept  moys  ou  environ...».  (Arch.  nationale*  , Il 
97,  n°  638,  fol.  178,  d'après  Lucc,  ouv.  cité,  t.  VI,  p.  lxi,  note  2). 
Cette  affirmation  se  trouve  confirmée  par  la  mention  suivante  extraite 
d'un  compte  de  l'année  1363  : 

«  CCCLXIU,  9amedi  jour  de  Saint  Martin  d'yver. 
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les  bords  de  la  Loire  et  qui  avaient  fait  de  la  Cha- 
rité leur  quartier  général,  menaçant  de  là  toute  la 
frontière  occidentale  delà  Bourgogne.  Le  12  février 
1364,  le  conseil  ducal  apprit  que  ces  «  Bretons  et 
«  Gascons  de  la  Charité  estoient  assamblez  pour  en- 
«  trer  au  duché  »  et  visaient  à  s'emparer  de  Chà- 
tillon-sur-Seine(l).  Pour  prévenir  les  suites  fâcheuses 
qui  résulteraient  infailliblement  d'un  pareil  dessein 
s'il  se  réalisait,  et  pour  mettre  obstacle  à  son  ac- 
complissement, Philippe  le  Hardi  fit  envoyer  par 
tout  le  duché,  aux  habitants  de  Nuits,  au  châtelain 
de  Vergy  et  au  capitaine  d'Argilly,  aux  lombards  de 
Seurre,  aux  maire  et  éehevins  de  Beauue,  aux  bail- 
lis d'Autun  et  de  Chalon,  au  capitaine  de  Montce- 
nis,  etc.,  des  lettres  toutes  faisant  mention  «  que 
«  eulx  touz  feissent  bonne  carde  de  leur  ville  affin 
«  que  péril  n'en  veinst  »  (2). 

Mais  presque  en  même  temps  et  malgré  ces  sages 
dispositions,  le  duc  de  Touraine  fut  informé  et  in- 
forma lui-même  aussitôt  le  bailli  d'Auxois  de  la 
marche  des  Bretons  et  des  Gascons  (3).  Quelques 
compagnies  en  effet,  trompant  la  vigilance  des  capi- 

«  A  Jehan  Pertuset,  Jobart,  Jehan  de  Benoiset,  Guillaume  de 
«  Grosey,  Jehan  d'Oilliers  son  valet,  Jeliot  et  maistre  Jehan  son 
«  valet,  qui  ont  ouvrey  au  donjon  de  Semur  dou  commandement  de 
«  monseigneur  le  duc  et  en  sa  présence,  et  y  ont  ouvrey. XXI.jour- 
«  nées,  pour  faire  eschielles  pour  aler  devant  la  Charitey,  et  en 
«  fièrent.  X.  toises  et  plus...  ».  (Arch.  départementales  de  la  Côte- 
«  d'Or,  B.  6204,  fol.  6  y). 

(1)  Jean  Audriet,  messager,  reçoit  VI  gros  pour  porter  au  bailli 
de  la  Montagne  une  lettre  du  duc  de  Touraine,  contenant  que  «la 
o  vile  de  Chastillon  devoit  estre  prinse  bien  briefment  »  par  les 
Bretons  et  Gascons  de  la  Charité.  (Idem,  B.  1416,  fol.  41  r°). 

(2)  Idem,  B.  1416,  fol.  41  r\ 

(3)  Idem,  B.  1416,  fol.  41  i-o. 
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taines  de  forteresses,  étaient  venues  loger  à  Ghitry, 
après  avoir  incendié  Quesmes  près  d'Auxerre  (février 
4364)  M),  avec  l'intention  bien  arrêtée  de  pénétrer 
plus  avant  au  cœur  de  la  Bourgogne,  et  d'occuper 
les  villes  de  Nuits,  de  Beaune  et  de  Chalon  (2).  Peu 
après,  au  mois  de  mars,  ce  projet  recevait  un  com- 
mencement d'exécution  ;  car,  le  31,  le  duc  appre- 
nait à  Château  villain, où  il  était  allé  tenir  sur  les  fonls 
l'enfant  d'Arnaud  de  Cervole,  la  nouvelle  que  les 
Anglais,  en  çjrand  nombre  et  sous  la  conduite  de 
lîobert  Canole,  avaient  passé  la  Loire  et  envahi  la 
Bourgogne  (3),  se  livrant  à  tous  les  excès  et  ran- 
çonnant sans  trêve  ni  merci.  Quelques-uns  même 
plus  audacieux  en  vinrent  à  menacer  la  forte  place 
de  Pontailler-sur-Saône  (4),  et  purent  la  faire  tomber 
en  leur  pouvoir  malgré  les  efforts  des  capitaines  de 
la  garnison,  Jean  de  Saint-Ryon  et  Yvori  Lacouet, 
qui  s'étaient  rendus  a  un  appel  du  duc  pour  se  con- 
certer avec  lui  sur  les  moyens  de  défense  en  cas 
d'attaque  (5). 

(1)  Au  «  Boçiie  de  Froideville  pour  porter  une  lettre  dudit  bailli 
«  [d'Auxoisj  au  capitaine  d'Arsy  pour  savoir  le  convine  de  ceux  de 
«  la  Charitey  qui  estaient  a  Ghitry  (Yonne,  arr.  Attxerre.e.  Cho- 
it bits)  et  avoient  bouté  le  feu  a  Pionnes  (auj.  Quesmes,  Yonne,  nrr. 

■  et  r.  Avxerre}'.  (Arch.   département,  de  la  Cùte-d'Or,  B.  2751). 

(2)  Idem,  IL   Illii.  fol.  il  r». 

(3)  «  A  Jehan  de  Ceix,  messaigier,  pour  porter  lettres  closes  du 
.    bailli  de  Dijon  a  Chastelvillain  a  monseigneur  leduc  qui  la  estoit, 

contenans  certaines  nouvelles  qui  estoient  venues  aud.  bailli  de 

Robin  Canole  qui  estoit  oultre  Loire  a  tout  grant  foison  d'Englois 
•  pour  venir  ou  duchié  de  Bourgoingne  ..  ».  (Idem,  B.  1 44 6,  fol. 
i  2  v  •  ) . 

(41  ldèm}  H.  1417,  fol.  36. 

5)  Idem,  H    1416,  toi.  13. 
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Partout  où  ils  s'étaient  établis,  les  Bretons  et  les 
Gascons,  parleurs  vexations, s'étaientrendus  odieux  ; 
il  fallait  songer  à  les  éloigner.  Sur  l'avis  du  conseil 
ducal  rassemblé  à  Dijon,  le  seigneur  de  Sombernon 
traita  avec  la  garnison  de  la  reddition  de  Pontail- 
ler  (1);  à  quelles  conditions,  les  documents  ne  per- 
mettent pas  de  l'établir.  Les  Gascons  toutefois  ne  con- 
sentirent à  se  retirer  que  s'ils  obtenaient  du  duc  des 
lettres  scellées  de  son  sceau.  Le  doyen  de  Chalon, 
qui  en  avait  alors  la  garde,  reçut  de  Philippe  le  Hardi 
l'ordre  de  déférera  leur  désir  (2). Quantaux Bretons, 
Bertrand  Du  Guesclin  envoya  en  Bourgogne  Bra- 
gant  de  Lanion  et  Guillaume  Du  Guesclin,  tous  deux 
écuyers  de  Bretagne,  pour  conduire  en  Normandie 
ceux  qui  étaient  au  duché  et  en  particulier  ceux  de 
Pontailler  (3). 

(1)  «  A  Perrel  de  Langres  pour  pourter  lettres  closes  du  Consoil 
«  au  seigneur  de  Sombernon...  sur  certaines  lettres  que  Philippe?, 
«  de  Valois  avoit  rapportées  des  Gascons  qui  estoient  a  Pontoillier, 
«  pour  lesquelles  le  Consoil  fu  amassez  chiez  monseigneur  de  Cis- 
«  teaux  a  Dijon,  et  parti  ledit  messaigier  a  heure  de  souper  et  ala 
«  de  nuit  pour  lahaste...  ».  (Arch.  départ,  de  la  Côte-d'Or,  B. 
1416,  fol.  44  ro). 

(2)  «  A  Thiebaut  de  Langres,  messaigier,  pour  pourter  lettres 
«  closes  de  mons.  le  duc  à  Chalon  au  doyen  de  Chalon  et  autres 
«  lettres  d'icelli  seigneur  pour  seeller  du  seel  que  ledit  doien  avoit 
«  devers  lui,  sur  le  fait  du  département  des  Gascons  estans  en  gar- 
«  nison  a  Pontoillier,  lesquelz  ne  se  voloient  partir  s'il  n'avoient 
«  lettres  de  mondit  seigneur  seellées  de  son  seel.»  (Idem,  B.  1416, 
fol.  44). 

(3)  (1364,1er  juin).  —  «  A  Bragant  de  Laniant  et  a  Guillaume  de 
«  Quiesclain,  escuiers  de  Bretaingne,  lesquelx  messires  Bertran  de 
«  Guesclin  avoit  envoiez  en  Bourgoingne  pour  emmener  devers  li 
«  en  Normandie  les  compaingnies  de  Bretons  estans  ou  duchié  de 
«  Bourgoingne,  por  don  fait  a  eulx  par  messeigneurs  les  gens  du 
«  Conseil  estans  a  Dijon  pour  la  pêne  et  travail  qu'il  avoient  eu  en- 
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Pendant  qu'une  grande  partie  des  milices  bour- 
guignonnes étaient  occupées  à  défendre  et  à  paci- 
fier le  Nivernais,  d'autres  bandes  sous  d'autres  chefs, 
mais  toujours  animées  des  mêmes  sentiments  hos- 
tiles et   poussées   par  le    même  désir  de    rapine, 
étaient  entrées  dans  le  Chalonnais  et  le  Dijonnais. 
Ces  sentiments  hostiles,  elles  les  manifestaient  non- 
seulement  contre   le  duché   mais  encore  contre  le 
comté  de  Bourgogne  (1)  :  c'est  ce  qui  ressort  d'une 
charte  datée  de  Poligny,  le  21  août  1363,  par  laquelle 
la  princesse  Marguerite,  comtesse  de   Bourgogne, 
invite  les  habitants  de  Bourg-Dessus  à  réparer  leurs 
murailles  «  à  cause  du  doubte  des  compaignies  qui 
«  s'efforcoient  d'entrer  au  pays  de  Bourgoigne,  ro- 
«  bant,  brûlant  et  gastant  tout  sur  leur  passage,  et 
«  commettant  grans  massacres  et  autres  inhumains 
«  faits  si  horribles  et  abominables  qu'ilz  n'estoient 
«  a  raconter  (2)  ».  Rien  n'échappait  à  la  cupidité  de 
ces  bandes  armées,  et  les  documents  du  temps  nous 
les  montrent  arrêtant  et  rançonnant  les  marchands 

«  traitant  avec  les  Bretons  de  la  garnison  de  Pontoillier...  ». 
(Arch.  départementales  de  la  Côte-d'Or,  B.  1416, fol.  46  \  .d'après 
Chérest,    L'Archiprélre,  p.  264,  note  2). 

(1)  Les  prétentions  de  Jean  de  Bourgogne,  dernier  descendant 
mâle  de  Jean  de  Chalon  l'Antique,  sur  le  comté  de  Bourgogne,  dont 
Marguerite  «le  France,  grant'tante  de  Philippe  de  Rouvre  et  grand' 
mère  de  sa  veuve,  avait  été  reconnue  héritière,  en  faisant  éclater 
la  guerre  entre  Jean  et  Marguerite,  ces  prétentions  furent  l'une  des 
causes  qui  mirent  le  comté  aussi  bien  que  le  duché  de  Bourgogne 
à  la  merci  des  compa  Luce,  Froissart,  t.  VI,  sommaire,  p.  \i\. 
note  3.  — Cf.  Finot,  Recherches  sur  tes  compagnies  en  Bourgogne-, 
p.  70,  71). 

(2)  Rousset,  Dictionnaire  du  Juin.  t.  VI,  p.  430.  —  Bourg-Dessus, 
Jura,  arr.  Poligny,  c.  Champignole,  c"'  Bourg  de-Sirod. 
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qui  venaient  de  Troyes  aux  foires  de  Chalon  et  qu'on 
était  obligé,  pour  les  sauvegarder,  de  faire  escorter 
par  des  hommes  d'armes  (1),  ou  même  escaladant 
les  murs  deschàteauxque l'on  devait  protéger  contre 
leurs  assauts  en  garnissant  la  crête  de  râteliers  de 
bois  et  d'épines  (2). 

Sous  la  conduite  d'Amanieu  de  Pommiers,  elles 
s'avancèrent  jusqu'à  Nolay  et  prirent  d'assaut  le  fort 
de  Sauteronne  situé  à  une  lieue  de  cette  ville  (3).  Guy 
de  Frolois,  seigneur  de  Molinot  et  capitaine  général 
delà  Bourgogne  avec  autorité  souveraine  et  absolue 
sur  toutes  les  troupes  assemblées  au  duché  et  plein 
pouvoir  pour  en  convoquer  d'autres  et  les  mener 
contre  l'ennemi  commun,  ou  les  mettre  en  garni- 
son dans  les  places  fortes  (4),  alla  à  leur  rencontre 
(15  octobre  1363)  (5),  mais  ne  put  obtenir  d'elles  la 
reddition  de  Sauteronne  et  leur  éloignement  qu'en 
traitant  directement  avec  leur  chef  et  en  lui  promet- 
tant une  forte  somme  d'argent  (6). 

(1)  Aich.  départementales  de   la  Côte-d'Or,  B.  381. 

(2)  Idem,  B.  10164. 

(3)  Bibl.  nat.,  Coll.  de  Bourgogne,  t.  XXI,  fol.  4  v>. 

(4)  Arch.  départementales  de  la  Côte-d'Or,  B.  380.  —  Voy.  Pièc. 
justificatives,  n°  VIII. 

(5)  Il  avait  avec  lui  le  sire  de  Sombernon,  Guillaume  de  Balèvre, 
Guillaume  de  Martainville,  Jacques  de  Grantson,  Jean  de  Lorraine, 
etc.  (Bibl.  nat.,  n.  a.  fr.,  n°  1036,  fol.  5  r°). 

(6)  Le  9  novembre,  Guy  de  Frolois  se  rendit  de  Sauteronne  à 
Autun  pour  prélever  la  part  que  cette  ville  devait'  fournir  de  la 
somme  promise  à  Amanieu,  les  receveurs  n'osant  se  hasarder  sur 
les  routes  avec  de  l'argent  (Idem,  n.  a.  fr.,  n°  1036,  fol.  50  r°).  Le 
16  décembre,  le  duc  ordonna  au  receveur  général  de  Bourgogne  de 
verser  douze  cents  francs  d'or  pour  parfaire  cette  somme  «  pour  la 
délivrance  du  fort  de  Sauteronne.  (Idem,  Coll.  de  Bow<joijue,tx  XXI. 
lui.  4  v°). 
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Il  serait  difficile  de  suivre  le  capricieux  itinéraire 
de  ces  pillards  qui  n'obéissaient  qu'à  leur  humeur 
vagabonde.  A  cette  époque,  on  les  trouve  éparpillés 
partout  en  Bourgogne  et  cherchant  à  s'emparer  des 
places  qui  pouvaient  leur  donner  libre  accès  dans 
la  province.  Tantôt  en  effet  c'est  le  conseil  ducal 
qui  écrit  à  Nicolas  de  Constantinople,  capitaine  de 
Saint-Jean-de-Losne,  et  à  Simon  de  Joy,  capitaine 
et  châtelain  de  Pontailler,  de  bien  veiller  sur  leurs 
places,  car  le  bailli  de  Chalon  lui  a  signifié  que 
«  ceulx  d'oultre  Soone  a  voient  entrepris  de  prendre 
«  l'un  des  II  lieux  dessus  diz  »  (1).  Tantôt  c'est  une 
compagnie  qui  s'empare  de  Bussy  près  Somber- 
non(t2),s'y  maintient  malgré  le  seigneur  de  Molinot, 
et  marche  ensuite  sur  Grandchamp  qui  tombe  en  son 
pouvoir  (3)  ;  et,  pour  l'en  déloger,  il  ne  faut  pas 
moins  que  les  efforts  combinés  du  gouverneur  de 
Bourgogne  et  de  Philippe  le  Hardi,  qui  est  obligé  de 
rappeler  une  partie  des   troupes  campées  dans  la 

(1)  Arch.  dép.  de  la  Côte-d'Or,  Recueil  de  Peincedé,  t.  XXII, 
p.  39. 

(2)  Idem,  B.  2750.  —  Bussy-la-PesIe,  Côte-d'Or,  arr.  Dijon,  c. 
Sombernon. 

(3)  «  A  Le  Bogne  de  Froideville  pour  pourter  unes  lettres  de 
(i  mandement  et  de  prière  a  monseigneur  Joflroy  Du  Boichat  de  par 
«  mons.  de  Molinot,  gouverneur  de  Bourgoigne...,  pour  venir  en 
«  son  aide  contre  ceux  qui  avient  pris  Grant-Champ  :  et  furent 
«  pourtces  lesdictes  lettres  dois  Mont  Beaul  {Yonne,  arr.  Avallon, 
«  c.  Gu(7/o/i) jusques a S;pt-Fons (Yonne,  arr  Joigny, c  Saint-Far- 
«  geau)  ou  il  y  a  distance  de  .XIX.  lies...  ».  (Idem,  B.  2751). 

M.  Chérest  (ouv.  cité,  p.  2;V.).  note  2]  dit  à  tort  que  Grandchamp 
ne  fut  pris  qu'à  la  fin  de  janvier  1364  ;  car  le  document  qui  vient 
d'être  rapporté  est  ainsi  daté  :  «  CCCLX1II,  mercredi  veille  de 
Saint  Thomas  apôtre  »,  et  cette  fête  tomba  en  1363  le  jeudi  21  dé- 
cembre 
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vallée  de  la  Saône  pour  les  envoyer  en  toute  hâte 
sous  les  murs  de  Grandchamp  ;  le  31  janvier,  le 
bailli  d'Auxois  fait  appel  aux  villes  de  Flavkmv, 
Grésigny,  Grignon,  Montbard,  Montfort,  Moutier- 
Saint-Jean,  etc.,  leur  mandant  d'envoyer  «  a  mon- 
«  seigneur  le  duc  gens  d'armes,  arbalestriers,mac- 
«  cons,  pour  aler  devant  Grant  Champ,  ou  belle 
«  duquel  fort  estoit  entrez  monseigneur  le  duc  le 
«  mercredi  devant  laChandeleuse  (1)  »  :  malgré  tout 
la  place  ne  se  rend  que  le  5  février  1364(2). 

Si  la  guerre  que  le  Roi  soutenait  en  Normandie 
contre  Charles  le  Mauvais  et  les  Navarrais  avait 
rendu  à  la  Bourgogne  un  service  signalé  en  éloignant 
du  duché  une  partie  de  ces  compagnies  qui  allèrent 
renforcer  les  troupes  du  captai  de  Buch,  il  ne  faut 
pas  oublier,  et  c'est  ce  qui  aggravait  la  situation, 
que  Philippe  le  Hardi  avait  mis  la  noblesse  bour- 
guignonne et  ses  forces  au  service  de  Charles  V  con- 
tre le  roi  de  Navarre.  La  Bourço»ne,  abandonnée 
à  elle-même,  en  était  réduite  à  n'attendre  son  sa- 
lut que  d'elle-même,  et  à  se  garder  et  défendre  con- 
tre les  attaques  incessantes  dont  elle  était  l'objet. 
Mais  les  faibles  garnisons  des  villes  demeuraient 
impuissantes  contre  le  nombre  toujours  croissant 
de  ces  guerriers  que  suivaient  une  multitude  de  fil- 
les perdues  et  de  gens  sans  aveu  dont  la  licence  et 
les  cruautés  ne  connaissaient  pas  de  bornes  :  villes 
brûlées,  vieillards  et  enfants  égorgés,  jeunes  filleset 
dames  nobles  devenues  le  jouet  de  la  plus  odieuse 


(1)  Arch.  départementales  de  la  Cole-d'Ûr,  B.  2751 . 

(2)  Bibl.  nat.,  a.  a.  f'r.,  nu1036,  lui.  80  i". 
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brutalité,  églises  profanées  et  converties  en  écuries, 
religieuses  violées,  c'est  par  des  excès  de  cette  na- 
ture, marqués  de  tous  les  caractères  d'une  calamité 
publique,  qu'ils  révèlent  leur  présence  (1).  Rien  de 
plus  triste  et  de  plus  douloureux  que  le  tableau  de 
ces  misères  si  vivement  tracé  parle  pape  Urbain  V, 
qui  se  faisait  ici  l'organe  de  toutes  les  victimes  de 
l'oppression  (2),  dans  une  bulle  donnée  à  Avignon 
le  3  juin  1365  contre  les  Compagnies  :  Clamât  ad 
nos  de  terra  multorum  fidelium  effusus  sanguis  in- 
noxius;  clamât  pupillorumet  viduarum  ac  aliorum 
exulantium  et  spoliatorum  miserabilis  multitude»  ; 
clamant  violatœ  et  succensœ  ecclesiœ  ac  monasteria 
derelicta,  simalque  nobiles  et  plebeii,  ac  divites  et 
pauperes  regni  Franciœ.  Le  pape  se  plaint  ensuite 
de  ce  que  les  auteurs  de  si  grands  maux,  quoique 
membres  de  la  société  chrétienne,  sont  plus  cruels 
que  des  païens  :  Cum  esset  notorium  omni  ferepo- 
pulochristiano,  quod  quidam  maledictionis  alumni, 
qui  arma  sectantes  S(?societates  appellabant.., relut 
etknici,  ausibus  delestandis  surrexerant,  et  de  di- 

(I)  A  Beauvoir  en  Bourbonnais,  les  Anglais  avaient  creusé  une 
fosse  nommée  V Enfer  dans  laquelle  ils  allumaient  un  grand  feu  el 
où  ils  jetaient  ceux  de  leurs  prisonniers  qui  ne  payaient  pas  de  ran- 
çon. Cf.  La  Vie  de  Louis  ///,  due  de  Bourbon,  ch.  vi. 

{■!)  Urbain  V,  écrit  M.  Siméon  Luce,  l'un  des  papes  les  plus 
grands  cl  les  plus  saints  qui  aient  régi  la  chrétienté,  combattait 
alors  les  Compagnies  sans  trêve  ni  merci  et  lançait  contre  elle-  ;i 
coups  redoublés  les  foudres  apostoliques.  Par  une  bulle  datée  d  A- 
vtgnon  le  2  mai  1  :ïGG  et  adressée  à  l'archevêque  de  Toulouse,  il 
venait  d'excommunier  et  de  frapper  des  plus  terribles  analhèmes 
les  bandes  de  pillards  cantonnées  en  France  et  spécialement  dans  le 
Languedoc.  Arck.  nat.,  L.  312.  n°  9. (FrOissart,  t.  VI,  sommane. 
p.  xciv,  noie  l). 
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versis  nationibus,  in  dicta  regno,  non  in  fomentum 
xed  dissolutionem  societatis  humanœ...  congregati... 
segetes  et  domos  cremare,  vîtes  et  arbores  incidere, 
ac  animalia  et  qnidquid  poterant  abducere,  cona- 
bantur.  Et  les  détails  qui  suivent,  détailsabominables, 
justifient  pleinement  l'anathème  lancé  contre  ces 
ennemis  du  royaume  :  Temerario  inebriati  furore 
omnisque  pietatis  exortes,  nonparcentes  condition/, 
œtati  vel  sexui,  in  captionibus  terrarum  et  locorum. 
non  solum  viros  (se  saasque  familias  etpatriasjus- 
tissime  defendtntes),  sed  millier  es  necnon  senes  et 
juvencs,  ac  in  cunabulis  vagientes,  truculenta  rabie 
perimebant  ;  stuprabantque  virgines,  etiam  dicatas 
Altissimo,  et  maculabant  etian  conjugatas,  quarum 
nonnullas,  quantacumque  nobilitate  fulgerent,  post 
delnsionem  fréquenter  publicam  ad  abusum  conti- 
nuum,  et  ut  eis  ancillarentur  in  campis  et  alibi,  se- 
cum  ducebant,  ac,  contra  muliebrem  morem  et  mi- 
serandam  possibilitalem  earum,  ipsas  armis  onera- 
bant  ac  si  essent  uilia  mancipia  masculina  (1). 

Voilà  parquels  tristes  exploits,  par  quels  horribles 
méfaits  se  révélaient  ces  ramas  de  pillards  pour  les- 
quels les  historiens  contemporains  n'ont  que  du 
mépris  (2),  ces  preux  d'un  nouveau  genre  qui  dé- 
daignaient le  danger  et,  comme  le  dit  l'annaliste  de 

(1)  Haynaldi,  Annales  écoles.,  t.  XXVI,  p.  MO.  col.  2. ad.  ann. 
1365,  d'après  de  Frévilte,  Les  Grandes  Compagnies,  dans  Bibl.  de 
l'École  des  Chartes,  t.  III,  p.  270. 

(2)  «  Le  Roi  va  en  Avignon,  partie  pour  voir  le  Pape,  partie  pour 
"  délivrer  le  pays  de  quelques  ramassez  qui  lenoient  les  champs 
«  et  pilloient  tout,  et  aussi  pour  mener  toute  ceste  ordure  là  hors 
■<  du  royaume  à  la  guerre  contreles  infidèles  ».  (Chronique  abrégée 
desroys  de  France,  de  Du  Tillet,  année  1362). 
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Metz,  «  ne  prisaient  pas  leur  vie  une  angevine  (1)». 
Charles  V,  dont  le  royaume  avait  eu  et  avait  en- 
core tant  à  souffrir  de  ces  déprédations  et  de  ces  trou- 
bles, se  concerta  avec  le  duc  de  Bourgogne  pour  en 
chasser  définitivement  les  compagnies,  et  usa  pour 
cela  du  seul  expédient  qui  pût  avoir  quelque  chance 
de  succès,    celui  de   les  employer  au   dehors  dans 

o 

quelque  entreprise  lointaine  et  utile,  mais  surtout 
profitable  pour  elles.  Car  il  ne  fallait  songer  ni  à 
les  détruire  complètement,  la  chose  était  impossible  ; 
ni  à  les  détourner  et  à  les  déchaîner  les  unes  contre 
les  autres,  c'était  prolonger  inutilement  la  guerre, 
et  on  savait  d'ailleurs  que  les  soldats  ménageraient 
des  camarades  dans  les  rangs  desquels  ils  seraient 
peut-être  obligés  un  jour  de  chercher  refuge  ;  ni  à 
les  incorporer  dans  les  troupes  royales,  les  res- 
sources du  trésor  n'auraient  pas  suffi  pour  payer  la 
solde  de  tant  de  gens  d'armes.  On  résolut  donc  de 
s'adresser  à  l'empereur  Charles  IV  et  au  roi  de 
Hongrie. 

Tandis  que  Pierre  Aymon,  évêque  d'Auxerre,  et 
Eudes  de  Grancey,  chevalier  bourguignon,  prenaient 
le  chemin  de  la  Hongrie  et  de  l'Allemagne,  le  gou- 
verneur de  Montpellier,  Guy  de  Prohin,  se  rendait 
en  Angleterre  pour  demander  l'aide  d'Edouard  III  et 
du  prince  de  Galles.  Une  guerre  que  soutenait  le  roi 
de  Hongrie  contre  les  Turcs  avait  paru  une  occasion 
favorable.  Sur  ces  entrefaites,  on  apprit  l'arrivée  à 

(I)  D.  Caïmet,  Histoire  de  Lorraine,  t.  11.  1.  XXVI,  col.  55$.  — 
On  appelle  aiigecine  une  pièce  de  monnaie  de  peu  de  valeur;  il  en 
fallait  quatre  pour  faire  un  denier  messin. 
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Avignon  de  l'empereur  Charles  IV.  Le  duc  de  Bour- 


'a' 

aosme  résolut  d'aller  lui-même  solliciter  de  lui    le 


libre  passage  à  travers  les  terres  d'empire  pour  les 
compagnies  qu'on  voulait  envoyer  au  delà  des 
monts.  «  Personne,  dit  M.  Prou,  n'avait  intérêt  plus 
que  le  duc  Philippe  à  voir  les  compagnies  sortir  de 
France  :  son  duché  n'avait  cessé  depuis  le  traité  de 
Brétigny  d'être  le  théâtre  de  leurs  exploits  (1)  ». 
Charles  V,  à  qui  Philippe  avait  demandé  avis,  ré- 
pondit :  «  Si  vous  pouvez  laisser  vostre  pays  en  sû- 
«  reté,  il  nous  plaist  bien  que  vous  y  alliez...  ».  Il 
envoya  même  à  Avignon  des  députés  chargés  d'ap- 
puyer la  demande  de  son  frère  ;  c'étaient  entre 
autres  l'archevêque  de  Sens,  l'évêque  de  Nevers, 
le  duc  d'Anjou  et  Guillaume  de  Dormans  :  ils  de- 
vaient traiter  avec  l'Empereur  du  départ  des  com- 
pagnies et  incidemment  du  mariage  de  Philippe  de 
Bourgogne  (2). 

Le  14  mai  1365,  sur  Tordre  de  Philippe  le  Hardi, 
Girard  de  Longchamp,  bailli  de  Chalon,  Jaquet  de 
Grantson,  écuyer  de  cuisine,  Pierre  de  La  Grange, 
chapelain  de  l'évêque  de  Chalon,  et  Jean  Dau- 
benton,  fourrier  du  duc,  prirent  les  devants  «  pour 
«  faire  provisions  et  prendre  hostelx  et  logements 
«  pour  ledit  monseigneur  le  duc  et  ses  gens   »  (3). 


(1)  Études  sur  les  relations  politiques  dupape  Urbain  V...,  p.  18. 

(2)  Bibl.  nat.,  Coll.  de  Bourgogne,  t.  XXVI,  fol.  83.  —  Par  lettres 
datées  de  Pampelune,  le  2  mai  1365,  le  roi  de  Navarre  avait  pro- 
mis de  s'en  rapportera  l'Empereur  pour  le  différend  pendant  entre 
Charles  V  et  lui  au  ?ujet  de  la  succession  du  duché  de  Bourgogne; 
ce  point  litigieux  devait  être  soumis  au  jugement  de  Charles  IV. 

(3)  Idem,  t.  LU,  fol.  I  iO. 
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Un  complot  tramé  contre  sa  personne  n'empêcha 
point  Philippe  de  se  mettre  en  route  à  son  tour  :  le 
2  juin  en  effet  un  messager  apportait  à  Dijon  «   let- 
«  très  qui  estoient  venuz  de  Tournuz   àChaion... 
«  facens  mencion  que  li  frères  de  monseigneur  Se- 
«  guin  de  Badefoul  vouloit  prendre  ou  faire  a  pren- 
«  dre  monseigneur  le  duc  en  allant  à  Avignon  vers 
«  l'empereur  qui  lay  estoit...    »   (1).  Leduc  quitta 
Rouvre  le  6  juin  et  arriva  le  11   à  Vienne  en  Dau- 
phiné  (2).  Depuis  le  2  de  ce  même  mois,  alors  que 
le  duc  était  encore  à  Rouvre,  l'Empereur  était  parti 
d'Avignon  et  se  trouvait  le  13  à  Romans  :  c'est  là 
que  la  rencontre   eut   lieu.   L'entrevue  des    deux 
princes  fut   courte  ;  car  dès  le   lendemain  Philippe 
reprenait  le  chemin  de  la  Bourgogne  (3). 

Un  pouvait  croire  qu'après  ce  voyage  à  Avignon 
le  pays  serait  enfin  débarrassé  des  compagnies.  Il 
n'en  fut  rien.  Quelques  chefs  de  bandes,  sous  la 
conduite  d'Arnaud  de  Cervole  et  dans  l'espoir  de 
piller  l'Allemagne,  se  rendirent  en  Lorraine  par  la 
Champagne  et  le  duché  de  Bar.  Arrêtés  par  des  po- 
pulations hostiles  quide  toutes  parts  s'étaient  levées 
en  masse  et  tombèrent  sur  eux,  ils  ne  purent  passer 
le  Rhin  et  se  dédommagèrent  en  ravageant  l'Alsace. 
Mais,  après  plusieurs  échecs,  ils  durent  renoncer  à 
entrer  plus  avant,  et  se  replier  sur  la  France.    Ce 


(1)  Arch. dép. de  la  Côte-d'Or,  B.  .Tiii;.  loi.  13  r  . 

(2)  E.  Petit.  Itinéraires...,  p.  20  et  21.  Le  duc  était  accompagné 
du  comte  de  La  Marche,  d'Antoine  de  Beaujeu,  de  Jacques  de 
Vienne,  de  Jean  de  Montaigu,  d'Eudes  de  Grancey,  d'Hugues  de 
Rigny,  etc.  (Bibl.  nat.,  Collection  de  Bourgogne,^  XXV,  fol.  83). 

(!i  Pour  tous  ces  détails,  cf.  M.  Prou,  ouv.  cité,  p.  17  .i  .il. 
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mauvais  succès  de  Cervole  n'était  pas  de  nature  à 
encourager  les  autres  chefs.  Aussi  pour  la  plupart 
refusèrent-ils  d'aller  en  Hongrie  combattre  lesTurcs, 
quelques  avantages  qu'on  leur  offrît,  ne  voulant  pas 
s'exposer  aux  dangers  d'une  expédition  lointaine, 
dans  des  pays  inconnus.  Et  d'ailleurs  la  Bourgogne 
n'était-elle  pas  un  séduisant  appât  pour  tenter  la 
soif  du  gain  qui  était,  je  l'ai  déjà  dit,  plus  encore 
qu'une  humeur  aventureuse,  le  ressort  des  com- 
pagnies, et  entretenait  chez  elles  cette  incroyable 
activité  et  cette  énergie  qui  leur  étaient  propres  ? 

Au  moment  donc  où  cette  province  se  croyait  à 
tout  jamais  délivrée  du  terrible  fléau  qui  s'était 
abattu  sur  elle  depuis  la  bataille  de  Poitiers,  le  mal 
ne  fit  que  grandir  et  empirer  dans  les  années  1365 
et  1366. 

Dès  le  mois  de  juillet  1365,  des  nouvelles  alar- 
mantes se  répandirent  dans  tout  le  pays.  Le  25,  des 
gens  d'armes  recrutés  de  partout  furent  rassem- 
blés par  Jean  de  Gusance,  bailli  d'Amont,  le  ven- 
«  dredi  après  la  Magdeleine  CGCLXV  pour  aidier  a 
«  garder  la  ville  et  forteresse  de  Beaune  pour  cause 
«  des  grans  compaignes  qui  retornoient  d'Ale- 
«  maine...  (1)  ».  Culbutant  les  troupes  qu'on  leur 
opposait,  ces  mêmes  ennemis  arrivèrent  le  8  août 
sur  la  Saône  et  s'emparèrent   de    Pesmes   (2).  La 

(1)  Arch.  dép.  delà  Côte-d'Or,  B.  14-18,  fol.  8  v\ 
i2)  «  A  Colin  Machefoin,  fourrier  de  monseigneur  le  duc,  pour 
«  ses  despens  en  alant  de  Dijon  en  France  par  devers  monseigneur 
«  le  duc  qui  la  estoit,  pour  li  porter  lettres  dudit  gouverneur  [de 
«  Bourgogne]  sur  le  fait  des  nouvelles  des  compaigniesqui  estoient 
«  sur  la  rivière  de  Soone  et  qui  ja  avoient  pris  Pesmes  et  plusieurs 
«  autres  lieux...  ».  (Ibid  ,  B.  1417,  fol.  37  r°). 
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place  de  Pontailler,  un  instant  menacée,  ne  dut  son 
salut  qu'aux  troupes  dont  le  gouverneur  de  Bour- 
gogne prit  soin  de  renforcer  la  garnison  (l).En  pré- 
sence du  danger  toujours  croissant,  Hugues  Aubriot 
dépêcha  Jean  Vincent,  d'Auxerre,  à  Philippe  de 
Bourgogne,  qui  se  trouvait  alors  à  Paris,  pour  l'en 
avertir  (2);  d'autres  courriers  furent  envoyés  dans 
toutes  les  directions,  à  Provins,  sur  les  chemins 
d'Auxerre  et  de  Sens,  «  affin  que  mondit  seigneur 
«  eust  les  nouvelles  par  quelque  chemin  qu'il 
«  veinst  »  (3). 

Jean  de  Montaigu,  pour  se  conformer  aux  ordres 
du  duc  qui  ne  voulait  pas  user  dans  des  escar- 
mouches les  forces  vives  de  la  province,  ne  fit  que 
se  tenir  sur  la  défensive.  Il  échelonna  sur  les  bords 
de  la  Saône,  pour  fermer  l'entrée  de  la  Bourgogne 
et  mettre  obstacle  à  la  «  maie  voulenté  des  enne- 
mis »,  des  hommes  d'armes  sous  le  commandement 
de  Jean  de  Vienne  (4),  et  plaça  au  château  de  Ve- 
soul  une  forte  garnison  qui  devait  «  aidier  à  garder 
«  icelli  jour  et  nuit...  pour  les  doubtances  des  com- 


(1)  Arch.  dép.  de  la  Côte-d'Or,  B.  1417,  fol.  39  r°. 

(2)  Idem,  B.  1417,  fol.  40  r\ 

(3)  Idem,  B.  1447,  fol.  Iflr, 

i'h  •  A  messire  Jehan  de  Vienne,  sire  de  Uoulans,  estaubli  et 
<  ordené  capitain  général  des  gens  d'armes  mis  en  frontière  à  l'en- 
«  contre  des  compaigoes,  et  estoient  avec  ledit  capitaine  Guillaume 
«  d'Albans,  Guiot  Guillo,  Jehan  de  Tliil,  Etienne  de  la  Vesvre,  Per- 
«  rin  d'Arguel,  li  Bastard  de  Bougete,  Girarl  li  Juys,  Hugues  de 
«  Mvon.  Pierre  de  La  Baume,  mess.  Hugue  de  Cromari...,  Guil- 
(i  laume  de  Morges...,  messire  Jehan,  sue  de  Montmartin...,  m 
■  sire  Jehan  d'Aguel....  messire  Jehan  de  Quingi...  ».  (Idem, 
B.  1419). 
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«  paingnes  qui  estoient  au  paiis  »  (1).  Les  forte- 
resses de  Saint-Aubin,  de  Brandon,  de  Chaion,  de 
Verdun,  de  Sagy,  de  Kevel  à  Autun,  furent  abon- 
damment pourvues  de  vivres  et  de  tout  le  matériel 
de  guerre  nécessaire  (2). 
Ces  mesures  étaient  bien  propres  à  ramener  le 

(1)  Arch.  dep.  de  la  Côte-d'Or,  B.  1418,  fol.  18  r\ 

(2)  (1365,  21  août).  «  A  Jehan  Marmot  de  Losanne,  messaigier, 
«  pour  pourter...  lettres  closes  du  receveur  a  Jehan  Frepier,  bour- 
«  gois  de  Chaion,  qu'il  lui  envoiast.  III I.  arbalestes  et  .1111.  bau- 
«  drez  pour  les  envoier  à  Saint-Aubin...  ».  (Idem,  B.  1417, 
i   fol.  40  r"). 

«  A  Jehan  iNeelle  et  Girart  Gruiot,  artilleurs,  pour  .LXII.  arba- 
•'  lestes  d'if  et  pour  .111.  arbalestes  de  corne  a  un  pié  achetées  d'eux 
«  en  la  foire  chaude  de  Chaion  CCCLXV... 

«  Pour  amener  .XXXII.  desdictes  arbelestes  de  Chaion  à  Dijon, 
«  pour  ce  que  les  autres  .XXX.  furent  délivrées  à  Chaion  en  ladicte 
«  foire  pour  les  chastiaux  de  Brancion,  Verdun  et  Saigey,  et  pour 
«  le  chasteaude  Bevel  àOihun...  ».  (Idem,  B.  1413,  fol.  61  v°). 

Les  mêmes  mesures  de  prévoyance  étaient  prises  par  les  officiers 
de  la  comtesse  de  Bourgogne  pour  expulser  les  compagnies  du 
comté.  Ancel  de  Salins  et  Thiébaud  de  Bye,  conseillers  delà  com- 
tesse, se  rendirent  à  Arboisle  S  octobre  «  pour  requester  es  esche- 
«  vins  du  lieu  que  il  feissent  certene  quantité  de  gens  d'armes 
(t  pour  mettre  en  frontière  contre  lesdictes  compaignes...  »  (Idem, 
B.  1419).  Le  22  octobre,  ces  mômes  conseillers  furent  à  Poligny 
«  a  journée  qui  y  estoit  acordée  des  gens  de  ma  dame  et  des  gens 
«  de  mons.  Hugue  de  Chaion  pour  mettre  aucun  bon  remède  ou 
«  fait  desdictes  compaignes...».  (Idem,  B.  Iil9).  Le  19  novembre, 
Thiébaud  de  Rye  et  Charles  de  Poitiers,  sire  de  Saint- Valier 
étaient  à  Besançon  «  a  journée  qui  y  estoit  acordée  par  les  si- 
«  gneurs  et  nobles  du  paiis  pour  avoir  avis  ensamble  sur  le  départ- 
«  ment  desdictes  compaignes...  ».  (Idem).  Sur  la  promesse  d'une 
somme  d'argent,  les  routiers  consentirent  à  évacuer  le  comté.  Cette 
somme  fut  levée  sur  les  habitants  de  Poligny,  de  Salins,  de  Bourg- 
Dessus  (Idem)  ;  Etienne  de  Montbéliard  et  l'archiprètre  s'étaient 
«  mis  pièges  es  mains  des  compaignes  pour  leur  département  », 
l'un  pour  une  somme  de  cinq  mille  florins,  l'autre  pour  une  somme 
de  quatre  mille.  (Idem,  B.  1419). 
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calme  en  Bourgogne.  Et  cependant,  soit  négligence 
ou  imprudence  de  la  part  des  troupes  préposées  à 
la  garde  des  frontières,  soit  que  les  compagnies 
fussent  plus  nombreuses  qu'on  le  supposait,  ces 
dernières  purent  franchir  la  barrière  qu'on  leur 
avait  opposée  et  envahir  le  pays.  Le  22  octobre  en 
effet,  le  bailli  de  Chalon  apprenait  que  «  Berdugat 
«  d'Alabrac  et  pluseurs  autres  compeignes  venient 
«  en  Bourgoigne  pour  melïaire  contre  monseigneur 
«  le  duc  et  le  paiis...  (1)  ».  Le  sire  de  Sombernon, 
en  empêchant  Jacques  de  Vienne,  Jean  de  Vergy  et 
Philippe  de  Jaucourt  de  poursuivre  les  pillards  qui 
se  trouvaient  au  comté  de  Bourgogne  et  d'éva- 
cuer eux-mêmes  Longepierre  qu'ils  occupaient  (2), 
avait  usé  d'une  indulgence  excessive  envers  des 
ennemis  qui  ne  manquaient  aucune  occasion  de 
nuire  aux  Bourguignons  et  ne  méritaient  aucun 
ménagement.  Le  gouverneur  ne  fut  point  servi 
par  sa  modération,  et  les  mauvaises  nouvelles 
ne  firent  que  se  succéder  :  le  12  novembre,  le 
bailli  d'Auxois  et  l'abbé  de  Flavigny  étaient  avisés 
que  «  une  partie  de  la  route...  qui  estoit  logiez  à 
«  Rouvre,  chevauchoient  a  tout  grant  quantité  d'es- 

(1)  Arcli.  .lep.  de  la  Côle-d'Or,  [5.  3567,  fol.  \o  v. 

(2)  (1365,  27  septembre)  —  «  A  Guillemiu  des  Fontaines  pour 
■  porter  dès  Chalon  à  Longepierre  [Saône- et- Loire,  bit.  Chalon,*,. 
«  Saint-Germain-du-Plain)  lettres  clouses  iludit  gouverneur 

«  Bourgogne]  a  messire -laque  de  Vienne,  a  Jehan  de  Vergey,  ef  a 
«  messire  Philippe  de  Jaucout  oontenans  qu'il  ne  feissent  guerre 
aux  compagnies  d'oultre  Soone  et  qu'il  ne  se  départissent  de  la 
o  garnison  d'illoo  affiû  que  lesdictes  compaignies  n'eussent  par 
■(  eux  occasion  de  faire  guerre  ou  duchié...  ».  (Idem,  B.  ll'T. 
«  fol.  10  r"). 


DANS    LA    SECONDE    MOITIÉ    DU   XIVe   SIÈCLE  265 

«  chielles  pour  ambler  bonnes  villes  ou  forteresses 
«  ou  duché  de  Bourgoigne...  (1)  »  ;  le  14,  de  nou- 
veaux messages  étaient  envoyés,  pour  le  même 
motif,  à  Nuits,  au  châtelain  de  Beaune,  aux  baillis 
de  Ch.ilon  et  d'Autun  (2)  ;  le  23,  quelques  habitants 
de  Ghalon,  qui  avec  un  sauf-conduit  avaient  abordé 
les  compagnies,  rapportaient  au  gouverneur  que  la 
ville  «  celle  nuit  devoit  estre  prise  d'eschelles  ou 
«  la  nuit  suigante...  (3)  ».  A  toutes  ces  tentatives 
il  faut  ajouter  celles  de  Séguin  de  Badefol,  un  en- 
nemi résolu  de  la  Bourgogne  celui-là,  qui,  au  com- 
mencement de  novembre  1364,  était  venu  à  grande 
force  et  s'était  emparé  nuitamment,  de  la  ville 
d'Anse  (4).  Après  huit  mois  d'occupation,  il  s'était 

.(4)  Arch.  dép.  de  la  Côte-d'Or,  B.  1423,  fol.  29  v°. 

(2)  «  A  un  autre  messaigier  que  ledit  monseigneur  le  gouverneur 
«  envoia  arrières  a  Othun  hashvement  nuit  et  jour  pour  ce  que 
«  l'autre  qui  y  avoit  esté  envoiez...  fu  trouvez  des  routes  qui  li 
•  ostèrent  ses  lettres,  son  argent  et  tous  ses  autres  biens  et  le  bas- 
«  tirent  vilainnement  et  failli  qu'il  retournast  arrières  a  Dijon  sans 
«  faire  son  message;  baillé  audit  secont  messagierde  l'ordonnance 
«  dudit  gouverneur  par  ses  lettres,  et  ne  povoit  l'on  trouver  qui 
«  vousist  entreprendre  le  chemin...  .11.  frans  qui  valent  .11.  florins 
•<  .1111.  gros  ».  (Idem,  B.  1423,  foi.  30  r). 

(3)  «  A  Perreau  de  Langres  et  Jehannin  Le  Cousturier,  mes- 
«  saigiers,  pour  porter  lettres  dudit  gouverneur  [de  Bourgogne]  de 
«  Dijon  a  Chalon  afin  d'aviser  la  ville  que  celle  nuit,  si  comme  on 
«  avoit  sceu  par  aucuns  amis  du  paiis  lesquels  avoient  esté  a  sauf 
«  conduit  par  devers  les  routes,  devoit  estre  emprise  d'eschelles 
«  ou  la  nuit  suigante...  ;  et  ne  pot  l'en  trouver  qui  y  vossist  aler 
«  seul  tant  pour  les  doubles  comme  pour  ce  qu'il  estoit  nuit  quand 
«  il  partit...  ».  (Idem). 

(i|  Selon  le  Thalamus  parvus,  p.  367  (d'après  Luce,  Froissart, 
t.  VI,  sommaire,  p.  xxix,  note  3),  Séguin  de  Badefol  ne  se  serait 
emparé  de  cette  place  que  vers  la  fin  de  novembre  1364.  On  y  lit 
en  effet  :    «    ltem,entorn  la   fin  de  novembre  Seguin  de  Badefol 

18 
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bien  engagé,- dans  le  courant  de  juillet  1365,  envers 
le  pape  Urbain  V,  â  rendre  cette;- place  aux  cha- 
noines de  Saint-Jean,  comtes  de  Lyon,  moyennant 
l'absolution  et  une  somme  de '40.000  petits  florins; 
mais  il  y  était  encore  au  mois  de  novembre  avec 
ses  routiers  que  Du  Guesclin,  par  lettre  du  20  de 
ce  mois,  invitait  à  vider  le  pays  (1). 

Telle  était  la  déplorable  situation  du  duché  de 
Bourgogne  quand  Philippe  y  rentra  le  28  décembre. 
Et  cette  situation  ira  se  prolongeant  pendant  plu- 
sieurs années  encore.  Les  compagnies  continueront 
de  ruiner  les  campagnes,  de  surprendre  les  villes, 
cherchant  toujours  et  uniquement  à  assouvir  leur 
soif  des  richesses  et  du  bien-être  parle  prix  qu'elles 

«  près  par  escalament,  égal  mattmas,  le  iuoc  d'Anssa  prop  Lyon 
«  en  Bergonlia,  local  tenc  longtemps  entro  à  X11I  de  setembre 
«  l'an  LXV  que  ne  ys^i  am  finanssa  de  .XVLm.  lions...  ».  Li 
gneurie  et  le  château  d'Anse  (liltône,  ta  r.  Vitle franche- sur-Saône) 
appartenaient  aux  chanoines  du  chapitre  cathedrai  de  Saint-Jean, 
comtes  de  Lyon. 

(1)  Du  Guesclin,  dit  M.  Luce,  réussit  a  entraîner  Séguin.  Seule- 
ment ce  routier  voulut,  chemin  taisant,  rendre  visite  au  roi  de  Na- 
varre à  l'instigation  duquel  il  avait  naguère  saccagé  le  royaume,  et 
mal  lui  en  prit.  Charles  le  Mauvais,  a  qui  Seguin  réclamait  un  ar- 
rière de  solde,  trouva  plus  simple  de  lempoisonner  que  de  le 
payer.  [Froissart,  t.  VI,  sommaire,  p.  xxiv,  note  3). 

Au  commencement  de  l'année  1366,  les  gens  de  Seguin  n'avaient 
pas  encore  évacué  la  forteresse  d'Anse;  c'e^t  ce  qui  re>soit  de  la 
mention  suivante  (1366,  avant  le  IS  mai;:  «  Four  les despens dudil 
«  bailli  [de  Chalonj  et  de  piuseur^  gens  d'armes  qu'il  mena\ 
»  avecques  luy  des  Chalon  jusques  a  fournue  pour  conduire  par- 
■•  lie  des  gens  mons.  Seguin  de  Badeilbul  qui  estoient  a  Auce  es 
«  gens  mons.  Aruauh  de  Cervole  qui  esioient  ou  conte  de  Bour- 
«  goingne,  et  fut  pour  le  mandement  de  mon».  Jehan  de  Bfontagu, 
«  seigneur  de  Sombernonet  capiiaiueau  duchede  Bourgoingne...». 
(Arch.  dép.  de  la  Côte-d'Or.  B.  3568.  fol.  61. 
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mettaient  à  leur  départ;  c'est  leur  invariable  tac- 
tique, et  le  rapide  exposé  que  j'ai  essayé  de  leurs 
entreprises  témoigne  assez  qu'elles  y  sont  fidèles. 
Mais  le  récit  de  ces  menus  faits,  toujours  les 
mêmes,  avec  les  mêmes  causes  et  les  mêmes  con- 
séquences, malgré  tout  l'intérêt  de  quelques  dé- 
tails secondaires,  ne  saurait  être  que  monotone  et 
fastidieux.  Et  cependant  il  est  un  épisode  de  cette 
guerre  d'escarmouches  et  de  coups  de  main,  inté- 
ressant à  plus  d'un  titre,  que  je  ne  puis  passer 
sous  silence  :  il  s'agit  des  tentatives  de  l'Arehiprêtre 
et  de  ses  compagnons. 

Philippe  de  Bourgogne,  qui  avait  mérité  toute  la 
confiance  du  roi  son  frère  par  son  activité  et  sa  bra- 
voure dans  l'action,  par  sa  sagesse  dans  ses  avis 
et  ses  conseils,  souvent  mandé  à  la  cour  pour  les 
affaires  du  royaume,  ne  faisait  au  duché  que  de 
courtes  apparitions.  Profitant  de  ces  absences  si 
fréquentes  du  duc,  les  compagnies  s'établissaient 
un  peu  partout,  mais  de  préférence  dans  le  Gha- 
lonnais  (4)  où  les  attiraient  les  provisions  des  foires 
et  l'appât  d'un  riche  butin  (2).  Un  instantnéanmoins 
le  pays  avait  cru  à  la  fin  de  ses  maux  et  de  ses 
misères  ;  car,  le  11  avril  1366,  le  conseil  ducal  et  le 
bailli  de  Chalon  informaient  les  bourgeois  de  Troyes 
que  les  compagnies  se  disposaient  à  marcher   en 


(1)  Arch.  dép.  de  la  Côte-d'Or,  B.  3568,  fol.  5  r». 

(2)  (1366  r.  st.,  28  mars).  Deux  messagers  sont  envoyés  par  les 
gens  du  conseil  ducal  «  estansen  la  foire  troidede  Chalon  CCCLXVI... 
«  es  parties  du  Charrollois  pour  enquérir  d'aucunes  gens  d'armes 
«  qui  esioient  par  delay  et  qui  avoient  entancion  de  courre  ladicte 
«  foire...  ».  {Idem,  B.  3568,  fol.  5  v°). 
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masse  sur  la  Champagne  (1),  c'est  du  moins  ce  que 
disait  la  rumeur  publique.  Malheureusement,  la  nou- 
velle était  tout  au  moins  controuvée  ;    et,  au   lieu 
d'évacuer  le  Chalonnais,  ces  routiers  étaient  ren- 
forcés par  les  bandes  d'Arnaud  de  Cervole  (2).  Les 
Bourguignons  se  prirent  encore  à  espérer  cepen- 
dant; et,  si  les  compagnies  s'étaient  réunies,  c'était, 
disait-on,  pour  passer  du  royaume  dans  l'Empire. 
Il  importait  dès  lors  de  favoriser  et    de   faciliter 
même  leur   éloignement.  Le  bailli  de  Ghalon    fut 
envoyé  en   toute  hâte  avec  gens  d'armes  et  nau- 
tonniers    à   Tournus    pour   leur    faire    passer    la 
Saône  (3).  Mais  ce  fut  une  nouvelle  déception.  Les 

(1)  «  A  Guillaume,  de  Bar-sur-Seinne...  pour  pourter  lettres  très 
«  hastives  du  consed  de  monsigneur  le  duc  et  du  receveur,  de 
«  Chalon  a  Troyes  aux  bourgois  et  habitans  d  illec,  contenans 
i  qu'il  feussent  sur  leur  garde,  car  nouvelles  estoient  venues  a 
«  Chalon,  par  aucuns  qui  s'estoient  pai  tiz  des  compaingnes,  qu'elles 
«  retournoient  par  les  marches  de  Champaigne  pour  y  faire  do- 
.<    mage...»  (Arch.  dép.  de  la  Côte-d'Or,  B.  1423,  fol.  33). 

(2)  o...  In  stipeiuliis  Hugoneli  de  Malomonte  domicelli  et  balis- 
«  tarii,  quem  tenuit  secum  in  garnisione  dicti  castri  [de  Saint-Tri- 
«  vierj  per  quinquaginta  septerh  dies  inceptos  die  .XVIII1.  mensis 
*  apnlis  inclusa,  anno  Dommi  miHesimo  CCC°LXVl°,  de  mandato 
«  Dommi  Ilumberti  de  Corgerone,  mililis,  baillivi  Breyssie,  pro 
«  eo  quia  Archipresbyter  et  pessimas  societates  queerant  in  regno 
i  Francie,  veniebant  apud  Masticonem  pro  transeundo  m  terra  do- 
«  mini...».  {Idem,  B.  9960). 

(3)  «  Pour  les  despans  dudit  bailli  [de  Chalon],  de  pluseurs 
«  gens  d'armes  et  natemers  qui  e>loient  avec  luy,  faiz  a  Touinuz 
«  des  le  lundi  XVlll"  jour  du  mois  de  may  jusquee  le  XXV"  jour 
■(  dudit  mois  suigant,  auquel  lieu  il  fut  envoyez  de  part  mon*  le 
«  duc...,  et  y  fut  envoiez  pour  faire  passer  les  gens  d'armes  des 
»  compaignes  qui  estoient  ou  roiaulme  qui  disoient  qu'il  vouloient 
«  passer  en  l'ampire  et  widier  le  roiaulme...  ».  {[(km,  B.  3£i68. 
fol.  6  V). 
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envoyés  du  duc  attendirent  en  vain  ;  les  ennemis 
restèrent  dans  le  Maçonnais,  et  des  courriers  envoyés 
dans  toutes  les  directions  durent  quatre  fois  par 
jour  informer  Philippe  de  leurs  intentions  et  de  leurs 
faits  et  gestes  (1). 

Les  bandes  d'Arnaud  de  Cervole  surtout,  parce 
qu'elles  étaient  plus  à  craindre,  attiraient  l'attention 
du  duc  de  Bourgogne.  Dans  un  compte  de  l'année 
1366,  on  lit  en  effet  :  «  in  estate,  anno  Domini 
«  MCCCLXVK..  dicebatur  quod  Archipresbyter 
«  unacum  ejus  magna  comitiva  intendebat  intrare 
«  in  terram  domini... (2)  ».  Seulement  l'Archiprêtre 
n'eut  pas  le  temps  de  mener  à  bien  ce  projet.  Sui- 
vant l'auteur  des  Grandes  Chroniques,  ce  chef  «  qui 
«  tenoit  grans  compaignies  au  royaume  de  France 
«  fut  mis  à  mort  par  ceux  desdictes  compaignies 
((.  qui  estoient  avec  lui...  (3)  ».  Cette  assertion  du 
chroniqueur  se  trouve  confirmée  par  les  documents. 
En  effet  dans  ce  même  registre  de  compte  que  je 
cite  plus  haut  il  est  dit  :  «...  vicesima  quinta  die 
«  dicti  mensis  [maii],  qua  die  obiit  et  occisus  fuit 
«  Archipresbyter...  »    (4).    Cette    mort,  ajoute    le 

(!)  (1366,  24  mai).  «...  In  stipendiis  et  expensis  duorum  min- 
ce ciorum...  qui  per  octo  dies  ante  festum  Penthecostes  usque  ad 
«  diem  lune  post  Penthecostem,  quibus  tam  de  die  quam  de  nocte 
;<  invenerunt  apud  Trenorchium  ad  dominurc  Johannem  Belli 
«  Valeti  pro  nova  refferenda  de  statu,  operibus  et  voluntate  socie- 
«  tatura.  Et  veniebat  quilibet  bis  in  die  et  nocte,  unus  videlicet 
«  hora  prime,  alter  hora  medie,  alter  in  occasum  solis  et  in  média 
«  nocte  ad  notificandum  nova  societatum...  ».  (Arch.  dép.  de  la 
Côte-d'Or,  B.  9960). 

(2)  Idem,  B.  7117. 

(3)  Grandes  Chroniques,  t.  VI,  p.  240  et  241 . 

(4)  Arch.  dép.  de  la  Côte-d'Or,  B.  9960. 
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chroniqueur,  fut  accueillie  avec  joie,  «  moult  de 
gens  en  furent  joyeus  et  liés  ».  La  cause  de  cette 
joie,  c'est  que  l'Archiprêtre  «  avoit  esté  au  Roy  et 
«  encore  estoit  son  homme  de  plusieurs  grans  et 
«  notables  villes,  chasteaux,  terres,  forteresses  qu'il 
«  tenoit  de  l'eritage  de  la  dame  de  Chasteauvilain, 
«  sa  femme,  et  de  ses  enfants,  et  aussi  de  l'eritage 
«  du  seigneur  de  Leuroux,  après  la  mort  duquel  le- 
«  dit  Areeprestre  avoit  espousé  sa  femme;  et,  après 
«  la  mort  de  ladite  femme,  il  n'avoit  voulu  rendre 
«  lesdites  terres  et  forteresses  aux  héritiers  aux- 
«  quels  elles  appartenoient  »  (1).  Disons  que  tour  à 
tour  au  service  des  compagnies  et  à  celui  de  Phi- 
lippe le  Hardi,  quittant  l'un  pour  l'autre,  tantôt  dé- 
vastant la  Bourgogne  à  la  tête  de  ses  bandes,  ou  se 
liguant  contre  elles  avec  les  Bourguignons,  Arnaud 
de  Cervole,  par  cette  conduite  équivoque,  avait  fini 
par  se  rendre  odieux  aux  compagnies  et  n'était  pas 
moins  détesté  des  Bourguignons,  malgré  les  incon- 
testables services  qu'il  avait  rendus  à  leur  cause  et 
le  dévouement  avec  lequel  il  avait  quelque  temps 
servi  le  duc  Philippe. 

Le  jour  même  où  Cervole  tombait  à  Glaizé  sous 
les  coups  des  compagnies  (25  mai),  le  petit  Darbi, 
un  de  ses  parents,  voulut  prendre  tout  de  suite  pos- 
session de  ce  qui  lui  revenait  de  l'héritage  et  péné- 
tra au  château  de  Thil  où  il  fit  prisonnière  Jeanne 
de  Châteauvillain,  veuve  de  l'Archiprêtre; puis,  non 
moins  ambitieux  et  non  moins  audacieux  que  ce 
dernier,  il  se  disposa  «à  envahir  le  duché  de  Bour- 

(I)  Grandes  Chroniques, t.  VI.  p.  240  ei  244. 
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gogne  (1).  Grâce    aux  troupes   dont  le   duc. avait 
renforcé  la  garnison  de  Thil  (2),  le  petit  Darbivit 
ses  efforts  paralysés  et  ne  put  s'emparer  que  d'une 
partie  de  la  vieille  forteresse.  El.  encore  il  consentit 
le  29  mai  à  abandonner  le  château  à  condition  que 
la  dame  de  Châteauvillain  lui  paierait  une  somme 
de  3.500  francs  (3).  De  Thil,  le  petit  Darbi  vint  oc- 
cuper Prissey-sur-Thil  ;  et,  le  premier  juin, il  reçut, 
à  Châteauvillain,  de  Philippe  le  Hardi,  un  message, 
également  adressé  aux  autres  chefs  de  compagnies, 
et  «  par  lequel  monseigneur  leur  escripvoit  qu'i  se 
«  departissient  de  lever  la  ranceon  de  madame  de 
«  Thil  et  qu'i  vuidissient  sonpaïs...  (4)  ». 

(1)  «  A  Clément  de  Galardon...  pour  pourter  lettres  a  monsi- 
«  gneur  le  duc...  le  XXVe  jour  de  maymil  CCCLXVI  ;  et  contenient 
«  les  lettres  cornant  le  petit  Barbi,  cosin  de  l'Arceprestre,  avoit 
«  pris  ledit  jour  Til  [Thil-Chàtel,  Côte-d'Or,  arr.  Dijon,  c.  Is-sur- 
"  Tille),  la  dame  dedanz,  etcommant  il  entendient  faire  guerre  au 
«  pais...».  (Arch.  dép.  de  la  Côte-d*Or,  B.  2752). 

(2)  «  A  maistre  Begnaut  l'orfèvre...,  pour  les  despens  de  Guil- 
«  laume  de  Baissey,  Jehan  de  Bossillon  et  Pierre  Miton,  escuiers, 
ce  lesquelx  envoia  monseigneur  dois  Bealne  a  Semur  par  devers  le 
«  bailli  affin  qu'il  envoiast  iceulx  en  l'église  de  Til  por  refreschir 
«  iceulx  quant  lo  fors  du  Til  fu  pris  par  le  petit  Darby,  et  vinrent 
«  a  Semur  le  XXIX'  jour  de  may,  et  enqui  demeurèrent  led.  jour 
«  et  le  lendemain...  por  ce  que  il  ne  pouhient  entrer  en  ladicte 
«  église  por  les  gens  de  compaigne  qui  l'avient  environnée...  ». 
{Idem,  B.2752). 

(3)  «  A  Garnier  Larcenour...  pour  pourter  lettres  a  monsigneur 
«  le  duc  dois  Semur  a  Bealne  le  XXIX*  jour  de  may,  contenanz 
"  comment  ledit  petit  Darby  ce  jour  a  hore  de  medi  s'estoit  partiz 
«  de  Til  por  .IHm  Vc.  ffans  que  la  dame  de  Til  lui  avoit  baillez,  et 
«  por  ce  que  le  fors  ne  povoit  garder  senz  l'église,  laquelle  avoit 
«fait  mettre  en   arroy   le  bailli...  ».  (Idem,  B.2752). 

(4)  Idem,  B.  2752.  M.  Kinot  {Reckerckes  sur  les  incursions  des 
Anglais...,  p.  67),  a  commis  une  erreur  en  rapportant  aux  mois 
d'avril  et  mai  1361  la  tentative  du  petit  Darbi. 
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Pendant  ce  temps  les  tronçons  des  troupes  d'Ar- 
naud de    Gervole  apparaissaient  de  divers    côtés, 
dans  le   Chalonnais,   l'Autunois   et   le  Tounerrois. 
L'Autunois  et  le  Chalonnais  principalement  eurent 
tort  à  souffrir  :   le  30  mai,   les  routiers  s'étaient 
emparés    de    Mont-Saint-Vineent  (1)   et   de    là  se 
répandaient    dans   tous    les  environs.   Le  duc  de 
Bourgogne  appela    sous  les  armes  la   noblesse  et 
convoqua  à  Dijon  tous  ses  vassaux  :  c'est  de    cette 
ville  que  l'armée  bourguignonne  se  porta  sur  Au- 
tun  (2)  où  arrivèrent  de  nombreux  renforts  com- 
mandés par  les  ducs  de  Lorraine  el  de  Bar  et  par 
Guy  de  La  Tréraoille  (3).  En  présence  de  ces  forces 
imposantes,  les  compagnies,  sentant  toute  leur  im- 


1 1  )  «  A  Jacob  Masouher  qui  pourtit  une  lettre  le  dyem anche 
«  avant  la  Teste  Dieu  au  bailli  d'Autun  pour  cause  des  compaignes 
«  qui  estoyent  entrez  ou  Mont-Saint- Vincent  (Saôae-el-Loire,  arr. 
«  Chalon-sur-Saône]  ».  Le  lendemain  (premier  juin)  un  messager 
allait  a  Dijon  avertir  le  duc  de  la  prise  de  cette  place  où  «  les 
<•  compaignes  estoyent  entrez...  le  sebmadi  avant  la  Feste  Dieu. 
(Arch.  dép.  de  la  Côte-d'Or,  B.  5346,  fol.  1270). 

(2)  Idem,  B.  2752. 

(3)  «  A  ung  messaigier  de  Chastoillon  qui  aporta  a  Semur.  1111. 
«  paires  de  lettres  clouses...  pour  pourter  a  Ostun  a  monseigneur 
«  le  duc,  et  desquelles  s'adressient  les  .111.  a  monseigneur  le  duc, 
o  les  autres  a  nions.  Guy  de  La  Tremoillc;  et  les  envoient  a  rnon- 
a  seigneur  le  duc  li  dux  de  Bar,  li  dux  de  Lorrainne  et  autres 
K  seigneurs,  liquels  dévoient  venir  en  armes  et  en  chevaux  par 
"  devers  monseigneur  por  combatre  la  compaigne  de  l'Arce- 
«  prestre;  ot  ostoit  demorez  maledes  le  vallet  du  duc  de  Bar  qui 
»  pourtoit  lesdictes  lettres...,  et  ne  voloit  plus  avant  aler;  li  naes- 
o  sager  disoit  que  il  laisseroit  les  lettres  a  Semur  considéré  le 
«  domaige  que  monseigneur  il  peoit  avoir  quiestoil  a  Ostun  a  ^rant 
«  foison  de  gens  d'armes  aflin  que  il  allasl  jusques  a  OstUO...  ». 
(Arch.  dép.  de  la  Côte-d'Or,  B.  8752 
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puissance  et  comprenant  l'inutilité  de  toute  tenta- 
tive hasardeuse,  disparurent,  temporairement  du 
moins  et  pour  revenir  plus  tard  et  en  plus  grand 
nombre.  Les  causes  de  troubles  cessant  et  faisant 
renaître  dans  l'Autunois  le  calme  et  la  confiance,  le 
duc  ordonna  de  licencier  toutes  les  troupes  qu'il 
avait  convoquées  (1). 


H)  Bibl.  nat.,  Coll.  de  Bourgogne,  t.  LU,  fol.  134  v°. 

Pendant  un  long  séjour  qu'il  fit  à  la  cour  de  France  (décembre 
1366-juillet  1367),  le  duc  de  Bourgogne  apprit  que  son  cousin  le 
comte  d'Etampes,  qu'il  avait  en  grande  estime,  était  envoyé  en 
ambassade  auprès  du  pape  Urbain  V  et  devait  traverser  ses  états 
pour  se  rendre  à  Avignon  (cf.  M.  Prou,  Études  sur  les  relations 
politiques  d'Urbain  F..,  p.  64  et  60).  Il  ordonna  au  gouverneur 
du  duché  et  à  Hugues  Aubriot  d'aller  à  sa  rencontrée  Noyers,  de 
l'accompagner  pendant  son  séjour  en  Bourgogne  et  de  donner  des 
fêtes  en  son  honneur.  Hugues  Aubriot  quitta  Dijon  le  14  avril  1367 
avec  une  suite  de  huit  personnes  et  rencontra  au  lieu  dit  le  comte 
d'Etampes  qu'accompai^nait  Guillaume  de  Dormans,  chancelier  de 
Dauphiné  (a).  Le  21  avril,  ils  arrivaient  tous  à  Chalon  d'où  Louis 
d'Etampes,  avec  les  seigneurs  de  sa  suite,  se  rendit  par  eau  à  Avi- 
gnon où  il  fut  reçu  le  lendemain  22  avril.  (Bibl.  nat. ,  Coll.  de  Bour- 
gogne, t.  XXI,  fol.  6  r°). 

Les  ambassadeurs  du  Roi  durent  rester  à  Avignon  jusqu'à  la  fin 
du  mois  d'avril,  car  ce  n'est  qu'au  mois  de  juin  1367  qu'ils  tra- 
versèrent de  nouveau  la  Bourgogne  retournant  à  Paris.  Durant  ce 
voyage,  le  comte  d'Etampes  courut  de  grands  dangers  :  le  23  mai, 
un  messager  était  envoyé  «  de  Dijon  a  Masconetes  lieux  d'anviron 
«  pour  savoir  nouvelles  de  monseigneur  d'Estampes  et  pour  les  rap- 
«  porteret  venir  dire  a  Beaune  a  monseigneur  Jehan  de  Montagu... 
•<  gouverneur  et  capitainne  général  du  duché....  »  (Arch.  dép.  de 
la  Gôte-d'Or,  B.  3569,  fol.  18  r°).  Le  14  juin,  Girard  de  Longchamp, 
bailli  de  Chalon,  dépêchait  un  courrier  au  comte  d'Etampes  à  Màcon 


(a)  Guillaume  de  Dormaus  remplaça,  le  21  février  1371,  son  frère  Jean 
de  Dormans,  évéque  de  Beauvais,  dans  la  charge  de  Chancelier  de 
France  <|u  il  trarda  jusqu'à  sa  mort  arrivée  le  H  juillet  1373. 
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Nous  avons  vu  précédemment  que  Charles  V 
n'avait  réussi  qu'à  demi  dans  son  projet  de  chasser 
de  la  France  les  compagnies  en  les  envoyant  guer- 
royer en  Hongrie  contre  les  Turcs  :  l'armée  réunie 
par  les  soins  et  sous  les  ordres  d'Arnaud  de  Cervole 
avait  pénétré  en  Alsace,  mais  n'avait  pu  passer  le 
Rhin  et  traverser  les  terres  d'empire.  Une  autre 
expédition  se  présenta,  heureusement  pour  le 
royaume  ;  et  le  principal  écoulement  de  ces  ban- 
des, dit  Michetat,  s'opéra  vers  KEspagne,  vers  la 
Castille,  dans  la  guerre  du  bâtard  Don  Henri  de 
Transtamare  contre  son  frère  Don  Pèdre  le  Cruel. 
C'était  une  occasion  bien  propice  pour  éloigner  de 
la  France  un  grand  nombre  de  seigneurs  turbulents 


«  pour  que  il  eust  avis  sur  son  chemin,  quar  environ  Langres  es- 
»  tient  hien  .IIIe.  lances,  lesquelx  l'on  disoil  estre  de  parens  et 
•<  anus  de  monseigm  ur  Jeban  de  Neufchastel,  et  esperoit  l'on  que 
«  leur  entente  fuet  de  venir  a  l'artcontre  de  monseigneur  d'I  «- 
«  tampes...  ».  (Idem,  B.  35b9,  fol.  \8  r°).  Le  5  juin,  nouveau 
message  du  gouverneur  au  bailli  de  r.halon  pnurque  lui  ou  «  autre 
(.   par  lui  se  irai--  a  Clùgney  vers  le. ht   monseigneur  d'Estampes  et 

i  relui  diest  que  certainnes  nouvelles  sont  venues  de  parles  bour- 
(i  izeois  et  habitans  'le  la  ville  et  cité  de  Langres  que  environ  leur 
..  dicte  ville,  a  .11.  lieues,  -oit  .m»,  lances,  et  espèrent  lesdù 
i.  bourgeois  que  ce  soient  li  de  monseigneur  de  Neufchastel 

«  qui  espioient  ledit  monseigneur  d'Estampes  en  venant  d'Avi- 
«  gnon...  ».  [Idem,  R.  3569,  fol.  l\  *  Le  même  jour  un  sei 
messager  a  vert  issail  Louis  d'Etampes  de  revenir  par  /Vutun  «  afin 
il  que  monseigneur. le  gouverneur  luialoist  au  devanl  et  lui  acom- 
-  pagnier...  ».  Idem,  I''.  to69,  toi.  -21  v").  Enfin  le.24  juin  seule- 
ment le  comte  d'Etampes  étaitde  retour  en  France  :  et  un  courrier 
était  envoyé  a  cotte  date  6  Dijon,  porteur  de  lettres  pour  «  mon- 

seigneur  le  chancelier  •  et   les  «  autres  seigneurs  du   conseil 
.    monseigneur  le  duc  >ui  le  fait  du  retour  dudit  monseigneur  d'Es 
s  lampes  de    Avignon  en  France  (idem,  H.   r>i>'.».  fol,  ls  r°). 
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et  d'aventuriers  soldés  par  eux  ;  et  Chai  les  V  allait 
tout  à  la  fois  servir  un  allié  fidèle,  s'assurer  un  ap- 
pui et  achever  de  purger  son  royaume  des  com- 
pagnies sans  en  venir  à  une  guerre  ouverte  contre 
elles. 

Il  est  nécessaire  de  revenir  de  quelques  années 
en  arrière  pour  donner  un  aperçu  des  troubles  qui 
désolaient  alors  l'Espagne  et  auxquels  la  France  et 
l'Angleterre  prirent  une  part  si  active. 

A  cette  époque  régnait  sur  laCastille  Don  Pèdre, 
fils  d'Alphonse  XI.  Ce  prince,  dès  son  avènement  au 
trône,  persécuta  avec  tant  de  violence,  dans  sa 
fureur  jalouse,  ses  frères  naturels  nés  d'un  com- 
merce illégitime  de  son  père  avec  une  noble  dame, 
Eléonore  de  Gusman,  qu'il  les  força  à  plusieurs 
reprises  à  prendre  les  armes  contre  lui.  L'ainé  de 
ces  princes,  Don  Henri,  comte  de  Transtamare, 
encouragé  dans  ses  résolutions  par  les  rois  de  Na- 
varre et  d'Aragon,  tous  deux  ennemis  avérés  de 
Bon  Pèdre,  prétendit  au  trône  de  son  père  et  de- 
manda avec  instance  au  pape  et  au  roi  de  France 
de  l'aider  à  lancer  les  compagnies  contre  l'oppres- 
seur delà  Castille.  Charles  V  avait  conçu  une  haine 
implacable  pour  l'assassin  de  sa  belle-sœur  qu'il 
s'était  promis  de  venger  ;  car  Don  Pèdre,  pour 
plaire  à  sa  maîtresse  Dona  Maria  de  Padilla,  n'avait 
pas  craint  de  lui  sacrifier,  en  la  jetant  dans  une 
prison  d'abord  pour  l'empoisonner  ensuite,  sa 
femme  Blanche  de  Bourbon  (1),   sœur  de  la  reine 

(I)  Blanche  de  Bourbon,  la  seconde  des  filles  de  Pierre  Ier,  duc 
de  Bourbon,  et  d'Isabellede  Valois,  sœur  cadette  de  Jeanne  de  Bour- 
bon, mariée    à   Lyon    en  juillet. 4 319    h   Charles    dauphin,    depuis 
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de  France.  Aussi  accueillit-il  favorablement  les  sol- 
licitations de  Don  Henri. 

La  grande  difficulté  était  de  décider  les  com- 
pagnies à  passer  en  Castille.  Charles  V  jeta  les  yeux 
sur  Du  Guesclin. 

Du  Guesclin,  depuis  sa  défaite  à  Auray,  était 
toujours  prisonnier  des  Anglais.  Sa  rançon,  fixée  à 
cent  mille  livres,  fut  acquittée  par  le  pape  Ur- 
bain V,  par  Charles  V  et  par  Don  Henri  (1).  Les 
Anciens  mémoires  sur  Du  Guesclin  rapportent  avec 

Charles  V,  avait  épousé  Don  Pèdre,  roi  de  Castille,  le  23  juillet  1352. 
Abandonnée  des  les  premiers  mois  de  son  mariage  pour  une  maî- 
tresse, cette  princesse  mourut  en  1361  (Luce,  Froissart,  sommaire, 
t.  VI,  p.  lxxx,  note  1). 

(1)  Charles  V  lui  prêta  cet  argent  à  condition  qu'il  emmènerait 
lescompatjnies. 

«  A  tous  ceuls  qui  ces  présentes  lettres  verront,  Bertrand  Du 
«  Guesclin,  chevalier,  comte  de  Lon^ueville,  chambellan  du  roy  de 
«  France,  mon  très  redoubté  et  souverain  seigneur,  salut.  Savoir 
«  faisons  que  par  mi  certaine  somme  de  deniers  que  ledit  Moy 
<(  mon  souverain  seigneur  nous  a  pieça  fait  bailler  en  près;,  tant 
«  pour  mestre  hors  de  sonroyaume  les  compaignes  qui  estaient 
"  es  parties  de  Bret/iigne,  de  Normandie  et  de  Cmrtain  et  ail- 
«  Heure  es  Basses  Marches,  comme  pour  nous  aidier  a  paier  par- 
<■  tic  de  nostre  raencon  a  noble  homme  messire  Jehan  de  Oiam- 
«  pdos,  vicomte  de  Sainct  Sauveur  et  connestable  d'Acquittaine, 
k  duquel  nous  sommes  prisonnier.  Nous  avons  promis  et  pro- 
«  mettons  audit  Roy  mon  souverain  seigneur  par  nos  foy  et 
«  serment  mettre  et  emmener  tnrs  de  son  royaume  lesdictes  ému  - 
■•  paignes  à  nostre  pouvoir  le  pius  hastivement  que  nous  pourrons, 
ins  fraude  ou  mal  engin,  et  aussi  sans  les  souffrir  ne  souffrit 
•  demourer  De  faire  arrest  en  aucune  partiedudit  royaume,  se  n'est 
((  en  faisant  leur  chemin,  et  sans  ce  que  nous  ou  le-dictes  conopai- 
mes  demandions  ou  puissions  demander  audit  Roy  mon  souverain 
seigneur  ne  a  ses  subgiez  ou  bonne-  villes,  finança  ou  autre  aide 
quelconques...  .  1365,  22  août  (Arch.  n;it..  .1.  181,  d'après  Mi- 
chelet,  Histoire  de  France,  t.  III.  p.  513,  note  2> 
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une  naïveté  tout  originale  les  démarches  que  tenta, 
avec  succès  du  reste,  le  héros  breton  pour  entraîner 
à  sa  suite  les  chefs  et  les  soldats  ;  et  ce  ne  sera  pas, 
je  pense,  sortir  de  mon  sujet,  que  d'en  donner  ici 
un  résumé  succincl. 

Muni  du  passeport  qu'ils  lui  avaient  octroyé, 
Bertrand  Du  Guesclin  s'en  tut  à  Chalon-sur-Saône 
trouver  les  chefs  des  compagnies  et  leur  déclara  le 
sujet  qui  l'avait  conduit  près  d'eux  :  «  Le  roi  de 
France,  leur  dit-il,  ulcéré  contre  Pierre,  avoit  des- 
sein de  le  faire  repentir  de  la  mort  cruelle  qu'il 
avoit  fait  souffrir  à  la  reine  Blanche,  sa  belle-sœur  ; 
et,  pour  punir  ce  cruel  prince  d'un  si  noir  attentat, 
il  avoit  résolu  de  porter  la  guerre  dans  ses  États  ; 
le  Roy  son  maître  l'avoit  chargé  de  leur  dire  de  sa 
part  que  s'ils  vouloient  espouser  un  si  juste  res- 
sentiment et  luy  prêter  leurs  troupes  et  leurs  se- 
cours, il  leur  feroit  non  seulement  payer  la  somme 
de  deux  cens  mille  livres  comptant,  mais  leur 
ménageroit  encore  auprès  du  Saint-Père  l'absolu- 
tion de  tous  les  péchez  qu'ils  avoient  jusqu'icy  com- 
mis ;  il  leur  conseilloit  de  prendre  ce  party,  d'autant 
plus  qu'ils  iroient  dans  un  pais  fort  gras,  dont  la 
dépouille  les  pouroit  enrichir  beaucoup  (1)  ».  C'en 
était  plus  certainement  qu'il  n'en  fallait  pour  les 
décider  à  servir  les  projets  de  Charles  V,  d'autant 
qu'on  leur  faisait  espérer  d'opulentes  dépouilles  en 
Espagne.  L'un  de  ces  chefs,  Hugues  de  Caurelay, 
se  fit  fort  de  gagner  tous  les  autres,  Gascons,  Bre- 
tons, Anglais,  Navarrais,  à  la  cause  de   Du  Gues- 

(4)  Dans  la  collection  Petitot,  1"  série,  t.  IV,  p.  324. 
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clin.  Il  triompha  sans  peine  des  résistances  qu'il 
rencontra  auprès  de  quelques-uns  qui  ne  se  sou- 
ciaient nullement,  à  cause  des  fatigues  incroyables 
qu'ils  auraient  à  surmonter  pour  franchir  des  mom- 
tagnes  fort  escarpées  et  des  détroits  fort  rudes, 
d'aller  chercher  à  l'étranger  ce  qu'ils  avaient  sous 
la  main  en  France.  Du  Guesclin  les  assembla  tous 
à  Chalon-sur-Saône,  et  les  fit  marcher  du  côté 
d'Avignon.  «  Quand  toute  la  France  vit  leurs  talons, 
elle  commença  de  respirer,  ^'estimant  bienheureuse 
de  se  voir  délivrée  de  ces  fâcheux  hôtes  qui  l'a- 
voient  presque  mise  à  deux  doigts  de  sa  perte  et  de 
sa  ruine.  Elle  donna  mille  bénédictions  à  Guesclin 
de  ce  qu'il  avoit  trouvé  le  secret  de  les  en  faire 
dénicher  sans  qu'il  fût  besoin  d'en  venir  aux  mains 
avec  eux  il  i  ». 

A  Avignon,  Du  Guesclin  exigea  du  pape,  à  la 
générosité  de  qui  cependant  il  devait  le  paiement 
d'une  partie  de  sa  rançon  et  sa  liberté,  une  somme 
de  deux  cent  mille  francs  en  or.  Urbain  V  les  lui 
accorda,  et  de  plus  leva  Les  excommunications  qui 
pesaient  sur  les  compagnies. 

Malheureusement  pour  la  Bourgogne,  le  résultat 
de  celle  expédition  ne  (ut  pas  celui  qu'on  attendait  : 
elle  eut  pour  dénouement  fatal  la  bataille  de  Nava- 
rette  (3  avril  1367),  à  la  suite  de  laquelle  le  brave 
chevalier  breton  se  trouvait  pour  la  seconde  fois  le 
captif  de  Jean  Ghandos.  Tandis  que  Don  Henri 
s'enfuyail  en  Aragon  et  de  là  en  Languedoc,  le 
Prince  Noir,  qui  venait  de  remporter  sur  les  Fran- 

il)  Dana  la  collection  Petitot,  l^aérie,  t.  IV.  p.  3S6, 
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çais  sa  troisième  grande  victoire,  ramenait  Don 
Pèdre  triomphant  à  Burgos.  Grâce  à  l'ingratitude 
de  celui-ci  envers  les  Anglais,  grâce  aussi  à  la  téna- 
cité et  au  courage  de  Don  Henri  que  sa  défaite 
n'avait  point  abattu,  qui,  après  avoir  rassemblé  un 
grand  nombre  de  compagnons,  avait  assailli  la  Gas- 
cogne, et,  ayant  forcé  l'Anglais  à  évacuer  l'Espagne 
pour  détendre  son  duché,  était  rentré  dans  cette 
province  par  la  vallée  d'Andorre,  la" guerre  recom- 
mença, et,  pour  la  seconde  fois,  les  Castillans  secouè- 
rent le  joug  de  Don  Pèdre.  Cette  lutte,  qui  dura 
deux  années  encore,  se  termina  par  la  bataille  de 
Montiel  (14  mars  1369)  et  la  mort  de  Don  Pèdre 
poignardé  par  Don  Henri  (23  mars). 

Après  la  bataille  de  Navarette,  les  compagnies 
ne  songèrent  qu'aux  moyens  de  rentrer  en  France. 
C'est  que  «  le  royaume  d'Espaigne  n'est  pas  douce 
«  terre,  ni  amiable  a  chevaucher  ni  a  traveller,  si 
«  comme  le  royaume  de  France  est,  lequel  est  rem- 
«  pli  de  gros  villages,  de  beau  pays,  de  douces  ri- 
«  vières,  de  bons  estangs,  de  belles  prairies,  de 
«  courtois  vins  et  substancieux,  pour  gens  d'ar- 
«  mes  nourrir  et  rafreschir  et  de  soleil  et  d'air  a 
«  point  attrempé  (1)  ».  Charles  V, dit  Henri  Martin, 
prévoyant  ce  retour,  avait  convoqué,  dès  le  mois  de 
juillet  1367,  les  états  des  provinces  qu'il  croyait  les 
plus  menacées,  afin  d'arrêter,  de  concert  avec  eux, 
des  mesures  défensives  :  les  délégués  de  l'Auvergne, 
du  Berry,  du  Bourbonnais,  du  Nivernais,  de  la 
Bourgogne    et    de    la    Champagne,  se  réunirent 

(1)  Froissart,  liv.  III,  chap.  82. 
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d'abord  à  Chartres,  puis  à  Sens.  Les  règlements 
promulgués  à  la  suite  des  délibérations  de  cette 
assemblée  furent  très  sages  et  empêchèrent  les  bri- 
gands, sinon  de  ravager  le  plat  pays,  au  moins  de 
s'établir  solidement  nulle  part;  un  des  articles  de 
l'ordonnance  du  19  juillet  exhorte  la  jeunesse  des 
villes  à  s'exercer  au  tir  de  l'arc  et  de  l'arbalète  uies 
compagnies  d'arbalétriers  furent  établies  dans  beau- 
coup de  villes  ;  mais  elles  étaient  trop  peu  nom- 
breuses), la  gabelle  du  sel  est  réduite  de  moitié  ; 
le  quart  des  aides  est  remis  aux  gens  des  villes 
pour  être  employé  es  fortifications  desdites  villes; 
quant  aux  paysans,  on  leur  remet  moitié  des  aides 
dans  la  prévision  des  maux  qu'ils  pourront  endurer 
de  la  part  des  compagnies  (1). 

Sur  la  fin  de  l'année  1367,  comme  le  Prince  de 
Galles  ne  pouvait  faire  honneur  à  ses  engagements 
en  payant  aux  aventuriers  qui  l'avaient  suivi  toutes 
les  sommes  dont  il  s'était  rendu  garant,  les  capi- 
taines anglais  et  gascons  avec  les  bandits  échappés 
aux  combats  et  au  climat  de  la  Castille  se  fixèrent, 
à  leur  retour  en  France,  en  Guvenne  et  envahirent 
l'Auvergne  et  le  Berry,  replongeant  ces  provinces 
dans  toutes  les  calamités  dont  elles  venaient  à  peine 
de  sortir.  Une  excommunication  générale  lancée 
contre  toutes  lus  compagnies  n'avait  tait  que  les  ex- 
citer davantage  :  elles  se  montraient  terribles  sur- 
tout à  l'endroit  des  ministres  de  l'église,  les  enchaî- 
nant ou  même  souvent  les  mettant  à  mort.  Toutes 
les  provinces  du  royaume,  le  Berry,  le  Bourbonnais, 

il)  Histoire  de  Franre,  t.  VI,  p.  32,  note  I. 
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le  Lyonnais,  la  Bourgogne,  la  Champagne,  furent 
le  théâtre  de  leurs  horribles  méfaits.  Charles  V 
leur  opposa  tout  ce  que  la  noblesse  comptait  dans 
ses  rangs  de  plus  vaillants  soldats,  les  ducs  de 
Berry  et  de  Bourgogne,  Louis  de  Sancerne,  Mou- 
ton de  Blainville,  Piobert  d'Alençon,  comte  du  Per- 
che, Olivier  de  Clisson,  le  comte  de  Dammartin  ; 
les  barons  de  Normandie  marchèrent  sous  les  or- 
dres du  comte  du  Perche;  et,  sous  ceux  du  comte 
de  Saint-Pol,  les  barons  de  Picardie  (1). 

Pendant  que  Louis  de  Sancerre  et  le  sire  de 
Blainville  suivaient  et  harcelaient  l'ennemi  en  Au- 
vergne, Jean  de  Berry  et  Philippe  le  Hardi  avaient 
pour  mission  de  couvrir  la  Bourgogne.  Pour  ne  rien 
laisser  à  l'imprévu,  Philippe  avait  réuni  en  grand 
conseil,  le  20  septembre  1367,  lés  abbés  de  Citeaux 
et  de  Saint-Étienne  de  Dijon,  Jacques  de  Vienne, 
Geoffroy  de  Blaisy,  Girard  de  Thurey,  Olivier  de 
Jussy,  Louis  Quinart,  Guillaume  Du  Pailly,  Guy  Du 
Trembloy,  son  chancelier  Philibert  Paillart  et  les 
gens  de  la  chambre  des  comptes.  Dans  cette  as- 
semblée il  fut  décidé  que  toutes  les  places  fortes 
seraient  garnies  de  remparts,  «  c'est  assavoir  d'es- 
«  chiffes,  de  foussez,  de  murs  secs,  de  palis, 
«  de  barrières  et  autres  menus  emparemens  né- 
«  cessaires  »  ;  dans  chacune  d'elles,  il  y  aurait 
«  un  portier  convenable  et  souffisant  »  et  une 
«  gaite  par  jour  ».  On  ne  négligea  point  ce  qui 
concernait  l'inspection  de  ces  places  fortes,  et  on 
prit  des  mesures  pour  empêcher  l'enlèvement  du 

(I)  Chronique  des  quatre  premiers  Valois,  p.  192  et  193. 
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bétail  et  des  biens  que  les  habitants  ^  avaient  mis 
en  sûreté  (1).  Un  état  de  ces  règlements  fut  remis 
sous  forme  d'instruction  à  chacun  de  ceux  qui  fu- 
rent chargés  de  leur  exécution  (2). 

Dès  le  début  de  la  campagne,  Charles  V  avait 
tenu  à  s'assurer  le  concours  d'un  homme  puissant 
et  actif,  de  Jean  d'Armagnac.  Entre  ce  dernier  et  le 
Roi  fut  conclu,  le  28  octobre  1367,  un  traité  aux 
termes  duquel  le  comte  d'Armagnac  devait  avoir 
sous  ses  ordres  une  troupe  forte  d'au  moins  mille 
glaives,  dont  cent  relevant  directement  de  l'auto- 
rité royale  et  neuf  cents  choisis  dans  les  compagnies 
de  Gascons.  Le  comte  s'engageait  en  outre,  dès 
que  le  Roi  n'aurait  plus  besoin  de  ses  services,  à 
éconduire  du  royaume  ceux  des  mille  hommes 
d'armes  qu'il  aurait  recrutés  hors  de  l'obéissance 
du  Roi.  Charles  V  en  retour  promettait  de  lui  payer 
en  quatre  termes  une  somme  de  cinquante-deux 
mille  francs  d'or  (3). 

Les  grandes  compagnies,  passant  par  l'Auvergne, 
étaient  venues  camper  entre  l'Allier  et  la  Loire 
qu'elles  se  disposaient  à  passer  à  Marcigny-les- 
Nonnains.  Cette  nouvelle,  transmise  le  13  octo- 
bre (4)  par  Jean  d'Armagnac,  que  des  difficultés 

(1)  Bibl.  nat..  Coll.  de  Bourgogne,  t.  LU.  fol.  149.—  Voy- 
pièces  justificatives,  n°  IX. 

(2)  C'étaient,  pour  le  bailliage  de  La  Montagne,  Guy  du  Trem- 
bloy  et  Jean  de  Foissy,  bailli  de  La  Montagne.  L'acte  qui  leur  con- 
fère cette  charge  est  du  20  septembre  1367  ;  cette  môme  commission 
leur  fut  renouvelée  par  lettres  du  duc  du  16  novembre.  (Idem, 
t.  LXXI1,  fol.  I4ï>).  Voy.  pièces  justificatives,  w  IX. 

(3)  Arch.  dép.  de  la  Côte-d'Or,  B.  H735.  Voy.  pièces  justifi- 
catives, n»  X. 

(4)  «   A   Morin  Lerani  .   sergent  a  cheval  dudit  monseigneur  le 
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avaient  appelé  dans  le  Lyonnais,  jeta  l'alarme  chez 
les  Bourguignons.  De  nombreux  émissaires  explo- 
rèrent les  parties  du  duché  confinant  au  Bourbon- 
nais et  à  l'Auvergne;  des  messagers  furent  envoyés 
à  Luzy,  à  Moulins-Engilbert,  à  La  Boulaye  pour 
«  savoir  certaines  nouvelles  des  genz  de  compai- 
«  gnes  qui  estoient  sur  la  rivière  de  Loyre...(l)  ». 

Pour  leur  couper  toute  communication  avec  la 
Bourgogne,  Philippe  dépêcha  Guillaume  de  Nully, 
Jean  Tavernier  et  Hugues  Biffeaul  «  au  port  de 
«  Marcigny  et  autres  passaiges  de  la  Loire  pour 
«  despecier  et  effondrer  les  nefs  et  bateauls  d'i- 
«  celle...  (2)  ».  (25  décembre). 

Pendant  que  le  gros  des  troupes  restait  ainsi  éche- 
lonné sur  les  bords  de  l'Allier  et  de  la  Loire,  quel- 
ques détachements  quittèrent  Montluçon  qu'ils  occu- 
paient et  gagnèrent  Le  Puy  pour  de  ià  se  frayer  un 
passage  sur  la  Bourgogne  (3).  Dans  les   premiers 

«  duc,  pour  porter  lettres  à  Dijon  devers  mondit  seigneur  le  duc, 
«  contenenz  que  Messire  Jehan  d'Armignac  a  rescript  au  bailli 
«  d'Ostun  que  pluseurs  gens  de  compaignes  sont  sur  la  ryvere  de 
«  Loyre  es  parties  devers  Martigney  afin  que  ledit  messire  li  dux 
«  eust  sur  ce  son  bon  avis...  ».  (Arch.  départ,  de  la  Côte-d'Or,  B. 
3569,  fol.  21  vo). 

(1)  Idem,  B.  3569,  fol.  21  v*. 

(2)  Idem,  B.  3570,  fol.  70  r°. 

En  novembre  et  décembre  1367,  le  gouverneur  de  Nivernais  fit 
payer  la  solde  des  gens  d'armes  opposés  à  «  messires  Bernard  de  Lo- 
«  brac,  à  Naudon  de  Baugerant,  au  Bouc  Camus  et  à  leurs  gens 
«  pleins  de  mal  volenté,  lesquelz  ennemis  s'efforçoient  de  prendre 
«  villes  et  forteresses,  et  demeurant  sur  le  pays  en  novembre  et 
«  décembre  1367».  (Idem,  B.  5498;  Inventaire,  11,  273.  — Cf. 
Fmot,  ouv.  cité,  p.  105;  —  Luce,  Froissart,  t.  VI,  p.  xxn,  note  4). 

(3)  «  A  Jehan  de  Sivrey,  sergent  a  cheval  dudit  monseigneur  le 
«  duc,  pour  porter  lettres...  a  Lyon  a  mons.  de  Berry,  contenant 
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jours  de  février  1368,  ils  passèrent  la  Loire  près  de 
Marcigny,  séjournèrent  quelque  temps  dans  le  Ma- 
çonnais, puis  traversèrent  en  toute  hâte  le  duché 
de  Bourgogne.  La  famine  les  y  poursuivait  par  la 
précaution  que  le  duc  avait  prise  de  faire  rentrer 
tous  les  vivres  dans  des  lieux  fortifiés.  Quand  ils 
arrivèrent  dans  l'Auxerrois  où  les  attendait  l'abon- 
dance, «  il  leur  estoit  bien  mestier,  disent  les  Chro- 
niques de  Saint-Denis,  car  la  plus  grant  partie  avoient 
esté  sans  mengier  pain  longuement,  et  estoient  sans 
sou lers  (4)  ». 

Dans  l'Auxerrois,  ils  s'emparèrent  des  églises  for- 
tifiées de  Gravant  (2)  et -de  Vermenton  (3).  A  Gra- 
vant, ils  se  divisèrent.  Une  partie  de  ces  bandes, 
au  nombre  de  huit  cents  hommes  d'armes  anglais, 
passa  l'Yonne  à  Gravant  et  entra  en  Gàtinais.  L'autre 
bande,  forte  d'environ  quatre  mille  combattants  et 
dix  mille  pillards,  femmes  et  enfants,  passa  la  Seine 
à  Méry,  puis  l'Aube,  et  s'établirent  en  Champagne 
où  ils  occultèrent  Épernay,  Fismes,  Goincy-l'Abbaye, 


o  qu'il  lv  plaise  rescrire  aud.  bailli  [Je  Chaton]  tout  ce  qu'il  pourra 
«  savoir  du  fait  et  intencion  des  genz  de  compaingnea  qui  nagu< 
«  estienl  devant  Moliceon  {Uontluçôn),  et  qui  se  sont  retraiz  na- 
leres  es  marches  devers  le  Pead  {Le  Putf),  <-t  qui,  seloac  ce 
s  que  l'on  dit,  eatendeol  a  passer  les  ryvères  pour  vc-nir  et  entrer 
»  ou  païsde Bourgoiogoe».  (Arch.  dép.  delà  Cote-d'Or,  B.  3.j7u. 
fol.  30  r°j. 

il)  T.  VI,  il  U9.  —  Cf.  De  fréville,  ouv.  r,te.  dans  Bibl  I 
des  Chartes,  t.  III.  p.  27  2. 

(2)  Aivh.  nal..  11.   I  J2.ii "  221.  —  Cravanl.  Yonn.\arr.  Auxerre. 
c.  Vermenton. 

(3)  l'Ii'm,.).].  1 1 1 .  ir  t.:»  —  Vermenton,  Yonne,  arr.  Auxerre, 
ch.-l.  de  canton 
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Ay  (1).  A  Épernay,  elle  fut  rejointe  par  ceux  qui 
étaient  entrés  en  Gâtinais  et  qui,  forcés  de  rétro- 
grader, avaient  de  nouveau  passé  l'Yonne  à  Pont  et 
la  Seine  à  Nogent  (2). 

Plus  audacieuses  et  plus  agressives  furent  les  com- 
pagnies cantonnées  dans  le  Lyonnais.  A  la  fin  de 
janvier  1368,  quelques  hommes  d'armes  s'étaient 
avancés  jusqu'à  Buxy  ;  ils  furent  sans  peine  repoussés 
par  Guillaume  de  Poitiers,  dit  le  Bâtard,  ou  faits  pri- 
sonniers et  conduits  sous  bonne  garde  à  Chalon  (3). 
Le  4  février,  ce  fut  une  nouvelle  alerte  :  on  rapporta 
au  duc,  de  Paray  et  de  La  Motte-Saint- Jean,  que 
des  compagnies  marchaient  sur  le  port  de  Saint- 
Rambert  pour,  après  avoir  opéré  leur  jonction  avec 
d'autres  troupes  logées  à  Bourg- le-Gomte,  envahir 
ses  états  et  «  y  faire  guerre  (4).  »  Un  nouveau  mes- 
sager fut  envoyé  le  8  au  duc  par  le  bailli  de  Chalon, 
porteur  d'une  lettre  de  Jean  d'Armagnac  «  sur  Testât 
«  des  compaignes  qui  passent  Loyre  es  parties  de 
«  Fouroux  et  de  Beaujeuloix,  et  lesquelx  ont  jay 
«  pris  une  fourterece  es  parties  devant  Perrues  ap- 
«  pellée  le  fort  de  Saint-Parnot;  et  entendent  les- 

0)  Arch.  nat.,  JJ.  MO,  n°  24  ;  JJ.  104,  no*  192,211,  226;  — 
Grandes  Chroniques,  t.  VI,  p.  250.  —  Fismes,  Marne,  arr.  Reims, 
ch.-l.  de  canton  ;  Coincy-l'Abbaye,  Aisne,  arr.  Château-Thierry,  can- 
ton Fère-en-Tardenois;  Ay,  Marne,  arr.  Reims,  ch.-l.  de  canton. 

(2)  Cf.  Luce,  Froissart,  t.  VII,  p.  xxvi,  notes  3  et  4.  —  Pont- 
sur-Yonne,  Yonne,  arr.  Sens,  ch.-l.  de  canton. 

(3)  Arch.  dep.  de  la  Côte-d'Or,  B.  3570,  fol.  26  v. 

(i)  «  A  Guillaume  de  Neulley  et  Jean  Tavernier,  sergent  a 
«  chevaul...  pour  aler  a  Paray,  a  la  Motte  Saint  Jehan  pour  savoir 
«  nouvelles  des  compaingnes  qui  se  trahent  au  port  de  Saint-Robert 

pour  enqui  passer  et  entrer  en  Bourgoingne...».  (Idem,  B.  4570. 
loi.  30  \    . 
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«  dictes  compaignes  dans  brief  temps  faire  grant 
«  fait  et  porter  grant  domaige  ou  paiis  de  Bour- 
«  goingne,  si  comme  ledit  messire  Jehan  a  rescript 
«  audit  bailli  que  par  ensinc  ly  avoit  rescript  ung 
«  capitaine  desdictes  compaignes  (1)...  ». 

Un  ennemi  aussi  tenace  et  non  moins  dangereux 
encore  était  Charles  d'Artois.  Dès  le  14  octobre  1367, 
on  lui  prêtait  l'intention  de  faire  la  guerre  au  duc 
dans  le  comté  de  Nevers  et  la  baronnie  de  Donzy  (2). 
C'est  plus  tard  seulement,  en  mars  1368,  que  ces 
bruits  prirent  plus  de  consistance.  Averti  par  Guy 
de  Maisoncomte,  capitaine  de  Chàteau-Chinon,  que 
Charles  d'Artois  se  disposait  à  conduire  au  duché 
une  armée  de  quatre  mille  combattants,  Philippe 
de  Bourgogne  envoya  aux  informations  à  Chàteau- 
Chinon,  à  La  Charité-sur-Loire,  à  Moulins-Engilbert 
et  sur  les  marches  du  Nivernais  (3).  Il  apprit  que 
son  ennemi,  changeant  son  itinéraire,  avait  évité  le 
Nivernais,  remonté  la  Loire,  et  pénétré  dans  le  Fo- 


(1)  Arch.  dép.  de  la  Côte-d'Or,  B.  3570,  fol.  30  \  . 

(2)  Un  messager  est  envoyé  au  duc  «  pour  pluseurs  besoignes 
«  tochent  le  fait  de  mons..  et  par  especial  pour  mes».  Charle  d'Ar- 
«  thoyque  on  disoitqueil  voloit  fere  guyerre  en  sa  conte  de  Nevers 
«  et  en  la  baronie  de  Donzi...  ».  [Iifcm.  B.  5498,  fol.  15).  —Charles 
d'Artois,  qui  fut  fait  prisonnier  a  Poitiers,  et  plus  tard  entra  en 
mierreavcc  Charles  V,  était  tils  de  Robert  III  d'Artois,  comte  de 
Beaumont-lo-Roger,  et  de  Jeanne  de  Valois,  tille  de  Charles  de 
France,  comte  de  Valois. 

(3i   1368,  i>  mars.  —  Un  mess  nvoyé  par  le  duc  sur  la  fron- 

tière du  Nivernais,  rapporta  que  messire  Charles  d'Artoix,  avec 
«  luy.  lll[ra.  combatanz,  est  es  marches  d'illuecet  entendent  venir 
:i  Bourgoiogne...*.  (Arch.  dép.  de  la  Côte-d'Or,  B.  3570,  lui.  il 
\  ).—  La  Cliarité-sur-Loire.  Nièvre,  arr.  Cosne.  ch.-l.  de  canton  :  — 
Moulins-Engilbert,  Nièvre    irr.  Chàteau-Chinon,  ch.-l.  de  canton. 
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rez  (1)  :  le  44  mars  en  effet,  Jean  d'Armagnac  infor- 
mait le  duc  de  Bourgogne  de  sa  présence  dans  ce 
pays  et  de  son  intention  d'entrer  dans  ses  états  par 
le  Charollais.  Le  18,  d'après  un  message  du  capi- 
taine de  Toulon  au  bailli  d'Autun,  Charles  d'Artois, 
avec  trois  cents  lances  et  deux  cents  archers,  occu- 
pait La  Palisse  et  le  Donjon  (2).  Cette  dernière  com- 
munication était  fausse;  car,  le  24  du  même  mois, 
deux  courriers  dépêchés  à  La  Palisse  et  au  Donjon 
trouvaient  ces  deux  villes  encore  inoccupées,  et, 
cantonné  sur  les  bords  de  la  Loire,  Charles  d'Artois 
qui,  après  plusieurs  vaines  tentatives,  fut  forcé  de 
renoncer  à  ses  projets  (3). 

Si  nous  ne  trouvons  nulle  part  les  compagnies 
solidement  établies,  c'est  que  Charles  V  et  Philippe, 
son  frère,  avaient  réuni  leurs  efforts,  et  que,  sous  les 
ordres  de  Jean  d'Armagnac,  de  Jacques  de  Vienne, 
de  Guy  de  Pontailler  et  de  Jean  de  Bourgogne,  était 
venue  se  ranger  l'élite  de  la  chevalerie  bourçmi- 
gnonne,  Henri  de  Vienne,  Jean  de  Vergy,  Jean  de 
Crux,  Jean  de  Rougemont,  Eude  de  Grancey,  Phi- 
lippe d'Artois,  Philippe  de  Chartres,  Gibaut  de  Mello, 

(1)  4  368,  14  mars. —  «  A  Jehan  d'Arbemont,  messaigier  a  pié, 
«  pour  porter  lettres  audit  monseigneur  le  duc  de  par  mons.  Jehan 
«  d'Armignac  contenenz  en  effet  que  messire  Jehan  d'Artoix,  avec 
«  luy  pluseurs  gens  d'armes  ennemis  du  royaume,  estient  en  Fou- 
«  roix,  que  entendient  venir  en  Bourgoingne...».  (Arch.  dép.  de 
«  la  Côte-d'Or,  B.  3570,  fol.  31). 

C2)  «  A  Jehan  Rosselin...  pour  porter  lettres  audit  bailli  d'Ostun 
«  contenenz  que  messire  Charles  d'Artoix,  avec  luy.  IIIe.  lances  et 
«  .IIe.  archers,  sont  a  La  Palice  et  au  Dugeon  (auj.  Le  Donjon, 
«  Allier,  arr.  La  Palisse)...  ».{Idem,B.  3570,  fol.  31  v°).  —Tou- 
lon, Allier,  arr.  et  canton  Moulins. 

(3)  Idem,  B.  3570,  fol.  32. 
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Girard  de  La  Tour,  etc.,  tous  avec  de  nombreux 
écuyers  et  archers  (1).  En  outre  Jean,  duc  de  Berry, 
avait  été  nommé  lieutenant  général  du  Roi  pourle 
fait  de  la  guerre  dans  les  provinces  du  Berry,  de 
l'Auvergne,  du  Bourbonnais,  du  Forez,  du  Maçon- 
nais, du  Lyonnais  et  des  pays  compris  entre  la  Seine 
et  la  Loire  (2).  C'est  contre  de  pareilles  forces  que 
se  heurtèrent  les  compagnies.  Leurs  efforts  deve- 
nant désormais  inutiles  et  leurs  tentatives  infruc- 
tueuses, elles  durent,  après  quelques  escarmouches 
sans  profit  pour  elles,  renoncer  à  entrer  plus  avant 
dans  le  duché  :  elles  s'éloignèrent  dans  les  premiers 
jours  de  mars,  les  unes  descendant  la  Loire,  les 
autres  reprenant  le  chemin  de  l'Auvergne  (3). 

Pendant  plusieurs  années  la  tranquillité  régna 
dans  ce  pays  de'Bourgogne  qui,  un  moment,  avait 
semblé  voué  au  pire  destin  du  fait  des  compagnies. 
Et  pourtant,  en  1375,  il  y  aura  bien  encore  à  signaler 
les  tentatives  de  quelques  bandes  isolées;  mais  à 
cette  époque  elles  seront  surtout  et  avant  tout  des 
auxiliaires  payés  par  l'Angleterre  et  combattant 
pour  elle. 

Alors  que  Philippe  le  Hardi  négociait  en  Flandre 
la  paix  entre  la  France  et  l'Angleterre,  des  tronçons 
de  compagnies  s'étaient  abattus  de  nouveau  sur  la 
Bourgogne.  Au  mois  de  février  1375,  ces  routiers 
mirent  le  siège  devant  Fontaine-Française  (4).  Le 

(I)  Arch.  dép.  de  la  Cote-d'Or,  B.  357.  359,  373,  11717. 

(t)  Mandement  du  ■">  février  l  168.  Cf.  L.  Délire,  Mandemait» 
de  Charles  \\  p.  250,  n°  195. 

(-.])  Arcli.  dép.  de  ki  Côle-d'Or,  B.  27:>5;  B.  3570,  fol.  26  t 
v  ,  12  r. 

(i)  «  A  Thtebaut  Fevoillot  pour  porter  haslivemeat  lettres  des 
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seigneur  de  Mirebel  se  porta  au  secours  de  la 
place  (1),  et,  avec  le  concours  de  Guillaume  de 
Vergy  fut  assez  heureux  pour  forcer  l'ennemi  à 
lever  le  siège  et  à  se  retirer  sur  «  Cuseaul  ».  Le 
27  juin,  on  apprit,  en  même  temps  que  la  prise  de 
cette  dernière  place,  l'arrivée  d'autres  bandes  qui 
avaient  quitté  le  comté  de  Bourgogne  et  avaient  pro- 
jeté d'opérer  leur  jonction  avec  celles  du  duché  (2).  ' 
Immédiatement  la  bailli  de  Dijon  envoya  courrier 
sur  courrier,  à  Pontailler,  à  Auxonne,  à  Saint-Jean- 
de-Losne,  à  La  Perrière,  à  Argilly,  à  Beaune,  à 
Nuits,  à  Talant,  pour  aviser  ces  villes  d'avoir  à  se 
bien  garder  «  por  aucunes  gens  d'armes  estans  ou 
«  compté  de  Bourgongne  (3)...  ».  Il  était  d'autant 
plus  nécessaire  de  se  débarrasser  promptement  de 
ces  hôtes  incommodes  qu'on  prêtait  à  d'autres  com- 
pagnies du  Maçonnais  et  du  Lyonnais  le  dessein 
d'aller  grossir  encore  celles  du  comté  de  Bourgogne 
pour  «  forfaire  ce  qu'il  pourront  sur  la  terre  messire 
«  Hugue  de  Ghâlon  et  sur  le  conté  de  Bourgoigne, 
«  sur  la  terre  Madame  d'Artois  et  par  espécial  dé- 
«  truire  Poligny,  se  il  peuvent,  pour  cause  monsei- 
«  gneur  Louis  de  Cerisey  qui  y  fut  mort  avec  le 
«  conte  d'Auxerre  (4)...».  Marguerite  de  Flandre, 

«  gens  du  conseil  de  monseigneur  a  madame  la  duchesse  sur  le  luit 
«  du  siège  mis  devant  Fontaine-Françoises...»  (Arch.  dép.  de  la 
Côte-d"Or,  B.  4421,  fol.  31,  vo).  —  Fontaine-Française,  Côte-d'Or, 
arr.  Dijon,  ch.-l.  de  canton. 

(I)  Un  messager  va  de  Dijon  à  Fontaine-Française  porteur  de 
lettres  pour  le  «  seigneur  de  Mirebel  qui  avoit  mis  le  siège  devant 
«  ledit  Fontaine...  »  (Idem). 

(i)  Idem,  B.  4121,  fol.  32. 

(3)  Idem,  B.  4421,  fol.  32. 

(4)  Bibl.  nat.,  Coll.  de  Bourgogne,  t.  XXI,  fol.  6  r°.  Voy.  pieuet 
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pour  détourner  de  la  Bourgogne  l'orage  qui  la  mena- 
çait, envoya  Jean  de  Châtenay  aux  chefs  de  ces 
bandes  «  afin  de  leur  requérir  qu'il  ne  mefTeissent 
«  en  la  terre  de  monseigneur  1...».  Cette  première 
sommation  étant  restée  sans  effet,  un  second  mes- 
sager partit  le  23  juillet,  avec  la  même  mission,  de 
Dijon  à  Chalon  et  de  là  «  par  devers  les  cappitainnes 
«  des  routes  de  gens  d'armes  (2)  ». 

C'est  à  Vincennes,  pendant  son  séjour  auprès  de 
son  frère  Charles  (du  11  au  22  juillet!,  que  Philippe 
le  Hardi  reçut  la  nouvelle  de  cette  attaque.  Il  se 
rendit  sans  délai  en  Bourgogne;  le  29  juillet,  nous 
le  trouvons  à  Jaucourt  d'où  il  expédie  ce  jour  même 
à  Lyon  Philibert,  son  chevaucheur,  «  devers  mes- 
«  sire  Olivier  Du  Guesclin  et  devers  les  autres 
<«  cappitainnes  des  rotes  estans  es  parties  de  par 
delà...  (3)  »,  et  où  il  reçoit,  le  lendemain,  de  son 
conseil  deux  lettres  signées  du  gouverneur  de  Chaus- 
sin  et  du  capitaine  de  La  Perrière  et  relatant  les 
excès  des  ennemis  cantonnés  dans  le  Maçonnais  (4)  : 
ces  routiers  détroussaient  les  gens  du  duché,  et  ré- 
pandaient la  terreur  partout  et  à  tel  point  que,  dans 
un  compte  de  l'année  1375.  on  lit  à  la  date  du 
15  août  :  «  Jehan  le  Chastrey,  d'Eschigey.  garde 
«  des  jumenz  de  madame  la  duchesse...  n'osa  les 

justificatives,  nr'  XI.  —  .leati  de  Ghfttenty  est  envoyé  vers  les  capi- 
taines des  routes  •  lesquelx  l'on  disoit  traire  ou  compté  de  Bour- 
gon.  \rcli.  dep.  de  la  Côte-d'Or.  B.  4421 .  fol.  32  v°). 

Idem,  B.  1424,  fol.  32 
:    1  Lu,.  fol.  19 

(3;  Idem,  B.    I  .  »v.  fol.  83  r°.  —Jaucourt,  Aube.  irr.  et  c.  Bar- 
sur -Aube. 

[4)  Idem,  B    ».ji.  fol.  33  ■  . 
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«  mener  en  pasture  pour  les  douptes  des  compai- 
"  gnes  qui  estoient  sur  le  pais...  (1)».  Philippe  de 
Bourgogne  n'en  eut  raison,  et  ne  parvint  en  même 
temps  à  déjouer  les  projets  hostiles  de  Jean  de  Ma- 
lestroit  qu'on  disait  s'avancer  sur  le  duché  (2),  qu'en 
mandant  à  Talant,  où  il  était  arrivé  le  12  août,  les 
bâtards  de  Faucogney  avec  leur  compagnie  (3)  et 
en  mettant  sur  pied  la  plupart  des  milices  bourgui- 
gnonnes (4). 

Les  comptes  de  cette  époque  fournissent  de  très 
nombreuses  mentions  relatives  aux  brigandages 
exercés  en  Bourgogne  par  les  pillards  qui  la  cou- 
raient en  tous  sens.  Ici,  c'est  un  messager  que  la 
duchesse  Marguerite  envoie  à  «  Ghaulieu   »    vers 


(1)  Arcb.  dép.de  la  Côte-d'Or,  B.  3139,  fol,  4  r<>,  —  Lancement, 
chevaucheur,  que  le  duc  avait  envoyé  à  Avignon  (18  août),  reçoit 
de  lui  une  indemnité  pour  ce  que  </  !e  cheval  fut  pris  et  osté  audit 
«  Lancement  par  les  routes  des  compaingnes  qui  lors  estoient  sur 
«  lepaiis...  ».  {[dem,B.  3575,  fol.  23  v°.) 

(2)  Idem,  B.  3575,  fol.  20  ro. 

(3t  «.  Aux  bastars  de  Faucoigney  pour  don  fait  a  eulx  parmon- 
■  seigneur...  pour  ce  qu'ils  estoient  devers  monseigneur  a  Dijon 
m  accompaigniez  de  pluseurs  escuiers  en  armes  et  en  chevaulxpour 
«  servir  mondit  seigneur  encontre  certaine  rote  de  gens  d'armes  ». 
[Idem,  B.  1445,  fol.  81  r°). 

(4)  Pour  payer  la  solde  de  ces  gens  d'armes,  les  États  consen- 
tirent au  duc  un  subside  de  douze  milie  livres  tournois;  et  il  fut 
convenu  que  les  gens  d'église,  les  nobles,  les  bourgeois  et  les  habi- 
tants du  plat  pays  auraient  à  verser  cinq  mille  six  cents  livres;  le 
reste  devait  être  fourni  par  les  «  bonnes  villes  »,  et  les  habitants  de 
Dijon  en  particulier  furent  imposés  pour  quatorze  cents  livres.  (Bibl. 
nat.,  Coll.  de  Bourgogne,  t.  XXII,  fol.  I0r'].  L'abbé  de  Saint-Etienne 
et  le  seigneur  de  Malain  furent  délégués  pour  répartir  cette  con- 
tribution de  cinq  mille  six  cents  livres.  (Idem,  t.  LXXII,  fol.  1 60.  — 
Voy.  pièces  justificatives.  n,J  XII). 
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Jean  d'Arbois  (1),  ou  encore  au  comté  de  Bour- 
gogne (2),  dans  tas  duchés  de  Lorraine  et  de  Bar  (3), 
pour  s'enquérir  de  la  marche  et  des  intentions  des 
compagnies,  principalement  de  celles  qui  ravagent 
la  Lorraine  ;  —  là,  c'est  un  héraut  qui  se  rend  de 
Ghalon  «  es  parties  de  la  Saône  »  pour  remettre 
«  certaines  lettres  clouses..  a  monseigneur  de  Raiz 
«  de  partmonseigneurle  mareschaut  de  Bourgongne 
«  sur  le  fait  des  compaignes  qui  estoient  en  Bour- 
«  gongne  (4)...  »;  —  ailleurs  encore,  la  duchesse 
apprend  par  le  Rousseau,  que  les  gens  du  conseil 
lui  ont  envoyé  àJaucourt  pour  la  prier  d'intervenir, 
que  Jean  de  Vienne,  seigneur  de  Roulans,  et  Hugue 
de  Ghalon  sont  en  guerre  ouverte  (5).  Toute  la  no- 
blesse du  duché  était  convoquée  «  en  armes  et  en 

il)  «  A  Guillaume  bureau,  pour  porter  lettres  closes  de  par  ma 

•  dicte   dame  à  Chaulieu   (probablement    Chai  lieu.    Loire,   air. 

•  Roanne)  a  Jehan  d'Arbo  pour  savoir  nouvelles  descompaingnes... 
«  io  janvier   1376  ».  (Arch.  dép.   de  la  Côte-d'Or,  B.    1445,   fol. 

112  V). 

<i)  «  A  Guinaut  de  Villers...  pour  faire  les  despens  de  lui...  en 
«  .liant  es  parties  de  la  conté  de  Bourgoingne...  savoir  V estât  et 
a  convme  des  compaingnes...  21  janvier  1376  ».  i/(i<'/H,  B.  1445, 
fol.  112  v ■■). 

(3)  <«  A  Robequin,  varie!  des  palefroiz  de  madame  pour  porter 
lettres  closes  de  par  elle  au  duc  de  Bar  et  au  duc  de  Loheraine 
pour  savon  Testât  et  convme  de  certaines  gens  de  compaignes 
estans  on  pais  de  Loheraine...  Ier février  1376    •  {Idem,  B.  1445, 

fol.  142  V). 

(4)  Idem,  B.  3576,  fol.  21  r\ 

(5)  1376,  23  janvier.  —  •  Au  Rousseau,  messaigier,  pour  porter 
«  lettres  de  mes  dis  seigneurs  du  conseil  de  Dijon  a  Jaucourl  de- 
«  vers  madame  la  duchesse,  faisane  mencion  cornent  il  devoit  estre 

_i;iiit  guerre  entre  mons.  Hugue  de  Chaloo  et  mon-.  Jehan  de 
\  ienne  seigneur  de  Rolans,  affin  que  ma  dit  le  «lame  j  pourvoie..*. 
(Idem,  B.  i  Ï22  fol.  38  v  |. 
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«  chevaux  pour  ce  que  l'on  tenoit  que  partie  des 
«  compaingnies  venoient  oudit  paiis  (1)..  »  ;  Guil- 
laume de  Poitiers  resta  pendant  vingt  jours  à  Cha- 
loii  et  dans  les  environs  pour  surveiller  les  menées 
de  ces  bandes  armées  (2)  ;  en  même  temps  le  gou- 
verneur du  duché  faisait  venir  de  Ghàtillon-sur-Seine, 
avec  tous  ses  hommes  d'armes,  le  maréchal  de 
Sancerre  pour  parcourir  les  villes  et  rassurer  la  po- 
pulation consternée  (3),  et  envoyait  de  Chalon  Gi- 
rard de  Ghocenanz  aux  capitaines  des  routes  qui 
s'étaient  fixées  dans  l'Autunois  pour  les  engager  à 
vider  le  pays  (4).  Telle  était  la  situation  de  la  Bourgo- 
gne quand  Philippe  rentra  à  Dijon,  le  17  mai  1370. 

C'en  était  fait  ou  à  peu  près  des  compagnies,  de 
ces  guerriers  sans  nom  (5),  que  la  victoire  de  Briguais 
avait  presque  élevés  au  rang  d'une  puissance  et  qui 
suscitèrent  à  Gharles  V  de  si  graves  embarras  en 
courant  la  France  sur  tous  les  points,  ne  laissant 
derrière  eux  que  misère  et  désolation.  Ges  routes 
d'aventuriers  et  de  brigands  peu  soucieux  d'une 
réputation  déjà  très  risquée  ;  que  nous  voyons  au- 
jourd'hui à  l'état  de  troupes  soudoyées   pour  re- 

(1)  Arch.  dép.  de  la  Côte-d'Or,  B.  4422,  fol.  39  v° 

(2)  «  A  mons.  Guillaume  le  Bastart  de  Poitiers  pour  le  deffraie- 
«  ment  de  lui  et  de  .XX.  hommes  d'armes  que  le  gouverneur  l'or- 
«  donna  demourer  a  Chalon  et  environ  tant  pour  la  garde  de  la 
«  foire  comme  pour  chevaucher  lesdictes  campaignies  et  en  raporter 
«  ...  nouvelles,  affin  que  mal  ne  dommaige  n'en  peust  venir  au  pais 
«.  de  mondit  seigneur...  ».  (Idem,  B.  1445,  fol.  76  r°). 

(3)  Idem,  4422,  fol.  39  v°. 

(4)  Idem,  B.  3576,  fol.  21  v». 

(o)  «  Filii  Belial  et  viri  iniqui...  guerratoresde  variisnationibus, 
«  non  hahentes  titulum  ».  (Continuation  de  Nangis,  t.  II,  p.  316). 
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prendre  demain  la   vie  d'hommes  hors  la  loi  ;  qui 
ont  pour  principe  et  pour  discipline  une  soumission 
passive  et  aveugle  aux  volontés  du  chef  qu'elles  ont 
choisi,  pourvu  qu'il  assure  à  leur  rapacité  des  oc- 
casions de  pillage  et  pour   devise  ces  mots  signifi- 
catifs, societa  d'ell'ucquisto,  qui  sont  tout   à  la  fois 
une  menace  jetée  à  ceux  qui  possèdent  et  une  in- 
vitation adressée    à  tous  les   nécessiteux   (1),  ces 
routes,  nous  les  avons  vues  à  l'œuvre;  nous  avons 
vu  à  quels  déplorables  excès  elles  se  livrèrent  dans 
les  campagnes,  et  de  quels  maux  furent  accablés 
les  pauvres  paysans.  Battus,  pillés,  courus  comme 
des  bêtes  fauves,  dit  Mézeray,  ils  n'avaient  la  plu- 
part pour  retraite  que  les  bois,  les  cavernes  et  les 
marais  (2);  ou  étaient  obligés,  comme   ceux   des 
bords  de  la  Loire,  de  passer  les  nuits,  avec  leurs 
bestiaux,  dans  les  îles  ou  dans   des  bateaux  qu'ils 
arrêtaient  au  milieu  du  fleuve  (3>. 

Peut-on  s'étonner  après  cela  que  les  papes  et  les 
souverains  aient  épuisé  contre  les  compagnies  toutes 
les  ressources  de  la  politique  et  qu'Urbain  Yen  par- 
ticulier, près  d'être  lui-même  leur  victime,  ait  pour- 
suivi le  crime  des  pères  jusque  dans  les  descendants 
en  les  proclamant  inhabiles  à  recueillir  l'héritage 
paternel  et  incapables  de  remplir  aucune  charge 
civile  ou  ecclésiastique,  et  en  déclarant  que  leurs 


i  Von  dans  les  M.'m.  de  l'Acad.  des  Ins.  ti  Belles-Lettres, 
I.  XXV,  p.  155  et  suivantes,  le  mémoire  sur  Arnaud  de  Cervole, 
par  le  baron  de  Zur.  Lauben. 

(8)  Abrégé  ehron.  de  (histoire  de  France,  t.  IV,  p.  1-20, 
année  1 3;>8. 

(3)  Contin.  de  Nangis,  t.  II,  p,  280. 
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biens  entachés  d'infamie  devaient  être  dévolus  au 
fisc,  leurs  maisons  détruites  et  leurs  possessions 
dévastées  (1)?  Pour  les  réduire  à  l'impuissance,  il  a 
fallu  toute  l'habileté  de  Charles  V,  puissamment 
secondé  dans  cette  tâche  difficile  par  ses  frères  les 
ducs  de  Berry  et  de  Bourgogne  et  les  nombreux  et 
vaillants  capitaines  à  sa  solde.  Désormais,  les 
paysans,  ne  craignant  plus  que  leurs  récoltes  fussent 
pillées  ou  brûlées,  purent  en  toute  sécurité  se  livrer 
aux  travaux  de  l'agriculture.  L'abondance  ne  tarda 
pas  à  renaître  dans  les  campagnes  naguère  dévas- 
tées et  désertes.  Le  commerce  interrompu  reprit 
son  activité;  et  une  sage  administration  cicatrisa  en 
peu  d'années  les  plaies  de  la  France. 


PIECES  JUSTIFICATIVES 

I 
1362  (n.  st.),  25  janvier.  —  Beaune. 

Lettre  du  roi  Jean  au  bailli  d'Auxois  relative  à  une  demande  de 
subside  pour  combattre  les  grandes  compagnies. 

(Arch.  départementales  de  la  Côte-d'Or,  B.  289). 

Jehan,  par  la  grâce  de  Dieu  roy  de  France,  a  nostre  bailli 
d'Auxois  ou  a  son  lieutenant,  salut.  Comme  pour  ce  que 
pluseurs  grans  compaignes  ont  esté  et  encores  sont  faictes  en 
nostre  royaume  et  ailleurs,  et  croissent  et  ànultiplient  de 
jour  en  jour,  lesquelles,  de  leur  très  mauvaise  volenté  et 
sanz  aucune  cause  ou  couleur  raisonnable,  s'efforcent  de 
gaster  et  destruire  nostre  dit  royaume,  saincte  église  et 
tout  nostre  peuple,  et  aussi  s'efforcent,  quanqu'il  peuent, 
de  approichier  noz  duchiéde  Bourgongneet  conté  de  Cham- 

(1)  Raynaldi,  Annales  eccles.,  liv.  C. 
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pagne  et  de  Brie,  les  bailliaiges  de  Senz,  de  Mascon   et  de 
Saint  Père  le  Moustier  et  autres  pays,  et  d'illeuc,  quant  il 
auroient  toutgasté  et  destruit,  passer  oultre  et  venir  plus 
avant  pour  metïaire  en  nostre  dit  royaume,  et  jasontvenuz 
bien  avant  en  nostre  dit  royaume  sur   les  marches  dessus 
dictes,  et  boutent  feux,  tuent  hommes,  femmes  et  enfanz, 
violent  pucelles  et  femmes  mariées,  destruisent  églises,  pil- 
lent,  robent  et  gastent  tout  ce   qu'il   peuent  attaindre,  et 
font  pluseurs  autres  meffaiz  et  deliztelzet  si  énormes  que 
borreur  seroit   de  les  reciter,  Nous,  voulans  obvier   a  ces 
choses  de  tout  nostre  pooir,  aions  establi  nostre  lieutenant 
es  parties  qui  ensuivent,   c'est   assavoir    en  noz  duchié  de 
Bourgongne  et  conté  de  Champaigne  et  de  Brie,  es   bail- 
liages de  Senz,  de   Mascon,  et  de  Lionnois   et    de    Saint 
Père  le  Moustier,  es  Juchiez  de   Berry   et  d'Auvergne,  es 
contezdeForezetdeNeveiN.es    baronnies   do  Biaugeu  et 
de  Donzi,  et  en  touz  les  ressors,    pais   et   liex    enclavez  en 
yceux,  nostre  amé  et  féal  chevalier  et  conseiller    le  coule 
de    Tancarville,    chambellan   de    France,  pour   assembler 
toutes  les  gens  d'armes  et  de  pié  et  autres   personnes  de 
défense  qu'il   pourra  avoir,  et  aler  encontre  lesdictes  com- 
l>aignes,  les  combalre,  et  résister  a    l'aide  de  Dieu    a  leur 
maie  volenlé   et  emprinse,  et  pour  garder  et  défendre  des 
dictes  compaignes  et  de  touz  autres  les  païs  dessus  diz  ;  et 
desjà  aions  mandé  au  XIIIe  jour  du   mois    de   février  pro- 
chain  a  venir  en  certains  liex  lès   genz  d'armes   et  de  pié 
des    païs   dessus   diz  et  pluseurs  autre-  ;  et  considéré   les 
grans  fraiz,  mises  et  despeas  qu'il  convenrra   faire   pour 
les  causes   dessus  dictes,  les  quiex  en   nulle    manière  ne 
pourront  estre  fai/.  sanz  granl  finance,  aions  ordené,  par 
la  délibération  de  nostre  conseil  el  de  pluseurs  autres  prelw 
et  nobles,  que  en  toute-  les  parties  dessus  dictes,  esquelles 
oous  avons  ordené,  comme  ditest,  le  conte  de  Tancarville 
nostre  lieutenant  et  es   ressors,  païs  el    lieux  enclavez  en 
yceulz,  en  liève  tantost  et  senz  aucun  delay,  par  troiz  mois 
tant    seulement    sur   chas,  un    l'eu    desdictes    parties  et    de 
chascune  d'icelles  estans  es  bonnes  villes,  et  autres  villes 
el  liex  formez,  et  es  autres  villes  ou    il  y    a  foires  et  mai- 
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chiez,  un  gros  tournois  d'argent  viez  par  moiz  ou  la  value 
d'icellui  pour  lesdiz  troiz  mois,  le  fort  portant  le  faible, 
comme  dit  est,  Nous  vous  mandons,  commandons  et  en- 
joignons estroitement,  comme  dit  est,  que  vous  soiezaDijon 
le  VIe  jour  du  mois  de  février  prochain  a  venir  par  devers 
nostre  dit  lieutenant  ou  ses  députez  et  ileuc  faites  venir 
audit  jour  une  ou  deux  des  plus  suffisantes  personnes  de 
chascune  ville  notable  de  vostre  dit  bailliage,  souffisamment 
fondez  pour  touz  les  autres,  pour  octroier,  consentir  et  ac- 
corder l'ayde  dessus  dit  et  faire  tout  ce  qui  lors  sera  regardé 
estre  proffitable  pour  ledit  fait.  Et  aussi  y  faites  venir  des 
plus  notables  et  souffisans  gens  d'église  et  nobles  de  vostre 
dit  bailliage  ;  et  avec  ce  faites  commander  de  par  nous  par 
cry  solennel  ou  autrement,  si  comme  mielx  vous  samblera, 
à  touz  ceux  du  plat  pais  de  vostre  dit  bailliage  et  du  res- 
sort, que  touz  leurs  biens  et  vivres  estanz  en  ycelui  plat 
païs  il  retraient  es  forteresses  et  bonnes  villes  prochaines, 
dedenz  huit  jours  après  ledit  commandement,  soubz  paine 
de  les  perdre,  et  d'iceus  estre  acquis  à  nous  pour  convertir 
audit  fait,  par  quoy  lesdiz  ennemis  n'en  puissent  estre  ra- 
freschiz  ou  secouruz.  Et  ces  choses  faites  diligemment  et 
senz  delay,  et  ce  ne  laissiez  en  aucune  manière  soubz  quan- 
ques  vous  vous  povez  méfiai re  envers  nous.  Donné  à  Beaune 
le  XXVe  jour  de  janvier  l'an  de  grâce  mil  CGC  soixante  et 
un. 

II 

1362  (n.  st.),  4  mars.  —  Rouvre. 

Jean  de  Melun,  comte  de  Tancarville,  ordonne  à  tous  les  baillis 
du  duché  de  Bourgogne  et  du  comté  de  Champagne,  aux  baillis  de 
Sens,  de  Mâcon  et  de  Saint-Pierre-le-Moustier,  d'envoyer  en  son 
camp  des  provisions  de  bouche. 

Lettres  sous  le  sceau  de  Girard  de  Longchamp,  maître  des  foires 
et  bailli  de  Chalon. 

(Bibl.  nationale,  Coll.  de  Bourgogne,  t.  LII,  fol.  9"2). 

Longchamp  (Girard  de),  chevalier  du  Roi  nostre  sire,  son 
bailly  et  maistre  des  foires  de  Ghalon  a  Humbert  d'Ostun, 

20 
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Jehannot  dit  le  Clerc  de  la  Garde  et  a  Guillaume  de  Saint- 
Aubin,  salut.  Les  lettres  de  noble  et  puissant  seigneur 
monseigneur  le  conte  de  Tancarville,  lieutenant  de  nostre 
dit  seigneur,  avons  receues  contenant  la  forme  qui  s'ensuit  : 
«  Jehan  de  Meleun,  conte  de  Tancarville,  chambellan  de 
France,  lieutenant  du  Roy  nostre  sire  ez  duchié  de  Bour- 
gogne et  conté  de  Champagne,  et  ezballiages  et  ressorts  de 
Sens,  de  Mascon  et  de  Saint  Pierre  le  Moustier,  au  bailli 
de  Chalon  ou  a  son  lieutenant,  salut.  Si  comme  vous  savez, 
nous  avons  fait  partout  nostre  mandement  au  VIe  jour  de 
eest  mois  de  mars  àOstun,  et  d'illec  pensons  tantost  partir 
et  nous  traire  vers  ces  grandes  compaignies,  qui  sont  sur 
les  marches  de  la  rivière  de  Loire,  pour  les  combattre  a 
Fayde  de  Dieu  ;  et,  afin  que  nous  ne  nostre  ost  n'aions 
aucun  deffautde  vivres,  avons  ordonné  que  vous  et  les  autres 
ballis  ez  termes  de  nostre  lieutenance  envoyez  chacun  cer- 
taine quantité  desdis  vivres  après  nous  en  noslredit  hosl 
avec  ce  que  par  nos  autres  lettres  nous  en  avons  ordonné 
pour  la  dépense  de  nostre  hoslel,  pour  en  aydier  a  nous  et 
a  nostredit  hosl  quant  mesliers  sera.  Et  entre  les  autres 
choses  avons  ordonné,  et  vous  mandons  et  commettons  que 
tantost  vous  faites  prandre  en  vostre  bailliage  et  ressort, 
par  juste  et  convenable  prix,  duquel  vous  ou  vos  députez 
baillez  vos  lettres  a  ceux  a  qui  il  appartiendra,  cinquante 
queues  de  farine,  vint  et  cinq  queues  d'avoine,  trois  queues 
de  fèves  et  une  queue  de  pois,  et  les  faites  apresler  et  en- 
foncier,  et  sauvement  les  envoyez  et  faites  venir  aprez  nous 
en  nostre  host.  quelque  part  que  nous  soien,  en  telle  ma- 
nière que  ceux  qui  les  amenronl  ne  y  touchent,  et  pour 
leurs  despens  ou  autrement  n'en  prennent  aucune  chose. 
Et  pour  ce  faire  plus  diligemment,  députez  telles  conve- 
nables personnes,  comme  bon  vous  semblera,  et  gardez  sur 
quanque  vous  vous  pouvez  meffaire  envers  le  Roy  nostre 
sire,  que  en  ce  n'ait  auoun  deffaut,  quar  nous  nous  en  pren- 
driez à  vous.  Et  nous  mandons  par  ces  présentes  au  rece- 
veur de  Bourgogne  que  tout  ce  qui  par  les  lettres  de  vous 
ou  de  vos  députez  il  luy  apparia  estre  dub  pour  la  cause 
dessus  ditte,  il  paye  ou  assigne  en  lieu  convenable,  en  rece- 
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vent  lesdittes  lettres  et  quittance,  par  lesquelles  rapportant 
avec  ces  présentes,  ce  qu'il  aura  ainsy  payé  sera  alloué  ez 
eomptes  de  luy  ou  d'autres  a  qui  il  appartiendra  sens  con- 
tredit, non  obstant  quelconques  ordonnances,  mendements 
ou  deffenses  au  contraire.  Et  avec  nous  vous  mandons  et 
commettons  que  en  vostredit  balliage  et  ressortsvous  nous 
pourvéez  et  envoyez  aprez  nous  en  nostre  host  dix  bons 
charpentiers  avec  leurs  ferrements  et  aisements  et  ainsy 
six  bons  peschieurs  avec  leurs  engins  et  filets.  Et  nous  don- 
nons en  mendement  a  tous  les  justiciers  et  subjels  du  Roy 
nostre  sire  que  a  vous  et  a  vos  députez  en  ce  faisant  obéis- 
sent et  entendent  diligemment,  et  vous  prestent  conseil, 
confort  et  ayde,  se  mesliers  en  avez  et  il  en  sont  requis. 
Donné  à  Rouvre  le  1111e  jour  de  mars  l'an  de  grâce  mil  CCC 
soixante  et  hun. 

Par  mons.  le  lieutenant, 
J.  Blanchet.  » 
Par  vertu  et  auttorité  desquelles  lettres  dessus  trans- 
criptes,  nous  vous  mandons,  et  par  ces  présentes  députons 
et  commettons,  et  un  cbascun  de  vous  par  soy,  quetantost 
et  sans  aucun  delay  vous  prenez  en  nostredit  balliage  et  ou 
ressort  par  juste  et  convenable  prix  lesdittes  cinquante 
queues  de  farine,  vint  et  cinq  queues  d'avoine,  trois  queues 
de  fèves  et  une  queue  de  pois,  et  les  faites  aprester,  enfon- 
cier,  et  les  envoyez  sauvement  par  la  manière  dessus  dite, 
en  baillant  vos  lettres  a  ceux  a  qui  il  appartiendra,  afin 
qu'il  en  soient  payez  et  satisfaits,  comme  dit  et  contenu  est 
ez  dittes  lettres.  Et  gardez  que  en  ce  n'ait  aucun  deffaut 
sur  quanque  vous  vous  pouviez  meffaire  envers  le  Roy  nos- 
tredit seigneur,  et  sur  peine  de  vint  mars  d'argent  a  lever 
de  et  sur  un  chascun  de  vous  et  a  appliquer  a  ycellui  sei- 
gneur, sachant  que,  se  aucun  delfaut  y  a,  nous  lèverons  de 
un  chascun  de  vous  laditte  peine  en  nom  et  au  proffit  du 
Roy  nostredit  seigneur;  de  ce  faire  et  les  choses  a  ce  appar- 
tenant nous  donnons  a  vous  et  a  chascun  de  vous  pouvoir, 
auttorité  et  commendement  especial;  mandons  et  commen- 
cions- a  tous  les  subjets  de  nostredit  seigneur  et  nostres, 
prions  et  requérons  autres  que,  en  faisant  les  choses  dessus- 
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dittes  et  appartenances  d'ycelles,  a  vous  et  a  chascun  de 
vous  obéissent  et  donnent  conseil,  confort  et  ayde,  se  mes- 
tiers  en  avez  et  requis  en  sont.  Donné  soubs  nostre  seel  le 
VIe  jour  de  mars  l'an  mil  GGGLXI. 


III 

1362,  14  mai.  —Paris. 

Lettres  du  roi  de  France  au  sujet  de  la  levée  en  Bourgogne  des 
subsides  imposés  dans  le  reste  du  royaume  pour  aider  au  paiement 
de  la  rançon  due  à  l'Angleterre. 

(Bibl.  nationale,  Coll.  de  Bourgogne,  t.  LU,  fol.  95). 

Jean,  par  la  grâce  de  Dieu  roy  de  France,  a  nos  amez  et 
feaulx  conseillers  l'evesque  de  Clermont,  l'abbé  de  Giteaulx, 
le  gouverneur  de  Dourgoigne,  maislre  Jean  Cbalemart,  et 
inaistre  Guy  de  Ghampdivers,  nostre  notaire,  et  secrétaire 
de  nostre  très  cher  ainsné  filz  le  duc  de  Xormendie  et  dal- 
phin  de  Viennois,  salut  et  dilection.  Comme  aprez  nostre 
délivrance,  par  le  conseil  et  avis  de  plusieurs  notaibles  et 
saiges  personnes,  prélats,  barons,  gens  de  bonnes  villes  et 
autres,  et  pour  payer  ce  en  quoy  nous  sommes  tenuz  a 
nostre  très  cher  et  aîné  frère  le  roy  d'Angleterre,  nous  avons 
ordené  certaines  aides  a  courir  par  tout  nostre  royaume, 
c'est  assavoir  l'imposition  de  douze  deniers  pour  livre,  le 
trezième  du  vin  et  deux  sols  pour  livre  du  sel  vendu  en 
nostre  dit  royaume,  et  lesquelles  aides  nostre  peuple  a 
soustenu  et  paie  moult  gracieusement  par  tout  nostre  dit 
royaume  j usques  a  présent  excepté  nostre  duchié  de  Bour- 
goigne,  et  les  dictes  aides  n'ont  encore  couru,  et  de  nouvel 
ledit  duchié  soit  venu  en  nostre  domaine,  et  avons  entendu 
que  pluseurs  autres  pays  de  nostredit  royaume  et  especial- 
ment  ceux  qui  ne  son!  pas  nue  ment  de  nostre  domaine 
cpmrnancent  a  prendre  couleur  de  non  paier  les  dictes  aides, 
soubs  ombre  de  ce  qu'elle  ne  court  en  nostre  dit  duchié, 
laquelle  chose  nous  tourneroil  a  très  grant  et  irréparable 
domaige  et  esclandre,  el    s'en   ensuigroienl  tanl  de  incon- 
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veniens    pour    nous,    pour  nos   hostages  et  pour   nostre 
royaume  que  jamais  remède  n'y  pourroit  estre  mis,  et  la- 
quelle chose,  si    comme   nous   tenons  certainement,   des- 
plairoitatous  nos  bons  subjets  oudit  royaume,  avons  ordené 
que,  pour  obviera  tous  périls,  esclandresetdomaiges  qui  s'en 
pouroient  ensuir,  et  pour  avancer  nostredil  payement  et  la 
délivrance  de  nos  hostages  et  l'acquittement  de   nous  et  de 
nostre  rovaume,  et  par  l'avis  et  deliberacion  de  tout  nostre 
conseil,  que  1rs  dictes  aides  y  queurent  et  soient  levées,  si 
comme  ailleurs  en  nostre  royaume.  Et  tenons  fermement, 
par  la  grant  fiance  que  nous  avons  a  nusdits  subjets  et  ha- 
bitans  dudit  ducbié,  que  les   dictes  aides  paieront   et  sos- 
tiendronl  paciammenl,  et  que  de  ce  et  de  plus  grant  chose 
ne  nous  vouldront  faillir  a    tel  besoing.  Pour  ce  est  il  que 
Nous,  conûans  du  sens,  loyauté  et  discrétion  de  vous,  vous 
mandons  et   commettons  a  deux  de   vous  que  vous  vous 
transportez  en    nostredit   duchié  pour  eulx  dire,  exposer  et 
signifier  nostre  dicte  ordenance  et  entencion,  et  les  induire 
le  plus  gracieusement  que  vous  pourrez  a  ce  que  lesdictes 
aides  il  paient  amiablement  ;  et  ycelles  faites  courir  et  lever 
par  tout  nostre  dit  duchié,  tant  par  deçà  la  Saône  comme 
par  delà,  et  tant  es  terres  de  nostre  domaine  comme  es  terres 
de  nos  subgez,  soient    gens  d'église,  nobles  ou  autres,  et 
tout  en  la  fourme  et  manière  que  elles  courent  par  deçà  ; 
et  a   ce   faire  establissez  bonnes  personnes  et  suffisantes, 
auxquels  vous  donnez  et  establissez  gaiges,  telxcommebon 
vous  semblera,  lesquelx  nous  voulons  estre  a  eulx  paiez  en 
la  manière  que  par  vous  sera  ordené.  Et  se  aucun  vouloit  a 
ce  contredire  ou  la  chose  empescher,  ce  que  nous  ne  pen- 
sons pas,  pourveez  y  par  toutes  les  voyes  et   manières  que 
bon  vous  semblera;  et, ce  mestiers  est,  faites  en  tel  accom- 
plissement de  justice,  et  comme  de  malveillant  de  nous  et 
de  nostre  royaume,  que  tous   autres  y  preignent  exemple. 
Et  se    nosdits  subjets  ou  aucuns  d'eulx  vous  font  aucunes 
requestes,  ou  se  plaignent  d'aucuns  griefs,  tors  ou  oppres- 
sions que  l'en  leurait  fais,  pourveez  les  sur  ce  de  tel  remède 
que  bon  vous  semblera,  soit  par  voie  de  justice   ou  autre- 
ment ;   et  nostredit   duchié  et  nos  officiers  d'iceli,  tant  sur 
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le  fait  de  la  guerre  comme  sur  le  fait  de  justice  et  de  gou- 
vernement du  païs,  aydez,  conseillez  et  confortez  de  tous 
vos  povoirs  et  y  pourveez  par  toutes  les  bonnes  voies  et 
manières  que  vous  pourrez.  Et  de  ces  choses  faire  donnons 
pouvoir  a  vous  et  a  vos  députez,  et  a  deux  de  vous  et  aux 
députez  d'iceux,  mandons  et  commandons  a  tous  nos  offi- 
ciers et  subjets,  requérons  tous  autres  que  a  vous  et  a  vos 
députez,  en  ces  choses  faisens  et  les  dépendances  d'icelles, 
obéissent  et  entendent  diligemment,  et  vous  prestent  con- 
seil, confort  et  aide  touteffois  que  requis  en  seront.  Donné 
a  Paris  le  X1IIP  jour  de  may,  l'an  de  grâce  mil  CGC  soixante 
et  deux. 


IV 
1362,  14  mai.  —  Paris. 

Jean  le  Bon  commet  l'évêque  de  Clermont,  l'abbé  de  Citeaux  et 
Henri  de  Bar,  gouverneur  du  duché,  pour  payer  au  roi  d'Angle- 
terre, au  seigneur  de  ijrantson  et  à  Jean  de  Neufehatel  une  som- 
me de  53.000  moutons  d'or  dont  leur  était  redevable  le  duché  de 
Bourgogne. 

(Bibl.  nationale,  Coll.  de  Bourgogne,  t.  LU,  fol.  98). 

Jehan,  par  la  grâce  de  Dieu  roy  de  France,  a  nos  amez  et 
feaulx  conseillers  l'evesque  de  Clermont,  l'abbé  de  Cis- 
teaulx,  Henri  de  Bar,  chevalier,  gouverneur  de  nostre  du- 
chié de  Bourgoigne,  maistre  Jehan  Chalemart,  maislre  des 
requestes  de  nostre  hostel,et  maistre  Guy  de  Cliampdivers, 
nostre  clerc  notaire,  et  secrétaire  de  noslre  très  cher  ainsné 
lilz  le  duc  de  Normandie,  dalphin  de  Viennois,  salut  et 
dilection.  Gomme,  pour  certaines  causes  et  considérations 
qui  nous  ont  meu  et  meuvent.  .Nous,  confiansa  plainde  vos 
sens,  loyautez  et  diligences,  vous  avons  ordené  et  commis 
Les  quatre,  les  trois  ou  les  deux  de  vous  pour  aller  en  nos- 
tre duchié  do  Mourgoigne  et  dire,  exposer  et  signifier  de 
par  nous  a  nos  subgets,  prélats  et  autres  gens  d'église, 
nobles  et  communes  de  ladicte  duchié  nostre  entencion  et 
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voulenté  de  faire  courir  et  lever  en  icelli  duchié,  tant  es 
terres  de  nostre  domaine,  comme  es  terres  de  nos  subjets 
l'aide  tel  et  semblable  que  ordené  l'avons  estre  levé  es  au- 
tres parties  de  nostre  royaume,  pour  le  fait  de  nostre  déli- 
vrance, pour  l'acquittement  de  nous,  de  nos  hostaiges  qui 
pour  ce  sonten  Angleterre,  et  de  tout  nostre  royaume,  et  pour 
icelli  y  faire  courir  et  lever,  si  comme  plus  a  plain  est  con- 
tenu en  nos  autres  lettres  adrecées  a  vous  sur  ce  ;  et  yceux 
nos  subgets  soient  obligez  tant  envers  nostre  frère  le  roy 
d'Angleterre,  comme  envers  le  seigneur  deGrançonet  Jean 
de  Neufchastel,  cbevaliers,  en  la  somme  de  cinquante  et 
trois  mille  moutons  d'or  de  nostre  coing,  dont  nosdits  sub- 
jets pourroient  prendre  excusation  de  non  accorder  et  con- 
sentir ledit  aide  y  estre  levé  et  cuilly,  comme  dit  est,  pour 
ce  que  il  pourroient  dire  par  avanture  que  il  seroient  trop 
grevez  de  paierl'un  et  l'autre  aide,  savoir  vous  faisons  que 
Nous,  voulans,  en  tant  que  bonnement  povons  et  pourrons, 
relever  nosdits  subgets  de  leurs  griefs  et  oppressions,  vou- 
lons et  vous  mandons  et  commettons,  et  a  quatre,  à  trois 
ou  a  deux  de  vous,  que  vous  chargiez  de  par  nous  et  en 
nostre  nom,  de  paier  et  faire  paier  et  délivrer  ladicte 
somme  de  cinquante  et  trois  mille  moutons  d'or,  aus  dessus 
nommez  ou  a  autres  a  qui  deubssont  ou  seront,  aus  termes 
et  tant  en  la  manière  que  nosdits  subgets  y  sont  obligiez, 
et  en  acquitter  du  tout  nosdits  subgets,  parmi  ce  que  il 
nous  accorderont  et  octroieront  ledit  aide  estre  levé  en 
nostre  dite  duchié  sur  eulx,  si  l'i  faites  ainsi  courir,  lever 
et  cuillir,  tant  es  terres  de  nostre  domaine  comme  es  terres 
de  nosdiz  subgets,  tout  en  la  manière  que  il  est  levé  et 
cuilly  es  autres  parties  de  nostre  royaume  ;  de  laquelle  chose 
faire  et  de  toutes  autres  choses  qui  y  appartiendront,  et  y 
seront  nécessaires  ou  convenables,  et  aussi  de  faire  et  oc- 
troier  a  nosdiz  subgez  vos  lettres  convenables  sur  ce,  les- 
quelles nous  confermerons  par  les  nostres,  nous  vous  don- 
nons, et  aus  quatre,  a  trois  ou  a  deux  de  vous  plain  povoir, 
auttoritéet  mandement  especial,  mandons  et  commandons 
a  tous  nos  justiciers,  officiers  et  subgez  que  a  vous  et  a  vos 
députez  obéissent  et  entendent  diligemment  en  ce   faisant, 
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et  vous  y  donne  conseil,  confort  et  aide  touttefois  que  re- 
quis en  seront.  Donné  a  Paris  le  Xlllle  jour  de  may  l'an  de 
grâce  mil  CGC  soixante  et  deux. 


V 
1362,  19  juin. 

Commission  donnée  par  le  roi  Jean  pour  laite  au  duché  de 
Bourgogne  l'imposition  du  subside  de  douze  derniers  que  les  ntats 
lui  ont  octroie. 

(Bibl.  nationale,  Coll.  de  Bourgogne,  t.  LU,  fol.  98). 

«  Abbé  de  Cisteaulx,  Henry  de  Bar,  Me  Jeban  Chale- 
rnart,  et  vous  Guy  de  Champdivers,  sur  ce  que  vous  nous 
aviez  escript  de  Testât  de  Bourgoigne,  de  l'aide  que  les 
gens  du  pays  nous  vuelent  faire,  dont  la  journée  de  la 
réponse  doit  estre  aujourd'huy,  nous  vous  avions  rescript 
nostre  voulenté  dez  le  dyrnancbe  darrenier  passé.  Mais 
voslre  messager  est  retournez  devers  nuus  qui  nous  a  dit 
qu'il  a  esté  robez  es  bois  de  Sorvins  et  que  Ton  li  a  osté 
nus  lettres  qu'il  vous  portoit.  Si  estoit  la  teneur  de  nos 
dittes  lettres  telle:  Abbé  de  Gisteaulx.  Henry  de  Bar,  Jehan 
Gbalemart,  et  vous  Me  Guy  de  Champdivers.  Xous  avons 
bien  vu  ce  que  escrit  nous  avez  par  les  lettres  contenant 
que  le  juedi  darrenier  passé  qui  fut  IXe  de  ce  mois  vindrent 
devant  vous  aucuns...  [sic)  de  gens  du  pays  de  Bourgoigne 
et  après  plusieurs  excusations  et  paroles  nous  octroierent 
l'imposition  de  XII  deniers  pour  livre  de  toutes  denrées  et 
marchandises,  c'est  assavoir  blé,  vins,  sel,  drap,  laines  et 
autres  denrées  a  durer  le  temps  qu'elle  a  a  courir  en  France 
(pie  l'on  estime  a.llll.  ans  ou  environ  par  telle  condicion 
que  nous  serons  chargiez  de  paier  a  uostre  frère  le  roy 
d'Ehgleterre  .XL.  mille  moutons  que  le  pais  li  doit,  et  que 
journée  est  emprise  ce  prochain  dvmenehe  a  eux  faire 
réponse  de  me  entencion  et  voulenté  sur  ce.  Si  vous  faisons 
savoir  que,  considéré  ce  que  nostre  conseil  de  par  deçà  et 
vous  aussi  conseillez  la  chose  estre  proffitable  pour  nous, 
et  que   nous  tenons  (pie    ladite    imposition   devra  estre  de 
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trop  plus  grant  valeur  que  lesdits  .XL.  mille  moutons,  il 
nous  plaist  bien  et  voulons  que  ainsi  soit  faille,  et  pour  ce 
vous  mandons  que  de  la  mettre  sus  et  en  bonne  orde- 
nance  vous  soyez  diligens  et  par  telle  manière  que  ce  soit 
a  nostre  proffit  et  nostre  honneur,  et  mettiez  de  par  nous 
les  bonnes  gens  dudit  pais  tant  en  gênerai  comme  en  espe- 
cial,  qui  la  dicte  imposition  nous  ont  ainsi  courtoisement 
et  amiablement  ottroiée.  Quant  est  des  gens  de  l'Arce- 
prestre  et  des  Bretons  qui  sont  par  delà,  dont  les  bonnes 
gens  du  pays  se  plaignent  grandement,  si  comme  escript 
nous  avez,  nous  en  ferons  parler  audit  Arceprestre,  lequel 
yra  bientost  par  delà  et  les  fera  retraire.  Et  est  nostre  en- 
tente que  tant  sur  ce  comme  sur  le  fait  des  grandes  com- 
paignies  qui  sont  ou  dit  pays,  nous  mettions  et  façons  met- 
tre tel  et  si  brief  remède,  a  l'ayde  de  Dieu,  que  ledit  pays 
sera  tout  reconforté  et  s'en  devra  tenir  pour  comptant;  et 
déjà  avons  ordené  nos  amez  et  feaulx  conseillers  le  conte 
de  Tanquarville  et  le  connestable  qui  yront  briefment  a, 
grant  compagnie  de  gens  d'armes.  Nous  vous  envoyons  la 
lettre  dont  escript  nous  avez  pour  les  bonnes  gens  du  pays 
de  Bourgoigne,  que  l'ottroy  que  il  nous  ont  fait  de  l'im- 
position ne  leur  tourne  a  préjudice  ;  mais  considéré  le 
pouvoir  que  vous  ou  aucuns  de  vous  avez  de  nous,  leur 
peussiez  bien  avoir  faitte  sans  nous  en  avoir  escript. 
Donné  à  Royallieu  le  XIXe  jour  de  juing.  » 


VI 
1363,  12  juillet.—  Dijon. 

(Bibl.  nationale,  Coll.  de  Bourgogne,  t.  LU,  fol.  116). 

Instruction  faite  par  monseigneur  le  duc  de  Touraine, 
lieutenant  du  Roy  nostre  sire,  et  son  conseil,  sur  l'ordon- 
nance, levée  et  recepte  du  subside  des  feux  a  ly  derreniere- 
ment  ouctroyez  pour  une  fois  pour  la  garde  et  deffense  du 
pays  du  duchié  de  Bourgoigne  et  ez  terres  des  evesques 
d'Ostun  et  de  Chalon,  c'est  assavoir  d'un  florin  d'or  franc 
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pour  feu  en  bonnes  villes,  chasteaux  et  forteresses,  de  demi- 
franc  pour  feu  en  plat  pays  sur  personnes  de  franche  con- 
dition, et  d'un  quart  de  franc  pour  feuen  ycelluy  plat  pays 
sur  personnes  de  serve  condition,  tout  le  fort  portant  le 
foible. 

Premièrement  ordonné  est  que  ledit  subside  sera  levé 
par  prevostez,  et  que  chascun  curé  ensemble  le  justicier 
du  lieu,  et  cbascun  d'eulx  en  sa  cure  et  justice,  appeliez 
avec  eulx  deux  paroissiens  du  lieu  des  plus  suffisans,  es- 
crivent  tous  les  feux  de  la  paroisse,  c'est  assavoir  de  chas- 
cune  ville  les  francs  d'une  part  et  les  serfs  d'autre,  et  que, 
ce  fait,  ledit  justicier  et  lesdits  deux  prudommes,  appeliez 
avec  eulx  ceux  que  bon  leur  semblera,  imposent  ledit 
fouage. 

Item,  pour  ce  faire,  le  bailli  du  pays  ou  son  lieutenant 
ensemble  une  notable  personne,  c'est  assavoir  :  Bureau  de 
Maisonconte  avec  le  bally  d'Ostun  et  de  Montcenis,  Bertran 
de  Masisonges  avec  le  balli  de  Chalon,  Guyot  de  Semur 
avec  le  bally  d'Auxois,  Dimenche  de  Vitel,  receveur  de 
Bourgongne,  avec  le  balli  de  Dijonnois,  et  Guillaume  de 
Comblans  avec  le  balli  de  la  Montagne,  ayants  avec  eulx 
les  viez  escripts  des  fouages,  iront  es  lieux  des  ressorts,  et 
la  manderont  par  devant  eulx  lesd.  curez,  justiciers  et  pru- 
dommes, et  leur  enjoindront  et  commanderont  de  par  le 
Boy  que  chascun  d'eulx,  curé  et  justicier,  dedans  l'octave 
ensuivant,  leur  apportent  les  noms  des  feux  de  leur  pa- 
roisse et  justice  touts  imposez,  ostez  mendiants  et  misé- 
rables personnes  qui  n'ont  de  quov  paver  et  n'ont  artifice 
pour  le  gangner  ;  et  jureront  que  ainsi  le  feront  et  loyau- 
ment  sans  aucuns  excepter  ne  receler. 

Item,  se  semble  bon  d'avoir  lettres  des  evesques  adreçans 
contre  lesdiz  curez  pour  eulx  admonester  que  ledit  escript 
fassent  loyaument  et  sens  fraude,  sur  peine  d'excomenie- 
ment,  et  que  par  ycelles  lettres  soient  admonestez  lesdiz 
curez  le  premier  jour  qu'ils  seront  mandez. 

Item,  que  en  chascun  lieudesdis  ressorts  ait  un  receveur 
particulier,  député  de  par  le  bally,  et  adjoint,  pour  recevoir 
de  tous  les  feux  du  ressort  en   la  manière  accoustumée, 
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Hem,  que  cesdits  receveurs  particuliers  desdits  ressorts 
mettent  et  élisent  en  chascune  ville  du  ressort  un  autre 
receveur  pour  recevoir  les  feux  de  la  ville,  et  luy  apportent 
au  lieu  du  ressort  dessusdit  ;  et  les  visitera  et  leur  aidera 
ledit  receveur  du  ressort,  se  mestiers  en  ont. 

Item,  la  contrainte  de  la  levée  se  fera  par  les  justiciers 
des  lieux,  et  ne  s'en  entremettra  le  souverain,  se  n'est  au 
deffaut  ou  négligence  du  justicier  du  lieu,  et  aprez  certain 
et  compétent  temps  qui  leur  sera  prefix  par  ledit  receveur 
du  ressort. 

Hem,  que  sur  ce  soient  faites  bonnes  commissions  aux- 
dits  ballis  et  adjoints,  lesquels  ordonneront  lesdits  rece- 
veurs et  feront  faire  lesdits  fouages  par  lesdits  curez  et 
deux  prudommes,  et  envoyeront  au  receveur  gênerai  les 
noms  desdits  receveurs,  c'est  assavoir  audit  Dimenche  de 
Vitel,  receveur  gênerai  à  ce  ordonné,  auquel  Dimenche 
de  Vitel  tous  lesdits  receveurs  des  ressorts  obéiront,  et  a  li 
et  non  a  autre  bailleront  tous  les  deniers  de  leurs  receptes. 

Item,  le  subside  dessusdit  se  payera  a  trois  payements" 
par  égaux  portions,  c'est  assavoir  :  le  premier  jour  de 
septembre  prouchain  avenir  la  tierce  partie;  l'autre  tierce 
partie  a  la  Toussaint  ensuivant,  et  la  dernière  tierce  partie 
a  Noël  aprez  ensuivant.  Et  a  le  payer  seront  contraints  les 
débiteurs,  comme  pour  les  autres  debtes  du  Roy  il  est  ac- 
coustumé  de  faire,  c'est  assavoir  par  les  justiciers  des  lieux, 
comme  dessus  est  dit.  Et  s'il  en  sont  reff  usant  s,  aprez  le  temps 
qui  leur  serapréfix,  comme  dit  est,  par  lesdits  receveurs  des 
ressorts  et  leurs  commis  et  les  autres  officiers  du  Roy. 

Item,  que  l'on  recevra  douze  gros  viez  pour  ung  franc, 
et  quatre  blancs  neufs  de  quinze  deniers  tournois  la  pièce 
pour  trois  gros. 

Item,  le  receveur  particulier  du  ressort  ne  prendra  pour 
lettres  de  pais  d'une  ville,  pour  le  seel  et  pour  escripture 
que  demi  gros. 

Donné  a  Dijon  le  XIIe  jour  de  juillet  l'an  de  grâce  mil 
CCC  soixante  et  trois. 

Par  monseigneur  le  duc  en  son  conseil  ; 

J.  Rlanchet. 
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VII 

1363,22  octobre.  —  Dijon. 

Lettres  de  Philippe  le  Hardi  mandant  au  bailli  d'Autun  de  con- 
traindre «  par  toutes  voyes  »  les  rebelles  à  payerle  subside  qui  lui 
a  été  accordé  pour  la  défense  du  duché  de  Bourgogne. 

(Bibl.  nationale,  Coll.  de  Bourgogne,  t.  LU,  fol.  115). 

Philipe,  fils  du  roy  de  France,  son  lieutenant  ou  duchié 
de  Bourgoigne  et  duc  de  Touraine,  au  bally  d'Autun  et  de 
Montcenis,  salut.  Nous  avons  entendu  que  les  hommes  et 
sujets  de  plusieurs  nobles  desdits  balliages  refusent  a 
payer  le  subside  des  frans  a  nous  naguaires  ouctroyez  au- 
dit duchié  pour  la  garde  et  deffense  d'ycelli,  et  que  lesdits 
nobles  usent  de  paroles  desraisonnables  et  de  menaces  aux 
sergents  et  députez  a  faire  les  exécutions  desdis  frans,  la- 
quelle chose  est  ou  grant  contempt  et  despit  de  mon- 
seigneur et  de  nous.  Si  est  ainsv  pour  quov  nous  vous 
mandons,  commettons  et  enjoingnons  eslroittement  que 
tous  ceux  que  vous  trouverez  avoir  usé  de  telles  paroles 
auxdits  sergents  et  commissaires  a  faire  lesdites  exécutions, 
vous  pngnissiez  par  telle  manière  que  les  autres  y  pregnent 
exemple, etneantmoinsfaites  exécuter  par  toutes  voyesdeùes 
les  rebelles  a  payer  lesdis  frans,  par  telle  manière  qu'il 
soient  payez  sans  deffaut,  aux  termes  sur  ce  ordonnez  et  en 
(■spécial  ceux  du  marchois  d'Ostun  qui  ne  se  sont  imposez 
que  a  demi  franc,  faites  les  payer  ung  franc,  car  il  ont  et 
peullent  avoir  retrait  ou  fort  ;  el  aussi  le  payent  par  ceste 
manière  toutes  les  autres  bonnes  villes  dudil  duchié.  Et  se 
a  faire  les  choses  dessusdites  convenoit  de  nécessité  avoir 
gens  d'armes,  si  en  prenez  nos  frais  raisonnablement  que 
nécessairement  vous  en  conviendra.  El  par  ces  présentes 
nous  mandons  aux  receveurs  généraux  d'Ostun  et  de  Mont- 
cenis et  achascun  par  soy,  qu'ils  vous  baillent  des  deniers 
dudit  subside  pour  faire  les  frais  desdicles  gens  d'armes.  Et 
en  rapportant  copie  de  ces  présentes  soubs  vostre  seel  et 
quittance  rie  ce  que  baille  vous  auront,  il  leur  sera  alloué 
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en  leurs  comptes  et  rabattu  de  leur  recepte  sans  difficulté. 
Donné  a  Dijon  le  vint  et  deuxiesme  jour  d'octobre  l'an  mil 
trois  cens  soixante  et  trois. 

Par  le  conseil  ouquel  estoient  les  abbés  de  Gisteaux  et  de 
S1  Bénigne,  vous,  messire  Estienne  de  Musigney,  mais- 
tre  Jean  Ghalemart,  le  bally  de  Dijon  et  plusieurs  autres. 

Vitel. 


VIII 
1363,  29  septembre.  —  Saulx-le-Duc. 

Philippe,  duc  de  Touraine,  lieutenant  du  Roi  au  duché  de  Bour- 
gogne, établit  le  seigneur  deMolinot  capitaine  général  audit  duché. 

(Arch.  départementales  de  la  Côte-d'Or,  B.  380). 

Philippe,  filz  de  roy  de  France,  son  lieutenant,  ou  duchié 
de  Bourgoingne,  et  duc  de  Touraine,  a  touz  ceulz  qui  ces 
lettres  verront,  salut.  Savoir  faisons  que  nous,  confians  des' 
sens,  loyauté  et  diligence  de    nostre  amé  et  féal  conseiller 
le  seigneur  de  Molinot,  ycellui  avons  fait  et  ordené,  faisons 
et   ordenons  par  ces   présentes   capitainne    gênerai  pour 
monseigneur  et  pour  nous  en  tout  ledit  duchié  de  Bour- 
goingne et  es  ressors  d'icelluy  jusques  a  nostre  retour   aus 
dictes  parties  de  Bourgoingne  ;  et  li   avons  donné  et  don- 
nons  povoir  et   mandement   especial   de  gouverner  pour 
nous  et  en  nostre    nom  toutes  les  gens  d'armes   qui    sont 
venuz  et  venront  a  nostre  mandement  au  service  de  mon- 
seigneur et  ou  nostre,  de  mander  et  assembler  des  autres 
genz  nouveaux,  se  bon  li  semble,  de  ycelles  genz  d'armes 
mener  sur  les  ennemis  de   monseigneur  et  les  nostres  et 
aillours  ou  bon  li  semblera,  et  yceulz  ordener  en  la  manière 
qu'il   verra  estre  affaire  soit  en  garnison  des  villes  ou  for- 
teresses de  monseigneur  ou  autrement,  des  dictes  villes  ou 
forteresses  de  monseigneur  ou  autres  estans  es  dictes  par- 
ties de  Bourgoingne  faire  visiter  par  certains  chevaliers  en 
ce  cognoissans,  et  les  faire  garnir  de  gens,  de  vivres,  d'ar- 
tillerie et  d'autres  choses   qui  y   sont   nécessaires,  et  en 
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ycelles  mettre  et  ordener  capitainnes,  se  mestiers  est,  aus 
frais  de   ceulz  que  il  appartiendra,  et  de   faire  jusques  a 
nostre  dit  retour   toutes  autres  choses  qui  a  celles  dessus 
dictes  et  au  fait  de  la  guerre  seront  neccessaires  et  conve- 
nables ;  et  tout  ce  qui  par  ledit  sire  de  Molinot   sera  fait 
es  choses  dessus  dictes  et  es  dépendances  d'icelles  jusques 
a  nostre  dit  retour  tenrons  et   aurons  ferme  et  aggreable 
sanz  venir  encontre.  Si  donnons  en  mandement  aux  dictes 
genz  d'armes  et  a  touz  autres  subgez  et   bienvueillanz  de 
monseigneur  que  a  ycelluy  sire  du  Molinot,  comme  a  ca- 
pitaine gênerai  pour  monseigneur  et  pour  nous  en  tout 
ledit  duchiéde  Bourgoingne  et  es  ressors  d'icelluy,  es  dictes 
choses  et  es  dépendances  d'icelles   obéissent  et  entendent 
diligemment.  En  tesmoing  de  ce  nous   avons  fait   mettre 
nostre  seel  a  ces  lettres.  Donné  a   Saux  le   XXIXe  jour  de 
septembre  l'an  de  grâce  mil  trois  cenz  soixante  et  trois. 
Par  mons.  le  duc  en  son  conseil. 

J.  Blanchet. 


IX 

1367,  20  septembre.  —  Dijon. 

iBibl.  nationale,  Coll.   de  Bourgogne,  t.  LU,  fol.  149). 

L'instruction  faite  et  ordonnée  au  conseil  monseigneur  le 
duc  de  Bourgoingne  a  Dijon  le  XXe  jour  de  septembre  l'an 
mil  GGGLX  et  VII  sur  la  garde,  gouvernement  et  defTense 
des  forteresses  de  la  duchié  de  Bourgongne  ;  ouquel  con- 
seil estoient  les  abbez  de  Cisteaux,  de  Saint  Estienne  de 
Dijon,  messire  Jaques  de  Vienne,  messire  Jofîroy  de  Blaisy, 
messire  Girard  de  Thure,  le  cbancelier  de  Bourgoingne 
messire  Philibert  Paillart,  les  gens  de  la  chambre  des 
comptes,  messire  Olivier  de  Jussy,  messire  Guillaume  de 
Lantuley,  messire  Guillaume  de  Balme,  messire  Louis 
Quinart,  messire  Guillaume  du  Pailey  et  messire  Guy  du 
Trembloy. 

Premièrement  de  pourveoirés  bonnes  villes  et  forteresses 
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de  monseigneur  de  capitain    encompagné  convenablement 
de  compagnons  selon  le  lieu; 

Item,  de  vivres,  et  par  quelle  manière  il  y  seront  mis,  et 
par  cesle  manière,  c'est  assavoir  que  tous  les  biens  et  vivres 
de  monseigneur  appartenans  auxdictes  forteresses  soient 
mis  et  retrais  en  yeelles,  et  que  toutes  manières  de  gens, 
subgets  et  justiciables  desdictes  forteresses  retrayent  eulx, 
leurs  vivres  et  autres  biens  ez  dittes  forteresses,  et  que  en 
yeelles  ils  facent  garde  et  gait  par  nuit,  et  ebascun  a  leur 
tour  par  la  manière  que  par  le  capitain  d'une  chascune 
forteresse  leur  sera  ordonné  et  qu'ils  ontaccoustumé; 

Item,  d'emparemens,  enforcissemens,  et  autres  choses 
nécessaires  qui  se  feront  par  la  manière  qui  s'ensuit,  c'est 
assavoir  :  que  toutes  manières  de  gens  qui  demouront, 
retrairont  et  seront  a  refuge  es  dittes  forteresses,  et  qui  y 
ont  accoustumé  de  retraire,  contribueront  avec  mon- 
seigneur par  portion,  ebascun  en  droit  soy,  ez  emparemens 
et  fortiffications  d'icelles,  c'est  assavoir  ;  d'esebiffes,  de 
faussez,  de  murs  secs,  de  palis,  de  barrières  et  autres 
menus  emparemens  nécessaires;  et  en  ceste  manière  lesdiz 
lieux  seront  baillez  par  distribution  aux  retrayans  sans  ce 
qu'ils  en  soient  tenus  d'en  paier  aucune  chose  de  l'estaige 
n'y  de  lobier,  de  entrée  ne  de  issue  ; 

Item,  d'artilleries  et  d'autres  choses  nécessaires  lesquelles 
seront  faites  et  mises  es  dites  forteresses  aux  missions  de 
monseigneur,  selon  l'advis  et  conseil  de  ceux  qui  visiteront 
lesdittes  forteresses. 

Item, sera  faite  et  vue  la  monstredes  genz  d'armes  estans 
ez  diz  lieux,  et  sçû  comment  il  seront  armez  et  ordonné  a 
venir  en  leur  deffense  ou  ils  seront  ordonnez  par  les  visi- 
teurs un  chascun  selon  l'harnoys  qui  lui  appartiendra. 

Item,  de  pourveoir  lesdittes  forteresses  de  portier  con- 
venable et  souffisant,  et  de  gaite  par  jour;  et  la  ou  il  ap- 
partiendra nécessairement  avoir  deux  portiers,  que  ly  ung 
sera  mis  et  payé  ez  missions  et  despens  des  gens  qui  y  re- 
trayront,  et  aussy  sera  a  leurs  despens  et  missions  la  gaite 
par  jour. 

Item,  que  nulle  reancon  ne  se  fasse  ou  pays  de  feux,  ne 
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de  bestes,  el  que  nuls  vendaiges  ne  soit  fais  aux  ennemis 
de  chevaux,  devins,  ne  d'autre*  choses  nécessaires,  a  peine 
de  perdre,  ta  \  ie. 

Item,  seronl  visitées  les  Forteresses  el  seau  celles  qui  soûl 
emparées  el  tenantes  et  qui  non,  et  .uissi  que  celles  qui 
seront  nécessaires  a  emparer,  supposé  qu'elles  ne  le  soif  ut, 
pour  pourveoir  du  meilleur  el  (tins  brief  remède  que  faire 
se  pourra  bonnement,  et  les  non  nécessaires  s  emparer 
démolir  et  abattre. 

Item,  que  toui  vivres  soient  retrais  dans  XV  jours  après 
le  commandement  a  eulx  fait, 

Item,  >i>ir  nulles  forges  ne  tavernes  ne  demeurent  au 
plain  |«.i\ •»,  et  que  tous  moulins  à  bras  soient  ostes  du  plat 
pays  et  pourtei  es  dittea  forteresses  .  et  uneehaseune  for- 
teresse aii  un  four  et  moulin  s  bras  ou  a  cheveu  Ix  ;  et,  les 
ennemis  approuohans  le  pays,  que  tous  fers  de  moulins  du 
plat  pays  sur  rivière  soit  ostes  et  portes  es  dittes  forte» 
i  sses 

Item,  que  li  delîaulx  îles  jais  sera  tourné  et  converti 
pour  mettre  gaitte  en  lieu  de  celui  quidelTaudra  ;  et,  s'il  a  \ 
aucune  chose  île  demourant,  il  sera  mis  et  converti  es  em« 
parements  desdites  forteresses 

Item)  que  ou  casque  aucuus  vivres  seronl  trouves  ou 
plat  pays  après  le  crj  solennel  a  eulx  fait,  l\  capitains  des 
forteresses  dessouhs  «pu  ils  seront  trouves  1rs  porronl  el 
feront  retraire  aux  frais  convenables  desdis  biens  aux  dittes 
forteresses  ;  et,  pour  l'amende  du  cry  non  accompli,  tl»*- 
mourra  la  tierce  partie  desdii  luenv  .»,,pii>o  et  appliquée  a 
la  forteresse  ««u  ils  s, -nuit  retraits  au  proffit  de  mon- 
seigneur,  pourvu  toutes  voies  qu'ils  ayant  eu  temps  après 
leorj  de  retraire  loms  dis  bien  convenablement  selon  la 
quantité  d'yœulx'. 

Item,  que  «m»  toutes  forteresses  de  la  dicte  duchié  tenues 
parles  geus  d'église  et  dames  veufves,  seront  mis  capi- 
tains par  as  visiti  irs  au  conseil  île  ceulx  a  qui  lesdittes 
forteresses  seront. 

Item,  que  aucune  exécution  ne  se  fasse  sur  les  vivres 
retrait  <  s  dittes  forteresses  pour  les  ilolues  de  monseigneur 
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ne  d'autres  créanciers  quelconques,  se  n'est  de  debtes, 
rentes  «>n  redevances  annuelles,  ou  pour  autre  cause  loyal 
ou  nécessaire  qui  sera  aoue  par  monseigneur  el  son  conseil, 
sur  quoy  pourra  estre  autrement  ordonné  par  luv  el  par 
somlii  conseil. 

Item,  que  en  visitant  lesdittes  forteresses,  lesdiz  visiteui  - 
ordonneront,  commanderont  el  enjoindronl  aux  seigneurs, 
gardes  el  eapi  tains  d'ycelles  forteresses  que  elles  soient  em- 
parées et  fortiffiées  par  la    manière   que  dessus,  et   i|u'ils 

ord eronl   dedans  certain  Lems  et   a  certaines  peines, 

telles  comme  bon  leur  semblera,  laquelle  peine  sera  levée 
el  convertie  au  proffil  de  monseigneur  ,  et  de  ce  ils  certif- 
Qeront  monseigneur. 

[tem,  ij ii t-  t.nis  les  points  de  l'ordonnance  dessus  dicte  el 
un  chascun  d'ioeulx  seront  laits,  tenus  et  gardez  par  une 
ohascune  forteresse  de  la  duohié  au  prof  fil  el  charges  des 
seigneurs  desdittes  forteresses  el  des  gens  qui  5  retrairont. 

Kn   tesmoing  de  ce   s  avons  l'ait  mettre  I"  petil  ieel 

de  nostre  court,  en  absence  il»-  nostre  seel  secret,  a  ces  pre 
sentes.  Donné  a  Dijon  le  XXe  jour  de  septembre  l'an   et  le 

jour  dessus  ilils. 

l'ai'  monseigneur  le  duc  en  ion  Conseil  OUquel  estoienl  les 

dessusdite. 

Chappelles. 


\ 
1367,  28  octobre.  —-Paris. 

Charles  V  prend  à  ><>\>  servies  contre  lei  grande!  compagnies 
Jean,  comte  d'Armagnae, 

(An: h.  départementale!  de  la  (Jote-d'Or,  U.  U.738). 

Charles,  par  la  grâce  de  Dieu  roy  de  France,  a  tous  ceux 
qui  ces  présentes  lettres  verront,  saint.  Savoir  faisons  que 
nous,  confienz  a  plaiu  du  aenz,   loyauté  et  diligence  de 

nostre  très  cher  et  leal  cousin  Jehan  d'Armaignac  et  de  la 
bonne  volenté  qu'il  a   envers  nous    et    de    nous    servir   au 

21 
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proffit  commun  de  nostre  royaume  et  de  noz  subgez,  avons 
fait  parler  a  nostredit  cousin  de  nous  servir  contre  aucunes 
gens  de  compaignes  qui  ont  en  propos  de  venir  en  nostre 
royaume  pour  y  faire  guerre,  et  Pinablement  a  esté  accordé 
sur  ce  entre  nous  d'une  part  et  par  nostre  dit  cousin  d'autre 
parla  manière  qui  s'ensuit,  c'est  assavoir  que  nostredit  cou- 
sin aura  et  tendra  en  nostre  service  mil  glayves  du  fait  du 
moins,  des  quieux  nostre  dit  cousin  aura  cent  glayves  des 
siens,  et  les  neuf  cens  autres  glayves  d'iceux  mil  seront  des 
compaignes  des  Gascons.  Outre  les  quieux  mil  glayves, 
aura  mil  autres  combatans,  les  capitaines  des  quieux  pro- 
mettront et  jureront  en  la  main  de  nostre  dit  cousin  de 
nous  servir  bien  etloialment  souz  son  gouvernement  ou  de 
quelconque  autre  capitene  ou  capitenes  qu'il  voudra  et 
leur  ordonnera,  encontre  toutes  personnes  que  nostre  dit 
cousin  voudra  ou  leur  commandera,  sanz  excepter  com- 
paignes ou  compaignons  d'armes  ou  autres  personnes 
quelles  que  elles  soient  par  l'espace  de  trois  mois  a  comp- 
ter du  jour  qu'il  auront  fait  leur  monstre,  laquelle  monstre 
nostre  dit  cousin  recevra  ou  fera  recevoir  en  la  présence  de 
noz  genz  se  nous  les  v  voulons  ordonner  ainsi  ;  c'est  assavoir 
que  cbascun  des  capitenes  des  rotes  des  mil  glayves  dessus 
diz  fera  venir  ses  genz  armez  et  appareillez  sur  les  champs, 
chascun  en  sa  rote  ;  et  aprez  ce  que  nostredit  cousin  les 
aura  veuz,  recevra  la  foy  et  serement  de  chascun  des  diz 
capitenes  que  il  aura  le  nombre  accompli  que  accordé  et 
ordonné  li  sera.  Et  pour  ledit  service  nous  faire  par  la 
manière  et  durans  les  trois  mois  dessus  diz,  nostre  dit  cou- 
sin aura  .LU.  mille  frans  d'or,  les  quieux  nous  li  ferons 
paier  aux  termes  et  par  la  manière  qui  ensuit,  c'est  assa- 
voir :  le  premier  mois  dudit  service  .XVI.  mil  frans,  le  se- 
cond mois  .XII.  mil  frans,  et  le  tiers  mois  autres  .XII.  mil 
frans,  et  les  diz  trois  mois  finiz  et  accompliz,  en  la  fin  du 
mois  ensuivant  qui  sera  le  quart  mois  autres  .XII.  mil 
frans  demorans  des  .LU.  mil  frans  dessus  diz.  Et  fera  nos- 
tredit cousin  son  leal  povoir  de  les  faire  combalre  a  aucune 
des  rotes  des  dictes  compaignes  au  plus  tôt  qu'il  pourra 
aprez  le  paiement  fait  des  .XVI.  mil  francs  pour  le  premier 
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mois  des  trois  mois  dessus  diz,  tout  en  la  manière  que  se  la 
guerre  estoit  sienne.  Et  aussi  fera  son  povoir  que,  finiz  les 
trois  mois  dessus  diz,  nous  les  puissons  avoir  en  nostre  dil 
service,  tant  comme  il    nous  plaira  et  nous  en  aurons  be- 
soing,  pour  .XII.  mil  frans  chascun  mois;  et  les  pourrons 
casser  toutefoiz  qu'il  nous  plaira  soit  dedenz  les  trois  mois 
dessus  diz  ou   après,  au    cas  que  plus  ne  voudrions  ou  be- 
soing  ne  nous  seroit  de  leur   service;  et  que  en  les  paiant 
pour  le  temps  que  servi  auront  au  pris  dessus  dit,   nostre 
dit  cousin  ne  eulx  ne  nous  pourrons  plus  pour  ce  demander 
par  quelque   voye  ou   manière  que  ce  soit.  Et  en  celz   cas 
que.plus  ne  voudrions  ou  besoing  ne    nous   seroit  de  leur 
service,  nostre  dit  cousin  fera  vuidier  et  partir  tantost  de 
nostre  royaume  ceux  des  mil  glayves  dessus  diz  que  il  aura 
pris  hors  de  nostre  obéissance  pour  venir  en  nostre  service, 
et  les  remettra  en  arriéres  ou  pays  ou  pris  les  aura  ;  et  fera 
tout  son  pover  que  il  n'entreront  en  nostre  royaume  pour 
le  grever   en   quelque    manière  par   l'espace   d'autant  de 
temps,  comme  il  auront  resté  en  nostre  dit  service,  et  que 
les  autres  que  il  aura  pris  en  nostre  royaume  et  obéissance 
n'y  prendront  et  feront  pranre  ville,  chastel   ne  forteresse 
quelconque  ne   n'y  bouteront  feu,  emprisonneront  ne  ren- 
çonneront  genz  ou  bestes  de  labour,  ne  autre  domage  n'y 
feront  autrement   que  faire  doivent  estanz   en   nostre   dit 
service.  Et   toutes  ces  choses  et  chascune  d'icelles   nous  a 
nostre  dit  cousin  promises  par  sa  foy  et  serement,  et  jurées 
aux   sainctes  évangiles  faire  et   acomplir  bien  et  lealment, 
comme  dessus  sont  dictes,  a  son  leal  povoir.  Et  avec  ce  nous 
a  nostre  dit  cousin  promis  et  juré  comme  devant,  et  s'est  fait 
fort  que  les  capitenes  et  genz  d'armes  dessus  diz,  durans 
lesdiz  trois  mois,  se  il  nous  plait  que  tant  nous  servent,  ne 
partiront  dudit  service  senz  nostre  volenté,  et  aussi  que   il 
ne  prendront  ne  feront  ou  s'efforceront  de  prendre  ou  souf- 
freronta  leur  povoir  eslre  pris  par  quelconque  autre  voye 
que  ce  soit,  durant  ledit  service,  aucune  cité,  ville,  chasteau 
ou  forteresse  grant  ou  petite  en  tout  nostre  royaume,  mais 
le  détiendront  a  leur  leal  pover;  et  se  il  savoient  que  faire 
se  deust,  il  en  aviseront  nostre  dit  cousin,  lequel  nous  en 
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avisera  ou  noz  genz  pour  nous,  et  aussi  qu'il  ne  bouteront 
feu,  pranront  ne  emprisonneront  genz  ne  bestes  de  labour 
pour  en  avoir  vivres  ne  autre  proffit  quelconque,  ne  ne  le 
souffleront  a  faire  par  autre,  mais  le  deffendront  contre 
touz  a  leur  leal  povoir.  Et  se  ilfaisoient  le  contraire,  nos- 
tre  dit  cousin  les  fera  reparer  et  remettre  a  estât  deu  si  tost 
que  il  sera  venu  a  sa  cognoissance.  Et  nous  avons  promis 
et  promettons  a  nostredil  cousin  que  nous  li  ferons  paier 
ou  a  son  mandement  pour  lui  les  .LU.  mil  francz  dessus 
diz  pour  les  services  des  trois  mois  premiers  dessus  nom- 
mez en  la  manière  et  aux  termes  dessus  diz  ;  et  aussi  ou 
cas  que  nous  voudrions  que  plus  nous  servent,  les  .XII. 
mil  franz  pour  chascun  mois  qu'il  nous  serviront  en  oul- 
tre.  En  tesmoing  de  ce  nous  avons  fait  mettre  nostre  seel 
a  ces  lettres.  Donné  à  Paris  le  XXVW'  jour  d'octobre  l'an 
de  grâce  mil  CCG  sexante  et  sept,  et  de  nostre  règne  le 
quart. 

Par  le  Roy  en  son  conseil. 

Yvo. 


XI 

[Vers  13751,  3  juillet.  —  Pontailler. 

Lettre  aux  gens  du  conseil  du  duc  <Io  Bourgogne,  à  Dijon,  sur  les 
intentions  des  compagnies  cantonnées  dans  les  environs  de  Lyon. 

(Bibl.  nat.,  Coll.  de  Bourgogne,  t.  XXI,  f«  6  r°). 

Mes  très  cbiers  seigneurs.  Jean  de  Pontoiller  est  venu  ce 
inardy  a  soir  tout  de  nuit  a  Pontoiller  et  m'a  dit  que  il 

vient  devers  les  gens  de  c paignes  qui  sont  par  deçà  Lion 

et  ont  aujourd'huy  passé  le  Rhosne  a  Autuu  et  sont  environ 
XXX"'  chevaux  en  quoy  il  a  lin111  glaives,  VIIIe arbalestriers 
de  Gennes  et  1111e  arebiers.  Ri  est  leur  entente,  si  comme 
il  dit,  de  forfaire  ce  qu'il  pourront  sur  la  terre  messire 
Hugue  de  Cbalon  et  sur  la  conté  de  Bourgoigne,  sur  la  terre 
Madame  d'Artois,  el  par  especial  détruire  Poligny,  se  il 
peuvent,  pour  cause   monseigneur  Louis  de   l'eriscy    qui   y 
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fut  mort  avec  le  conte  d'Auxerre;  et  d'enqui  montpr  amont 
la  conté  de  Rourgoigne  et  tirer  en  l'Alemaigne  sur  le  duc 
d'Osteriche  pour  cause  du  mariage  de  la  mère  du  seigneur 
de  Coucy  que  il  demande.  Et  li  sire  de  Goucy  se  doit  traire 
vers  eux  quant  ils  partiront  de  la  conté  de  Rourgoigne 
pour  entrer  en  l'Alemagne.  Jehan  de  Pontailler  me  est  venu 
dire  ces  choses  pour  ce  que  il  n'a  eu  loisir  d'aller  par  devers 
vous  pour  ce  que  il  convient  lantost  retourner  par  devers 
lesdites  compaignes.  Et  m'a  dit  que  je  vous  en  escripsisse 
et  dit  que  il  li  semble  que  il  soit  bon  que  vous  en  escripsez 
haslivement  a  monseigneur  le  duc.  Et  je  li  ay  demendé 
comment  l'en  en  seroit  retournés  a  tems;  il  m'a  repondu 
que  il  demourronl  a  estât  sur  le  pays  et  que  l'en  en  venra 
bien  a  tems.  Mes  très  chiers  seigneurs,  si  aurez,  se  il  vous 
plaist,  sur  ce  vostre  bon  avis.  Le  plus  grand  maistre  capi- 
tainne  desdites  compaignes  est  messire  Bernard  de  la  Saule, 
et  y  en  a  pluseurs  autres  avec  luy  que  Jehan  de  Poutiers 
scet  bien  nommer,  mas  que  je  ne  les  sçay  nommer.  Mes 
très  chiers  seigneurs,  Nostre  Seigneur  vous  ait  par  sa  grâce 
en  sa  sainte  garde  qui  vous  donit  bonne  vie  et  longue. 

Escript  a  Pontailler  le  mardi  a  soir  par  nuit  IIIe  jour  de 
juillet. 

Vostre  petit  clerc, 
J.  de  Maxilley. 

Au  dos  :  A  mes  très  chers  seigneurs  du  conseil  de  mon- 
seigneur de  Rourgogne,  à  Dijon. 

XII 
1375,  24  août.  —  Dijon. 

iliibl.  nat.,  Coll.  de  Bourgogne,  t.  LXXI,  fol.  160). 

C'est  l'avis  fait  du  commandement  monseigneur  de  Rour- 
gogne par  Révèrent  Père  en  Dieu  nions,  l'abbé  de  Saint 
Etienne  de  Dijon  et  le  seigneur  de  Maalin,  commis  et  esleus 
par  les  gens  d'église  et  nobles  dudit  duchié  de  Rourgongne 
a  mettre  sus  avde  tel  comme  bon  leur  semblera  sur  lesdictes 
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gens  d'église,  et  nobles  et  leurs  hommes,  et  sur  tous  autres 
habitans  du  plat  pays  pour  la  somme  de  .  VmVIc.  frans  d'or 
donnés  audit  mons.  le  duc  par  lesdictes  gens  d'église  et 
nobles  pour  eux  et  leurs  hommes,  pour  les  frais  que  mondit 
seigneur  le  duc  a  faits  et  mis  au  faire  vuider  les  compagnies 
de  son  pays,  et  auxi  pour  les  frais  convenables  et  néces- 
saires a  telle  levée,  auquel  avis  faire  ont  appelle  avec  eux 
lesdiz  esleus  du  commandement  mons.  le  duc  mess.  Jehan 
de  Baubigné,  et  maistre  Guillaume  de  Clugny,  bailli  de 
Dijon,  conseillers  de  mondit  seigneur. 

Premièrement  il  est  avisié  que  chascun  feu  serf  du  duché 
deBourgongne  payera  .II.  grosviez,  le  fort  portant  le  foible, 
et  ne  payera  le  plus  fort  que  .1.  florin. 

Hem,  que  le  feu  franc  ou  abonné  payera  .III.  grosviez,  le 
fort  portant  le  foible,  comme  devant,  et  ne  payera  le  plus 
aut  que  ung  franc. 

Item,  que  les  misérables  personnes  qui  n'auront  de  quoy 
payer  et  qui  ne  peuvent  gaigner  ou  labourer  ne  payeront 
aucune  chose. 

Item,  que  tant  du  nombre  des  frans  abonnez  comme  des 
serfs,  seront  esleus  et  mis  a  part  des  plus  riches  et  puissants 
mil  personnes  qui  seront  getiez  et  imposez  selon  leur  faculté 
au  regart  des  esleus  commis  et  députez  ad  ce. 

Item,  payera  chascun  curé  duditduché.  111.  gros  et  seront 
sur  ce  requis  leur  prélat  que  à  ce  veuillent  consentir  et  les 
faire  exécuter  par  certains  commis  ad  ce. 

Item,  que  se  il  y  a  aucunes  personnes  religieuses  ou  autres 
gens  d'église  qui  ne  aient  aucuns  hommes  au  petit  nombre, 
au  regart  de  leurs  facultez,  ils  payeront  selon  leurs  facultez 
au  regard  desdits  esleus  ou  de  leurs  commis  ad  ce. 

Item,  se  lèveront  les  choses  dessus  dictes  par  receveurs, 
commis  et  députez  par  lesdits  esleus  et  par  leur  commis- 
sion, lesquels  receveurs  rendront  compte  esdiz  esleus  avec 
des  gens  dudit  mons.  tels  qui  ly  plaira  ordener,  et  ne  seront 
tenus  lesdiz  <>s|<mis  de  rendre  aucun  compte. 

Item,  pour  faire  la  cerche  des  feux  et  pour  recevoir  lesd. 
.VmVr.  francs  d'or,  seront  esleus  ceux  que  bon  semblera 
aux  esleus. 
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Item,  se  fera  la  cerche  desdits  feux  par  la  manière  qui 
s'ensuil  :  premièrement  lesdits  commis  se  transporteront 
tant  hastivement  comme  ils  pourront  es  prevostez  princi- 
paux a  eux  commises  a  certains  jours  auxquelz  ils  mande- 
ront touls  les  curez  des  paroisses  d'ycelles  prevostez  et  les 
justiciers  des  lieux  a  venir  et  comparoir  par  devant  eux  et, 
a  certaine  convenable  paine,  de  aporter  par  nom  et  par 
surnom  touts  les  feux  de  leurs  paroisses,  et  les  justiciers 
les  feux  de  leurs  justices  et  des  sujets  de  leurs  seigneuries, 
les  noms  des  frans  et  abonnez  d'une  part,  des  serfs  d'autres, 
et  des  misérables  dessus  déclarez  d'autre  part. 

Item,  jureront  lesdiz  justiciers  en  baillant  lesdiz  feux, 
que  bien  et  loyalement  il  bailleront  le  nombre  des  feux  sans 
aucuns  en  receler,  et  que  ils  ne  bailleront  franc  ou  abonné 
pour  serf,  ne  serf  pour  franc,  ne  aucuns  pour  misérables, 
se  ils  ne  le  sont,  et  leur  sera  ainsy  commandé  et  aux  curez 
auxi  que  ainsin  le  fassent  a  certaines  et  grosses  peines  a 
appliquer  audit  monseigneur. 

Item,  et  après  commanderont,  a  certaines  et  grosses 
peines,  aux  justiciers  des  lieux  que  dans  certain  terme  brief 
et  convenable  ils  facent  geter  et  imposer,  ou  getent  et  im- 
posent aux  bornes  et  femmes  de  leurs  justices  les  sommes 
esquelles  monteront  les  feux,  reçoivent  ou  facent  tantost 
recevoir  l'argent,  et,  dedans  le  terme  qui  leur  sera  ordonné, 
qu'ils  apportent  devers  le  receveur  à  ce  ordonné. 

Item,  et  au  cas  que  audit  terme  ils  ne  aporteront  ledit 
argent  par  devers  ledit  receveur,  le  receveur  fera  a  exécuter 
les  justiciers  et  leurs  bommes  et  femmes  par  les  gens  mon- 
seigneur le  duc  et  payeront  les  gaigeoisies  raisonnables. 

Item,  par  cbascun  commis  se  feront  deux  papiers  esquels 
seront  les  noms  et  surnoms  des  feux,  des  curez  et  des  gens 
d'église  qui  se  imposeront,  et  mettront  les  frans  et  abonnez 
d'une  part,  les  serfs  d'autre  et  les  misérables  d'autre,  les 
curez  d'autre,  et  les  gens  d'église  qui  seront  imposez  et  les 
sommes  d'autre  part.  Et  auxi  a  un  autre  chapitre  les  noms 
de  ceux  qui  seront  extraits  des  mile  personnes  plus  puis- 
sants, et  les  sommes  qui  seront  imposez  :  dont  ly  ungs 
desdiz  papiers  demourra  audit  commis,  et  l'autre  baillera 
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au  receveur,  et  sera  la  copie  d'yceulx  papiers  envoyée  en  la 
chambre  des  comptes  audit  nions,  le  duc  ou  bailliée  aux 
gens  dudit  mons. 

Item,  ourront  et  clorront  les  comptes  dudit  receveur  de 
toute  ladicte  receple  lesdiz  esleus  avec  ceux  des  gens  du 
conseil  dudit  nions,  qu'il  y  commettra;  et  bailleront  lesdiz 
esleus  arrest,  quittance  et  autre  descharge  de  compte  et 
généralement  toutes  letlres  et  autres  choses  ad  ce  appar- 
tenant. 

Item,  seront  taxez  les  gages  desdiz  receveurs  et  commis 
par  lesdiz  esleus. 

Item,  aura  ledit  mons.  l'abbé  de  Saint  Etienne,  quant  il 
vaquera  au  fait  dessus  dit  en  la  ville  de  Dijon  ung  franc 
et  demi  par  jour,  et  quant  il  en  sera  hors  pour  ycelly  fait 
trois  frans  par  jour. 

Item,  mons.  de  Maalain,  par  jour  qu'il  vaquera  audit  fait 
tant  a  Dijon  comme  dehors  trois  frans  par  jour. 

Passé  etvolu  a  Dijon  par  monseigneur  le  duc,  présent  son 
chancelier,  son  bailly  de  Dijon,  maistre  Richart  Bonhot  et 
autres,  le  XXIIIIP  jour  d'aoust  l'an  de  grâce  mil  CCCLXXV. 


L'HOMMAGE 

A 

LEGOUZ  DE  GERLAND 

DE  CLAUDE  HOIN 

Par  Armand  CORNEREAU  et  Henri  CHABEUF 


1 

Le  17  mars  1774,  mourait  à  Dijon  (1),  où  il  était 
né  le  17  septembre  1695,  Bénigne  Legouz  de  Ger- 
land, seigneur  de  Magny-sur-Tille  et  Janeigny,  an- 
cien grand  bailli  d'épée  du  Dijonnais,  et  l'un  des  plus 
insignes  bienfaiteurs  de  sa  ville  natale. 

Fils  de  Charles  Legouz-Morin,  seigneur  de  Godan, 
maître  de  la  garde-robe  de  la  dauphine,  et  de  Cons- 
tance de  Cirey,  fille  de  Jean-Baptiste  Bénigne  de 
Cirey,  seigneur  de  Magny  et  de  Gerland,  Bénigne 
Legouz  fut  le  dernier  des  seigneurs  de  Gurgy  et  de 
Gerland,  et  mourut  sans  alliance  (2),  après  avoir 
institué  pour  son  héritier  son  parent  Bénigne  Le- 
gouz de  Saint-Seine  (3). 

Elevé  au  collège  de  Clermont  à  Paris,  il  séjourna 
en  cette  ville  pendant  quelques  années,  et  compléta 
ses  études  par  des  voyages  en  Angleterre  puis  en 
Italie  où  M.  de  Migieu  (4)  et  lui  allèrent  retrouver 
Charles  de  Brosses  (5)  parti  de  Dijon  un  peu  aupa- 
ravant, le  30  mai  1739,  avec  son  parent  M.  Lop- 
pin  (6)  et  auxquels  s'étaient  joints  les  deux  frères 
Lacurne  (7). 
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Après  avoir  visité  l'Italie,  non  en  simple  curieux, 
mais  en  homme  capable  d'en  apprécier  aussi  bien 
les  chefs-d'œuvre  artistiques  que  les  curiosités  natu- 
relles, il  revint  dans  sa  ville  natale  et  acquit  la 
charge  de  grand  bailli  d'épée  du  Dijonnais. 

Passionné  pour  les  arts  et  les  sciences,  il  y  con- 
sacra la  plus  grande  partie  de  son  temps  ;  cédant 
aux  vives  sollicitations  dontil  était  l'objet,  il  accepta, 
mais  le  16  juillet  1762,  seulement,  le  titre  de 
membre  honoraire  de  l'Académie  de  Dijon,  que  sa 
trop  grande  modestie  lui  faisait  croire  au-dessus  de 
son  mérite. 

C'est  à  cette  époque  qu'il  fit  présent  à  cette  com- 
pagnie du  terrain  nécessaire  à  l'établissement  du  jar- 
din botanique  (8)  et  y  joignit  bientôt,  le  30  juin  1764 
le  don  de  son  riche  cabinet  d'histoire  naturelle 
formé  au  cours  de  ses  voyages. 

Après  avoir  fait  exécuter  à  ses  frais  les  bustes 
des  grands  hommes  de  Bourgogue,  pour  en  décorer 
la  salle  des  séances  publiques  de  l'Académie  (9),  il 
contribua  de  tous  ses  efforts  à  l'institution  de  l'école 
des  Beaux-Arts  (10). 

Pendant  toute  la  durée  de  sa  vie,  il  n'y  eut  pas 
un  projet  utile  auquel  il  ne  prit  part  :  il  s'inspira 
toujours  du  principe  posé  par  lui  dans  son  discours 
prononcé  lors  de  la  première  distribution  de  prix, 
de  l'école.  «  La  Société,  disait-il,  s'entretient  par 
«  des  devoirs  réciproques  :  nous  devons  à  la  Patrie 
«  nos  travaux,  nos  talents,  notre  fortune,  notre  vie 
«  même,  mais  la  Patrie  nous  doit  sa  protection  et 
«  Ions  les  encouragements  nécessaires  à  noire 
«   bonheur.    » 
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Dans  son  éloge  lu  par  Hugues  Maret  (11),  secré- 
taire perpétuel  de  l'Académie,  à  la  séance  publique 
du  14  août  1774,  celui-ci  fait  de  Bénigne  Legouz 
de  Gerland  un  portrait  des  plus  flatteurs  au  phy- 
sique comme  au  moral. 

«  Aux  avantages  que  donnent  la  naissance  et  la 
«  fortune,  M.  Legouz  réunissoit  tous  ceux  que  la 
«  nature  accorde  aux  personnes  qu'elle  favorise  le 
«  plus.  Il  avoit  une  taille  riche,  svelte,  élégante  : 
«  les  traits  de  son  visage  grands  et  bien  prononcés 
«  formoient  un  ensemble  agréable  ;  il  portoit  la 
«  tête  haute,  et  l'air  majestueux  que  lui  donnoit 
«  cette  attitude,  étoit  tempéré  par  un  coup  d'œil 
«  tendre  qui  annonçoit  la  bonté  du  cœur  ;  son  abord 
«  prévenoit  en  sa  faveur;  ses  manières  étoient 
«  nobles  et  aisées  ;  rien  n'égaloit  sa  politesse  et  son 
«  enjouement.  Parloit-il,  la  vivacité  de  ses  expres- 
«  sions,  un  ton  de  voix  flatteur  captivoient  l'oreille 
«  attentive  ;  des  inflexions  bien  entendues,  des 
«  gestes  pittoresques  et  vrais  animoient  sa  conver- 
«  sation,  y  répandoient  cette  variété,  ces  grâces 
«  toujours  sûres  de  plaire. 

«  D'autant  plus  indulgent  qu'il  avoit  moins  be- 
«  soin  d'indulgence,  il  ne  jugea  jamais  les  hommes 
«  avec  la  sévérité  de  l'amour  propre  ;  ses  prétentions 
«  ne  choquèrent  celles  de  personne  et  la  politesse 
«  qui  le  distinguoit  étoit  l'expression  naturelle  de 
«  la  bonté  de  son  cœur.  Une  conversation  enjouée 
«  ou  sérieuse,  légère  ou  savante,  des  saillies  vives, 
«  mais  sans  malignité,  une  critique  juste,  mais  mo- 
rt dérée,  une  attention  scrupuleuse  à  prévenir  tout 
«  le  monde,  à  n'humilier  personne,  un  empresse- 
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«  ment  marqué  à  obliger,  des  manières  franches  et 
«  nobles,  des  procédés  généreux  et  magnifiques, 
«  voilà  ce  qui  caractérisoit  M.  Legouz.  Il  se  mettoit 
«  sans  contrainte  au  ton  de  toutes  les  sociétés  ;  avec 
«  lui,  toutes  les  femmes  se  croyoient  aimables, 
«  tous  les  hommes  se  trouvoient  spirituels  et  sa- 
«  vants.  » 

La  mort  de  cet  homme  de  bien  fut  une  perte  des 
plus  sensibles  pour  l'Académie.  La  bonté  de  son 
cœur,  son  patriotisme  lui  avaient,  dit  encore  M.  Ma- 
ret,  donné  des  droits  à  l'estime  et  à  la  reconnais- 
sance de  ses  compatriotes  et  fait  de  sa  mort  un 
malheur  public. 

Lhie  députation  composée  de  MM.  Guyton  de 
Morveau,  Gelot,  Picardet  aîné  et  Boullemier(12)  fut 
chargée  d'aller  au  nom  de  la  compagnie  présentera 
son  héritier  M.  Legouz  de  Saint-Seine  l'expression 
de  ses  regrets  (13). 

M.  Maret,  secrétaire  perpétuel,  fut  désigné  pour 
prononcer  l'éloge  du  défunt  :  en  tète  de  son  dis- 
cours devait  être  placé  son  portrait  dessiné  par 
Devosge  (14)  l'année  précédente  et  gravé  par  ordre 
de  l'Académie  (15).  Elle  assista  à  ses  obsèques; 
tous  les  membres  avaient  revêtu  le  costume  d'usage 
pour  les  séances  publiques. 

Deux  ans  plus  tard,  un  nouvel  hommage  était 
adressé  à  Legouz  de  Gerland. 

Le  6  mars  1770,  Claude  Hoin,  jeune  peintre  di- 
jonnais.  âgé  de  26  ans  à  peine,  et  habitant  Paris, 
adressait  à  Maret  la  lettre  suivante  : 
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a  Monsieur, 

«  Puis-je  me  flatter  que  le  corps  illustre  qui  vous 
honore  comme  l'un  de  ses  membres  les  plias  dis- 
tingués voudra  bien  agréer  un  faible  tribut  de  ma 
vénération  et  de  ma  reconnoissance.  L'objet  en  fait 
le  seul  mérite  et  si  votre  complaisance  daigne  le 
faire  valoir,  mon  intention  me  tiendra  lieu  de  talent. 
Présenter  l'image  d'un  homme  célèbre,  couronné 
des  mains  de  l'Immortalité,  dans  le  temple  de  la 
gloire,  c'est  montrera  ceux  quicourent  la  même  car- 
rière le  sanctuaire  qu'ils  occuperont  un  jour.  Cette 
pensée  est  la  seule  qui  me  fasse  espérer  que  l'Aca- 
démie ne  recevra  point  avec  indifférence  l'hommage 
que  j'ai  voulu  rendre  à  la  mémoire  d'un  citoyen 
aussi  vertueux  qu'éclairé,  et  dont  l'éloge  honore 
également  et  celui  qui  l'a  mérité  et  celui  qui  l'a  fait. 

«  Je   suis    avec   respect,   Monsieur,    Votre  très 
humble  et  très  obéissant  serviteur. 

«  lloiN 

«  De  Pans,  ce  6  mai  1776.  » 

L'offre  faite  par  Claude  Hoin  fut  acceptée  avec 
reconnaissance.  Le  8  juin  M.  Maret  présenta  le  ta- 
bleau dont  le  procès-verbal  de  la  séance  donne  la 
description  ;  on  y  voit  le  temple  de  la  gloire  ;  le 
buste  de  M.  Legouz  y  est  posé  sur  le  fût  tronqué 
d'une  colonne  cannelée.  L'Immortalité,  sous  la  figure 
d'une  femme  debout,  est  caractérisée  par  le  ser- 
pent qui  se  mord  la  queue  et  qu'elle  tient  de  la 
main  gauche,  met  de  la  droite  une  couronne  de 
lauriers  sur  le  buste. 
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Au  bas  de  la  colonne  sont  groupés  sur  le  devant 
différents  instruments  de  physique,  des  livres  à 
moitié  ouverts  ;  dans  un  plan  plus  reculé  est  placé 
un  vase  antique  d'où  s'élève  une  vapeur  qui,  déta- 
chant davantage  le  buste,  aide  à  faire  sentir  l'éloi- 
gnement  du  fond. 

Aux  pilastres  qui  décorent  ce  fond,  et  aux  colonnes 
placées  en  avant  sont  attachés  les  médaillons  des 
hommes  illustres  de  Bourgogne,  dont  M.  Legouz  a 
rassemblé  les  bustes  dans  le  salon  de  l'Académie. 

A  travers  la  porte  du  temple  située  à  gauche  der- 
rière la  figure  de  l'Immortalité,  on  voit  en  perspec- 
tive un  jardin  bien  décoré  qui  rappelle  la  fondation 
du  jardin  des  plantes  faite  par  le  même  bienfaiteur. 

L'aspect  de  ce  tableau,  ajoute  M.  Maret,  a  fait  la 
plus  vive  impression  sur  l'Académie  :  cette  compa- 
gnie a  également  admiré  le  sentiment  qui  a  décidé 
M.  Hoin  à  immortaliser  M.  Legouz  par  un  nouveau 
monument,  la  beauté  de  l'idée  qu'il  a  développée, 
l'ingénieux  ensemble  de  toutes  les  parties  qui  com- 
posent ce  morceau  précieux,  l'heureuse  réunion 
de  tous  ces  objets  qui  caractérisent  les  droits  de 
M.  Legouz  à  l'immortalité,  et  l'élégance  de  l'exé- 
cution. 

M.  Maret  disait  enfin  qu'en  terminant  sa  lettre, 
M.  Hoin  témoignait  qu'il  serait  tlatté  si  cet  effort  de 
son  zèle  pouvait  lui  mériter  l'honneur  d'appartenir 
à  l'Académie  :  en  réalité  il  n'en  disait  rien,  mais 
son  œuvre  pouvait  amplement  justifier  sa  nomina- 
tion d'académicien  correspondant  votée  à  l'unani- 
mité à  cette  même  séance  du  8  juin  1770  (16),  où 
étaient  présents  MM.  Guytonde  Morveau,  Dumorey, 
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Maret  aîné,  Kaudot,  Fournier,  Chaussier,  Maret 
puiné,  Boullemier,  Picardet  aîné,  Mailly,  Durande 
et  Enaux  (17). 

Grâce  à  la  munificence  d'un  membre  de  l'Aca- 
démie dont  la  réputation  comme  poète  égale  la 
bienfaisance  et  dont  on  pourrait  dire,  comme  Maret 
le  fit  pour  Legouz  de  Gerland,  qu'il  n'est  pas  de 
projet  utile  auquel  il  n'ait  pris  part,  M.  Stephen 
Liégeard,  le  propriétaire  actuel  de  l'hôtel  Legoux 
de  Gerland,  la  compagnie  a  pu  faire  reproduire  la 
belle  gouache  deClaude  Hoin,  trop  longtemps  oublié, 
et  heureusement  remis  en  lumière  comme  il  le  mé- 
rite, par  la  remarquable  étude  publiée  en  1900  par 
M.  le  baron  Roçer  Portalis. 

Armand  Cornereau. 

II 

Il  est  inépuisable  ce  xviii0  siècle  français  qu'ouvre 
Watteau  et  que  clôt  Prudhon,  deux  grands  peintres; 
mais  dans  l'intervalle  c'est  tout  un  peuple  infini  d'ar- 
tistes, petits  et  très  petits  maîtres,  faits  pour  dé- 
corer les  salons  plutôt  que  les  palais  et  les  églises, 
innombrables  comme  les  grands  Italiens  des  xve  et 
xvie  siècles.  Mais  avec  eux,  en  perdant  sa  force, 
le  beau  devient  le  joli,  la  grandeur,  le  charme,  en 
même  temps  que  le  large  naturalisme  de  la  Renais- 
sance se  tourne  en  sensualité  tout  court  et  que  le 
déshabillé  remplace  le  nu  antique.  Parmi  cette  foule 
de  talents  faciles  et  charmants  qui  fréquentent  non 
chez  la  nature  mais  dans  les  salles  de  théâtre  et 
croient  se  rapprocher  du  vrai  en  passant  de  l'opéra 
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à  la  comédie  italienne,  c'est-à-dire  à  l'opéra  comique, 
voici  cependant  deux  grands  peintres  pour  de  bon, 
Chardin,  qui  vaut  n'importe  quel  Hollandais,  Rem- 
brandt excepté,  et  Latour,  le  premier  peut-être 
des  portraitistes  français.  Et  au-dessous  d'eux,  ce 
sont:  Nattier,  Tocqué,  Drouais,  Perronneau,  Aved, 
Boucher,  Mme  Vigée  Le  Brun,  Mme  Labille-Guyard, 
Greuze  enfin  dont  certains  portraits  sont  le  meil- 
leur peut-être,  le  plus  pur  assurément  de  son  œu- 
vre. Je  ne  parle  pas  de  Louis  David,  un  très  grand 
artiste  en  portraits,  parce  que,  sinon  par  les  dates, 
du  moins  par  la.  nature  de  son  talent,  il  appartient 
à  l'âge  héroïque  qui  va  succéder  à  celui-ci. 

Claude  Hoin,  lui,  est  bien  un  homme  du  vrai 
xviii"  siècle;  il  y  a  peu  d'années,  c'était  à  peine 
une  réputation  provinciale,  il  valait  mieux  que 
cela.  Aujourd'hui  grâce  à  certaines  ventes  retentis- 
santes et  au  livre  que  lui  a  consacré  en  1900  M.  le 
baron  Roger  Portalis,  le  biographe  érudit  et  raffiné 
de  Fragonard,  il  est  arrivé  non  à  la  gloire,  ce  serait 
beaucoup,  trop,  mais  à  une  notoriété  du  meilleur 
aloi.  Le  voilà  désormais  classé  parmi  les  bons  petits 
maîtres  du  second  rang,  c'est  déjà  beau  d'être  après 
les  premiers,  et  il  ne  lui  manque  plus  que  la  consé- 
cration suprême,  l'entrée  au  Louvre  où  l'attend  son 
compatriote,  son  successeur  à  l'école  de  Dijon,  le 
grave  Félix  Trutat. 

Il  était  né  à  Dijon,  le  25  juin  1750,  de  J.-J.  Hoin, 
maître  es  Arts  et  en  chirurgie,  et  de  Catherine 
Burette.  Son  goût  précoce  pour  le  dessin  le  lit  entrer 
jeune  à  l'école,  que  sur  l'initiative  de  François  De  vosge 
venaient  de  fonderies  Etats  de  Bourgogne  à  Dijon; 
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mais  son  maître  n'eut  pas  de  peine  à  reconnaître 
que  la  grande  peinture  n'était  pas  son  fait,  auss 
vers  1772,  le  jeune  Claude  prit-il  le  parti  d'aller  à 
Paris  s'abreuver  à  cette  source  de  toute  grâce  et  de 
tout  charme.  Il  y  fréquenta  chez  le  Bourguignon 
Greuze,  alors  à  l'apogée  de  sa  réputation  et  dont 
les  œuvres  étaient  bien  au  diapason  d'un  siècle  at- 
teint précisément  de  cette  sentimentalité  sensuelle 
qui  a  sa  plus  parfaite  expression  clans  la  Cruche 
cassée-  Une  des  premières  œuvres  connues  du  jeune 
Hoin  est  cette  précieuse  gouache,  Hommage  à  Le 
Gouz  de  Gerland,  envoyée  à  l'Académie  de  Dijon  en 
1776  et  qui  lui  mérita  l'honneur  d'être  élu  par  celle- 
ci  un  de  ses  correspondants.  A  partir  de  ce  moment, 
incessante  et  variée  est  la  production  de  notre  ar- 
tiste. Ce  sont  des  gouaches  agréablement  fausses 
comme  ces  scènes  de  théâtre  représentant  la  belle  et 
grasse  madame  Dugazon  dans  son  rôle  de  Nina  ou  la 
Folle  par  amour,  qui  fit  tant  pleurer  le  trop  sensible 
xvnie  siècle;  portraits  au  pastel  et  à  la  miniature; 
paysages  où  la  nature  a  peu  de  place  ;  portraits  à 
l'huile  rares  d'ailleurs  dans  son  œuvre  et  qui  ne 
valent  pas  ses  pastels  ;  dessins  d'après  le  modèle 
vivant  et  présent,  études  sincères  et  vigoureuses  exé- 
cutées aux  crayons  noir  et  blanc  sur  ce  papier  bleu 
dont,  comme  Prudhon,  il  semble  avoir  pris  le  goût 
à  l'école  de  Dijon  ;  petits  portraits  de  profil  en  imita- 
tion de  relief,  une  des  modes  du  temps;  fines  eaux 
fortes  d'un  modèle  délicat  et  serré  ;  vers  la  fin  de 
sa  vie,  il  s'exercera  même  à  manier  le  crayon  litho- 
graphique. Le  musée  de  Dijon  possède  d'après  lui- 
même  un  de  ses  nombreux  portraits  au  pastel,  mais 
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peut-être  en  existe-t-il  de  meilleurs  exemplaires 
chez  M.  le  général  Darras  et  à  Dijon,  chez  Mm°  de 
Chamberet;  le  portrait  à  l'huile  de  son  frère  aîné 
François-Jacques  Hoin;  enfin  plusieurs  dessins. 
Rien,  peut-être,  dans  son  œuvre  ne  surpasse  les 
trois  études  achetées  par  le  musée  à  la  vente  de 
Laloge  en  1872  ;  ces  deux  têtes  de  lemme  au  crayon 
noir  et  blanc  sur  papier  bleu  sont  d'une  vérité  par- 
faite, c'est  de  l'art  plus  sincère,  plus  sain  surtout 
que  celui  de  Greuze  et  qui  fait  penser  à  l'excellent 
Chardin.  Mais  tout  cède  à  ce  merveilleux  troisième 
dessin,  cette  jeune  femme,  point  belle  assurément, 
mais  si  captivante,  aux  yeux  glauques  limpides,  aux 
lèvres  rouges  et  sinueuses  un  peu  épaisses,  à  la  che- 
velure échappant  en  mousse  légère  à  l'étreinte  d'un 
ruban  azuré.  Ce  dessin  sur  papier  gris  jaunâtre,  où 
le  crayon  noir  s'avive  de  quelques  touches  au  pastel 
discrètes  et  mises  là  où  il  faut,  n'est  qu'un  effleu- 
rement, un  souffle  et  cependant  tout  y  est,  le  mo- 
delé le  plus  achevé,  l'expression  et  la  vie.  Et  dire 
que  ce  bijou  a  été  payé  trente  francs  à  la  vente  de 
Laloge!  Mais  l'avenir  réservait  de  belles  revanches 
à  Claude  Hoin.  A  la  vente  Muhlbacher  en  1890,  une 
des  gouaches  représentant  Mme  Du  gazon  dans  le 
rôle  de  Nina,  celle  qu'a  si  parfaitement  gravée  en 
couleurs  Janinet,  a  été  vendue  18000  fr.  !  Enfin,  il 
y  a  peu  de  mois,  un  dessin  sommairement  exécuté 
au  lavis,  hommage  à  Monsieur,  comte  de  Provence, 
dont  Claude  Hoin  fut  le  peintre,  était  adjugé  20*20  fr. 
et  cependant  il  y  manquait  ce  prestige  de  la  couleur 
qui  fit  faire  tant  de  folies  à  la  vente  de  1899. 

La  gouache  reproduite  ici  avec  la  fidélité  impec- 
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cable  des  procédés  héliographiques, estconçue  comme 
un  de  ces  beaux  frontispices  pour  livres  illustrés 
que  composaient  à  l'envi  Eisen,  Marillier  et  les  in- 
génieux petits  maîtres  du  temps.  Claude  Hoin  a 
exécuté  quelques  compositions  de  ce  genre,  entre 
autres,  un  hommage  à  Dorât,  que  possède  M.  Pierre 
Decourcelle.  Mais  la  teinte  uniforme  appliquée  par 
le  cuivre  incisé  ne  peut  donner  ici  que  l'équivalence 
en  clair  et  ombre  des  couleurs  si  délicatement  mises 
en  œuvre  par  l'artiste,  de  cette  harmonie  faite  des 
tons  les  plus  exquisement  frais  d'une  palette  toujours 
un  peu  conventionnelle.  Claude  Hoin  ne  serait  pas 
de  son  temps  s'il  n'avait  pas  eu  la  piqûre  sensuelle; 
hàtons-nous  de  dire  que  les  pages  un  peu  libres 
se  comptent  dans  son  œuvre.  Où  il  est  encore  bien 
l'homme  de  son  temps,  saturé  des  déclamations  de 
la  Nouvelle  Héloïse,  c'est  dans  sa  correspondance 
avec  une  dame  appétissante  et  mûre,  Amélie  Thuaut, 
veuve  Lefort,  qu'après  un  long  stage  il  épousa  en 
1804  et  perdit  en  1811.  Ces  lettres  sentimentales  et 
amoureuses  qu'a  citées  M.  le  baron  Roger  Portalis, 
sont  de  bien  curieux  monuments  de  la  littérature 
intime  contemporaine. 

Les  dernières  œuvres  de  Claude  Hoin  témoignent 
d'une  certaine  lassitude;  il  y  a  toujours  de  la  grâce 
mais  qui  s'éloigne  vraiment  par  trop  de  la  nature 
et  pour  un  peu  se  tournerait  en  fadeur.  Il  mourut 
subitement  d'apoplexie,  le  16  juillet  1817  dans  le 
logement  qu'il  occupait  rue  Rameau,  à  la  suite  du 
musée  dont  il  avait  été  nommé  conservateur  le  8  jan- 
vier 1811,  en  remplacement  de  Jérôme  Marlet,  mort 
le  14  novembre!810.  Par  son  testament,  — il  ne  lais- 
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sait  pas  d'héritiers  directs  —  Hoin  léguait  au  musée 
outre  le  portrait  à  l'huile  de  son  frère  et  le  sien  au 
pastel,  deux  pastels  de  la  Rosalba  dans  leurs  beaux 
cadres  anciens,  le  Printemps  et  la  Femme  à  la  co- 
lombe, compositions  plusieurs  fois  répétées;  enfin 
deux  études  de  Latour,  le  masque  de  Joseph  Vernet, 
modelé  en  quelques  maîtres  coups  de  crayon  noir, 
et  une  préparation  au  pastel  pour  le  plus  célèbre  des 
portraits  que  le  merveilleux  artiste  a  faits  de  lui- 
même,  celui  qui  est  dit  au  grand  Chapeau.  Cette  page 
est  un  des  joyaux  de  notre  musée  et  dans  son  ina- 
chevé approche  des  œuvres  les  plus  terminées  que 
l'on  voit  au  Louvre  ou  à  Saint-Quentin. 

On  n'a  pas  eu  pour  objet  de  donner  ici  une  notice 
complète  sur  Claude  Hoin,  cette  tâche  a  été  accom- 
plie par  M.  le  baron  Roger  Portalis  et  de  manière 
à  ne  plus  rien  laisser  dire  après  lui(lS).  On  emprun- 
tera seulement  sa  conclusion  àl'excellent  biographe 
et  critique  :  «  Edmond  deGoncourtadit  :  «  Hoin  est 
«  l'un  des  quatre  ou  cinq  plus  remarquables  peintres 
«  à  la  gouache  du  xvnr  siècle.  »  Gardons-nous  de 
«  le  contredire.  Si  l'artiste  a  manqué  d'invention, 
c<  son  exécution  est  exquise,  surtout  dans  ses 
«  gouaches  qui  peuvent  se  placer  à  côté  des  plus 
«  belles  en  ce  genre.  Comme  pastelliste,  il  a  laissé 
«  de  séduisants  portraits,  d'un  dessin  très  ferme  et 
«  d'un  coloris  charmant.  Dans  la  miniature,  il 
«  s'approche  des  meilleurs  de  son  temps,  par  l'éclat 
«  et  la  finesse.  Paysagiste  délicat,  il  a  donné  sa  note 
«  particulière  ;  enfin  le  petit  nombre  de  pièces  gra- 
«  vées  par  lui  fait  regretter  qu'il  ne  se  soit  pas 
-   davantage  adonné  à  un  art  où  il  aurait  réussi.   » 
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A  ce  jugement  il  n'y  a  rien  à  reprendre,  ni  à  ajou- 
ter, si  ce  n'est  peut-être  ceci,  c'est  que  parmi  les 
talents  dijonnais  faits  en  général,  et  cela  est  vrai 
dans  toutes  les  branches  des  lettres  comme  des 
arts,  plutôt  de  force  que  de  grâce,  Claude  Hoin  est 
une  exception,  en  ce  qu'il  a  eu  plutôt  la  grâce  que 
la  force.  Cependant  celle-ci  ne  lui  a  pas  manqué 
non  plus.  Et  par  cet  ensemble  de  qualités  diver- 
ses, il  a  mérité  la  justice  un  peu  tardivement  ren- 
due qui  l'a  tiré  de  la  pénombre  provinciale  pour  le 
mettre  dans  la  pleine  lumière  de  l'école  française 
nationale. 

Henri  Chabeuf. 


NOTES 

(l)«  Le  dix-sept  mars  milseptcent  soixante  et  quatorze,  est  décédé 
muni  des  sacrements  de  l'église,  âgé  de  soixante  dix-huit  ans,  et 
six  mois,  Messire  Bénigne  Legouz,  seigneur  de  Jancigny,  Ger- 
land, etc.,  ancien  grand  bailli  d'épée  du  Dijonnais  et  le  lendemain 
son  corps  après  avoir  été  présenté  en  l'église  cathédrale,  a  été 
inhumé  en  l'église  de  la  Madeleine  dans  la  sépulture  de  sa  famille, 
en  présence  du  soussigné  trésorier  de  l'église  de  Dijon  et  curé  de 
Saint-Médard,  de  messire  Bénigne  Legouz,  marquis  de  Saint-Seine, 
de  messire  Charles  de  Brosses,  comte  de  Tournay  et  de  MM.  les 
parents  et  autres  témoins  aussi  soussignés.  » 

Signé:  Legouz  de  Saint-Seine;  Brosses;  J.  Bouret,  vicaire; 
Claudon,  trésorier  (Reg.  de  Saint-Médard,  année  1774). 

(2)  Bénigne  Legouz  de  Gerland  mourut  dans  l'hôtel  de  la  rue 
Saint-Fiacre,  aujourd'hui  rue  Vauban,  dont  la  partie  principale 
avait  été  élevée  par  son  père  et  qui  avait  appartenu  antérieurement 
à  son  grand-père,  Pierre  Legouz  Morin. 

Par  acte  reçu  Me  Béguillet,  notaire  à  Dijon,  en  date  du  12  août 
1742,  il  l'avait  vendu  à  Jacques,  marquis  de  Beaurepaire  et  à  Pa- 
quette  de  la  Coste,  sa  femme,  mais  en  s'y  réservant  un  logement 
viager.  Jean-Baptiste-Joseph  comte  de  Beaurepaire,  fils  de  Jacques, 
le  revendit  le  20  mars  1768,  à  Claude  Fyot,  marquis  de  Mimeurr, 
par  acte  reçu  Bouché,  notaire  à  Dijon. 

M.  Jean-Baptiste  Liégeard,  adjoint,  puis  maire  de  Dijon  de  1862 
à  1865,  en  devint  propriétaire  le  15  janvier  1839;  il  appartient 
aujourd'hui  à  son  fils,  M.  Stephen  Liégeard,  président  de  la  Société 
nationale  d'encouragement  au  Bien,  et  digne  émule  de  Legouz  de 
Gerland. 

(3)  Bénigne  Legouz  de  Saint-Seine,  chevalier,  marquis  de  Ban- 
tange,  né  le  5  mars  1719,  conseiller  puis  président  au  Parlement, 
devint  premier  président  le  31  juillet  1777.  Il  avait  épousé  le  17 
juillet  1742,  Marguerite  Pliiliberte,  fille  de  Philibert-Bernard 
G;i^ne  de  Porrigny,  président  à  mortier  au  Parlement  et  de  Jeanne 
Marie  de  Thésut  de  Kagy.  Il  quitta  la  France,  a  la  révolution  e; 
mourut  à  Baie  en  Suisse,  le  21  août  1800.  Les  armes  des  Saint- 
Seine  sont  :  de  gueules  à  la  croix  endenlèe  d'or,  cantonnée  de 
quatre  fers  de  lance  d'argent. 

(4)  Abraham-Guy  de  Migieu,  marquis  de  Savigny,  né  le  4  avril 
1718,  était  fils  de  Abraham-François  de  Migieu,  président  à  mor- 
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lier  et  de  Marie-Nicole  de  Cherrière  :  le  8  janvier  1748,  il  épousa 
Marie  Portail,  veuve  de  Joseph  Joly  de  Bévy,  et  mourut  sans  pos- 
térité, le  8  février  1749. 

C'est  de  lui  que  M.  de  Brosses»  disait  :  «  Migieu  aime  assez  les 
bonnes  choses  et  s'y  entend.  Il  a  du  fond  dans  l'esprit,  beaucoup 
de  connaissances  et  un  grand  attachement  à  l'étude.  Il  est  froid  et 
son  abord  ne  prévient  pas  ;  mais  il  a  le  cœur  bon,  franc,  plein  de 
droiture,  noble  et  désintéressé  autant  qu'il  soit  possible  »  (Lettres 
écrites  d'Italie). 
Armes  :  de  sable  à  trois  étoiles  d'argent. 

(5)  Charles  de  Brosses,  né  à  Dijon,  le  7  février  1709,  mort  ii 
Paris  le  7  mai  1777,  était  fils  de  Charles  de  Brosses,  baron  de 
Montfalcon  et  de  Pierrette  Fevret;  conseiller  au  Parlement  le  13 
février  1730,  président  le  30  juin  1741,  il  devint  premier  président 
le  22  juin  1775. 

Le  23  novembre  1742,  il  épousa,  à  Paris,  Françoise  de  Castel 
Saint-Pierre,  fille  de  Louis,  marquis  de  Crèvecœur  et  de  Marie- 
Charlotte  de  Fargès.  Mme  de  Brosses  étant  morte  à  Dijon,  le  25 
décembre  1761,  son  mari  épousa  en  second  mariage  le  2  septembre 
1766,  dans  la  chapelle  de  l'hôtel  de  Saint-Seine,  Jeanne-Marie,- 
fille  du  président  Bénigne  Legouz  de  Saint-Seine  et  de  Marguerite- 
Philiberte  Gagne  de  Perrigny.  Il  avait  alors  57  ans  et  sa  femme  19 
seulement. 

Beçu  en  1746  membre  d6  l'Académie  des  Insciiptions  et  Belles- 
Lettres,  il  promettait  dès  son  enfance  ce  qu'il  fut  plus  tard.  «  Enfant 
«  singulièrement  frêle  et  d'apparence  débile,  il  avait  de  l'esprit, 
«  beaucoup  d'esprit,  prodigieusement  d'esprit  plein  de  saillies  et  de 
«  contrastes,  passionné  pour  lesjeux,  plus  passionné  pour  les  livres, 
«  il  dévorait  avec  une  égale  ardeur  l'histoire,  la  musique,  le  dessin,  la 
«  poésie,  ce  que  les  lettres  et  les  arts  avaient  de  plus  enivrant,  ce 
«  que  la  chronologie,  la  géographie  et  les  langues  ont  de  plus  aride  » 
(Foisset,  le  Président  de  Brosses,  p.  5). 
Armes  :  d'azur  à  trois  trèfles  d'or. 

(6)  Germain- Anne  Loppin  de  Montmort,  né  le  3  août  1708,  était 
fils  de  Claude  Loppin  de  Gémeaux  et  de  Jeanne  Germaine  Char- 
traire  de  Givry.  Conseiller  le  26  novembre  1731,  il  devint  président 
au  Parlement  le  21  février  1752.  Savant  mathématicien  il  fut  reçu 
membre  honoraire  de  l'Académie  de  Dijon  le  6  août  1740  et  mourut 
en  cette  ville  le  14  avril  1767. 

Armes  :  d'azur  à  la  croix  ancrée  d'or. 

(7)  Edmond  et  Jean  de  la  Curne,  frères  jumeaux,  naquirent  à 
Auxerre,  le  6  juin  1697  :  le  second  archéologue  distingué  ayant 
pris,  selon  l'usage  de  l'époque,  un  nom  particulier,  est  plus  connu 
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sous  celui  de  Sainte-Palaye.  Membre  de  l'Académie  des  inscriptions 
en  1724  et  de  l'Académie  française  en   I758,  il  devint,  le  12  juin 
1761,   membre  honoraire  non  résident  de  l'Académie  de  Dijon,  et 
mourut  le  1er  mai  1781. 
Son  frère,  Edmond,  grand  amateur  de  musique,  est  moins  connu. 

(8)  Legouz  de  Gerland,  ayant  acheté,  le  28  mai  1770,  un  terrain 
situé  près  de  la  porte  Bourbon,  en  fit  don  à  l'Académie,  le  1 3  février 
1773,  après  avoir  fait  dessiner  le  jardin  et  construire  les  bâtiments 
nécessaires  pour  y  organiser  un  jardin  botanique. 

L'ouverture  du  premier  cours  eut  lieu  le  20  juin  suivant  :  à  cette 
occasion,  l'Académie  avait  fait  graver  le  portrait  du  donateur,  son 
buste,  donné  par  la  comtesse  Henriette  de  Loriol,  douairière  de 
M.  de  Chinlrey,  devait  être  placé  dans  la  salle  des  cours,  mais 
Legouz  de  Gerland  n'avait  consenti  à  assister  à  la  solennité  d'ou- 
verture qu'à  la  condition  que  cette  ovation  n'aurait  pas  lieu  :  il  dut 
cependant  céder,  devant  l'insistance  de  ses  confrères,  et  les  applau- 
dissements de  tous  ceux  qui  assistaient  à  l'inauguration. 

(9)  Ces  bustes  étaient  ceux  des  maréchaux  de  Vauban  et  de 
Chamilly,  du  président  Jeannin,  de  Bossuet,  de  Fevret,  du  prési- 
dent Bouhier,  de  Crébillon,  de  Rameau  et  de  Piron. 

(10)  En  1763.  François  Devosge,  établie  Dijon  depuis  quelques 
années,  avait  organisé  une  école  publique  et  gratuite  de  dessin. 
Encouragé  par  Legouz  de  Gerland,  il  demanda  aux  Etats  de  1766 
de  créer  une  école  des  Beaux-Arts.  Le  22  décemhre  de  la  môme 
année,  elle  fut  organisée. 

Le  8  janvier  suivant,  Legouz  de  Gerland  fonda  trois  prix  des- 
tinés aux  meilleurs  élèves  et  consistant  en  médailles  d'or,  de  ver- 
meil et  d'argent  :  elles  furent  remises  aux  lauréats  le  7  août  1768, 
mais  dès  le  18  décembre  1769,  les  Elus  décidèrent  qu'à  l'avenir 
les  prix  ne  seraient  plus  donnés  que  par  eux.  Legouz  de  Gerland 
ne  manifesta  aucun  mécontentement  de  ce  que  ces  offres  géné- 
reuses étaient  dédaignées;  il  se  borna  à  dire  :  Cela  est  juste,  je  suis 
content,  le  biea  que  je  désirais  sera  fait. 

(11)  Hugues  Maret,  né  à  Dijon  le  6  octobre  1726,  docteur  en 
médecine,  associé  le  9  janvier  1756,  académicien  pensionnaire,  le 
9  décembre  1763,  secrétaire  perpétuel  le  7  décembre  1764.  mourut 
le  11  juin  1785,  à  Fresnes-Saint-Mammès,  victime  de  son  zèle 
dans  une  épidémie  dont  il  était  allé  combattre  les  progrès,  d'après 
les  ordres  du  gouvernement.  Il  eut  pour  fils  le  duc  de  Bassano. 

(12)  Louis-Bernard  Guyton  de  Morveau,  né  à  Dijon,  le  4  janvier 
1737,  avocat  général  au  Parlement  le  8  janvier  I732,  nommé  aca- 
démicien honoraire  le  20  janvier  1764,  fut  vice-chancelier  en  1772. 
ot  chancelier  en  1781.  Procureur  général  syndic  du  département 
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de  la  Gôle-d'Or  en  1790,  député  à  l'Assemblée  législative  et  à  la 
Convention,  membre  du  comité  de  salut  public,  il  fit  partie  du 
conseil  des  Cinq-Cents.  Administrateur  général  des  monnaies,  di- 
recteur de  l'Ecole  polytecbnique,  il  mourut  à  Paris,  le  2  janvier  1816. 

Armes  :  d'azur  au  chevron  d'or,  accompagné  de  trois  casques 
de  même. 

Claude  Gelot,  né  à  Pouilly-sur-Saône,  le  1er  novembre  1717, 
procureur  du  roi  au  bureau  des  finances,  académicien  pension- 
naire le  9  janvier  1744,  mourut  à  Dijon  le  10  janvier  1779. 

Claude  Picardet,  conseiller  à  la  table  de  marbre,  né  à  Is-sur- 
Tille,  le  12  février  1727,  associé  le  13  février  1756,  devint  aca- 
démicien pensionnaire  le  7  décembre  1764. 

L'abbé  Charles  Boullemier,  né  à  Dijon  le  '12  novembre  1725, 
mort  en  la  même  ville  le  11  avril  1803,  bibliothécaire  de  la  ville, 
en  1764,  fut  chanoine  de  la  Madeleine,  de  1754  à  1790.  Associé  le 
1 0juillet  1767,  il  devint  académicien  pensionnaire  le  31  janvier  1772. 

(13)  M.  Guyton  de  Morveau  adressa  à  M.  Legouz  de  Saint-Seine 
le  discours  suivant  : 

Monsieur, 

Pénétrés  de  douleur  de  la  perte  d'un  confrère  qui  nous  étolt  si 
cher,  nous  venons  nous  acquitter  d'un  triste  devoir,  et  chercher 
auprès  de  vous  le  seul  soulagement  dont  nous  puissions  nous  flatter 
en  ce  moment,  celui  de  mêler  nos  larmes  aux  vôtres. 

Les  liens  du  sang  vous  attachoient  à  M.  Legouz  :  l'amitié  avoit 
serré  ces  nœuds  ,vous  avez  été  témoin  de  ses  vertus,  vous  avez  joui 
souvent  de  l'aimable  sensibilité  de  son  âme,  et  le  témoignage  qu'il 
vous  laisse  de  la  préférence  de  son  affection  ajoute  encore  aux 
sentiments  qui   excitent   vos  regrets. 

L'Académie,  Monsieur,  regrette  un  homme  de  lettres  qui  l'ho- 
noioit  par  ses  travaux,  un  citoyen  qui  l'a  enrichie  par  ses  bien- 
faits. Et  quel  bienfaiteur  eut  jamais  des  motifs  plus  nobles,  une 
modestie  plus,  franche  !  Uniquement  occupé  de  la  gloire  de  la 
Patrie,  du  bonheur  de  l'humanité,  du  progrès  des  arts  utiles,  on 
n'aperçutdansses  libéralités  ni  cet  égoïsmequi  disposeavec  ostenta- 
tion d'un  superflu,  ni  cette  ambition  qui  achète  le  droit  de  dominer  : 
il  se  priva  souvent  pour  faire  jouir  ses  concitoyens  ;  il  a  doté  un 
nouvel  établissement  sans  se  parer  du  titre  de  fondateur  ;  il  a 
donné  une  nouvelle  existence  à  l'Académie  et  n'a  pas  même  con- 
senti à  la  présider  ;  il  l'aimait  pour  elle-même;  c'était  mériter  de 
lui  que  de  marquer  quelque  zèle  pour  y  entretenir  l'émulation,  pour 
lui  assurer  des  ressources. 

23 
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Nous  ne  pouvons  plus  lui  adresser  les  expressions  de  notre  vive 
reconnaissance,  nous  vous  prions,  Monsieur,  de  les  recevoir  pour 
lui,  persuadés  que  vous  regardés  comme  une  des  plus  précieuses 
parties  de  son  héritage,  les  droits  qu'il  s'est  acquis  à  l'amour,  a 
l'admiration  de  tous  ses  compatriotes  et  que  nous  ne  cesserons  de 
redire  à  nos  successeurs  pour  en  éterniser  la  mémoire. 

(14)  François  Devosge,  né  à  Gray  le  25  janvier  1732,  épousa  le 
10  décembre  1764,  Marie  Saint-Père,  cousine  germaine  de  son  père. 

Dès  l'âge  de  14  ans,  il  manifesta  les  plus  grandes  dispositions 
artistiques.  Admis  au  nombre  des  élèves  de  Guillaume  Goustou,  il 
ne  tarda  pas  à  justifier  les  espérances  que  son  professeur  fondait 
sur  lui  ;  il  avait  à  peine  1 8  ans  lorsqu'il  eut  le  malheur  d'être  atteint 
de  la  cataracte.  Opéré  sans  succès  une  première  fois,  il  s'adressa  à 
l'oculiste  Daviel  et  grâce  à  lui  recouvra  la  vue,  mais  d'une  façon 
trop  incomplète  pour  continuer  ses  études  comme  statuaire,  il  n'eut 
plus  alors  d'autre  désir  que  de  se  livrer  exclusivement  à  la  peinture. 

Après  être  resté  quelque  temps  à  Paris,  dans  l'atelier  de  J.-Ii. 
Despatys,  il  revint  à  Dijon,  où  il  fonda  l'école  de  dessin.  Encouragé 
par  Legouz  de  Gerland,  il  fut  assez  heureux  pour  voir  ses  efforts 
couronnés  de  succès  et  obtint  des  Etats  l'institution  des  prix  de 
Rome,  pour  les  élèves  de  l'école  à  laquelle  il  consacra  le  reste  de 
sa  vie. 

11  mourut  le  22  décembre  1811  :  le  musée  de  Dijon  possède  son 
portrait  par  Prudhon  et  son  buste  par  Rude. 

(15)  L'Académie  conserve  le  dessin  de  Devosge  ;  au  bas  du  por- 
trait on  lit  ces  vers  : 

Dans  le  marbre  animé,  nos  grands  hommes  respirent 
Les  simples  cultivés  croissent  pour  nos  besoins. 
Fossiles,  animaux,  rassemblés  par  ses  soins, 
Dévoilent  la  nature  aux  sages  qui  l'admirent 
Nos  cœurs  reconnaissants  consacrent  à  jamais 
Et  son  image  et  ses  bienfaits. 

(1(>)  Claude  lloin  remercia  l'Académie  en  ces  termes  dont  nous 
respectons  l'orthographe  : 


Messieurs, 

Si  l'assurance  des  veux  les  plus  sincères  d'un  cœur  pénétré  de 
rcconnoissance  peuvent  vous  estre  agréable,  je  vous  prie  d'accepter 
les    mien,    ainsi    que    les    remcroimcnts  du    nouveau  témoiniage 
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d'amitié  que  vous  avés  daignés  me  doner   en  exposent  ma  faible 
production  eaux  yeux  du  publique. 

La  continuation  de  votre  estime  etl«désire  de  la  concerver  sonts 
les  veux  les  plus  vifs  de  celui  qui  a  l'honeur  d'être  avec  respec, 
Messieurs,  votre  très  humble  et  obéissent  serviteur. 


Hoin. 


(17)  Joseph-Jean-Thomas  Dumorey,  ingénieur  en  chef  de  la  pro- 
vince de  Bourgogne,  chevalier  de  Saint-Michel,  fut  reçu  à  l'Aca- 
démie le  19  juin  1772.  En  1763,  il  avait  obtenu  la  médaille  d'or 
décernée  par  l'Académie  pour  son  mémoire  dont  le  sujet  était  : 
Déterminer  relativement  à  la  Bourgogne  les  avantages  du  canal 
projeté  en  cette  province  pour  la  communication  des  deux  mers 
par  la  jonction  de  la  Saône  et  de  la  Seine.  Il  mourut  à  l'âge  de  70 
ans,  sur  la  paroisse  Saint-Médard,  le  20  juillet  1782  et  fut  inhu- 
mé le  lendemain  dans  le  cimetière  de  la  paroisse. 

Jean-Philibert  Maret,  né  à  Dijon,  le  8  novembre  1705,  chi- 
rurgien, académicien  pensionnaire,  le  20  avril  1742,  mourut  à 
Dijon,  le  14  octobre  1780. 

Pierre  Raudot,  né  à  Avallon,  le  15  novembre  1712,  docteur 
en  médecine,  académicien  pensionnaire  le  12  août  1740,  mourut  à 
Dijon,  en  1784. 

Nicolas  Fournier,  né  à  Montpellier,  médecin  de  la  ville  et  des 
Etats,  académicien  pensionnaire,  le  14  avril  1741,  mourut  a 
Dijon,  le  18  février  1782. 

Denis-Bernard  Chaussier,  né  à  Val-Suzon,  le  7  octobre  1709, 
médecin  et  chirurgien,  académicien  pensionnaire  le  12  août  1740, 
mourut  à  Dijon,  en  1781 . 

Jean-Baptiste  Mailly,  professeur  au  collège  des  Godrans,  né  à 
Dijon  le  16  juillet  1744,  mourut  dans  la  même  ville,  le  26  mars 
1 794.  Associé  le  7  décembre  1770,  il  devint  académicien  pension- 
naire, le  8  janvier  1773. 

Jean-François  Durande,  né  à  Dijon,  en  1732,  médecin,  mourut 
dans  la  même  ville  le  21  janvier  1794.  Associé  le  7  février  1772, 
il  devint  académicien  pensionnaire  le  11  janvier  1776. 

Joseph  Enaux,  né  à  Dijon  le  5  juillet  1726,  chirurgien,  mou- 
rut dans  la  même  ville,  le  27  novembre  1798.  Associé  le  12  jan- 
vier 1775,  il  devint  académicien  pensionnaire,  le  29  avril  1779. 

En  annonçant  sa  mort  dans  le  numéro  du  10  frimaire  an  VII 
(30  novembre  1798),  le  Journal  de  la  Côte-d'Or  donnait  les  vers 
suivants  : 
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Vers  pour  mettre  au  bas  du  portrait  d'Enaux  : 

Posséder  l'art  le  plus  utile, 
A  l'homme  rendre  la  santé, 
Extirper  d'une  main  habile 
Le  mal  dont  il  est  tourmenté, 
Etre,  au  milieu  des  cris,  tranquille 
Inhumain  par  humanité 
C'est  ce  qu'a  su  fait  e  entre  mille, 
Enaux,  justement  regretté. 

(18)  Claude  Hoin,  1750-1817,  gouaches,  pastels,  miniatures,  par 
le  baron  Roger  Portalis,  1  vol.  grand  in-8,  illustré,  1900,  tirage  à 
part  de  la  Gazette  des  Beaux-  Arts. 


RAPPORTS 

SUR    LES    PRIX    DE    1901 

PRÉSENTÉS    A    L'ACADEMIE 

Dans  sa  séance  du  9  avril  1902, 

par  MM.  Dumay,  Cornereau,  Dr  Marchant, 

Metman  et  Chabeuf. 


Depuis  que  le  conseil  municipal  de  Dijon  a  rétabli 
en  1884  le  crédit  afférent  aux  médailles  distribuées 
annuellement  au  nom  de  la  ville  par  l'Académie, 
le  tour  des  lettres  revenait  pour  la  sixième  fois  en 
1901.  Conformément  à  un  usage  dont  elle  s'est  rare- 
ment départie,  l'Académie  n'a  pas  ouvert  de  con- 
cours, mais  sans  écarter,  bien  entendu,  les  œuvres 
qui  s'offraient,  elle  a  cherché  aussi  elle-même  parmi 
celles  qui  présentaient  un  intérêt  bourguignon  à  rai- 
son soit  de  l'origine  de  l'auteur,  soit  du  sujet  traité. 
Une  commission  spécialecomposée  de  MM.  Chabeuf, 
président  de  l'Académie,  président  né  de  toutes  les 
commissions,  d'Arbaumont,Collot,  Cornereau,  Mar- 
chant, Metman,  Mocquery,  Dumay,  secrétaire,  s'est 
réunie  à  l'effet  d'examiner  les  ouvrages  dignes  d'être 
présentés  aux  suffrages  de  l'Académie,  et  le  20 
mars  1902,  en  arrêtant  les  propositions  à  faire,  elle 
a  distribué  les  rapports  entre  plusieurs  de  ses 
membres. 

Le  mercredi  9  avril,  l'ordre  du  jour  de  la  séance 
portait  qu'il  serait  donné  lecture  de  ces  différents 
rapports  et  M.  Chabeuf,  président,  après  avoir  rap- 
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pelé  à  l'Académie  que  toutes  les  médailles  d'un 
même  métal  étant  virtuellement  égales  entre  elles, 
a  annoncé  que,  comme  toujours,  l'on  suivrait  pour 
les  rapports  l'ordre  alphabétique. 

L'Académie  ayant  à  décerner  deux  médailles  d'or, 
la  parole  est  donnée  à  M.  Dumay  qui  a  lu  le  rap- 
port suivant  : 

Vous  connaissez  tous,  Messieurs,  l'utilité  des  car- 
tulaires  et  les  encouragements  donnés  par  le  mi- 
nistre de  l'Instruction  publique  à  ce  genre  de  pu- 
blications. 

Faire  sortir  de  la  poussière  des  archives  publiques 
ou  privées  des  documents  inconnus  et  les  mettre  à 
la  portée  des  travailleurs  est  un  labeur  ingrat  et 
pénible. 

M.  de  Charmasse  n'a  pas  reculé  devant  une 
semblable  tâche.  Le  Cartulaire  de  l'église  d'Autun, 
qu'il  soumet  à  votre  appréciation,  offre  à  tous  ceux 
qu'intéresse  l'histoire  de  Bourgogne  un  recueil  de 
plus  de  200  chartes  portant  des  dates  qui  s'étendent 
de  807  à  1399. 

Cette  simple  énumération  suffit  pour  révéler  l'im- 
portance de  ce  travail  et  si  la  plupart  de  ces  pièces 
n'ont  qu'un  intérêt  exclusivement  local,  plusieurs, 
cependant,  se  distinguent  par  leur  importance  et 
quelques-unes  peuvent  même  apporter  une  utile 
contribution  a  l'histoire  générale  de  France.  Parmi 
celles-ci,  on  peut  ranger  des  lettres  patentes  des 
rois  Philippe  le  Bel  (130i),  Charles  IV  (1325)  et 
Charles  VI  (1384). 

Mais,  une  publication  de  ce  genre  serait  incom- 
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plète,  si  l'auteur  ne  savait  en -déduire  l'intérêt  his- 
torique qu'elle  présente. 

C'est  ce  qu'a  compris  M.  de  Charmasse  en  recons- 
tituant, dans  une  magistrale  préface  de  124  pages 
in-4,  l' Histoire  de  la  propriété  rurale  au  moyen  âge 
en  Bourgogne. 

Si  l'on  examine  superficiellement  l'état  de  choses 
existant  au  moment  de  la  Révolution,  on  est  amené 
à  penser  que  la  propriété  féodale  a  toujours  com- 
pris de  vastes  territoires,  tels  qu'on  en  rencontre 
encore  aujourd'hui,  particulièrement  dans  certaines 
parties  du  Morvan. 

C'est  cette  erreur,  généralement  accréditée,  que 
réfute,  avec  une  grande  autorité,  M.  de  Charmasse, 
à  l'aide  des  textes  puisés  dans  les  chartes  qu'il  publie. 

L'auteur  démontre  d'abord  que  la  Villa,  loin  d'être 
une  possession  autonome,  comme  certains  textes 
mal  interprétés  tendraient  à  le  faire  penser,  se 
composait  de  nombreuses  manses,  appartenant  à 
des  familles  distinctes,  et  que  leur  absorption,  par 
un  seul  propriétaire,  fut  une  œuvre  lente  et  qui 
dura  deux  siècles. 

L'étude  attentive  des  textes  prouve  également 
que,  quand  un  bienfaiteur  donne  à  une  abbaye  une 
villa,  ce  n'est  pas  toujours  l'ensemble  de  la  villa 
qui  fait  l'objet  de  la  libéralité,  mais  bien  seulement 
ce  qu'il  y  possède. 

Ainsi,  quand  le  comte  Heccard  donnait,  en  876, 
à  l'abbaye  de  Saint-Benoit-sur-Loire  la  villa  de 
Patriciacus  (Perreey-les-Forges),  on  pourrait  croire 
que  ce  domaine  renfermait  le  vaste  territoire  com- 
pris entre  la  Bourbince,  l'Arroux  et  la  voie  publique 
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tendant  de  Toulon  à  Torcy.  Il  n'en  est  rien.  La  do- 
nation ne  devait  s'entendre  que  des  manses  qu'il 
possédait  dans  la  villa  ainsi  délimitée.  C'est  donc 
par  voie  de  donations,  d'acquêts  ou  d'échanges  que 
s'est  successivement  opéré  le  groupement  de  la 
propriété  religieuse. 

De  même  les  ducs  de  Bourgogne  accrurent,  par 
d'incessantes  et  parfois  minuscules  acquisitions, 
l'étendue  de  la  plupart  de  leurs  chàtellenies,  dont 
l'importance  n'apparaît  qu'à  la  fin  du  xvie  siècle. 

Gomme  exemple  plus  récent  à  l'appui  de  sa  thèse, 
M.  de  Charmasse  cite,  entre  autres,  celui  du  do- 
maine de  La  Vault,  qui,  en  1527,  était  divisé  entre 
une  dizaine  de  propriétaires.  Barthélémy  Gagne, 
procureur  général  au  Parlement  de  Bourgogne,  qui 
en  possédait  une  partie,  réunit  en  trois  ans,  par  une 
série  de  23  actes,  les  60  hectares  dont  se  compose 
encore  aujourd'hui  ce  domaine. 

Plus  tard,  on  voit  les  gens  de  cour,  de  robe,  de 
finances,  englober  un  grand  nombre  de  domaines 
de  moyenne  importance,  réunis  par  des  bourgeois, 
des  avocats,  des  notaires  et  affranchis  à  prix  d'ar- 
gent, pour  en  former  de  grandes  terres  seigneuriales. 

Jusqu'à  la  (in  du  xvnr  siècle,  la  propriété  resta 
donc  en  voie  de  concentration;  mais,  battue  en 
brèche  par  la  révolution  et  le  code  civil,  elle  est  de 
nouveau  menacée  de  morcellement  et  de  dissolution. 

Telle  est,  en  résumé,  la  théorie  exposée  par  M.  de 
Charmasse,  théorie  qui  précise  et  fixe  l'état,  jus- 
qu'ici mal  défini,  delà  propriété  au  moyen  âge. 

En  attribuant  en  1883,  le  prix  Saint-Seine  à  M.  de 
Charmasse    pour   la    publication    du  Çartulaire  de 
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révêchéd'Autun,  la  Commission  départementale  des 
Antiquités  de  la  Côte-d'Or  avait  reconnu  la  haute 
valeur  de  cette  première  publication. 

Votre  commission  des  prix  a  pensé  que  l'Aca- 
démie ne  saurait  mieux  faire  que  de  suivre  cet 
exemple.  Aussi  vous  propose-t-elle  d'accorder  à 
M.  de  Charmasse  (récemment  nommé  Président  de 
la  Société  Eduenne,  en  remplacement  du  regretté 
M.  Bulliot),  pour  le  Cartulaire  de  l'église  d'Autun, 
qu'il  a  récemment  publié,  l'une  des  médailles  d'or 
dont  elle  dispose,  grâce  à  la  munificence  du  conseil 
municipal  de  Dijon. 

La  parole  est  à  M.  Corner  eau. 

Messieurs, 

M.  Bernard  Prost  n'est  pas  bourguignon,  mais 
à  Dijon,  son  nom  est  si  bien  et  si  avantageusement 
connu  de  tous  ceux  qui  s'intéressent  aux  questions 
d'art  et  d'histoire,  qu'il  serait  à  peine  besoin,  dans 
une  séance  de  l'Académie,  de  faire  connaître  ses 
titres  réels  et  sérieux  à  l'obtention  de  la  médaille 
d'or  que  la  commission  des  prix  vous  propose  de 
lui  décerner. 

Originaire  de  Poligny,  dans  le  Jura,  M.  Prost 
devint  archiviste  de  ce  département  à  sa  sortie  de 
l'Ecole  des  chartes.  Entré  peu  après  au  bureau  des 
archives  au  ministère  de  l'Instruction  publique,  il 
arriva  bientôt  aux  fonctions  d'inspecteur  général 
des  bibliothèques  et  des  archivesqu'il  occupe  aujour- 
d'hui. 
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Au  cours  de  sa  carrière  déjà  longue,  il  a  publié 
de  nombreux  ouvrages,  dont  il  serait  trop  long  de 
donner  ici  la  nomenclature  :  Je  rappellerai  seule- 
ment ceux  qui  se  rattachent  plus  spécialement  à  la 
Bourgogne. 

Voici  d'abord  une  très  intéressante  étude  sur 
Félix  Trutat,  parue  dans  la  Gazette  des  Beaux- 
Arts  en  juin  1899,  sous  le  titre  :  Maîtres  oubliés; 
il  fut  en  effet  bien  oublié  pendant  près  de  qua- 
rante ans,  ce  jeune  peintre  dijonnais  décédé  à 
l'âge  de  24  ans,  et  dont  la  mort  prématurée  a  privé 
la  peinture  française  d'un  artiste,  qui,  pour  n'avoir 
pas  encore  donné  sa  mesure,  pouvait  cependant 
justifier  les  plus  hautes  espérances. 

Né  à  Dijon,  le  27  février  1824,  élève  de  l'Ecole 
des  Beaux-Arts  de  Dijon,  de  1837  à  1841,  sous  la 
direction  d'Anatole  Devosge  et  de  Philippe  Boudair, 
Félix  Trutat  obtint  en  1841,  du  conseil  général, 
une  bourse  de  800  francs  et  partit  pour  Paris  où  il 
entra  à  l'atelier  de  Léon  Cogniet. 

A  Paris,  comme  à  Dijon,  Trutat  se  montra  appli- 
qué, silencieux  et  triste.  Travaillant  sans  repos  ni 
trêve,  doutant  un  peu  moins  de  lui-même,  il  envoya 
au  commencement  de  1845,  au  musée  de  sa  ville 
natale,  une  bacchante  couchée  de  grandeur  natu- 
relle :  le  tableau,  dont  on  ne  sut  pas  à  cette  époque 
reconnaître  les  qualités,  lui  fut  renvoyé,  et  cepen- 
dant, cette  même  année,  il  obtenait  une  médaille 
d'argent  à  l'exposition  de  Rouen. 

Reçu  au  Salon  de  1845,  puis  à  celui  de  1840.  Tru- 
tat exposa  son  portrait  auquel  il  avait  ajouté  le 
profil  de  sa  mère,  œuvre,  nous  dit  un  de  ses  bio- 
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graphes,  d'une  énergie  et  d'une  expression  saisis- 
santes, chef-d'œuvre  ou  peu  s'en  faut,  qui  cette  fois 
ne  passera  pas  inaperçu. 

Théophile  Gautier  le  signale  en  effet  avec  éloge 
dans  son  feuilleton  du  4  avril  1846,  mais  ce  premier 
succès  devait  être  le  dernier. 

Rentré  à  Dijon,  au  commencement  de  1848,  Tru- 
tat,  déjà  malade  depuis  plusieurs  années,  s'éteignait 
doucement  le  8  novembre  1848. 

En  1887,  un  de  nos  confrères,  M.  H.  Ghabeuf,  a 
publié  une  brochure  dans  laquelle  il  rend  à  Trutat 
la  justice  qui  lui  est  due.  Grâce  à  lui  et  à  M.  Ber- 
nard Prost,  cet  artiste  a  repris  le  rang  et  la  répu- 
tation auxquels  il  avait  droit,  dans  la  pléiade  nom- 
breuse des  hommes  dont  Dijon  a  le  devoir  de  se 
glorifier. 

Ajoutons  que  Trutat  figure  aujourd'hui  au  Louvre 
et  avec  honneur,  grâce  au  don  qu'a  fait  à  notre 
musée  national,  M.  Gaston  Joliet,  d'une  de  ses 
œuvres  les  plus  importantes,  cette  même  bacchante 
refusée  par  le  musée  de  Dijon. 

Parlant  de  son  étude  sur  Trutat,  M.  Bernard 
Prost  la  traite  de  simple  causerie  :  on  ne  pourrait 
à  coup  sûr  en  dire  autant  de  son  Histoire  du  trésor 
de  Saint-Bénigne,  publiée  en  1894(1),  qui  a  néces- 
sité pour  son  auteur  de  longues  et  patientes  recher- 
ches et  un  labeur  considérable. 

Après  avoir  reproduit  la  transcription  faite  en 
1724,  par  deux  copistes  anonymes,  du  premier  in- 


(t)  Mémoires  de  la  Société  bourguignonne  de  Géographie  et 
d'Histoire,  t.  X,  et  tirage  à  part. 
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ventaire  connu  du  21  octobre  1395,  et  d'un  autre 
beaucoup  plus  important  commencé  le  21  janvier 
1518  (1519  nouveau  style),  M.  Bernard  Prost  les 
complète  par  un  troisième,  fait  le  27  novembre  1789, 
par  les  commissaires  de  la  commune  de  Dijon,  char- 
gés de  la  visite  et  reconnaissance  de  l'argenterie  des 
églises  de  la  ville  :  il  y  ajoute  le  procès  verbal  de 
visite  de  l'abbaye  de  Saint-Bénigne,  par  les  officiers 
municipaux  de  Dijon,  les  29-30  avril  1790. 

Gomme  tous  les  trésors  des  cathédrales  et  des 
monastères,  celui  de  Saint-Bénigne  dut  son  origine 
aux  libéralités  des  souverains,  des  princes,  des  sei- 
gneurs et  des  fidèles,  et  dont  les  premières  re- 
montent à  la  fin  du  VIe  siècle. 

Enl028,  l'abbéGuillaume,  voulant  atténuer  autant 
que  possible  la  misère  occasionnée  par  une  des 
plus  longues  et  des  plus  désastreuses  famines  qui 
aient  sévi  pendant  tout  le  moyen  âge,  aliéna  une 
partie  du  trésor.  Toutes  les  orfèvreries  ornant  le 
tombeau  de  saint  Bénigne  et  une  quantité  d'autres 
objets  précieux  furent  vendus  par  lui  au  profit  des 
pauvres. 

Dès  la  fin  du  xi"  siècle  et  grâce  aux  dons  faits  à 
l'abbaye,  le  trésor  était  à  peu  près  reconstitué  :  il 
paraît  avoir  été  à  cette  époque  l'un  des  plus  riches  de 
toutes  les  églises  bourguignonnes,  mais  les  rensei- 
gnements sur  l'origine  de  tant  d'objets  de  prix  énu- 
mérésau  long  de  cent  soixante  articles,  font  presque 
complètement  défaut  :  il  faut  s'estimer  heureux 
d'avoir  conservé,  dans  l'inventaire  de  1395,  au  moins 
un  état  descriptif  aussi  ancien  de  richesses  disparues. 
Celui  de  1519  dressé   à  l'occasion   de   l'entrée  en 
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charge  du  trésorier  Henri  de  Clugny  fut  tenu  à 
jour  par  des  récolements  consécutifs  de  1520,  1522 
et  1528.  Deux  autres  inventaires  furent  dressés  en 
1530  et  1545  mais  ils  sont  perdus  aujourd'hui. 

L'inventaire  de  1395  ne  comprenait  que  cent 
soixante  articles,  celui  de  1519  s'élève  à  trois  cent 
quatre-ving-dix-neuf.  Rapprochés  l'un  de  l'autre  ces 
chiffres  ont  leur  intérêt,  cependant  au  point  de  vue 
archéologique,  ce  qui  constitue  surtout  l'importance 
du  second,  c'est  le  soin  méticuleux  avec  lequel  il  a 
été  rédigé.  A  l'énumération  succincte  et  souvent 
vague  de  1395,  dit  M.  Prost,  succède  ici  un  en- 
semble de  descriptions  si  détaillées,  si  précises, 
qu'il  serait  facile  aujourd'hui,  à  trois  siècles  et  demi 
de  distance,  de  reconstituer,  le  crayon  à  la  main, 
la  plupart  des  objets. 

Deux  vols  importants  commis  en  1550  et  1559 
furent  le  signal  du  commencement  de  la  dispersion 
du  trésor,  mais  les  pertes  qu'ils  occasionnèrent 
n'étaient  malheureusement  pas  les  seules.  En  1552 
les  religieux  avaient  engagé  deux  reliquaires  d'ar- 
gent pour  payer  une  imposition  sur  le  clergé  :  le 
moyen  de  parer  aux  embarras  pécuniaires  était  dé- 
sormais trouvé.  On  passa  bien  vite  de  l'engagement 
à  l'aliénation  définitive. 

Saint-Bénigne  échappa  au  vandalisme  des  hugue- 
nots, ces  dignes  précurseurs  des  iconoclastes  de 
1793,  mais  le  désarroi  des  finances  était  tel,  pen- 
dant les  guerres  de  religion,  que  Gaspard  de  Saulx- 
Tavanes,  lieutenant  général  en  Bourgogne,  se  vit 
dans  la  nécessité  de  mettre  à  contribution  les  tré- 
sors des  églises  et   des  couvents  pour  se  procurer 
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des  munitions  et  des  vivres.  Les  objets  vendus  à 
Saint-Bénigne,  du  poids  de  trois  cent  trente-cinq 
marcsd'argent,  produisirent  la  somme  de  4864 livres, 
chiffre  considérable  pour  l'époque. 

Depuis  lors,  les  dons  faits  au  Trésor  ne  purent 
compenser  les  pertes  antérieures,  ni  comme  quan- 
tité, ni  comme  qualité,  et  en  1679  dom  Lanthenas 
constate  avec  regrets  combien  il  était  appauvri. 

En  comparant  les  inventaires  anciens  et  les  états 
dressés  de  1789  à  1791,  on  est  forcé  de  reconnaître, 
dit  M.Prost,  que  pour  rester  dans  la  vérité  histori- 
que il  n'eût  pas  fallu  dire  :  La  plupart  de  ces  richesses 
ne  disparurent  qu'à  la  Révolution,  mais  :  la  plupart 
de  ces  richesses  disparurent  avant  la  Révolution. 

M.  Prost  termine  son  remarquable  travail  par 
l'examen  des  sculptures,  des  peintures,  des  vitraux 
et  des  mosaïques  qui  concouraient  à  la  décora- 
tion intérieure  de  l'église,  sans  oublier  ce  qu'il  a  pu 
recueillir  sous  le  rapport  musical,  y  compris  les 
cloches  ;  enfin  il  nous  parle  de  la  bibliothèque  fort 
riche  autrefois  en  manuscrits  précieux. 

Parvenu  au  terme  d'une  tâche,  dont  nous  dit 
M.  Prost,  il  n'avait  pas  soupçonné  tout  d'abord  ni 
les  difficultés,  ni  l'étendue,  il  serait  heureux,  ajoute- 
t-il,  si  son  ouvrage  pouvait  inspirer  à  quelque  sérieux 
travailleur  bourguignon  le  désir  de  doter  enfin  l'his- 
toire et  l'archéologie  d'une  monographie  définitive 
de  Saint-Bénigne. 

Son  désir  est  aujourd'hui  réalisé  et  l'Histoire  de 
l'église  Saint-Bénigne,  publiée  en  1900  par  M.  le 
chanoine  Ghomtom,  a  amplement  comblé  la  lacune 
que  signalait  M.  Prost. 
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L'Histoire  du  trésor  de  Saint-Bénigne  suffirait 
à  justifier  la  médaille  d'or  que  la  commission  des 
prix  vous  demande  de  décerner  à  M.  Prost  et  ce- 
pendant il  a  encore  un  autre  titre  non  moins  sé- 
rieux, c'est  la  publication  déjà  commencée  d'un 
très  important  recueil  de  documents  sur  l'art  en 
Bourgogne  du  xive  au  xvie  siècles. 

Enfin  nous  mentionnerons  les  articles  si  remar- 
quables par  la  documentation  et  la  critique  publiés 
dans  la  Gazette  des  Beaux- Arts  :  Une  nouvelle  source 
de  documents  sur  les  artistes  bourguignons  des  xivft 
et  xve  siècles. 

Tels  sont,  Messieurs,  les  titres  de  M.  Bernard 
Prost  et  votre  rapporteur  espère  que  vous  en  tien- 
drez compte  sans  vous  préoccuper  de  ce  que  cet 
exposé  a  de  trop  incomplet. 

Pour  M.  le  Dr  Marchant  empêché,  M.  d'Arbaumont 
donne  lecture  du  rapport  suivant  : 


Messieurs 


L'Académie  de  Dijon  a  reçu  d'un  de  ses  menbres 
correspondants,  M.  le  Dr  Bertin,  de  Gray,  en  vue 
du  concours  littéraire  de  1902,  un  volume  ayant 
pour  iitre  :  Le  Siège  du  château  de  Vellexon  au  comté 
de  Bourgogne,  en  Vannée  1409. 

En  voici  un  très  rapide  aperçu  : 

Le  duc  de  Bourgogne  Jean  sans  peur,  voulant 
châtier  un  de  ses  vassaux,  Thibaut  de  Blamout,  qui 
malgré  un  arrêt  du  Parlement  de  Dôle,  refusait  de 
rendre  Vellexon  à  son  propriétaire  légitime,  Guil- 
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laume  de  Vienne,  ordonna  au  maréchal  Jean  de 
Vergy,  gouverneur  du  comté  de  Bourgogne,  de  s'em- 
parer de  cette  place. 

Vellexon  était,  il  est  vrai,  dans  une  position  des 
plus  favorables  pour  la  défense,  mais  sa  garnison  ne 
se  composait  que  de  30  hommes,  commandée  par 
quatre  capitaines. 

Chose  àpeine  croyable,  il  fallut,  pour  venir  à  bout 
de  cette  poignée  d'hommes,  un  siège  de  quatre  mois 
(22  septembre  1409-22  janvier  1410)  et  une  véritable 
armée. 

Elle  était  ainsi  composée  :  36  chevaliers,  350 
écuyers,  c'est-à-dire  environ  1 .000  chevaux,  les  mili- 
ces de  tout  le  Comté  et  d'une  partie  du  Duché  aidés 
de  50  arbalétriers  de  Dijon,  et  autant  de  Chalon  et 
de  Besançon,  soit  plus  de  2.000  hommes,  sans  comp- 
ter les  auxiliaires,  charpentiers,  forgerons,  ma- 
çons, etc.  Ces  troupes  étaient  munies  d'un  matériel 
de  siège  relativement  considérable  :  16  pièces  d'ar- 
tillerie, canons  et  bombardes  et  d'autres  engins. 

L'attaque  de  ce  château,  commencée  par  Jean  de 
Vergy,  fut  continuée  par  les  conseillers  du  duc 
Jacques  de  Cortiambles  et  Jean  Chousat. 

L'auteur  nous  raconte  les  nombreuses  et  curieuses 
péripéties  de  ce  long  siège,  en  nous  citant,  dit-il, 
«  les  documents  puisés  aux  archives  de  la  Côte-d'Or, 
sans  rien  en  retrancher,  sans  les  écourter,  pour  leur 
conserver  toute  leur  saveur  et  tout  leur  charme  de 

vérité  ». 

Ce  travail,  des  plus  consciencieux  et  des  plus  pré- 
cieux pour  la  Bourgogne  et  la  Franche-Comté,  est 
en  outre  d'un  intérêt  général,  car  il  nous  donne  le 
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tableau  le  plus  exact  et  le  plus  complet  du  siège  d'une 
place  forte  au  commencement  du  XVe  siècle. 

Votre  commission  vous  propose  donc  de  vouloir 
bien  accorder  à  ce  mémoire,  déjà  couronné  par  l'Aca- 
démie de  Besançon,  une  de  vos  médailles  de  ver- 
meil. 

La  parole  est  donnée  à  M.  Metman. 


Messieurs 


D'où  vient  la  propriété  commerciale  et  industrielle 
d'une  nation? 

Comment  expliquer  les  déceptions  et  les  mécom- 
ptes qui,  sous  forme  de  «  crises  »,  viennent  si  sou- 
vent remplacer  le  succès  assuré,  semblait-il,  par  des 
inventions  merveilleuses  et  d'incontestables  pro- 
grès? 

Ces  problèmes  si  complexes,  M.  Georges  Blondel 
les  aborde  résolument  et  leur  applique  la  méthode 
d'observation  de  M.  le  Play.  C'est  l'Allemagne  que 
M.  Blondel  étudie  à  différents  points  de  vue  :  agri- 
culture, commerce,  industrie. 

La  crise  agraire  sévit  en  Allemagne  comme  en 
France  ;  par  quels  moyens  l'Allemagne  lutte-t-elle 
contre  le  mal  ? 

L'Allemagne,  depuis  quelques  années,  a  pris  un 
essor  industriel  et,  commercial  qui  n'est  pas  sans 
porter  ombrage  aux  nations  voisines  ;  quel  est  le 
secret  de  son  succès  ? 

En  1897,  M.  G.  Blondel  a  publié  avec  l'aide  de 

24 
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différents  collaborateurs  parmi  lesquels  nous  re- 
trouvons un  Dijonnais,  M.  Edouard  Julhiet,  des 
Etudes  sur  les  populations  rurales  de  V Allemagne 
et  la  crise  agricole,  en  4898  l'Essor  industriel  et  com- 
mercial du  peuple  allemand. 

On  devine  le  vif  intérêt  de  ces  travaux  scientifi- 
quement conduits,  appuyés  sur  des  observations 
abondantes  et  précises  résumées  par  un  esprit  im- 
partial et  élevé.  Nous  ne  pouvons  ici  analyser  ces 
deux  ouvrages  ,  disons  seulement  et  cela  seul  est  un 
éloge,  que,  malgré  leur  allure  scientifique  et  les 
nombreux  documents  qu'ils  renferment,  ils  restent, 
grâce  au  talent  de  l'écrivain,  accessibles  à  tous  et 
n'imposent  aucun  effort  au  lecteur.  S'il  connaît  bien 
l'Allemagne  dont  il  parle  la  langue,  M.  G.  Blondel 
n'a  pour  autant  rien  perdu  des  qualités  de  l'esprit 
français  et  il  sait  répandre  la  clarté  partout  où  il 
passe.  Avec  un  pareil  guide,  on  peut  aborder  sans 
crainte  l'exposé  des  problèmes  les  plus  compliqués. 

J'aimerais  à  le  suivre  dans  ses  pérégrinations  à 
travers  les  régions  si  variées  de  l'empire  d'Allema- 
gne, à  pénétrer  dans  la  demeure  et,  pour  ainsi  dire, 
dans  la  vie  du  paysan  des  provinces  rhénanes,  de 
la  Bavière,  de  la  Saxe,  de  la  Frise  orientale,  des 
bords  de  l'Elbe  et  du  Mecklenbourg;  j'aimerais 
surtout  à  scruter  avec  lui  ces  vieilles  coutumes  suc- 
cessorales saxonnes  qui  ont,  pendant  de  longs  siècles, 
assuré  la  stabilité  et  la  prospérité  des  populations 
rurales  de  la  contrée;  après  avoir  été  attaquées,  ces 
coutumes  reprennent  faveur  aujourd'hui.  Mais,  je 
ne  dois  par  l'oublier,  j'ai  simplement  ici  à  justifier 
les  propositions  de  votre  commission  et  non  à  rendre 
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compte  de  travaux  considérables.  Et  cependant  com- 
ment ne  pas  signaler  le  chapitre  sur  le  rôle  de  l'as- 
sociation dans  la  vie  rurale  du  peuple  allemand, 
sur  les  associations  de  crédit,  le  chapitre  sur  l'action 
du  gouvernement  qui  ne  craint  pas  d'aborder  har- 
diment les  problèmes  les  plus  divers.  Ici  il  cherche 
par  le  remembrement  des  propriétés  dans  des  com- 
munes entières,  à  remédier  aux  inconvénients  ré- 
sultant d'un  morcellement  indéfini  ;  ailleurs  c'est 
en  achetant  de  grands   domaines   pour   les  divi- 
ser et  les  vendre  par  morceaux  à  des  conditions 
favorables  qu'il  cherche  à  lutter  contre  les  progrès 
du  socialisme  en  créant  une  classe  de  petits  proprié- 
tairesruraux.  Tous  ces  essais  ne  sont  pas  également 
heureux  et  M.  G.  Blondel  découvre  souvent  la  cause  de 
certains  insuccès  ;  mais  ces  expériences  témoignent 
du  moins  d'efforts  intelligents,  et  ceux  qui,  comme 
nous,   souffrent  des  mêmes  maux,  doivent  savoir 
gré  à  qui  leur  permet  d'apprécier  la  valeur  pratique 
des  remèdes  employés  ailleurs  pour  essayer  de  les 


guenr. 


Dans  VEssor  du  peuple  allemand,  M.  G.  Blondel 
constate  que  la  victoire,  loin  d'affaiblir  les  Allemands, 
a  suscité  chez  eux  de  nouveaux  efforts  qui  se  sont 
traduits  par  un  accroissement  très  rapide  de  leur 
puissance  commerciale  et  de  leur  production  indus- 
trielle. La  ténacité  patiente  delà  race  allemande,  ses 
habitudes  qui  permettent  de  plier  les  intelligences 
et  les  volontés  et  de  leur  imposer  une  direction, 
entrent  pour  une  large  part  dans  le  succès  obtenu. 
La  politique  persévérante  et  prévoyante  d'un  gou- 
vernement éclairé  qui  ne  craint  pas  d'entrer  dans 
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les  détails  et  dont  les  exigences  sont  facilement  ac- 
ceptées, a  fait  le  reste. 

Les  résultats  constatés  avec  une  précision  toute 
scientifique  sont  un  avertissement  et  une  leçon.  Si 
notre  amour-propre  national  souffre  de  l'affirmation 
de  certaines  vérités  et  de  la  constatation  de  certains 
faits,  il  faut  bien  convenir  que  provoquer  ainsi  la 
réflexion,  éclairer  les  indifférents  et  jeter  même  un 
cri  d'alarme,  c'est  servir  son  pays.  A  ce  point  de 
vue,  le  travail  de  M.  G.  Blondel  n'est  pas  seulement 
une  œuvre  digne  d'attention,  elle  est  un  acte  de  pa- 
triotisme, pénible  sans  doute,  mais  méritoire  à  coup 
sûr. 

Votre  commission  pense  que  l'Académie  resterait 
fidèle  à  ses  traditions  en  réservant  une  distinction 
à  l'ensemble  des  travaux  de  M.  G.  Blondel,  et  vous 
propose  de  lui  décerner  une  médaille  de  vermeil. 

M.  Chabeuf  lit  le  rapport  suivant: 

Messieurs, 

M.  l'abbé  Jacques-Camille  Broussolle,  premier 
aumônier  du  lycée  Michelet,  àVanves,  directeur  de 
la  Semaine  religieuse  du  diocèse  de  Paris,  se  pré- 
sente à  nous  avec  plusieurs  ouvrages  d'art  religieux 
que  nous  avons  considérés  comme  dignes  de  votre 
attention. 

Les  Pèlerinages  ombriens,  études  d'art  et  de  voyage 
sont  de  1896;  TOmbrie,  vous  le  savez,  est  au  nord 
de  Rome,  une  région,  ancienne  province  des  Etats  de 
l'Eglise,  qui  s'étend  sur  les  racines  des  Apennins. 
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Là,  sont  Assise,  le  berceau  et  le  tombeau  de  saint 
François,  Perouse,  Gitta  délia  Pieve,  où  naquit  ce 
Piétro  Vannucci  que  dans  la  nomenclature  des  ar- 
tistes nous  nommons  le  Perugin.  C'est  un  pays  aux 
horizons  très  doux  et  pacifiés  sous  une  lumière  tou- 
jours pure,  eton  les  retrouve  dans  les  fonds  que  le 
Perugin  etle  jeune  Raphaël  font  fuir  en  arrière  de 
leurs  figures.  Il  y  a  un  siècle  on  ne  remontait  pas 
plus  haut  dans  le  passé  que  le  Perugin,  un  peu  dé- 
laissé aujourd'hui  pour  les  primitifs  plus  compliqués 
de  Florence;  aussi,  sous  le  Directoire  et  même  sous 
l'Empire,  c'est  par  cargaisons  que  les  œuvres  pérugi- 
nesques  furent  acheminées  vers  la  France.  M.  l'abbé 
Broussolle  nous  donne  l'inventaire  de  ce  qu'on  aappelé 
d'  «  illustres  pillages  »  ;  mais  l'intérêt  de  son  livre 
est  surtout  dans  l'abondance  des  renseignements  de 
première  main  sur  les  hommes  et  les  œuvres.  Voici 
d'abord  un  artiste  peu  connu,  Benedetto  Bonfigli, 
un  de  ces  précurseurs  qui,  sans  égaler  les  grands 
Florentins  ses  contemporains,  n'en  mérite  pas 
moins  d'être  considéré  comme  représentatif  d'une 
école  et  d'un  art  qui  bégaient  encore,  mais  le  Perugin 
va  entrer  en  scène  et  l'occuper  tout  entière. 

L'Ombrie  est  remplie  de  ses  œuvres,  fresques 
plutôt  que  tableaux,  bien  peu,  en  effet,  de  ceux  qui 
sont  revenus  de  France  se  retrouvent  actuellement 
aux  lieux  d'où  ils  ont  été  enlevés.  Ces  fresques  sont 
le  plus  souvent  dégradées  par  le  temps,  surtout  par 
les  hommes,  toujours  pâlies;  beaucoup  sont  de  simples 
inprovisations  mais  la  plus  grande  partie  de  la  pein- 
ture italienne,  la  meilleure  peut-être,  est  faite  de 
ces  décorations  murales  où  les  plus  grands  artistes 
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ont  mis  tout  leur  génie.  Le  Pérugin  ne  s'élève  pas 
aux  dernières  hauteurs,  et  il  se  le  iaut  bien  repré- 
senter comme  une  sorte  d'entrepreneur  mais  supé- 
rieur, de  peinture  religieuse  et  de  tableaux  votifs.  Du 
reste  c'est  encore  en  Ombrie  qu'on  le  doit  chercher, 
surtout  dans  sa  ville  natale  où  il  a  laissé,  dans  l'église 
de  la  Cheserella,  cette  grande  fresque  de  Y  Adoration 
des  mages,  que  l'auteur  esttout  disposé  à  nous  donner 
comme  son  chef-d'œuvre.  A  Pérouse,  au  Change  ou 
Cambîo,  la  grande  salle  est  entièrement  peinte  de 
sa  main  et  il  y  a  mis  son  portrait,  celui  d'un  gros 
homme  à  lèvres  minces,  aux  yeux  aigus  et  froids, 
à  l'expression  volontaire. 

Le  titre  du  livre  indique  suffisamment  que  l'au- 
teur nous  a  entendu  donner  des  impressions  de  l'art 
et  de  la  nature  cueillies  au  jour  le  jour,  non  faire 
une  œuvre  didactique;  aussi  point  de  théories  géné- 
rales et  scientifiques  mais  des  faits  bien  observés,  des 
œuvres  jugées  avec  sincérité  par  un  homme  qui  tout 
en  pensant  par  lui-même  n'ignore  pas  ce  qu'ont  pensé 
les  autres  avant  lui.  Et  si  ce  n'est  peut-être  pas  un 
livre  très  bien  fait,  au  sens  de  la  structure,  ce  n'en 
est  pas  moins  une  œuvre  abondante,  réfléchie,  riche 
en  documents  et  dans  laquelle  on  ne  retrouve  au- 
cune trace  de  rhétorique  et  d'apprêt. 

Le  second  ouvrage  de  M.  l'abbé  Broussolle,  la  Vie 
esthétique,  est  composé  d'articles  publiés  dans  l'Uni- 
versité catholique  et  la  Revue  du  clergé  français. 
L'auteur  justifie  le  titre  par  lui  choisi  en  étudiant  les 
conditions  de  l'activité  artistique.  Pour  lui  la  jouis- 
sance du  beau  doit  être  non  un  luxe  réservé  au  petit 
nombre  mais  un  plaisir  fait  pour  le  grand  ;   seule- 
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ment  ce  plaisir  exige  une  préparation  qui  ne  doit  pas 
être  demandée  aux  livres;  il  faut  vivre  longuement 
avec  les  belles  choses  pour  arriver  à  les  comprendre, 
à  les  aimer  et  à  en  jouir  autrement  que  cette  brute 
de  Trimalehion,  ce  type  du  sot  amateur  dont  Pé- 
trone a  buriné  la  caricature  immortelle.  Mais  M .  Brous- 
solle  n'a  pas  beaucoup  plus  de  goût  pour  l'épicu- 
risme  aimable  de  l'homme  du  monde  ;  à  ses  yeux 
le  sentiment  de  l'art  implique  la  mise  en  activité  de 
tout  notre  être  et  c'est  l'àme  entière  qui  doit  vibrer 
au  contact  du  beau  révélé.  Vous  reconnaissez  ici 
l'accent  quasi  chrétien  de  Platon. 

Les  mêmes  idées  se  retrouvent  dans  le  chapitre 
sur  les  livres  illustrés  ;  M.  l'abbé  Broussolle  voudrait 
encore  que  ce  fût  le  luxe  de  tout  le  monde  non  celui 
de  quelques  privilégiés,  et  son  langage  prouve  une 
fois  de  plus  qu'il  n'est  pas  de  meilleure  démocratie 
que  celle  de  l'Evangile. 

On  citera  encore  une  étude  sur  de  vieilles  pein- 
tures de  Spolète  ;  et  une  autre  sur  l'esthétique  de 
la  jeune  littérature  italienne,  où  l'auteur  juge  bien 
ce  dilettante  quintessencié,  ce  poète  des  mots  qu'est 
M.  G.  d'Annunzio;  enfin  des  revues  de  la  peinture  re- 
ligieuse aux  derniers  salons  parisiens. 

Le  troisième  et  le  plus  important  des  ouvrages  de 
M.  Broussolle  a  pour  titre  :  La  Jeunesse  du  Pe- 
rugin  et  les  oiHgines  de  V école  ombrienne,  avec  préface 
deK.  Huysmans;  publié  en  1901,  il  a  été  couronné  la 
même  année  par  l'Académie  française.  L'architecture 
et  lasculpture  ombriennes  sont  d'abord  étudiées  avec 
quelques  figures  à  l'appui.  Les  chapitres  suivants 
ont  pour  objets,  Assise  ;  les  plus  anciennes  peintures 
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ombriennes;  le  xive  siècle;  Gentile  da  Fabriano, 
l'auteur  de  la  belle  Adoration  des  Mages  conservée 
à  l'Académie  de  Florence  ;  Ottaviano  Nelli  ;  Bocati 
da  Camérino ,  Giovanni  Santi,  le  père  de  Raphaël,  un 
peintre  distingué  mais  évanoui  dans  la  gloire  de  son 
fils  ;  Benedetto  Bonfigli  ;  Fiorenzo  diLorenzo;  Tom- 
maso  da  Foligno  ;  Nicolo  Alunno  ;  le  groupe 
siennois  ;  Picro  délia  Francesca  ;  enfin  l'auteur  ar- 
rive au  Pérugin.  Un  chapitre  estconsacré  aux  œuvres 
par  lai  exécutées  pour  la  puissante  congrégation  des 
Jésuates,  de  Florence,  dont  le  couvent  de  San  Giusto 
fut  ruiné  lors  du  siège  de  1529;  toutes  les  fresques 
ont  péri,  ainsi  que  les  tableaux,  à  l'exception  de  trois. 
Dans  sa  conclusion,  l'auteur  montre  en  quoi  le 
Pérugin  ressemble  aux  peintres  qui  l'ont  précédé 
et  en  quoi  il  en  diffère;  M.  Broussolle  n'aime  pas 
le  terme  de  peinture  mystique,  parce  que  si  irréelle, 
si  idéale  qu'elle  puisse  être,  elle  est  toujours  forcée 
de  se  servir  de  la  forme  ainsi  que  des  procédés  ma- 
tériels. Si  on  peut  exprimer  des  âmes  c'est  toujours 
en  les  vêtant  de  corps,  dès  lors,  quoique  l'on  fasse, 
l'idéal  ne  pourra  s'exprimer  que  par  le  réel.  M.  Brous- 
solle  propose  pour  l'œuvre  péruginesque  le  mot  de 
peinture  a" extase,  ce  qui  s'applique  peut-être  à  cer- 
taines unités  supérieures  de  son  œuvre,  non  à  la 
moyenne  de  ces  tableaux  aux  figures  placides,  faisant 
tête  droite  ettête  gauche  sans  arrivera  l'expression  et 
sans  même  y  prétendre.  Il  est  assez  singulier  qu'au 
dire  des  contemporains  le  Pérugin  ait  été  le  moins  re- 
ligieux des  hommes,  ce  que  n'accepte  pas  M.  l'abbé 
Broussolle;  c'est  sou  droit,  peut-être  son  devoir. 
Son  livre,  mieux  construit  que  le  premier  et  d'une 
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documentation  vraiment  luxuriante,  s'arrête  à  l'an- 
née 1480,  époque  où  le  Pérugin  est  appelé  à  Rome 
pour  travailler  aux  décorations  du  Vatican. 

Le  quatrième  volume,  publié  jusqu'aujourd'hui 
par  M.  Broussolle,  porte  la  date  de  1902,  et  est 
intitulé  La  Critique  mystique  et  Fra  Angelico. 
C'est  le  plus  exigu,  169  p.  in-18,  non  le  moins  con- 
sidérable. Mort  à  Rome  le  18  mars  1445,  à  soixante- 
huit  ans,  le  bienheureux  Giovanni  daFiesole  a  subi 
du  commencement  du  xvie  siècle  au  xixe  une  éclipse 
à  peu  près  absolue  ;  le  président  de  Brosses  qui  a 
visité  le  couvent  de  San  Marco  ne  dit  pas  un  mot 
des  peintures;  l'abbé Lanzi  au xvme  siècle,  Stendhal 
en  1817,  déclarent  Fra  Angelico  froid  et  voient  en  lui 
le  Guido  Reni  de  son  temps!  Constantin  le  com- 
parera même  au  douceâtre  Carlo  Dolci  !  Il  a  fallu  la 
renaissance  de  l'art  chrétien  dans  le  second  quart 
du  siècle  dernier,  pour  faire  comprendre  le  prix  in- 
fini de  ces  œuvres  dont  Montalembert  a  pu  dire  : 
«  D'autres  y  voient  simplement  des  œuvres  d'art, 
moi  j'y  aurai  puisé,  je  le  sens,  d'ineffables  consola- 
tions, de  profonds  enseignements.  »  On  ne  saurait 
mieux  dire. 

Mais  pour  mieux  exalter  le  saint  on  est  allé  jusqu'à 
nier  l'artiste.  M.  Broussolle  proteste;  pour  lui  l'An- 
gelico  a  été  un  grand  artiste,  incomplet  assurément, 
qui  ne  l'était  en  son  temps,  mais  qui  a  toujours  com- 
pris les  conditions  inéluctables  de  l'art,  si  bien  cher- 
ché la  vérité  qu'au  témoignage  de  Paul  Jove,  il  avait 
placé  dans  ses  fresques  aujourd'hui  détruites  du  Va- 
tican les  portraits  reconnaissables  de  ses  contem- 
porains. Il  se  rencontre  même  dans  certains  de  ses 
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tableaux  quelques-uns  de  ces  détails  pittoresques  et 
familiers  chers  aux  bons  Flamands  ;  ainsi  dans  une 
Annonciation  des  Uffizi,  cette  servante  curieuse  qui 
par  la  porte  entr'ouverte  semble  écouter  ce  qu'on 
dit  à  Marie. 

N'est-on  pas  allé  jusqu'à  prétendre  que  l'Angelico 
s'était  fait  volontairement  et  par  humilité  gauche  et 
ignorant?  Cette  humilité-là  ressemblerait  fort  à 
l'orgueil,  et  ce  serait  se  faire  une  singulière  idée 
d'un  tel  chrétien  que  de  le  montrer  n'employant  pas 
toutes  ses  facultés  et  toutes  ses  forces  pour  la  plus 
grande  gloire  de  son  Dieu  et  de  sa  foi. 

Suscité  par  les  ouvrages  récents  dont  l'Angelico 
a  été  l'objet,  ceux  de  J.-B.  Supino,  et  du  R.  P.  Beyssel 
S.  J.,  celui-ci  traduit  de  l'allemand  par  Jules  Helbig, 
le  livre  de  M.  l'abbé  Broussolle  est  une  œuvre  d'ex- 
cellente critique  à  laquelle  en  cherchant  bien  on  ne 
pourrait  reprocher  qu'un  peu  d'imprécision  dans  l'or- 
donnance et  même  le  langage.  Ce  sont  des  demi- 
défauts  dont  l'auteur  semble  d'ailleurs  se  corriger  à 
chaque  stade  de  sa  production,  mais  qu'il  est  de  notre 
devoir  de  signaler  à  l'Académie  et  à  M.  l'abbé 
Broussolle  lui-même  ;  il  est  de  ceux  qui  aiment  la 
vérité  pour  l'entendre  comme  pour  la  dire. 

Votre  commission  vous  propose  de  décerner  à 
M.  l'abbé  Broussolle  une  médaille  de  vermeil. 

M.  Cornereau  a  la  parole. 

Messieurs, 

Bien  que  n'étant  point  né  à  Dijon,  M.  René  Pinon 
peut,  à  bon  droit,  être  considéré  comme  notre  corn- 
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patriote,  son  père  y  étant  venu  habiter  comme  con- 
seiller à  la  Cour,  il  y  a  déjà  trente-deux  ans. 

Après  avoir  terminé  ses  études  au  Lycée  de 
Dijon,  il  se  prépara  à  la  licence  es  lettres  et  fut  reçu 
agrégé  de  l'Université  (histoire  et  géographie)  avec 
le  n°  4,  au  concours  d'août  1896. 

Ses  débuts  remontent  à  près  de  cinq  ans.  Un 
premier  article  publié  dans  la  Revue  des  Deux-Mon- 
des en  septembre  1897,  et  intitulé  :  Qui  exploitera 
la  Chine  ?  et  un  second  sans  nom  d'auteur,  paru  dans 
la  même  revue  en  septembre  1898,  sous  ce  titre  : 
La  politique  allemande  et  le  protectorat  des  missions 
catholiques,  firent  connaître  M.  Pinon,  et  le  signa- 
lèrent comme  un  écrivain  d'avenir. 

Quelques  mois  après  un  article  intitulé  :  L'An- 
gleterre et  la  paix  du  monde,  publié  dans  le  Corres- 
pondant du  25  avril  1899,  ouvrait  définitivement 
à  M.  René  Pinon  les  portes  de  la  Revue  des  Deux- 
Mondes. 

Après  avoir  montré  comment  l'Angleterre,  pre- 
mière puissance  commerciale  parce  qu'elle  est  la 
première  puissance  productrice,  a  un  besoin  toujours 
plus  impérieux  d'exportation,  à  mesure  que  s'accroît 
l'activité  de  son  industrie,  l'auteur  explique  com- 
ment le  développement  de  la  concurrence,  la  fer- 
meture des  débouchés,  la  transformation  des  pro- 
cédés techniques  menacent  de  plus  en  plus  cette 
industrie. 

Pour  prévenir  ce  danger,  les  hommes  d'état  an- 
glais, à  quelque  parti  qu'ils  aient  appartenu,  ont  pris 
à  tâche  d'assurer  au  commerce  national  la  libre  dis- 
position du  plus  grand  nombre  possible  de  marchés. 
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Se  tailler  la  plus  belle  part  en  Chine  et  en  Afrique, 
dit  M.  Pinon,  assurer  aux  maisons  anglaises  les 
plus  beaux  bénéfices,  c'est  la  préoccupation  do- 
minante des  ministres  de  la  Reine.  Si  l'Angleterre 
réalise  la  vision  grandiose  de  M.  Cecil  Rhodes,  un 
empire  africain  du  Cap  au  Caire,  si  elle  fait  de  la 
vallée  du  Yang-tsé  une  autre  Egypte,  son  indus- 
trie et  son  commerce  disposeront  pour  longtemps 
de  débouchés  assurés.  L'acharnement  des  hommes 
d'Etat,  la  surexcitation  de  l'opinion  n'ont  pas  d'autre 
cause. 

La  possession  de  l'Egypte,  de  toute  la  vallée  du 
Nil  et  de  ses  affluents  est  la  condition  nécessaire  au 
succès  de  ces  plans  audacieux  ;  aussi,  depuis  long- 
temps, le  but  constant  des  ministres  anglais  est-il  : 
occuper  l'Egypte  et,  par  l'Egypte,  le  Soudan. 

Lé  commerce,  ajoute  l'auteur,  quand  il  est,  comme 
dans  l'Angleterre  actuelle,  l'exutoire  indispensable 
d'une  production  industrielle  intense  et  presque  l'u- 
nique gagne-pain  d'une  grande  nation,  engendre  la 
guerre  dès  qu'il  se  heurte  à  une  concurrence. 

Cetarticle,  écrit  peu  après lesincidents  de  Fachoda, 
excita  les  craintes  de  M.  Brunetière,  directeur  de 
la  revue:  il  ne  crut  pas  devoir  l'imprimer.  Sur  le 
conseil  d'un  ami,  M.  Pinon  le  présenta  au  Corres- 
pondant qui  l'accepta  avec  empressement  et  offrit 
à  l'auteur  de  devenir  un  de  ses  rédacteurs. 

M.  Pinon  fit  connaître  à  M.  Brunetière  la  propo- 
sition qui  lui  était  faite.  Celui-ci,  craignant  de  voir 
la  revue  qu'il  dirige  perdre  un  écrivain  de  valeur 
et  qui  avait  donné  déjà  plus  que  des  espérances, 
se  l'attacha  de  suite  comme  rédacteur  ordinaire. 
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L'année  suivante,  la  librairie  Perrin  éditait  un  vo- 
lume intitulé  :  la  Chine  qui  s'ouvre ,  rédigé  en  col- 
laboration par  M.  René  Pinon,  et  un  de  ses  amis 
M.  Jean  de  Marcillac. 

Formé  par  la  réunion  des  deux  articles  publiés  en 
1897  et  1898,  auxquels  était  jointe  une  troisième 
étude  intitulée  :  la  France  et  la  question  d'Extrême 
Orient,  parue  le  1er  novembre  1899,  cet  ouvrage  fut 
couronné  par  l'Académie  française. 

Le  jugement  porté  par  l'Académie  sur  l'ouvrage 
de  M.  Pinon  était  la  meilleure  preuve  que  M.  Bru- 
netière  avait  fait  un  excellent  choix,  en  le  prenant 
comme  collaborateur. 

Dans  un  premier  chapitre,  l'auteur  étudie  ce  qu'on 
est  convenu  d'appeler  le  péril  jaune.  Race  sobre, 
tenace,  laborieuse  et  économe,  les  Chinois  nous 
dit-il  ne  sont  pas  des  conquérants;  l'Europe  n'a  pas 
à  craindre  une  invasion  de  leur  part,  le  vrai  péril 
est  économique  et  social;  il  sera  imminent,  lorsque 
des  peuples  plus  hardis,  moins  enfoncés  dans  une 
routine  séculaire,  disposant  de  capitaux  et  de  soldats, 
auront  commencé  cette  mise  en  valeur  de  la  Chine 
dont  ils  se  disputent  déjà  les  profits. 

Examinant  les  prétentions  respectives  des  états 
européens,  américains  ou  asiatiques,  leurs  moyens 
et  leurs  chances  de  succès,  M.  Pinon  estime  que 
l'Angleterre,  les  Etats-Unis  et  l'Allemagne  n'ont  qu'un 
but  :  faire  de  la  Chine  un  immense  débouché  pour 
les  produits  de  leur  industrie,  lui  imposer,  au  besoin 
parla  force,  leurs  marchandises;  au  contraire  la 
Russie  et  le  Japon  cherchent  à  faciliter  l'exportation 
en  Europe  des  produits  chinois. 
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Ces  deux  nations  lui  semblent  être  le  plus  en  si- 
tuation de  profiter  des  bénéfices  de  l'exploitation  de 
la  Chine,  la  première  en  utilisant  ses  chemins  de  fer 
pour  le  transport  des  marchandises  que  l'activité  de 
la  seconde  fera  produire  au  sol  et  à  l'industrie  chi- 
noise. 

Dans  un  deuxième  chapitre,  M.  Pinon  montre  les 
efforts  tentés  par  l'Allemagne  pour  enlever  à  la 
France  le  protectorat  des  missions  catholiques  en 
Extrême  Orient,  et  annihiler  l'influence  qu'elle  y 
exerce  par  ses  missionnaires,  influence  que  le 
décret  du  15  mars  1899  consacrant  un  accord 
avec  la  Chine  est  venu  fortifier  encore. 

Dans  le  dernier  chapitre,  l'auteur  montre  quelle 
est  la  situation  actuelle  de  la  France  en  Chine, 
l'influence  que  la  tradition  politique,  militaire,  reli- 
gieuse et  ses  intérêts  économiques  lui  imposent  le 
devoir  d'exercer  à  Pékin,  et  la  formule  directrice  de 
sa  politique. 

D'autres  articles  :  La  France  des  Antipodes;  La 
Colonie  du  Mozambique  et  V alliance  anglo-portu- 
gaise; la  Résurrection  d'un  état  africain  (l'Ethiopie)  ; 
1rs  Marches  sahariennes  ;  le  Maroc  et  les  puissances 
européennes,  parus  en  1900,  1901  et  1902  dans  la 
Revue  des  Deux-Mondes,  n'ont  fait  que  confirmer  la 
réputation  de  M.  Pinon. 

Nous  avons  le  droit  d'être  fiers  de  notre  compa- 
triote, et  la  commission  des  prix  espère  que  l'Aca- 
démie voudra  bien  ratifier  la  proposition  que  je  vous 
lais  en  son  nom,  et  accorder  à  M.  Pinon  une  médaille 
de  vermeil  qu'il  mérite  à  tous  égards. 
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M.  Chabeuf  a  la  parole. 

Messieurs, 

Fils  de  M.  le  général  d'artillerie,  gouverneur  de 
Bayonne,  M.  Henri  Bernard,  un  jeune  homme  en- 
core, a  employé  les  loisirs  d'une  longue  convales- 
cence à  des  études  historiques;  et  elles  ont  princi- 
palement porté  sur  cette  incomparable  épopée  où 
la  vérité  a  passé  de  haut  toutes  les  créations  de 
l'esprit  humain,  où  plus  que  dans  n'importe  quel 
épisode  du  passé  lointain  ou  proche,  il  y  a  du  divin, 
la  mission  et  la  vie  de  Jeanne  d'Arc. 

Il  a  lu,  étudié,  comparé  tous  les  témoignages,  et 
lui  aussi  a  voulu  apporter  son  hommage  à  la  mé- 
moire de  la  plus  noble  des  femmes,  de  cette  grande 
Française  dont  en  dépit  de  l'histoire  et  de  la  géo- 
graphie on  s'obstine  à  faire  une  Lorraine,  c'est-à-dire 
une  étrangère  à  la  France  du  xve  siècle.  Il  en  est 
résulté  un  volume  très  documenté,  vibrant  d'en- 
thousiasme, un  peu  juvénile,  mais  d'une  chaleur 
toute  communicative.  M.  Bernard  ne  se  pique  pas 
d'impartialité,  son  respect  de  la  vérité  ne  va  pas 
jusqu'à  ne  pas  prendre  parti  entre  la  martyre  et  les 
bourreaux  ;  je  ne  le  lui  reproche  pas,  un  livre  qui 
n'exprimerait  rien  des  passions,  amour  ou  haine,  de 
l'auteur,  nous  tomberait  des  mains  parce  que  ce 
serait  l'œuvre  d'une  machine  non  d'un  homme. 
J'avais  pris,  je  l'avoue,  avec  quelque  nonchalance 
le  volume  de  M.  Bernard,  mais  j'ai  été  bientôt  cap- 
tivé par  son  charme  ingénu,  par  ce  langage  pri- 
mesautier  et  ardent.  Si  je  disais  à  M.  Bernard  qu'il 
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a  pris  rang  du  premier  bond  parmi  les  historiens  et 
les  conteurs,  je  suis  certainqu'il  ne  me  croirait  pas.  Je 
me  bornerai  donc  à  lui  dire  qu'il  nous  a  donné  une 
œuvre  pleine  d'inexpérience,  peut-être,  plus  remplie 
encore  de  belle  santé  morale,  écrite  d'une  plume 
honnête  et  généreuse.  Il  a  semblé  à  votre  commis- 
sion qu'un  tel  effort  désintéressé  méritait  l'atten- 
tion bienveillante  de  l'Académie  et  nous  vous  pro- 
posons d'attribuer  une  médaille  d'argent  à  M.  Henri 
Bernard. 

La  parole  est  donnée  à  M.  Dumay. 

La  plupart  d'entre  vous,  Messieurs,  connaissent 
M.  Eugène  Fyot,  membre  de  la  Commission  dépar- 
tementale des  antiquités  de  la  Côte-d'Or  et  de  la  So- 
ciété  Eduenne.   La  présentation  sera  donc  facile. 

Fixé  à  Dijon  depuis  quelques  années,  mais  d'ori- 
gine autunoise,  M.  Fyot  a  déjà  publié  plusieurs  mo- 
nographies dignes  d'attirer  l'attention  de  l'Académie. 

La  Notice  sur  V église  et  l'ancienne  croix  du  BreuiL 
commune  du  canton  du  Creusot,  contient  une  des- 
cription savante  et  minutieuse  de  ces  deux  monu- 
ments qui  datent,  le  premier  du  xne,  le  second  du 
xvie  siècle.  Restituer  la  croix,  la  représenter  par 
deux  gravures  à  l'eauforte  dues  à  L'auteur  lui-même, 
émettre  le  vœu  de  sa  restauration  ;  tel  est  l'objet, 
telle  est  la  conclusion  de  cette  première  étude. 

Non  loin  du  Breuil,  sur  la  commune  Je  Saint-Eu- 
sèbe,  se  dressent  les  ruines  de  l'ancien  château  de 
Monnay.  Dans  une  seconde  brochure,  M.  Fyot  fait 
l'historique   de  cette  demeure  et  en  recherche  les 
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propriétaires  successifs,  de  1282,  jusqu'à  nos  jours. 

Le  Château  et  les  Seigneurs  de  Brandon,  tel  est 
le  sujet  d'une  troisième  étude,  de  beaucoup  plus 
importante  que  les  deux  premières.  Elle  comprend, 
non  seulement  une  histoire  complète  des  seigneurs 
de  Brandon,  mais  encore  une  étude  architecturale 
du  château  dont  la  masse  imposante  couronne  l'un 
des  mamelons  du  sud  autunois.  Je  me  rappelle 
encore  l'impression  saisissante  que  me  causa,  il  y  a 
vingt  ans,  la  vue  de  cette  demeure  sévère  dont  l'au- 
teur raconte  toutes  les  vicissitudes.  Son  aspect  aus- 
tère prend  une  couleur  plus  sombre  encore  par  les 
légendes  qui  s'y  rattachent  et  par  l'histoire  de  ses 
seigneurs  qui  bien  que  de  familles  diverses,  sont 
cependant  poursuivis  par  une  semblable  et  inéluc- 
table fatalité. 

M.  Fyot  n'est  pas  seulement  historien  ;  il  est  en- 
core artiste.  Chacune  de  ses  monographies  est  accom- 
pagnée d'eaux-fortes  remarquables  donnant  l'image 
des  monuments  qu'il  décrit.  Je  voudrais  également 
pouvoir  mettre  sous  vos  yeux  Vex-libris  que  M.  Fyot 
s'est  composé.  Vous  y  trouveriez  la  preuve  du  goût 
et  du  talent  du  dessinateur. 

M.  Fyot  est  un  travailleur  consciencieux  et  infa- 
tigable :  il  poursuit  avec  zèle  ses  recherches  et,  hier 
encore,  je  le  voyais,  copiant  aux  archives,  avec  un 
soin  minutieux,  un  ancien  plan  du  château  d'Arc- 
sur-Tille,  qu'il  se  propose  de  publier,  en  l'accom- 
pagnant de  notes  historiques. 

Aussi,  Messieurs,  votre  commission  n'a  pas  hésité 
à  vous  proposer  d'accorder  à  M.  Fyot  l'une  des 
médailles  d'argent  dont  dispose  l'Académie. 
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M.  Metman  a  la  parole. 
Messieurs, 

M.Pierre  Perrenet,  avocat  à  Dijon,  a  recueilli  les 
Usages  locaux  de  la  Gôte-d'Or.  Malgré  l'abrogation 
des  anciennes  coutumes,  le  Gode  Civil,  sur  plusieurs 
points,  a  formellement  maintenu  les  usages  locaux 
en  prescrivant  au  juge  d'y  recourir  pour  la  solution 
de  certaines  difficultés.  Il  est  parfois  difticile  de  cons- 
tater l'existence  de  ces  usages  et  de  les  préciser 
exactement  ;  ils  ont  cependant  force  de  loi. 

A  différentes  reprises,  le  pouvoir  central  a  invité 
les  Préfets  à  établir  dans  chaque  département  une 
sorte  de  recueil  des  usages  locaux.  Le  département 
de  la  Côte-d'Or  a  le  sien  depuis  1859  et  parmi  les 
membres  de  la  commission  chargés  de  le  rédiger  on 
trouve  des  hommes  comme  MM.  Legoux,  Pillot, 
Serrigny,  Matry,  Dumay,  Chabeuf,  qui  donnent  à 
l'œuvre  une  haute  valeur.  Mais  les  usages  varient 
avec  le  temps  qui  les  établit;  la  nécessité  introduit 
des  changements  dans  les  habitudes  les  plus  invé- 
térées et,  pour  s'en  convaincre,  il  n'y  a  qu'à  voir  les 
modifications  profondes  apportées  récemment  dans 
la  culturedc  la  vigne  parla  lutte  contre  le  phylloxéra. 

M.  Perrenet  a  donc  repris  le  travail  de  la  com- 
mission de  1857,  examinant  successivement  les 
usages  relatifs  à  la  jouissance  de  l'usufruitier,  aux 
servitudes, aux  matièreseommerciales.  aux  location-. 
au  parcours  et  à  la  vaine  pâture,  aux  bans  de  ven- 
dange et  de  moisson,  au  glanage,  au  grappillage,  au 
curage  des  cours  d'eau,  à  l'établissement  des   trot- 
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toirs,  au  pavage  des  rues  et  à  la  sonnerie  des  cloches. 
Il  a  joint  à  son  travail  un  tableau  donnant,  pour 
chaque  commune  et,  quand  il  le  faut,  pour  chaque 
hameau,  l'indication  des  anciennes  coutumes  qui 
les  régissaient. 

Cette  simple  énumération  montre  assez  l'intérêt 
pratique  du  travail  de  AI.  Perrenet;  ajoutons  que 
les  livres  de  ce  genre,  comme  tous  les  ouvrages 
élémentaires,  demandent  une  science  sûre  d'elle- 
même  et  des  connaisances  étendues  et  profondes. 
On  doit  savoir  gré  à  M.  Perrenet  d'avoir  consacré 
à  cette  œuvre  modeste,  mais  utile,  sa  compétence 
juridique,  et  son  expérience  des  affaires. 

Un  autre  travail  de  M.  Perrenet  a  aussi  attiré  l'at- 
tention de  la  commission  ;  il  s'agit  d'un  simple  mé- 
moire produit  dans  un  procès  récent,  à  propos  de 
la  propriété  des  francs  bords  du  canal  de  Gentfons 
établi  au  xne  siècle  pour  conduire  les  eaux  de  ce 
ruisseau  à  l'abbaye  de  Citeaux.  M.  Perrenet  est 
amené  à  interroger  des  titres  anciens,  des  conven- 
tions intervenues  en  1212, 1218,  1523,  entre  le  cha- 
pitre de  Langres  et  les  religieux  de  Citeaux.  C'est 
la  science  historique  et  la  critique  des  vieux  docu- 
ments mises  au  service  de  la  justice  et  le  factum 
prend,  sous  la  plume  de  l'avocat,  tout  l'intérêt  d'un 
travail  d'érudition. 

Votre  commission  croit  entrer  dans  les  vues  de 
l'Académie  en  n'excluant  pas  d'un  concours  litté- 
raire les  œuvres  juridiques  et  vous  propose  d'at- 
tribuer à  M.  Pierre  Perrenet  une  médaille  d'argent. 

Après  la  lecture  des  rapports  ci-dessus,  M.  le  pré- 
sident demande  si  quelqu'un  des  membres  présents 
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demande  soit  à  faire  une  nouvelle  proposition,  soit 
à  contester  en  tout  ou  en  partie  les  conclusions  de 
laCommission.  Personne  n'ayant  demandé  la  parole, 
l'Académie  procédant  par  vote  de  division  homologue 
les  propositions  de  la  Commission,  et,  en  consé- 
quence, décerne  : 

Des  médailles  d'or:  à  M.  Anatole  de  Charmasse, 
président  de  la  Société  Ed tienne,  à  Autun  ; 

A  M.  Bernard  Prost,  inspecteur  général  des  Ar- 
chives et  Bibliothèques,  à  Paris,  chevalier  de  la 
Légion  d'honneur; 

Des  médailles  de  vermeil  :  à  M.  le  Docteur  Bertin, 
à  Gray  ; 

A  M.  Georges  Blondel,  Docteur  en  droit,  Docteur 
es  lettres,  agrégé  de  l'Université,  Professeur  au 
Collège  libre  des  Sciences  sociales,  et  à  l'Ecole  des 
Hautes  Etudes  commerciales  à  Paris  ; 

A  M.  l'abbé  Jacques-Camille  Broussolie,  premier 
aumônier  du  lycée  Michelet,  à  Vanves; 

A  M.  René  Pinon,  rédacteur  à  la  Revue  des 
Deux-Mondes,  à  Paris; 

Des  médailles  d'argent:  à  M.  Henri  Bernard,  à 
Panthier,  Gôte-d'Or  ; 

A  M.  Eugène  Fyot,  associé  résidant  de  la  Com- 
mission des  antiquités,  à  Dijon  ; 

A  M.  Pierre  Perrenet,  di  'leur  on  droit,  avocat 
a  h,  Cour  .l'Appel  de  Dijon. 

Ainsi    lait   et   délibéré   à  Dijon,  en    séance,    le  0 

avril  1902. 

/./•  Sécrétai 

Vu  :  Dumay 

l.r  Président, 

Chabei  I 


CONTRIBUTION  A   L'HISTOIRE 


DE   LA 


BIBLIOTHÈQUE    PUBLIQUE 

DE     DIJON    (1) 


Le  1er  décembre  1814,  M.  Guichon  de  Grandpont, 
qui  s'était  rendu  à  Paris  pour  la  circonstance  (2), 
présentait  au  nom  de  ses  collègues,  les  professeurs 
de  la  Faculté  de  Droit  de  Dijon,  au  Ministre  de  l'In- 
térieur la  supplique  suivante  : 

«  Monseigneur,  avant  la  Révolution,  la  Faculté 
de  Droit  de  Dijon  avait  une  bibliothèque  créée  et 
successivement  enrichie  aux  Irais  de  cet  établisse- 
ment. 

«  Après  la  suppression  des  Ecoles  de  Droit,  l'auto- 
rité municipale  de  Dijon  s'est  emparée  de  cette  bi- 
bliothèque et  l'a  réunie  à  celle  de  la  ville,  qui  est 
d'ailleurs  très  considérable. 

«  La  Faculté  de  Droit,  étant  réorganisée  dans 
cette  même  ville  depuis  1806,  a  un  droit  certain  à 
rentrer  dans  la  propriété  de  ses  livres:  cette  réinté- 
gration lui  est  d'autant  plus  nécessaire  qu'elle  man- 
que de  moyens  pour  s'en  procurer  d'autres;  et  elle 
est  d'une  exécution  d'autant  plus  facile  que  tous  ces 

(1)  Je  dois  remercier  particulièrement  M.  G.  Dumay,  secrétaire 
de  l'Académie  de  Dijon,  qui  a  bien  voulu  me  communiquer  l'ana- 
lyse de  textes  précieux,  et  me  fournir  d'utiles  indications. 

(2)  La  lettre  est  ainsi  datée  :  «  A  Paris,  le  1er  décembre  1814, 
chez  M.  Boizot,  avocat,  rue  Bergère,  n°11.  » 
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livres  sont  revêtus  d'une  marque  distinctive,  et  que 
la  ville  possède  des  doubles  exemplaires  du  plus 
grand  nombre. 

«  Je  supplie  Votre  Excellence,  au  nom  des  Doyen 
et  Professeurs  de  la  Faculté  de  Droit  de  Dijon,  d'or- 
donner que,  par  M.  le  Maire  de  la  même  ville,  il 
leur  sera  fait  restitution  de  tous  les  livres  qui 
seront  amiablernent  reconnus  entre  les  parties  res- 
tituante et  réintégrée  avoir  appartenu  à  l'établis- 
sement de  la  Faculté  de  Droit  au  moment  de  sa 
dissolution. 

«  J'ai  l'honneur  d'être,  etc.. 

«  Guichon  de  Grandpont,  Professeur  de  droit 
civil  français  à  Dijon,  ayant  charge  de  tous  les  mem- 
bres de  la  Faculté  (1).   » 

Avant  de  faire  connaître  la  réponse  du  Ministre 
de  l'Intérieur,  il  y  a  lieu  d'exposer  sommairement 
comment  la  bibliothèque  de  l'ancienne  Université 
de  Droit  de  Dijon  s'est  trouvée  réunie  à  la  Biblio- 
thèque de  la  ville.  M.  Guichon  de  Grandpont 
laisse  entendre  qu'il  y  eut  usurpation  de  l'au- 
torité municipale,  à  la  faveur  de  la  confusion 
produite  par  la  Révolution,  affirmation  qui,  si  elle 
avait  été  fondée,  aurait  donné  une  singulière  force 
à  la  demande  en  restitution  qu'il  formulait.  Il  résulte 
au  contraire  des  documents  officiels  que  nous  allons 
énumérer  que  : 

1°  La  ville  de  Dijon  a  été  mise  en  possession  de 
la  bibliothèque  de  l'Ecole  Centrale  du  Département 

(I)  Archives  départementales  de  la  Côto-d'Or,  série  T.  4,  liasse  I. 
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en  vertu  d'un  Arrêté  d'intérêt  général  promulgué 
par  Bonaparte,  Premier  Consul; 

2°  Antérieurement  à  cette  mise  en  possession, 
la  bibliothèque  de  l'ancienne  Université  de  Dijon 
avait  été  régulièrement  incorporée  dans  la  biblio- 
thèque de  l'Ecole  Centrale  en  vertu  des  lois  alors 
existantes. 

Le  Ministre  de  l'Intérieur  avait  donc  en  réalité  à 
décider  si  les  Bibliothèques  publiques  instituées 
pendant  la  Révolution  auprès  des  Ecoles  Centrales, 
et  dont  les  villes  furent  ensuite  mises  en  possession, 
pourraient  être  dissociées,  et  les  divers  éléments, 
qui  les  avaient  composées,  restitués  à  leurs  pre- 
miers possesseurs  ;  en  un  mot,  si  l'état  de  choses 
existant  avant  la  Révolution  serait  rétabli  au  profit 
des  personnes  ou  des  anciennes  institutions  plus 
ou  moins  exactement  restaurées. 


I 


Les  Ecoles  Centrales  furent  crées  par  la  Loi  du 
7  ventôse  an  III  (25  février  1795)  pour  remplacer 
les  établissements  d'instruction  publique  secon- 
daire, supérieure  et  spéciale,  qui  avaient  été  suppri- 
més. L'art.  5  du  ch.i  spécifiait  qu'il  y  aurait  «  au- 
près de  chaque  Ecole  Centrale  :  1°  une  Bibliothèque 
Publique  ;  —  2°  un  jardin  et  un  cabinet  d'histoire 
naturelle  ;  etc..  »  L'art.  10  du  ch.n  réglait  le  chif- 
fre de  l'allocation  attribuée  à  chaque  Ecole  Centrale 
pour  subvenir  aux  frais  d'entretien  de  la  Bibliothè- 
que, du  cabinet  d'histoire  naturelle,  etc..  — L'art. 
3  du  ch.   ni    arrête   que,    «  en  conséquence  de  la 
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présente  loi,  tous  les  anciens  établissements  con- 
sacrés à  l'instruction  publique,  sous  le  nom  de  col- 
lèges, et  salariés  par  la  nation,  sont  et   demeurent 
supprimés  dans  toute,  l'étendue  de  la  République.  » 
Par  Décret  de  la  Convention  Nationale  du  21  ger- 
minal an  111(10  avril  1795),  le  Représentant  du  peu- 
ple Dupuis  fut  envoyé  «  dans  le  3e  arrondissement 
pour  y  assurer  la  prompte  exécution  des  lois  relati- 
ves à  l'instruction  publique  (1).  »  Le  14  floréal  sui- 
vant (3  mai  1795),  Dupuis  «  charge  l'Administration 
du  Département  de  la  Côte-d'Or  de  se  faire  rendre 
compte  dans  le  plus  bref  délai   des  inventaires  qui 
ont  dû  être  faits  de  tous  les  livres  et   manuscrits 
qui    composaient  les   bibliothèques   des   ci-devant 
corps  et  communautés  ecclésiastiques,  des  établis- 
sements  d'instruction  publique,  de   l'Académie  et 
des  émigré;;,   ensemble  des  objets  d'histoire  natu- 
relle, des  instruments  de  physique,  de  mécanique, 
des  antiques,  médailles,   pierres  gravées,  estampes 
qui  leur  appartenaient;  l'autorise  à  se  faire  remet- 
tre les  objets  ci-dessus  mentionnés  et  à   les  faire 
transporter  à  Dijon,  autant  qu'elle  les   trouvera  né- 
cessaires ou  convenables  à  la  formation  de  la  Biblio- 
thèque,   des  Cabinets   de    Physique    et  d'Histoire 
Naturelle,  de  la  Collection   des  machines,  des  mo- 
dèles d'Arts  et  Métiers  qui  doivent  être  attachés  à 
l'Ecole  Centrale  en  vertu  de  la  loi  du 7  ventôse  »  (2\. 
L'inventaire  des  livres  et  manuscrits    les  biblio- 
thèques des  émigrés  et  des    monastères  avait  été 


(1)  Archives  départementales  de  la  Cùte-d'Or,  T.  2.  I.  I. 
(2J  Ibid. 
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confié  à  Pierre  Baillot,  professeur  de  rhétorique  au 
Collège  des  Godrans,  celui  de  la  bibliothèque  du 
Collège  des  Godrans  à  Boullemier  (1),  celui  de  la 
bibliothèque  de  l'Université  à  Simon  Jacquinot.  En 
outre  Baillot  fut  chargé,  le  8  décembre  1792,  par  le 
Directoire  du  District,  de  veiller  au  transport  des 
livres  au  dépôt  des  livres  nationaux  : 

«  Le  Directoire  de  District,  informé  qu'il  existe 
dans  les  maisons  des  émigrés  des  collections  pré- 
cieuses de  livres, 

«  Considérant  qu'il  est  très-intéressant  pour  la 
République  et  conforme  au  vœu  des  lois,  qui  ont 
prescrit  de  réserver  ces  collections  (2),  de  veiller 
scrupuleusement  au  transport  de  ces  bibliothèques 
pour  empêcher  non  seulement  les  dilapidations, 
mais  aussi  la  confusion  dans  l'arrangement,  qui 
nécessiterait  une  très  grande  perte  de  temps  pour 
remettre  les  livres  en  ordre  lorsqu'il  s'agira  de  les 
replacer  dans  les  établissements  publics  ; 

«  Considérant  que  Pierre  Baillot,  professeur  d'é- 
loquence, a  rempli  avec  tout  le  zèle,  le  patriotisme 
qu'on  pouvait  désirer  lacommision  qui  lui  a  été  don- 
née pour  l'arrangement  des  bibliothèques  monasti- 
ques, que  ses  lumières  et  sa  probité  sont  telles 
qu'elles  doivent  inspirer  une  confiance  universelle  ; 
«  Ouï  le  Procureur-Syndic, 

a  Arrête    que  Pierre  Baillot,   professeur  d'Élo- 

(1)  Cf.  Arch.  départementales  delà  Côte-d'Or,  K  2-136,  ^ger- 
minal an  II. 

(2)  Cf.  Décrets  du  2  novembre  1789;  14  novembre  1789;  20 
mars  1790;  l'Instruction  du  Comité  dit  des  quatre  Nations;  et, 
plus  tard  la  Loi  du  8  pluviôse  an  II  (27  janvier  1794). 
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quence,  demeure  commissaire  nommé  à  l'effet  de 
diriger  le  transport,  le  dépôt  et  l'arrangement  des 
bibliothèques  des  émigrés  dans  la  maison  nationale, 
et  que  led.  commissaire  est  autorisé  à  se  faire  assis- 
ter quand  il  le  jugera  à  propos,  ainsi  qu'à  faire  faire 
les  dispositions  nécessaires  pour  placer  convena- 
blement lesd.  bibliothèques  (1).  » 

Il  n'importe  pas  ici  de  savoir  comment  Baillot 
s'acquitta  de  la  mission  qui  lui  avait  été  confiée  ; 
nous  noterons  simplement  que,  dans  une  pétition 
au  Directoire  du  District,  examinée  le  25  ventôse  an 
III  (15  mars  1795),  il  demande  une  indemnité  pour 
ses  travaux,  en  faisant  observer  que, 

«  Depuis  5  ans  il  est  chargé  de  mettre  en  ordre 
et  d'inventorier  les  bibliothèques  monastiques  et 
d'émigrés  du  district  ;  et  comme  Dijon  était  la  ville 
des  lettres  et  de  l'étude,  le  dépôt  de  livres  natio- 
naux en  renferme  à  lui  seul  plus  que  d'autres  dé- 
partements; ce  travail  est  pénible  et  malsain.  Il  a 
donné  tout  son  temps  hors  de  classe,  même  les 
vacances  ;  il  y  a  usé  ses  vêtements  et  sa  santé  à 
cause  de  la  poussière  corrosive  des  vieux  livres  et 
qui  attaque  les  organes,  et  jamais  on  ne  lui  a  parlé 
d'une  indemnité,  jamais  non  plus  il  n'en  a  demandé, 
parce  qu'en  se  livrant  à  ce  travail,  il  avait  moins 
en  vue  le  gain,  que  le  plaisir  de  n'être  pas  inutile  à 
son  pays  par  un  service  quelconque.  Sa  position  le 
force  à  rompre  cet  honorable  silence  ;  mais  dans 
un  état  libre,  on  ne  rougit  que  du  vice  ;  il  dit  qu'il 
a  besoin,  et  qu'il  n'a  pour  nourrir  sa  famille  que  sa 

(1)  Arch.  départementales  de  la  Côte-d'Or,  K.  2-133. 
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place  de  professeur  au  collège,  que  le  prix  des  den- 
rées rend  insuffisante  ;  c'est  pourquoi  il  demande 
une  indemnité  quelconque  pour  sa  peine,  quoique 
sa  véritable  peine  soit  moins  celle  qu'il  a  prise  de- 
puis 5  ans  que  de  ne  pouvoir  plus  en  faire  le  sacri- 
fice à  son  pays  ;  dit  en  outre  que  si  cette  indemnité 
lui  est  refusée,  il  n'en  continuera  pas  moins  avec 
courage  son  travail. 

«  Le  Directoire  du  District  de  Dijon,  ouï  l'Agent 
national,  arrête,  avant  de  faire  droit,  que  l'expo- 
sant s'expliquera  par  requête  séparée  sur  le  travail 
qu'il  a  fait,  soit  pour  les  bibliothèques  des  établisse- 
ments ecclésiastiques  supprimés,  soit  pour  les  bi- 
bliothèques des  émigrés,  pour  être  ensuite  statué 
ce  qu'il  appartiendra  (1).  » 

Le  4  germinal  suivant  (24  mars  1795),  «  le  Direc- 
toire du  District  de  Dijon,  ouï  l'Agent  national,  con- 
sidérant que  l'exposant,  ayant  été  nommé  commis- 
saire au  mois  d'avril  1791  pour  faire  l'inventaire  de 
toutes  les  bibliothèques  nationales  et  remplir  les 
fonctions  de  Bibliothécaire  (2),  a  consacré  tout  son 
temps  pendant  les  deux  premières  années  exclusi- 
vement à  l'arrangement  et  à  la  description  de  toutes 
les  bibliothèques  monastiques  ou  des  établissements 
nationaux  supprimés,  et  que  les  appointements  qui 
lui  sont  dus  pour  ces  deux  années,  et  qui  ne  peu- 
vent être  moindres  de  1200  livres  par  an,  doivent 
être  entièrement  à  la  charge  des  biens  nationaux  ; 


(1)  Arch.  départementales  de  la  Côte-d'Or,  K2-138. 

(2)  En  exécution  du  décret  du  20  mars  1790  et  des   décrets   ou 
instructions  qui  le  complétaient. 
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«  Arrête  qu'il  demeure  accordé  à  l'exposant  or- 
donnance de  paiement  de  la  somme  de  deux  mille 
quatre  cents  livres  pour  deux  années  échues  le 
1er  avril  1793  en  sa  qualité  de  commissaire  préposé 
à  la  description  et  arrangement  des  bibliothèques 
provenues  des  établissements  nationaux  (1).  » 

En  résumé,  Baillot  était  commis  à  la  garde  et 
au  classement  du  dépôt  de  livres  nationaux  du  Dis- 
trict, qui,  en  vertu  du  Décret  du  8  pluviôse  an  II 
(27  janvier  1794),  devait  former  une  bibliothèque 
publique,  et  le  25  ventôse  an  III  (15  mars  1795)  il 
exerçait  encore  ses  fonctions.  Mais  les  bibliothèques 
publiques  de  District,  instituées  par  le  Décret  du 
8  pluviôse  an  II  ne  purent  être  ouvertes,  faute  de 
temps  et  de  ressources  suffisantes  pour  procéder  à 
leur  organisation  définitive.  Corrigeant  ce  Décret, 
la  Convention,  par  la  Loi  du  7  ventôse  an  III  (25  fé- 
vrier 1795),  décida  l'annexion  à  chaque  Ecole  Cen- 
trale d'une  bibliothèque,  dont  l'origine  fut  donc, 
d'abord  le  dépôt  de  livres  nationaux  du  District, 
ensuite  la  bibliothèque  publique  du  District  (non 
ouverte),  formée  de  ce  dépôt  (2). 

Les  Ecoles  Centrales  durèrent  peu  d'années.  Elles 
furent  remplacées  pour  partie  par  les  lycées.  L'Ar- 
rêté du  10  floréal  an  XI  (G  mai  1803)  décida  l'éta- 
blissement d'un  lycée  à  Dijon  au  cours  de  fan  XII 
et  la  fermeture  des  Ecoles  Centrales  de  la  Côte-d'Or, 
de  Saône-et-Loire  et  de  la  Haute  Marne  à  dater  du 


(1)  Arcl).  départementales  de  la  Côte-d'Or,  K  ï-\M. 

(2)  Cf.  aussi  le  Décret du3  brumaire  an  IV,  complétant  le  l> 
du  7  ventôse  an  III. 
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1er  brumaire  an  XII  (24  octobre  180:3).  L'art.  3  spé- 
cifie que  «  les  préfets,  à  la  réception  du  présent 
Arrêté,  feront  mettre  les  scellés  sur  les  Bibliothè- 
ques, Cabinets  et  autres  dépôts  appartenant  aux 
dites  Ecoles  Centrales  »  (1). 

Le  30  messidor  an  XII  (19  juillet  1804),  l'Adjoint 
au  Maire  de  Dijon  écrivait  au  Préfet  de  la  Côte- 
d'Or  :  «  M.  le  Préfet,  vous  m'avez  fait  l'honneur  de 
me  manifester  hier  l'intention  où  vous  étiez  de 
mettre  la  Commune  en  possession  de  la  Bibliothè- 
que de  l'Ecole  Centrale,  qui,  suivant  l'Arrêté  pris 
par  le  Gouvernement  le  8  pluviôse  de  l'an  XI,  de- 
vait être  mise  à  la  disposition  et  sous  la  surveil- 
lance de  la  municipalité  aussitôt  après  l'organisa- 
tion du  lycée. 

«  Je  conçois  que  l'exécution  de  cet  Arrêté  va 
imposer  une  nouvelle  charge  à  la  ville,  mais  la 
conservation  d'un  dépôt  aussi  précieux  et  aussi 
honorable  pour  la  Commune  est  trop  importante 
pour  que  ce  motif  puisse  m'engager  à  apporter  quel- 
que retard  à  l'effet  de  vos  dispositions.  Cependant 
j'ai  l'honneur  de  vous  observer  que  pour  m'en  faire 
jouir,  il  est  nécessaire  que  vous  veuilliez  bien  me 
transmettre  un  Arrêté  par  lequel  je  serai  chargé  de 
la  conservation  de  cette  Bibliothèque.  —  Signé  : 
Miellé,  adjoint  (w2).   » 

Ainsi  informé  de  l'acceptation  de  la  Municipalité, 
le  Préfet  de  la  Côte-d'Or  transmettait  officiellement 


(1)  Arch.  départementales  de  la  Côte-d'Or,  T  2,1.1. 

(2)  Arch.  de  la  Ville,  registre  des    lettres  et  arrêtés  du   Maire, 
an  XII. 
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au  Maire  de  Dijon  l'Arrêté  du  8  pluviôse  an  XI,  par 
une  lettre  datée  du  21  thermidor  an  XII  (9  août 
1804),  et  l'informait  de  la  levée  des  scellés  apposés 
sur  la  Bibliothèque  de  l'Ecole  Centrale. 

«  Le  Préfet  de  la  Côte  d'Or  au  Maire  de  la  ville 
de  Dijon. 

«  Le  Lycée  de  Dijon,  Monsieur,  étant  actuelle- 
ment organisé,  et  en  parfaite  activité,  je  crois  de- 
voir vous  adresser  officiellement  une  ampliation  de 
l'Arrêté  du  Gouvernement,  en  date  du  8  pluviôse 
dernier,  qui  a  ordonné  qu'immédiatement  après 
l'organisation  des  lycées,  les  bibliothèques  des  Eco- 
les Centrales,  sur  lesquelles  les  scellés  auront  été 
apposés,  seront  mises  à  la  disposition  et  sous  la  sur- 
veillance de  la  Municipalité. 

«  Vous  verrez  par  cet  Arrêté  que  vous  avez  à 
procéder  à  la  nomination  du  Conservateur,  qui  de- 
vra être  chargé  de  faire  un  inventaire  double  de 
tous  les  livres  de  cette  Bibliothèque,  dont  l'un  sera 
envoyé  au  ministre. 

«  Veuillez,  je  vous  prie,  vous  conformer  aux 
dispositions  que  cet  Arrêté  renferme.  Les  scellés 
ayant  été  apposés  sur  cette  Bibliothèque  au  mois  de 
thermidor  an  XI  en  conformité  des  ordres  du  Mi- 
nistre et  de  l'Arrêté  du  Gouvernement  du  16  floréal 
précédent,  mon  prédécesseur  avait  demandé  au 
Ministre  l'autouisation  de  faire  lever  ces  scellés, 
afin  de  rendre  l'usage  de  cette  Bibliothèque  au 
Bibliothécaire,  pour  qu'il  pût  continuer  toujours  le 
classement  des  ouvrages  dans  l'ordre  méthodique 
où  ils  doivent  être,  pour  pouvoir  en  faire  le  catalo- 
gue général.   Cette  autorisation  ayant  été  accordée 
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le  12  fructidor  an  XI  (1),  vous  trouverez  les  scellés 
levés,  et  les  clefs  ont  continué  d'être  entre  les  mains 
de  M.  Vaillant,  ci-devant  Bibliothécaire  de  l'Ecole 
Centrale, 

«  J'ai  l'honneur  de  vous  saluer.  —  Riouffe.  — Par 
le  Préfet,  le  Secrétaire  Général,  H.  M.  Vaillant  (2).  » 

L'Arrêté  du  8  pluviôse  an  XI  (28  janvier  1803) 
est  ainsi  conçu  : 

«  Paris,  le  huit  pluviôse  an  XI  de  la  République. 

«  Le  Gouvernement  de  la  République,  sur  le  rap- 
port du  Ministre  de  l'Intérieur, 

«  Arrête  : 

Art.  1er  —  Immédiatement  après  l'organisation 
des  lycées,  les  Bibliothèques  des  Ecoles  Centrales 
sur  lesquelles  les  scellés  auront  été  apposés  en 
vertu  de  l'Arrêté  du  24  vendémiaire,  seront  mises 
à  la  disposition  et  sous  la  surveillance  de  la  Muni- 
cipalité. 

Art.  2.  —  Il  sera  nommé  par  ladite  Municipalité 
un  Conservateur  de  la  Bibliothèque,  dont  le  trai- 
tement sera  payé  aux  frais  de  la  Commune. 

«  Art.  3.  —  Il  sera  fait  de  tous  les  livres  de  la  Bi- 
bliothèque un  état  certifié  véritable,  dont  le  dou- 
ble sera  envoyé  au  Ministre  de  l'Intérieur  par  le 
Préfet  du  Département. 

«  Art.  4  —  Le  Ministre  de  l'Intérieur  est  chargé 
de  l'exécution  du  présent  Arrêté. 

«  Le  Premier  Consul,  signé:  Bonaparte.  —  Par 
le  Premier  Consul,  le  Secrétaire  d'Etat,  signé  :  Hu- 


(i)  30  août  1803. 
(2)  Arch.  de  la  Ville. 
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gués  B.  Maret.  —  Contresigné,  le  Ministre  de  l'Inté- 
rieur, signé  :  Chaptal.  —  Pour  ampliatiun,  le  Con- 
seiller d'Etat  chargé  de  la  direction  et  de  la  sur- 
veillance de  l'Instruction  Publique,  signé  :  Fourcroy. 
—  Pour  copie  conforme,  le  Secrétaire  Général  de 
la  Préfecture  de  la  Côte-d'Or,  H.  M.  Vaillant  (1).  » 

En  exécution  de  cet  Arrêté,  en  suite  de  la  lettre 
du  Préfet  de  la  Côte-d'Or  du  21  thermidor  an  XII,  le 
Maire  de  Dijon,  Ranfer,  par  Arrêté  du  28  thermidor 
(16  août  1804),  nommait  Michel  Vaillant,  ci-devant 
Bibliothécaire  de  l'Ecole  Centrale,  «  Conservateur 
de  la  Bibliothèque  Centrale  »  (2). 

C'est  ainsi  que  la  ville  de  Dijon  fut  mise  en  pos- 
session de  la  Bibliothèque  de  l'Ecole  Centrale,  qui 
provenait  elle-même  du  dépôt  des  livres  nationaux, 
où  l'on  avait  amassé  les  livres  des  émigrés,  des 
établissements  religieux,  et  enfin  ceux  des  institu- 
tions disparues,  afin  de  pouvoir  les  mettre  un  jour 
(l'intention  des  législateurs  est  bien  évidente  en 
maintes  circonstances)  cà  la  complète  disposition  du 
public. 

II 

L'Université  ou  Faculté  de  Droit  de  Dijon  fut 
atteinte  par  la  Révolution,  et,  après  avoir  péni- 
blement prolongé  son  existence  pendant  quelque 
temps,  fut  définitivement  supprimée  lors  de  la 
création  de  l'Ecole  Centrale,  et  sa  bibliothèque  réu- 
nie à  la  bibliothèque  de  l'Ecole  Centrale. 

(1)  Arcli.  do  la  Ville. 
il)  IIjiJ. 
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Le  fait  même  de  la  suppression  de  l'Université 
est  attesté  par  de  nombreux  témoignages.  On  lit 
par  exemple  dans  le  Journal  de  la  Côte-d'Or  du 
7  août  1806  :  «  L'Université  établie  dans  notre  ville, 
et  que  le  torrent  de  la  Révolution  avait  entraîné 
dans  sa  course  trop  destructive,  n'était  point  an- 
cienne. » 

Le  17  thermidor  an  IX  (5  août  1801),  le  Maire 
de  Dijon  propose  au  Préfet  de  la  Côte-d'Or, 
comme  essentiel,  le  rétablissement  d'une  Faculté 
de  Droit  (1). 

Enfin  H.  M.  F.  Vaillant,  secrétaire  général  de 
la  Préfecture,  dans  sa  «  Statistique  du  Départe- 
ment de  la  Côte  d'Or,  »  achevée  en  1807,  écrit  : 
«  Déjà  la  ville  de  Dijon  possédait  avant  la  Révolu- 
tion une  Faculté  de  Droit  sous  le  titre  d'Université... 
L'étude  du  droit  n'a  point  éprouvé  d'interruption 
dans  la  ville  de  Dijon  pendant  la  Révolution.  Nous 
avons  vu  les  professeurs  restés  fidèles  à  leur  pays 
(les  citoyens  Jacquinot  et  Nault)  continuer  avec 
succès  leurs  leçons,  et  l'Ecole  Centrale,  en  rem- 
plaçant tous  les  établissements  d'instruction  publi- 
que de  l'ancien  régime,  a  toujours  reçu  dans  sa 
classe  de  législation  un  grand  nombre  d'élèves  (2).  » 

Malgré  leur  certitude,  on  peut  objecter  à  ces  di- 
vers témoignages  de  n'être  pas  tous  parfaitement 
officiels,  et  de  ne  pas  à  eux  seuls  fournir  la  preuve 
péremptoire  de  la  suppression  de  l'Université,  et 
de  son  remplacement  par  l'Ecole  Centrale.  Aussi 


(1)  Arch.  départementales  de  la  Côte-d'Or,  T  2,  l.  1. 

(2)  Arch.  dép.  de  la  Côte-d'Or,  Statistique,  t.  I,  p.  530. 
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convient-il  de  les  rapprocher  de  quelques  docu- 
ments officiels  qui  les  confirment  et  les  complètent. 

L'art.  3.  du  Décret  du  22  mars  1791  obligeait  qui- 
conque avait  ou  voudrait  posséder  une  fonction  ou 
tenir  une  place  dans  les  établissements  appartenant 
à  l'instruction  publique  dans  tout  le  royaume,  à 
prêter  le  serment  civique.  Parmi  les  professeurs  de 
l'Université,  Simon  Jacquinot  et  E.-Joseph  Nault 
seuls  prêtèrent  le  serment  prescrit,  le  7  décembre 
1791,  devant  le  Conseil  Général  de  la  Commune. 
D'autres  parmi  lesquels  Voisin,  Saverot  etJoly,  dans 
une  délibération  préalable  des  professeurs,  avaient 
déclaré  «  que  la  constitution  renfermant  des  objets 
qui  répugnaient  à  leur  raison  et  à  leur  conscience, 
ils  ne  pouvaient  prêter  le  nouveau  serment  que  l'on 
exigeait  d'eux  ».  Quelques-uns,  Guillemot,  Bre- 
tin  et  Bouvier,  étaient  absents  (1). 

La  désorganisation  qui  résulta  de  cette  scission 
et  du  trouble  général  des  affaires  publiques  devint 
bientôt  telle,  que  le  11  messidor  an  II  (29  juin  1794) 
Je  Directoire  du  District  ne  délivrait  plus  de  mandat 
de  paiement  pour  leur  traitement  qu'à  «  Simon  Jac- 
quinot, professeur,  età  Pierre  Michot,  concierge  »  (2). 

La  situation  exacte  de  l'Université  est  dépeinte 
dans  la  délibération  du  Directoire  du  District  du  29 
messidor  an  III  (17  juillet  1795)  relative  à  la  pétition 
déposée  par  Jacquinot  et  par  Michot  à  la  fin  de  prai- 
rial an  III. 


(I)  Arcli.  delà  Ville,  Registre  dos  délibérations  du  Conseil  (îené- 
ral  de  la  Commune  de  Dijon. 
{!)  Arch.  départementales  de  la  Côte-d'Or,  K  -2 -HT. 
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c  Surla  demande  de  Simon  Jacquinot,  professeur 
et  bibliothécaire  à  Dijon,  et  Pierre  Michot,  con- 
cierge, en  paiement  de  leur  traitement  par  avance 
pendant  le  trimestre  de  messidor  an  3e  ;  vu  l'at- 
testation du  Conseil  Général  de  la  Commune  de 
Dijon,  qui  constate  que  les  demandeurs  sont  à  leur 
poste;  le  Directoire  du  District  de  Dijon,  ouï  le  rap- 
port et  le  Procureur-Syndic,  arrête  que  sur  la  de- 
mande du  cit.  Jacquinot,  professeur,  et  sur  celle  du 
cit.  Michot,  concierge  de  l'Université,  il  sera  écrit  à 
la  Commission  d'Instruction  Publique. 

«  Le  Directoire  du  District  de  Dijon  aux  citoyens 
membres  de  la  Commision  d'Instruction  Publique. 
—  Citoyens,  la  Commune  de  Dijon,  chef-lieu  de 
notre  District,  renfermait  une  Université  spéciale- 
ment affectée  à  l'enseignement  du  Droit.  Un  profes- 
seur était  resté  seul  à  ses  fonctions  et  s'est  toujours 
employé  avec  zèle  adonner  connaissance  à  ses  con- 
citoyens des  lois  et  notamment  des  Décrets  des 
Corps  législatifs. 

«  En  exécution  du  Décret  du  4  septembre  1793. 
nous  avons  continué  à  faire  payera  ce  professeur  ses 
appointements  sur  le  pied  de  1500  livres,  ainsi  que 
les  salaires  d'un  concierge,  sur  le  pied  de  cent  livres, 
jusqu'au  quartier  de  germinal  dernier. 

«  Mais  la  loi  du  7  ventôse  ayant  décidé  au  chap.  3 
art.  3  que  tous  les  anciens  établissements  consacrés 
à  l'instruction  publique  sous  le  nom  de  collèges,  et 
salariés  par  la  République,  sont  et  demeurent  sup- 
primés, et  l'Ecole  Centrale  ayant  déjà  reçu  un  com- 
mencement d'organisation  par  les  soins  du  Repré- 
sentant Dupuis,  nous  n'avons  pas  cru  devoir  con- 
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tinuerà  faire  payer  les  honoraires  du  citoyen  Jac- 
quinot,  le  seul  des  professeurs  de  l'Université  qui  ait 
continué  ses  fonctions,  sans  vous  avoir  consultés. 

«  Nous  vous  prions  donc  de  nous  faire  savoir  si 
les  dispositions  de  l'art.  3  du  chap.  3  de  la  loi  du 
7  ventôse  dernier,  qui  supprime  les  établissements 
de  collèges,  s'applique  aux  Universités. 

«  Nous  vous  observons  que  nous  n'avons  encore 
en  activité  aucune  institution  relative  à  l'étude  de 
la  législation  ou  de  la  jurisprudence  (1).  » 

Ainsi,  le  29  messidor  an  III,  l'Ecole  Centrale 
ayant  été  ouverte  le  1er  messidor  précédent  (19  juin 
1795)  par  décision  du  Directoire  de  l'Ecole  Centrale 
du  21  prairial  (2)  (9  juin  1795),  bien  que  tous  les 
cours  ne  fussent  pas  organisés,  le  Directoire  du  Dis- 
trict de  Dijon  ne  croit  plus  pouvoir,  de  sa  propre 
autorité,  rétribuer  les  derniers  fonctionnaires  de 

T  Université. 
Jacquinot  avait  d'ailleurs  cessé  son  enseignement 

(1)  Arch.  départementales  de  la  Côte-d'Or,  K  2-139.  —  L'attes- 
tation du  Conseil  Général  de  la  commune  qui  constate,  à  leur  de- 
mande, que  Jacquinot  et  Michot  sont  à  leur  poste,  est  du  "28  prai- 
rial an  111,  10  juin  1795  (Arch.de  la  Ville,  Heg.  des  délib.  du  Cons. 
Gén.,  p.  G06).  Cette  attestation,  jointe  à  la  pétition  de  Jacquinot  et 
de  Michot,  est  certainement  contemporaine  de  cette  pétition,  peut- 
être  môme  lui  est-elle  postérieure;  la  pétition  a  donc  dû  être  remise 
au  Directoire  du  District  à  la  fin  de  prairial  au  plus  tard,  avant  l'ou- 
verture de  l'Ecole  Centrale,  et  alors  que  Jacquinot  ignorait  encore 
sans  doute  s'il  continuerait  à  enseigner  le  droit  jusqu'à  ce  qu'un 
professeur  de  législation  fût  nommé  à  l'Ecole  Centrale  (Ce  profes- 
seur, Poncet,  ne  fut  désigné  que  plus  tard,  après  plusieurs  choix 

successifs). 

(2)  Arch.  départementales  de  la  Côte-d'Or,  T  i.  I.  1.  Ce  sont  là  des 
mesures  de  transition  très  naturelles,  d'autant  plus  que  Jacquinot 
était  lo  seul  qui  fût  reste  a  son  poste. 
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lors  de  l'ouverture  de  l'Ecole  Centrale,  le  1er  mes- 
sidor an  III  (19  juin  1795),  et.  demandé  à  la  Con- 
vention Nationale  l'octroi  d'une  retraite;  le  26  mes- 
sidor suivant  (14  juillet),  le  Directoire  du  District 
recommande  spécialement  sa  pétition,  vu  que 
«  pendant  vingt  trois  ans  (sic)  (1)  il  a  servi  en  l'U- 
niversité de  Dijon,  savoir  vingtans  comme  agrégé  et 
douze  comme  professeur,  que  14  à  13  ans  avant  que 
d'être  placé,  il  était  déjà  dévoué  à  l'enseignement 
des  lois,  que  depuis  la  Révolution  il  a  seul  continué 
cette  partie  de  l'instruction  publique,  et  qu'il  n'a 
cessé  qu'à  V époque  de  V organisation  de  V Ecole  Cen- 
trale ;  qu'il  touche  à  ses  72  années  (2),  etc..  » 

Nous  pouvons  donc  légitimement  affirmer  que 
l'Université  de  Dijon,  comme  le  déclare  le  dernier 
de  ses  professeurs,  a  définitivement  cessé  d'exister 
le  1er  messidor  an  III  (19  juin  1795),  le  jour  même 
de  l'ouverture  de  l'Ecole  Centrale.  Au  reste,  si  la 
date  pouvait  encore  donner  lieu  à  discussion,  le  fait 


(1)  Il  va  erreur  évidente  de  calcul.  Il  faut  corriger:  trente-trois. 
D'après  la  délibération  même  du  Directoire  du  District,  Jacquinot, 
né  à  Dijon  le  9  mai  1724,  fut  nommé  docteur  agrégé  le  28  janvier 
1760,  et  professeur  le  28  octobre  1782. 

(2)  Arch.  départementales  de  la  Côte-d'Or,  K  2-  139.  —  Il  n'y  a 
entre  les  deux  pétitions  successives  de  Jacquinot  qu'une  contradic- 
tion apparente  de  date.  Noussavons  seulement  en  effet  quel  jour 
elles  ont  fait  l'objet  d'une  délibération  du  Directoire  du  District.  La 
première  doit  être  datée  réellement  de  prairial,  comme  nous  l'avons 
montré,  tandis  que  la  seconde,  postérieure  à  l'ouverture  de  l'Ecole 
Centrale,  doit  se  placer  entre  le  1er  et  le  26  messidor.  Mais  le  29 
messidor,  bien  que  Jacquinot  ne  fût  plus  en  fonctions,  le  Directoire 
pouvait  encore  se  demander  s'il  ne  convenait  pas  de  lui  maintenir 
son  traitement  de  professeur,  jusqu'à  ce  qu'une  décision  fût  prise 
par  la  Convention  au  sujet  de  la  pension  qu'il  sollicitait. 
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lui-même  est  incontestable,  puisque  le  16  brumaire 
an  IV  (7  novembre  1795),  Jacquinot  était  qualifié, 
non  plus  de  professeur,  mais  de  «  ci- devant  pro- 
fesseur à  l'Université  de  Dijon.  » 

En  même  temps  que  disparaissait  l'Université  de 
Dijon,  comme  d'ailleurs  toutes  les  institutions  simi- 
laires, sa  bibliothèque  était  réunie  au  dépôt  général 
des  livres  nationaux,  qui,  ainsi  que  nous  l'avons  vu, 
devint  successivement  bibliothèque  de  District,  bi- 
bliothèque de  l'Ecole  Centrale,  et  enfin  Bibliothèque 

de  la  Ville. 

Jacquinot  avait  été  chargé  de  faire  l'inventaire  de 
la  bibliothèque  de  l'Université,  conformément  à 
l'ordre  donné  par  le  Comité  d'Instruction,  c'est-à- 
dire  en  dehors  de  la  Municipalité  de  Dijon,  et,  après 
s'être  acquitté  de  ce  soin,  il  remit,  le  14  brumaire 
an  IV  (5  novembre  1795),  les  fiches  du  catalogue  à 
Pierre  Baillot,  conservateur  du  dépôt  des  livres  na- 
tionaux. Tous  ces  faits  sont  établis  de  manière  irré- 
futable par  la  délibération  du  Directoire  du  District 
de  Dijon  du  16 brumaire  an  IV  (7  novembre  1795  : 

«  Vu  la  pétition  de  Simon  Jacquinot,  ci-devant 
professeur  à  l'Université  de  Dijon,  portant  que,  con- 
formément à  la  lettre  du  Comité  d'Instruction  qui 
ordonnait  l'inventaire  des  bibliothèques  publiques, 
ayant  été  chargé  de  faire  le  catalogue  de  celle  de 
l'Université,  il  en  a  fait  nettoyer  tous  les  livres  ainsi 
que  les  armoires  où  ils  étaient  renfermés,  et  a  ainsi 
fait  le  catalogue  de  ces  livres  sur  des  cartes,  comme 
cela  était  prescrit,  lesquelles  il  a  déposées  entre  les 
mains  du  citoyen  Baillot;  qu'il  a  employé  trois  mois  à 
cette  opération,  de  laquelle  il  demande  le  paiement  ; 
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«  Vu  le  certificat  de  Baillot  portant  qu'il  a  reçu 
les  cartes  de  ce  catalogue  au  dépôt  des  livres  natio- 
naux le  14  brumaire  an  IV,  le  Directoire  du  District 
de  Dijon,  ouï  le  Procureur  Syndic,  est  d'avis  qu'il 
soit  payé  au  pétitionnaire  une  somme  de  six  cents 
livres  pour  les  causes  contenues  en  sa  pétition  (1).  » 

Sans  doute  il  ne  s'agit  là  que  des  cartes  d'un  ca- 
talogue, mais  il  est  clair  que  les  livres  eux-mêmes 
devaient  être  mis  au  dépôt  des  livres  nationaux,  et 
faire  partie  de  la  bibliothèque  de  l'Ecole  Centrale. 
Le  fait  même  que  ces  livres  sont  aujourd'hui  dans 
le  fonds  de  la  Bibliothèque  Publique  de  Dijon  prou- 
verait suffisamment  que  l'opération  matérielle  de 
réunion  au  dépôt  des  livres  nationaux  ou  à  la  biblio- 
thèque de  l'Ecole  Centrale  a  été  effectuée.  La  récla- 
mation de  M.  Guichon  de  Grandpont  le  prouverait 
.  également,  si  la  date  du  transport  ne  nous  était 
fournie  par  une  note  d'un  contemporain,  Louis-Bé- 
nigne Baudot  :  «  Le  3  germinal  an  4  (23  mars  4796) 
on  a  transporté  les  livres  de  la  Bibliothèque  de  l'Uni- 
versité dans  le  dépôt  général  des  livres  à  Dijon, 
dont  le  cit.  Baillot  a  la  garde.  On  les  a  transportés, 
dis-je,  dans  la  ci-devant  salle  des  festins  au  ci-devant 
Palais  des  Etats,  actuellement  dit  Maison  Natio- 
nale (2).  » 

(1)  Arch.  départementales  de  la  Côte-d'Oir.K  2-139.  —  De  même, 
le  6  prairial  an  III,  Boullemier  avait  reçu  660  livres  pour  la  rédac- 
tion et  la  copie  sur  registre  de  8940  cartesde  'l'inventaire  de  la  Biblio- 
thèque du  Collège  des  Godrans,  cartes  et  copie  qu'il  avait  remises 
au  dépôt  national  le  M  floréal  (K  2-139.) 

(2)  Bibl.  de  Dijon,  F.  Baudot  325,  n°  vin,  fo  224. 
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III 


Y  avait-il  eu  1814  possibilité  pour  la  Faculté  de 
Droit  de  rentrer  en  possession  des  livres  de  l'an- 
cienne Université  de  Dijon?  Nous  pensons  avoir 
assez  clairement  établi  que  la  dépossession  dont  se 
plaignaient  les  professeurs  de  la  Fapulté  de  Droit, 
en  1814,  était  le  résultat  d'une  série  de  lois  et  de 
décrets  d'intérêt  général  qui  avaient  reçu  à  Dijon 
leur  application  particulière.  Mais,  bien  plus,  une 
suite  de  décisions  et  de  décrets  pris  ou  rendus  de- 
puis l'Arrêté  du  8  pluviôse  an  XI  enlevaient  a  priori 
toute  chance  de  succès  à  la  réclamation  de  la  Fa- 
culté. 

Tout  d'abord  le  Décret  du  11  décembre  1808  sti- 
pulait que  :  «  Tous  les  biens  meubles,  immeubles  et 
rentes  ayant  appartenu  au  ci-devant  prytanée  fran- 
çais, aux  universités,  académies  et  collèges,  tant  de 
l'ancien  que  du  nouveau  territoire  de  l'empire,  qui 
ne  sont  point  définitivement  affectés  par  un  décret 
spécial  à  un  autre  service  public  sont  donnés  à  l'U- 
niversité impériale.  »  C'était  reconnaître  en  premier 
lieu  que  les  anciennes  Universités,  telles  que  l'Uni- 
versité de  Dijon,  n'étaient  pas  considérées  comme 
l'origine  de  l'Université  impériale,  que  leurs  biens 
avaient  pu  leur  échapper  pendant  la  Révolution,  et 
recevoir  une  affectation  à  un  service  public,  qu'il  ne 
convenait  plus  de  changer.  D'autre  part,  l'Arrêté  du 
8  pluviôse  an  XI,  qui  mettait  à  la  disposition  des  Mu- 
nicipalités les  bibliothèques  des  Ecoles  Centrales 
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pour  les  rendre  publiques,  constituait  bien  ce 
«  décret  spécial  »  d'affectation  à  un  service  public 
dont  il  est  ici  parlé.  Enfin,  comme  nous  l'avons 
prouvé,  en  ce  cas  déterminé,  la  bibliothèque  de 
l'ancienne  Université  de  Dijon  ayant  été  incorporée 
régulièrement  dans  la  bibliothèque  de  l'Ecole  Cen- 
trale, avait  subi  les  mêmes  destinées,  reçu  la  même 
affectation,  et  l'Arrêté  du  8  pluviôse  an  XI  s'appli- 
quait à  elle  tout  autant  qu'aux  autres  éléments  cons- 
titutifs de  la  bibliothèque  de  l'Ecole  Centrale. 

Postérieurement  à  cet  Arrêté,  des  règles  géné- 
rales furent  formulées  sur  la  restitution  à  des  indi- 
vidus (non  pas  à  des  corps  constitués)  de  livres 
existant  dans  les  Bibliothèques  Publiques.  Le  4  no- 
vembre 1814,  le  Préfet  de  la  Côte-d'Or  écrivait  au 
Maire  de  Dijon: 

«  Des  réclamations  de  livres  existant  dans  les 
Bibliothèques  Publiques  ont  été  présentées  à  S.  E. 
le  Ministre  Secrétaire  d'Etat  de  l'Intérieur  par  les 
individus  ou  les  ayants  droit  des  individus  auxquels 
ces  livres  avaient  appartenu. 

«  Voici  les  règles  que  S.  E.  a  adoptées  sur  cette 
partie  et  auxquelles  elle  m'a  prescrit  de  me  con- 
former. 

«  Les  livres  qui  ne  sont  portés  sur  aucuns  cata- 
logues, et  qui  sont  restés  en  dépôt  dans  des  caisses 
ou  dans  des  salles  particulières  fermées  au  public, 
peuvent  seuls  être  remis  à  ceux  que  des  actes  en 
forme  en  font  connaître  propriétaires  ;  mais  tous  les 
objets  inscrits  sur  des  catalogues,  inventaires  ou  re- 
gistres, et  qui  ont  été  mis  en  communication  avec 
le  public,  ne  sont  point  dans  le  cas  d'être  rendus, 
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«  Je  vous  invite,  Monsieur,  à  me  faire  connaître 
s'il  se  trouve  dans  la  Bibliothèque  de  votre  ville  des 
livres  qui  puissent  être  rendus  d'après  la  décision 
du  Ministre.  Dans  le  cas  de  l'affirmative,  vous  veil- 
lerez à  ce  que  les  livres  non  catalogués,  et  existant 
dans  des  dépôts  et  des  salles  particulières  fermées 
au  public,  soient  tenus  d'une  manière  tellement  sé- 
parée qu'ils  puissent  être  rendus,  lorsque  les  récla- 
mants se  présenteront  munis  d'un  arrêté  qui  auto- 
risera cette  remise.  Vous  jugerez  facilement  que  les 
dispositions  de  la  présente  ne  s'appliquent  pas  aux 
livres  provenant  des  établissements  et  des  corpora- 
tions supprimés  (1).  » 

Ainsi,  et  la  lettre  du  Préfet  y  insiste  à  plusieurs 
reprises,  se  manifeste  toujours  cette  idée  que  les 
biens  (meubles  ou  immeubles,  ici  les  livres  en  par- 
ticulier), ayant  reçu  une  affectation  publique  ne  peu- 
vent plus  être  restitués  à  des  particuliers,  ou  ren- 
dus à  une  destination  privée. 

Et  la  réclamation  delà  Faculté  de  Droit  était  d'au- 
tant moins  recevable  que,  non  seulement  elle  était 
opposée  à  l'exception  formulée  à  la  fin  de  la  lettre  du 
Préfet  de  la  Gôte-d'Or,  mais  encore  elle  concernait 
des  livres  catalogués  et  communiqués  au  public 
depuis  quelque  temps  déjà.  En  effet,  pour  qu'il  pût 
répondre  à  la  lettre  du  Préfet,  Michel  Vaillant,  Biblio- 
thécaire delà  Ville,  ancien  Bibliothécaire  de  l'Ecole 
Centrale,  communiquait  au  Maire  de  Dijon,  le  17 
novembre  1814,  les  renseignements  suivants: 

«  La  Bibliothèque  se  compose  du  fonds  de  l'an- 

II)  Arch.  de  ia  Ville. 
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eienne  Bibliothèque  Publique  de  Dijon,  de  livres 
provenant  de  corporations  et  établissements  sup- 
primés, et  d'autres  livres  ayant  appartenu  à  divers 


émigrés. 


«  Les  livres  des  établissements  supprimés  et  des 
émigrés  furent  dans  le  principe  déposés  dans  un 
très  vaste  local  dépendant  de  l'ancien  Palais  des 
Etats  de  Bourgogne.  Mon  prédécesseur  y  commença 
et  acheva  pour  la  plus  grande  partie  le  triage  des 
livres  qui  manquaient  à  la  Bibliothèque  de  Dijon. 
Je  terminai  cette  opération  après  son  décès,  et  m'oc- 
cupai sur-le-champ  d'une  classification  générale  de 
tous  les  livres  qui  devaient  dorénavant  former  cette 
Bibliothèque.  Je  les  plaçai  dans  les  rayons,  par  ordre 
de  matières,  sans  aucune  distinction  de  leur  origine, 
et  aussitôt  que  ce  placement  fut  effectué,  la  Biblio- 
thèque fut  entièrement  ouverte  au  public. 

«  Pour  recevoir  les  livres  dont  cette  Bibliothèque 
s'augmentait,  l'administration  départementale  avait 
fait  prolonger  l'ancienne  salle  dont  l'étendue  est 
aujourd'hui  plus  que  double  de  ce  qu'elle  était  avant 
la  Révolution. 

«  Une  partie  des  livres  qui  restèrent,  après  le 
triage,  dans  le  dépôt  général  du  Palais  des  Etats  a 
été  remise  à  leurs  anciens  propriétaires  rentrés  en 
France,  ou  aux  ayants  droit  de  ces  mêmes  proprié- 
taires. Une  autre  partie  avait  été  vendue  publique- 
ment à  diverses  époques  pour  subvenir  aux  frais 
d'agrandissement  de  l'ancienne  salle  de  la  Biblio- 
thèque,  ou  à  d'autres  dépenses  relatives  à  cet  éta- 
blissement. Tout  ceux  qui  restaient,  sans  exception, 
furent  vendus  en  masse,  il  y  a  quelques  années,  à 
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deux  libraires  par  M.  Riouffe,  alors  Préfet  de  la 
Côte-d'Or,  et  deux  commissaires  envoyés  par  le 
gouvernement  pour  l'examen  des  Bibliothèques  dé- 
partementales. 

«  Il  n'y  a  donc  plus  ici  aucune  caisse,  ni  aucune 
salle  ou  autre  dépôt  fermé  au  public,  qui  contienne 
des  livres  provenant  d'émigrés. 

«  Depuis  plus  de  dix  ans  le  public  jouit  de  la  to- 
talité de  la  Bibliothèque,  et  journellement  elle  est 
fréquentée  et  consultée,  même  par  les  étrangers. 

«  Tous  les  livres  de  cette  Bibliothèque  sont  inven- 
toriés, et  je  sais  qu'à  la  fin  de  l'année  dernière, 
M.  le  Préfet  aenvovéàS.  E.  le  Ministre  de  l'Intérieur 

a) 

le  catalogue  par  moi  rédigé  par  ordre  de  matières 
de  toute  la  partie  des  Sciences  et  Arts,  ce  qui  com- 
prend la  théologie,  la  philosophie,  la  jurisprudence' 
la  physique,  les  mathématiques,  la  chimie,  l'histoire 
naturelle,  la  médecine  et  les  arts.  La  rédaction  défi- 
nitive du  restant  du  catalogue  et  sa  transcription  sont 
l'objet  actuel  de  mon  travail  :  opération  longue  par 
elle-même,  et  qui  exige  la  plus  grande  attention, 
pour  éviter  les  inexactitudes  et  les  erreurs  sans 
nombre  qu'on  ne  remarque  que  trop  souvent  dans 
les  catalogues  de  cette  nature  (1).  » 

Nous  savons  en  effet  que  le  25  mai  1813  le  Maire 
de  Dijon  annonçait  par  lettre  au  Préfet  de  la  Côte- 
d'Or  l'envoi  du  catalogue  de  la  Bibliothèque  de  la 
Ville,  pour  la  partie  des  Sciences  et  Arts  (2). 

On  ne  peut  contester  la  sagesse  des  règles  formu- 


(1)  Arch.  de  la  Ville. 

Cl)   \ i .  li.  départementales  do  la  Côte-d'Or,   I   1,1.  I 
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lées  par  le  Ministre  de  l'Intérieur.  Il  voulait  éviter 
que  les  villes,  après  avoir  été  obligées  par  l'art.  2 
de  l'Arrêté  du  8  pluviôse  an  XI  de  pourvoir  aux  frais 
d'administration  de  la  bibliothèque  des  anciennes 
Ecoles  Centrales  (1),  fussent  tout  à  coup  privées  de 
l'usage  de  richesses  dont  elles  avaient  déjà  pu  ap- 
précier la  valeur.  Il  lui  semblait  injuste  que  les  Mu- 
nicipalités, après  s'être  imposé  des  sacrifices  pour 
l'entretien  du  dépôt  qui  leur  était  confié,  et  dont 
tout  le  monde  avait  pu  profiter,  fussent  dépossédées 
sans  avoir  en  rien  provoqué  par  leur  négligence  une 
mesure  de  rigueur.  Tel  est  le  sens  de  la  réponse 
qu'il  fit  le  45  décembre  1814  au  Préfet  de  la  Côte- 
d'Or  au  sujet  de  la  réclamation  présentée  par  M. 
Guichon  de  Grandpont  au  nom  de  la  Faculté  de  Droit 
de  Dijon,  réponse  d'ailleurs  conforme  aux  règles 
qu'il  venait  d'établir,  le  4  novembre  précédent  : 

«  M.  le  Préfet,  j'ai  l'honneur  de  vous  transmettre 
une  lettre  qui  m'a  été  écrite  au  nom  de  la  Faculté 
de  Droit  établie  à  Dijon,  tendante  à  ce  que  son  an- 
cienne bibliothèque,  qui  fait  partie  de  celle  de  la  Ville, 
lui  soit  restituée. 

«  L'Arrêté  du  8  pluviôse  an  XI,  qui  a  concédé  aux 
villes  les  bibliothèques  des  Ecoles  Centrales,  ne 
permet  pas  qu'aucun  des  ouvrages  qui  les  composent 
en    soient  distraits.    S'il   existe  à  Dijon    d'autres 


(I  )  Nous  voyons  par  exemple  que,  pour  le  budget  de  Dijon  en  1 808, 
suivant  une  lettre  du  Ministre  de  l'Intérieur  au  Préfet  de  la  Côte- 
d*Or  le  ti  avril  1808,  «  l'Empereur  a  ajouté  au  chap.  6  des  dé- 
penses ordinaires,  après  l'art,  qui  fixe  le  traitement  du  bibliothécaire 
à  1500  (■'',  celui-ci  :  logement  500  fr  (le  bibliothécaire  ne  recevant 
pas  de  logement  en  nature).  »  Arch.  de  la  Ville. 
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moyens  de  satisfaire  à  la  demande  delà  Faculté  de 
Droit,  vous  pouvez  me  proposer  à  cet  égard  les  me- 
sures que  vous  croirez  les  plus  convenables  et  les 
plus  conformes  à  l'art.  38  de  la  loi  du  22  ventôse 
an  XII  relative  aux  établissements  de  ce  genre  (1).  » 

C.    OURSEL. 

(1)  Arch.  départementales  de  la  Côte-d'Or,  T  4,  1.  1 . 
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LISTE  DES  MEMBRES 


1°  Membres  honoraires. 

MM. 

Guillaume  (Eugène),  G.  G.  efe  membre  de  l'Académie  fran- 
çaise et  de  l'Académie  des  Beaux-Arts,  professeur 
au  Collège  de  Fiance,  ancien  directeur  de  l'Acadé- 
mie de  France,  à  Rome,  4  décembre  1867. 

Mistral  (Frédéric),  0.  ft,  à  Maillane  (Bouches-du-Rhône), 
26  septembre  1876. 

Cailletet  (Louis),  0.  efë,  membre  de  l'Académie  des  Scien- 
ces, 1884. 

Moreau  (Mathurin),  0.  %,  sculpteur  à  Paris.  2  juin  1897. 

Bassot  (le  général  Léon),  0.  f&,  membre  de  l'Académie  des 
Sciences,  2  juin  1897. 


2  Membres  résidants. 
MM. 

1.  Guignard   Philippe),  ()iï.  I.  P.,  bibliothécaire  honoraire 

delà  ville  de  Dijon   (Cl.  des  Belles-Lettres1.   23 
août  1852. 

2.  Bazin   (Henri-Emile),  0.  ifë,  inspecteur  général  en  re- 

traite  des  Ponts  et   Chaussées,  correspondant  de 
l'Institut  (Cl.  des  Sciences),  25 janvier  1865. 

3.  D'Arbaumont  (Jules  ,  Oiï.  I.  P.,  chevalier  des  ordres 

d'Isabelle  la  Catholique  et  de  Saint-Grégoire  le 
Grand  (Cl.  des  Belles-Lettres),  28  février  IS66. 

4.  Marchant  (Louis),  D.-M.,  ancien  conservateur  du  Mu- 

séum d'histoire  naturelle  (Cl.   des  Sciences),  17 
janvier  1874. 
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MM. 

5.  Jobert  (Clément),   D.-M.,  Off.  I.  P.  commandeur  de 

l'ordre  de  la  Rose  du  Brésil,  du  Medjidié  de  Tur- 
quie, du  Lion  et  du  Soleil  de  Perse,  officier  du 
Nicham-Iftikar,  professeur  de  zoologie  et  de  phy- 
siologie, à  la  Faculté  des  Sciences  de  l'Université 
de  Dijon  (Cl.  des  Sciences),  13  mai  1874. 

6.  Chabeuf  (Henri),  ancien  conseiller  de  préfecture,  cor- 

respondant du  comité  des  Sociétés  des  Beaux-Arts 
des  départements  (Cl.  des  Belles-Lettres),  22  fé- 
vrier 1882. 

7.  Dumay  (Gabriel),  ancien  magistrat  (Cl.  des  Belles-Let- 

tres), 30  janvier  1884. 

8.  Marchand  (Victor),  C.  &,  col.  du  génie  en  retr.,  ancien 

maire  de  Dijon  (Cl.  des  Sciences),  12 mars  1884. 

9.  Serrigny  (Ernest),  ancien  magistrat  (Cl.  des  Belles- 

Lettres),  18  juin  1884. 

10.  Cunisset-Carnot  (Paul),  0.  #,  Off.  I.  P.,  grand  officier 

de  l'ordre  du  Nicham-Iftikar,  premier  président  de 
la  Courd'appel  (Cl.  des  Belles-Lettres), 17avrill889. 

11.  Liégeard  (Stéphen),   &,  Off.  I.   P.,  commandeur  de 

l'ordre  de  la  Rose  du  Brésil,  chevalier  de  Tordre 
de  Saint-Grégoire  le  Grand,  etc.,  ancien  député, 
maître  es  Jeux  Floraux,  Président  de  la  Société 
nationale  d'encouragement  au  Bien  (Cl.  desBelles- 
Leltres,  17  avril  1889. 

12.  Méray  (Charles),  &,  Off.    I.    P.,   professeur  de  ma- 

thémathiques  pures  à  la  Faculté  des  Sciences  de 
l'Université  de  Dijon,  correspondant  de  l'Institut 
(Cl.  des  Sciences),  17  avril  1889. 

13.  Metman  (Etienne),  chevalier  de   l'ordre  de  Saint-Gré- 

goire le  Grand,  ancien  magistrat,  avocat  à  la  Cour 
d'Appel,  ancien  bâtonnier  (Cl.  des  Belles-Lettres), 
17  avril  1889. 

14.  Suisse  (Charles),  $s,  architecte  en  chef  des  monuments 

historiques  et  architecte  diocésain  (Cl.  des  Beaux- 
Arts  ,  17  avril  1889. 
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MM. 

15.  Toussaint  (Henri),  chevalier  de  l'ordre  de  St-Grégoire 

le  Grand,  ancien  magistrat,  avocat  à  la  Cour  d'Appel 
de  Paris  (Cl.  des  Belles-Lettres),  17  avril  1889. 

16.  Picard  (Etienne),  #,  Inspecteur  des  forêts  (Cl.  des 

Belles-Lettres),  28  janvier  1891. 

17.  Mocquery  (Charles),  0."*,  Inspecteur  général  des  Ponts 

et  Chaussées  (Cl.  des  Sciences),  11  février  1891. 

18.  Collot  (Louis),  professeur  de  géologie  à  la  Faculté  des 

Sciencesde  l'Université  de  Dijon  (Cl.  des  Sciences), 
22  mars  1893. 

19.  Cornereau  (Armand),  jugo  suppléant  au  tribunal  civil 

(Cl.  des  Belles-Lettres),  lOjanvier  1894. 

20.  Lévêque  (Jean-Baptiste),  *,  Off.  I.  P.  directeur  delà 

succursale  du  Conservatoire  de  musique  (Cl.  des 
Beaux-Arts),  27  février  1895. 

21.  Huguenin  Anatole),  (Cl.  des  Belles-Lettres),  29  janvier 

189(3. 

22.  D'Avout   vicomte  Auguste),  ancien  magistrat  (Cl.  des 

Belles-Lettres  .  17  novembre  1897. 

23.  Galliot  (François),   &,  ingénieur  en  chef  du  déparle- 

ment  de  la  Côte-d'Or  (Cl.  des  Sciences),  17  no- 
vembre 1897. 

24.  Mabille    Paul),  OIT.  1.  P.,  docteur  ès-leltres,  professeur 

honoraire  de  philosophie  (Cl.  des  Belles-Lettres, 
17  novembre  1S97. 

25.  Oursel  (Charles),  archivisle  paléographe,  bibliothécaire 

et  archiviste  delà  ville  (Cl.  des  Belles-Lettres),  6 
février  1901. 

26.  Philpin  de  Piépape  (Léonce),  C.  *,  général  de  bri- 

gade du  cadre  de  réserve,  membre  correspondant 
de  l'Académie  royale  d'histoire  de  Madrid  (Cl.  des 
Belles-Lettres),  (3  mars  1901. 

27.  Boutellier    Ernest),  sculpteur,  directeur  de  l'Ecole  na- 

tionale des  Beaux-Arts  (CI.  des  Beaut-Arts),  26 
juin  1901. 

28.  Chevalier  (Louis),  conseiller  à  la  Cour  d'appel  (Cl.  des 

Belles-Lettres),  20  juin  1901. 
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MM. 

29.  Chomton    (Louis),    Chanoine  honoraire,   aumônier   de 

l'hospice  Sainte-Anne  (Cl.  des  Belles-Lettres),  26 
juin  1901. 

30.  Huguenin  (Pierre),  avoué  à  la  Cour  d*Appel  (Cl.   des 

Belles-Lettres),  26  juin  1901. 

31.  Stouff  (Louis),  professeur  à  la  Faculté  des  Lettres  de 

l'Université  de  Dijon   (Cl.  des  Belles-Lettres),  26 
juin  1901. 

32.  Bataillon  (Eugène),  professeur  de  biologie  à  la  Faculté 

des  Sciences  de  l'Université  de  Dijon  (Classe  des 
Sciences),  11  mars  1903. 

33.  Jobard  (Paul),maitre-imprimeur  (Classe des  Belles-Let- 

tres), 11  mars  1903. 

34.  Mathey  (Alphonse),  inspecteur  des  forêts   (Classe  des 

Sciences),  11  mars  1903. 

35.  Charapeaux  (Ernest),  professeur  à  la  Faculté  de  Droit 

de  l'Université  de  Dijon  ( Classe  des  Belles-Lettres), 
1er  mars  1905. 


3°  Membres  titulaires  devenus  membres  non  résidants. 

Muteau  (Charles),  &,  Off.  I.  P.,  conseiller  honoraire  à  la 
Cour  d'Appel  de  Paris,  30  novembre  1859. 

Joly  (Henry),  Off.  1.  P.,  membre  de  l'Institut,  doyen  hono- 
raire de  la  Faculté  des  Lettres  de  l'Université  de 
Dijon,  3  février  1875. 

Hallberg  (Eugène),  #,  Off.  I.  P.,  professeur  à  la  Faculté 
des  Lettres  de  l'Université  de  Toulouse,  10  mai  1876. 

Sauvageau  (Camille  ,  professeur  debotanique  à  la  Faculté 
des  Sciences  de  l'Université  de  Bordeaux,  26  juin 
1901. 

Vienne  (Maurice  de),  0.  #,  colonel  d'artillerie  àToul,  10 
novembre  1897. 
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4   Membres  non  résidants. 

MM. 

Bonnet  (Edmond),  docteur  en  médecine,  assistant  de  bota- 
nique au  Muséum  de  Paris,  18  novembre  1896. 

Carvalho  (de),  pair  de  Portugal,  à    Lisbonne,  5  août  1868. 

Charmasse  (Anatole  de),  président  de  la  Société  Eduenne, 
à  Autun,  16  février  1905. 

Cunha  (Xavier  da),  D.  M.,  conservateur  de  la  Bibliothèque 
de  Lisbonne,  18  décembre  1901. 

Daguin  (Fernand),  -ifr,  Off.  I.  P.,  docteur  eu  droit,  avocat  à 
la  Cour  d'Appel  de  Paris,  4  février  1885. 

Galliac  (Louis),  •&,  artiste  peintre,  à  Paris,  29  novembre 
1893. 

Gasq  (Paul),  efë,  sculpteur,  à  Paris,  6  février  1901. 

Gastinel  (Léon),  #,  compositeur  de  musique,  5,  rue  Mi- 
chelet,  à  Paris,  13  juillet  1892. 

Gruyer  Anatole),  0.  $s,  inspecteur  à  ladirectiondes  Beaux- 
Arts,  à  Paris,  28  juin  1865. 

Meixmoron  de  Dombasle  (Charles  de),  artiste  peintre, 
ancien  président  de  l'Académie  Stanislas,  à  Nancy, 
•23  janvier  L901. 

Muteau  (Alfred),  0.  efc.  ancien  commissaire  de  la  marine, 
député  de  la  Côte-d'Or,  conseiller  général,  28  fé- 
vrier 1900. 

Petit  (Ernest),  #,  ancien  président  de  la  Société  des  Scien- 
ces historiques  et  natuiellesdel'Yonne  à  Auxerre, 
conseiller  général,  6  mai  1896. 
Pictet  (Raoul),  professeur  de  physique  à  l'Université  de 

Genève,  30  janvier  1S7S. 
Robin  (Albert),  0.  efc,  D.-M.,  membre  de  l'Académie  de 
médecine,  professeur  a^ié^é  à  la  Faculté, médecin 
de  l'hôpital  de  la  Pitié,  à  Paris,  1"  décembre  1886. 
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5  Correspondants (1). 

MM. 

Baltet  (Charles),  horticulteur  à  Troyes,  30  novembre  1898. 

Bertin  (Joseph).  D.-M.,  à  Gray,  15  décembre  1897. 

Bertrand  (l'abbé),  directeur  du  grand  séminaire  de  Bor- 
deaux, 29  mai  1878. 

Bonneton,  conseiller  à  la  cour  de  Riom,  ^2  mai  1888. 

Bourdin,  D.-M.,  à  Choisy-le-Roy  (Seine),  2  mai  1888. 

Buffenoir  (Hippolyte),  homme  de  lettres,  à  Paris,  18  no- 
vembre 1896. 

Cabreira  (Antonio),  à  Lisbonne,  24  février  1897. 

Calore  (Pier-Luigi),  inspecteur  royal  des  Antiquités,  à  Pesco- 
Sansonesco  (Abruzzes),  1er  juillet  1903. 

Carré  (Henri),  professeur  à  la  Faculté  des  Lettres  de  l'Uni- 
versité de  Poitiers,  7  juin  1893. 

Cautain,  chef  d'institution  à  Cissey,  commune  de  Merceuil, 
11  mars  1874. 

Chevalier  (l'abbé  Gustave),  à  Fixin  (Côte-d'Or),  9  février 
1876. 

Clouet  D.  M.,  Off.  A.,  professeur  à  l'école  de  médecine  de 
Rouen,  4  février  1874. 

Duhousset,  0.  #<,  lieutenant-colonel  en  retraite,  à  Paris, 
14  janvier  1863. 

Dumas  (l'abbé),  curé  de  Bagneux  (Allier).  17novembrel897. 

Duméril  (Henri),  professeur  à  la  Faculté  des  Lettres  de 
l'Université  de  Toulouse,  19  janvier  1887. 

Esdouhard  (le  comte  J.),  au  château  de  Quincey  (Côte- 
d'Or),  18  août  1887. 

Flammarion  (Camille),  efc,  membre  delà  Société  philotech- 
nique, à  Paris,  20  février  1867. 

Floreno  Foschini  (M;ue  Alfonsina),  dame  d'honneur  de  la 
princesse  royalede  Lusignan,  membrede plusieurs 
académies,  à  Palerme,  16  décembre  1891. 

(1)  Le  Comité  d'administration  croit  devoir  rappeler  que  le  titre 
de  Correspondants  est  le  seul  que  puissent  prendre  les  personnes 
dont  les  noms  suivent. 
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MM. 

Fuster  (Charles),  homme  de  lettres,  101,  rue  Saint-Jacques, 
à  Paris,  7  mai  1890. 

Guimet  (Emile),  0.  $*,  fondateur  et  conservateur  du  Musée 
Guimet,  à  Paris,  18  juillet  1900. 

Jeny  (Lucien),  conseiller  à  la  cour  d'appel  de  Bourges,  15 
décembre  1897. 

Labarre  du  Parcq  (M.  de),  C.  &,  colonel  du  génie  en  re- 
traite, à  Paris.  31  janvier  1877. 

Lachot,  instituteur  à  Magny-1  a-Ville,  12  décembre   1900. 

Laguesse  le  docteur  Edouard),  professeur  d'histologie  à  la 
Faculté  de  médecine  de  Lille,  16  décembre  1891. 

Legrelle  (A.),  docteur  ès-lettres,  à  Versailles  (Seine-et- 
Oise),  7  janvier  1885. 

Martin  (Ed.),  homme  de  lettres,  à  Paris,  0  janvier  1809. 

Marty  (G.),  arbitre-expert,  à  Toulouse,  5  décembre  1883. 

Milieu  (  \chille),  à  Beaumont-la-Ferrière  (Nièvre).  7  août 
1872. 

Miot  (Henri),  OIT.  I.  P.,  juge  au  tribunal  civil,  à  Beau  ne, 
22  avril  1891. 

Morillot  (l'abbé), chanoine  honoraire  à  Dijon.  30  novembre 


Morot,  vétérinaire  municipal,  à  ïïoyes,  27  janvier  1886. 
Neymarck  (Alfred),  publiciste,  à  Paris.  6  juin  1887. 
Olivier  (Ernest),  naturaliste,  à  Moulins  (Allier  .  21  février 

1897. 
Pâté  (Lucien).  ^,  ancien    chef  de  bureau  au  ministère  de 

l'instruction  publique  et  des  beaux-arts,  à  Paris, 

18  décembre  ISS!». 
Payot  (Venance),  naturaliste,  à  Chamonix    Haute-Savoie), 

7  janvier  ISS."). 
Pereira  Rego  Filho(José  .  D.-M  ,  secrétaire  de  l'Académie 

de  médecine,  à  Rio-de-Janeiro,18  novembre  1880. 
Petel  (abbé),  curé   de   Saint-Julien,  près  Noyers,  28  juin 

L899. 
Pingaud  (Léonce),  ejfc,  Off.  1.  P..  professeur  d'histoire  à  la 

faculté  des  Lettres  de  l'Université  'le  Besançon, 
IX  mars  1874. 
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MM. 

Salverte  (Georges  de),  maître  des  requêtes  au  Conseil 
d'Etat,  à  Paris,  13  juin  1888. 

Tarry,  vice-secrétaire  de  la  Société  météorologique  de 
France,  21 ,  rue  Descartes,  à  Paris,  15 janvier  1873. 

Thévenot  (Arsène),  à  Troyes  (Aube),  11  janvier  1882. 

Verdier.  avocat,  à  Nimes  (Gard),  10  avril  1878. 

Vacandard  l'abbé),  1er  aumônier  du  lycée  de  Rouen,  15 
décembre  1886. 

Vernier  (Jules),  Off.  A.,  ancien  élève  de  l'école  des  Cbartes, 
arcbiviste  du  département  de  l'Aube,  correspon- 
dant de  l'Institut  pour  les  Travaux  historiques  et 
archéologiques.  18  juillet  1900. 


NECROLOGIE 


Abord  (Hippolyte),  0.  A., né  à  Autun  le  15  juillet  1825,  ins- 
crit au  barreau  de  cette  ville  en  1853,  bâtonnier 
en  1887,  maire  de  Saint-Forgeot  de  1870  à  1904, 
membre  titulaire  de  la  Société  Eduenne  en  1853, 
non  résidant  de  l'Académie  de  Dijon  le  28  novem- 
bre 1881,  mort  dans  sa  ville  natale  le  13  mai 
1904. 

La  Gommisssion  départementale  des  antiquités 
de  la  Côte-d'Or  lui  décerna  le  prix  Saint-Seine  en 
1888,  pour  son  Histoire  de  la  Réforme  et  de  la 
Ligue  dans  la  ville  d'Autan,  3  vol.  in-8°  publiés 
par  la  Société  Eduenne. 

Bavelier  (François-Adrien),  $,0.  A.,  né  à  Dijon  le  4  avril 
1839,  décédé  à  Paris  le  20  mai  1901  ;  successive- 
ment avocat  à  la  Cour  d'appel  de  Dijon,  puis  de 
Paris,  avocat  au  Conseil  d'Etat  et  à  la  Cour  de  cas- 
sation, chef  du  cabinet  du  ministre  des  Finances, 


14  LISTE   DES  MEMBRES 

agent  judiciaire  du  Trésor  —  a  collaboré  à  divers 
recueils  ou  revues,  notamment  au  Dictionnaire 
administratif  de  Blanche  (2e  édition),  à  la  Revue 
du  contentieux  des  travaux  publics,  aux  Annales 
du  régime  des  eaux,  etc.  —  A  publié:  la  Question 
électorale  (Paris,  Didot,  1873);  Essai  historique 
sur  le  droit  d'élection  et  sur  les  anciennes  assem- 
blées représentatives  de  la  France  (Paris,  Didot, 
1874);  Dictionnaire  de  droit  électoral  (Paris, 
Arthur  Rousseau,  2e  édition,  1882);  Traité  sur 
les  pensions  civiles  et  militaires  (Paris,  Arthur 
Rousseau,  1886,  2  vol.);  Des  rentes  sur  l'Etat 
français  (Paris,  Arthur  Rousseau,  1886). 

M.  Bavelier  était  membre  de  diverses  sociétés 
savantes,  notamment  de  l'Académie  de  Caen  et  de 
l'Académie  de  législation  de  Toulouse.  Il  apparte- 
nait à  celle  de  Dijon,  à  titre  de  membre  non  rési- 
dant, depuis  le  19  décembre  1877. 
Flour  de  Saint-Genis  (Victor-Bénigne),  né  à  Dijon  le  7  dé- 
cembre 1830,  d'abord  inspecteur  des  finances, 
puis  conservateur  des  hypotbèques  à  Paris,  mort 
au  château  de  la  Rochette,  commune  de  Yic-de- 
Cbassenay,  arrondissement  de  Semur,  le  13  no- 
vembre 1904.  dans  sa  74e  année. 

Entré  le  8septembre  1896a  la  Société  des  scien- 
ces historiques  et  naturelles  de  Semur,  M.  de 
Saint-Genis  fui  président  de  cette  compagnie,  du 
22  décembre  1898  à  sa  mort.  Il  est  l'auteur  d'un 
grand  nombre  d'ouvrages  sur  l'administration,  la 
mutualité,  l'agriculture  et  d'une  Hi^io  iredeSavoie, 
qui  fut  couronnée  par  l'Académie  française  en 
187 1 . 

M.  de  Saint-Genis  était  correspondant  de  l'Aca- 
démie de  Dijon,  depuis  le  13  décembre  1865. 
Garnier  (Joseph-François).  #,  Off.  I.  P.,  né  à  Dijon  le  24 
avril  1815,  était  élève  de  l'Ecole  des  Chartes  fon- 
dée en  celte  ville  en  L829.  Successivement  surnu- 
méraire aux  Archives  départementales  en  1830,  ar- 
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chiviste  de  la  ville  de  Dijon  en  1841,  et  conserva- 
teur des  Archives  départementales  en  1862,  il 
exerça  ces  dernières  fonctions  pendant  41  ans, 
c'est-à-dire  jusqu'à  sa  mort,  survenue  le!4novem- 
hre  1903.  Il  comptait  alors  73  ans  de  services. 

Joseph  Garnier  fut,  de  bonne  heure,  membre 
de  la  Commission  départementale  des  Antiquités, 
dont  il  devint  successivement  secrétaire,  vice-pré- 
sident, président  et  président  honoraire.  Le  2  fé- 
vrier 1853,  il  entrait  à  l'Académie  au  litre  de 
membre  résidant. 

Son  œuvre  maîtresse  est  la  publication  des  Char- 
tes de  Communes  et  d'affranchissements  en  Bour- 
gogne, dont  il  a  laissé  malheureusement  la  préface 
inachevée. 

Hugues  (Gabriel  Gustave  d'),  $s,  Off.  I.  P.,  naquit  à  Tou- 
louse, le  21  avril  1827.  Elève  de  l'Ecole  normale 
supérieure  de  la  promotion  de  1846,  il  entra  d'abord 
dans  l'enseignement  secondaire,  en  1849;  passa 
dans  l'enseignement  supérieur  en  1861  et  professa 
la  littérature  étrangère  à  la  Faculté  des  Lettres  de 
Dijon,  de  1879  à  1897,  époque  à  laquelle  il  prit  sa 
retraite,  après  51  ans  de  services  et  fut  nommé 
professeur  honoraire.  Memhre  fondateur  de  la  So- 
ciété bourguignonne  de  géographie  et  d'histoire  en 
1881,  il  en  devint  successivement  vice-président  et 
président.  Le  17  avril  1889,  il  était  élu  résidant  de 
l'Académie  de  Dijon. 

M.  d'Hugues  est  mort  à  Toulouse,  le  11  juillet 
1902. 

Ivry  (Paul-Xavier-Désiré  Richard,  marquis  d'),  né  à  Beaune, 
le  4  février  1829,  compositeur  distingué,  auteur  des 
Amants  de  Vérone,  membre  non  résidant  de  l'A- 
cadémie depuis  le  27  février  1895,  mort  à  Hyères, 
le  16  décembre  1903. 

Lebon  (François-Nicolas-Eugène),  né  à  Dijon  le  24  mars 
1826,  docteur  en  médecine  de  la  Faculté  de  Paris, 
professeur  à  l'Ecole  de  médecine  de  Besançon,  au- 
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teur  d'Etudes  morales,  historiques  et  statistiques 
sur  l'horlogerie  en  Franche-Comté,  correspon- 
dant de  l'Académie,  le  '20  juin  18G0,  mourut  à  Be- 
sançon le 21  juin  1903,  dans  sa  78e  année. 

Legrand  (Louis-Maximïn),  #,  docteur  en  médecine,  ancien 
chef  de  clinique  à  la  Faculté  de  Paris,  né  à  Dijon 
le  18  novembre  1819,  correspondant  de  l'Académie 
le  19  décembre  1860,  mort  à  Paris  le  29  décembre 
1902.  M.  Legrand  a  publié  :  Rude,  sa  vie,  son  œu- 
vre, son  enseignement.  Considérations  sur  la 
sculpture.  Paris,  Dentu,  1856. 

Marey  (Etienne-Jules),  C.  #,  de  l'Institut  (Académie  des 
Sciences),  était  né  à  Beaune  le  5  avril  1830  et 
appartenait  à  l'Académie  de  Dijon  comme  membre 
honoraire  depuis  le  18  mars  1885.  Ses  importants 
travauxrelatil's  à  l'analyse  des  mouvements  peuvent 
le  faire  considérer  comme  l'inventeur  du  cinéma- 
tographe. 

Jules  Marey  est  mort  à  Paris  le  15  mai  190  i. 

Passier  (Alphonse).  #,  né  à  Dole  Jura),  le  5  mai  1848, 
élève  de  l'Ecole  militaire  de  Saint-Cyr  1868),  a 
fait  la  campagne  de  l'armée  du  Rhin  en  1870. 
blessé  à  Gravelotte.  prisonnier  de  guerre;  mis  en 
non-activité  sur  sa  demande,  pour  infirmités  sur- 
venues à  la  suite  des  blessures  reçues  pendant  cette 
campagne;  entré  au  ministère  de  l'instruction  pu- 
blique en  1877,  chef  de  bureau  des  bibliothèques 
en  ISS'.),  inspecteur  général  des  bibliothèques  et 
des  archives  en  1900. 

A  publié,  en  collaboration  avec  M.  Hem  \  Pas- 
sier: 1°  Trésor  Généalogique  de  dom  Villevieille 
(ouvrage  inachevé);  2°  Les  échanges  'internatio- 
naux littéraires  et  scientifiques  (  1 SSO) ,  sous  le 
pseudonyme  de  Wilhelm  Eriksen. 

M.  Alphonse  Passier.  mort  à  Paris  le  0  octobre 
1901.  a  été  inhumé  à  Dole,  son  pays  natal. 

Poisot  (Charles-Emile),  ne  a  Dijon  le  7  juillet  1822,  pianiste 
et  compositeur  distingue,  fondateur  et  ancien  di- 
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recteur  de  la  succursale  du  Conservatoire  (1869), 
publia,  entre  autres  œuvres,  le  Paysan,  représenté 
à  l'Opéra-comique  en  1860,  plusieurs  oratorios  et 
un  Cours  d'harmonie,  à  l'usage  de  ses  élèves.  C'est 
grâce  à  son  initiative  que  Dijon  possède  une  statue 
de  Rameau,  dont  il  a  édité  les  œuvres  complètes. 
M.  Poisot,  qui  appartenait  à  l'Académie  de  Dijon 
comme  membre  résidant,  depuis  le  7  avril  1869, 
est  mort  en  cette  ville  le  17  mars  1904. 
Renault  (Bernard)  $,  né  à  Autun  en  1836,  licencié  ès- 
sciencés  naturelles,  docteur  ès-sciences  pbysiques 
et  chimiques,  fut  successivement  professeur  à  l'E- 
cole de  l'enseignementsecondaire  de  Cluny(1867), 
puis  assistant  au  muséum  d'histoire  naturelle 
(1874).  Dès  1867,  il  entrait  à  la  Société  Eduenne  ; 
en  1886,  il  provoquait  la  fondation  de  la  Société 
d'histoire  naturelle  d'Autun.  En  1896,  l'Académie 
de  Dijon  lui  décernait  une  médaille  d'or  et  le  5 
mai  1897,  elle  l'admettait  au  nombre  de  ses  mem- 
bres non  résidants. 

Bernard  Renault,  qui  s'était  plus  particulière- 
ment attaché  à  l'étude  de  la  paléontologie  végétale, 
est  mort  à  Paris,  le  16  octobre  1904. 
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SOCIÉTÉS  ET  ÉTABLISSEMENTS  SCIENTIFIQUES 

EN    CORRESPONDANCE    AVEC    l'aCADEMIE 


SOCIÉTÉS    FRANÇAISES 

Aisne.  Société  académique  de  Laon. 

Société  dos  sciences,   arts,  belles-lettres,  agriculture  et 

industrie  de  Saint-Quentin. 
Société    archéologique,    historique    et    scientifique  de 
Soissons. 
Allier.  Socîété  d'émulation  el  des  beaux-arlsdu  Bourbonnais 
à  Moulins. 
Société  scientifique  du  Bourbonnais,  Moulin-. 
Alpes  (Basses-).  Société  scientifique  el  littéraire,  à  Digne. 
Alpes  (Haotes-).  Société  d'études  des  Hautes-Alpes,  à  Gap. 
Alpes-Maritimes.  Société  des  lettres,  sciences  el  artsdes  Alpes- 

Maritimes,  à  Nice. 
Aube.  Société  académique  d'agriculture,  des  sciences,  arts  et 
bel  les- lettres,  à  Troyes. 
Société  médicale  de  l'Aube,  à  Troyes. 
Aveyron.  Société  des  lettres,  sciences  et  ans  de  l'Aveyron,  à 

Rodez. 
Belfort  (Territoire  de).  Société  belfortaine  d'émulation,  à 

Belfort. 
Bouches-du-Rhône.  Académie  des  sciences,   agriculture,  ans 
et  belles-lettres  d'Aix. 
Bibliothèque  de  la  ville  de  Marseille. 
Faculté  des  Sciences  de  Marseille. 
Société  de  statistique  de  Marseille. 
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Calvados.  Académie  nationale  des  sciences,  arts  et  belles-lettres 

deCaen. 
Société  linnéenne  de  Normandie,  à  Caen. 
Société  des  antiquaires  de  Normandie,  à  Caen. 
Société  des  beaux-arts,  à  Caen. 
Société  d'agriculture  et  de  commerce  de  Caen. 
Charente.  Société  archéologique  et  historique  de  la  Charente, 

à  Angoulème. 
Charente-Inférieure.  Société  d'agriculture,  des  belles-lettres, 

sciences  et  arts  de  Rochefort. 
Société  linnéenne  de  la  Charente-Inférieure,  à  Saint-Jean- 

d'Angely. 
Société  des  archives  historiques  de  la  Saintonge  et  de 

l'Aunis,  à  Saintes. 
Cher.  Société  historique,  littéraire,  artistique  et  scientifique  du 

Cher,  à  Bourges. 
Côte-d'Or.  Bibliothèque  publique  de  la  ville  de  Dijon. 

Bibliothèques  cantonales  de  Beaune,  de  Chàtillon-sur- 

Seine,  de  Semur,  d'Auxonne  et  de  Montbard. 
Archives  départementales,  à  Dijon. 
Bulletin  d'histoire,  d'art  et  de  littérature  religieux  du 

diocèse  de  Dijon. 
Chambre  de  commerce  de  Dijon. 
Commission  des  antiquités  du  déparlement,  à  Dijon. 
Faculté  de  droit  de  l'Université  de  Dijon. 
Grand  Séminaire  de  Dijon. 
Revue  bourguignonne  de  l'enseignement  supérieur,  à 

Dijon. 
Société  bourguignonne  de  géographie  et  d'histoire,  à 

Dijon. 
Société  d'horticulture  du  département,  à  Dijon. 
Société  des  sciences  médicales  de  la  Cùte-d'Or,  à  Dijon. 
Société  d'histoire,  d'archéologie  et  de  littérature  de  l'ar- 
rondissement de  Beaune. 
Société  des  sciences  historiques  et  naturelles  de  Semur. 
Creuse.  Société  des  sciences  naturelles  et  archéologiques  de  la 

Creuse,  à  Guéret. 
Deux-Sèvres.  Société  botanique,  à  Niort. 
Doubs.  Académie  des  sciences,  belles-lettres  et  artsde  Besançon. 
Société  d'émulation  du  Doubs,  à  Besançon 
Société  de  médecine,  à  Besançon. 
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Doubs.  Société  départementale*  d'agriculture  du  Doubs,  à  Be- 
sançon. 
Société  d'émulation  à  Montbéliard. 
Drômg.  Société  départementale  d'archéologie  et  de  statistique 
de  la  Drôme,  à  Valence. 
Société  d'histoire  ecclésiasliqueet  d'archéologie  religieuse 
des  diocèses  de  Valence,  etc.,  à  Romans. 
Eure.  Société  libre  d'agriculture,  sciences,  arts  ei  belles-lettres 

du  département,  à  Evreux. 
Finistère.  Société  académique  de  Brest. 
Gard.  Académie  de  Nîmes. 

Société  scientifique  et  littéraire  d'Alais. 
Garonne  (Haute-).   Académie  des    sciences,   inscriptions  et 
belles-lettres  de  Toulouse. 
Académie  des  Jeux  Floraux,  à  Toulouse. 
Académie  de  législation  de  Toulouse. 
Société  de  médecine,  chirurgie  et  pharmacie  de  Tou- 
louse. 
Société  d'histoire  naturelle  de  Toulouse. 
Société  des    sciences  physiques  et  naturelles  de  Tou- 
louse. 
Société  académique  franco-hispano-portugaise  de  Tou- 
louse. 
Société  archéologique  du  midi  de  la  France,  à  Toulouse. 
Gironde.  Académie  des  sciences,  arts  et  belles-lettres  de  Bor- 
deaux. 
Société  linnéenne  de  Bordeaux. 
Société  des  sciences  physiques  et  naturelles  de  Bor- 

deaux. 
Société  de  médecine  et  de  chirurgie  de  Bordeaux. 
Hérault.  Académie  des  sciences  el  lettres  de  Montpellier. 
Société  archéologique  de  Montpellier. 
Société  archéologique,  scientifique  et  littéraire  de  Bé- 

ziers. 
Société  d'étude  des  sciences  naturelles  de  Béziers. 
Ii.le-et-Vii.mne.   Société  archéologique  du  département]  à 

Benne-. 
Société  historique  et  archéologique  de  Saint-Malo  (10 

février  1001). 
Travaux  scientifiques  de  M  niversité  de  Bennes  (ti  mai 

1903). 
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Indre-et-Loire.  Société  d'agriculture,  sciences,  arts  et  belles- 
lettres  du  département,  à  Tours. 
Isère.  Académie  delphinale,  à  Grenoble. 

Société  de  statistique  de  l'Isère,  à  Grenoble. 
Jura.  Société  d'émulation  du  Jura,  à  Lons-le-9aulnier. 

Société  d'agriculture,  sciences  et  arts  de  Poligny. 
Loire-et-Cher.  Société  des  sciences  et  lettres,  à  Blois. 
Loire.  Société  d'agriculture,  industrie,  sciences,  arts  et  belles- 
lettres  du  département  à  Saint-Etienne. 
La  Diana.  Société  historique  du  Forez,  à  Montbrison. 
Société  des  sciences  et  arts  du  canton  de  Rive-de-Gier. 
Loire  (Haute-).  Société  agricole  et  scientifique  du  Puy. 
Loire-Inférieure.  Société  académique  de  Nantes  et  du  dépar- 
tement, à  Nantes. 
Société  des  sciences  naturelles  de  l'ouest  de  la  France,  à 
Nantes. 
Loiret.  Société  d'agriculture,  sciences,  belles-lettres  et  arts 
d'Orléans. 
Société  archéologique  et  historique  de  l'Orléanais,  à  Or- 
léans. . 
Lozère.  Société  d'agriculture,  industrie,  sciences  et  arts  du  dé- 
partement, à  Mende. 
Maine-et-Loire.  Société  nationale  d'agriculture,  sciences  et 
arts  d'Angers. 
Société  d'études  scientifiques  d'Angers. 
Manche.  Société  d'agriculture  de  Saint-Lù. 

Société  nationale  des  sciences  naturelles  et  mathéma- 
tiques de  Cherbourg. 
Société  académique  de  Cherbourg. 
Marne.  Société  d'agriculture,  commerce,  sciences  et  arts  du 
département,  à  Châlons. 
Comice  agricole  de  Châlons. 
Académie  nationale  de  Reims. 
Société  d'Etudes  des  sciences  naturelles  de  Reims. 
Société  des  sciences  et  arts  de   Vitry-Ie-Français. 
Marne     (Haute-).    Société    historique    et     archéologique   de 
Langres. 
Société  des  lettres,  des  sciences,  des  arts,  de  l'agricul- 
ture et  de  l'industrie  de  Saint-Dizier. 
Mayenne.  Société  d'agriculture  de  l'arrondissement  de  Mayenne, 
à  Laval. 
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Meurthe.  Académie  de  Stanislas,  à  Nancy. 

Société  de  médecine  de  Nancy. 
Meuse.  Société  des  lettres,  sciences  et  arts  de  Bar-le-Duc. 

Société  philomatique  de  Verdun. 
Nord.  Bibliothèque  de  l'Université  de  Lille. 

Société  des  sciences,  de  l'agriculture  et  des  arts  de  Lille. 

Commission  historique  du  département,  à  Lille. 

Société  d'agriculture,  sciences  et  arts  de  l'arrondissement 

de  Valenciennes. 
Société  d'émulation  de  Cambrai. 
Société  dunkerquoise  pour  l'encouragement  des  sciences, 

des  lettres  et  arts,  à  Dunkerque. 
Société  d'agriculture  de  Douai. 
Société  d'émulation  de  Roubaix. 
Oise.  Société  académique  d'archéologie,  sciences  et  arts  du  dé- 
partement, à  Beauvais. 
Pas-de-Calais.  Académie  d'agriculture,  des  sciences  et  des  arts 
de  l'arrondissement  de  Boulogne-sut-Mer. 
Société  académique  de  Boulogne-sur-Mer. 
Société  des  antiquaires  de  la  Morinie,  à  Saint-Omer. 
Puy-de-Dome.  Académie  des  sciences,  belles-lettres  et  arts  de 

Clermont-Ferrand. 
Pyrénées  (Basses).  Société  des  sciences,  lettres  et  arts  de  Pau. 
Pyrénées-Orientales.  Société  agricole,  scientifique  et  littéraire 

des  Pyrénées-Orientales,  a  Perpignan. 
Rhône.   Académie  des  sciences,  belles-lettres  et  arts  de  Lyon. 
Facultés  catholiques  de  Lyon. 
Société  d'agriculture,  histoire  naturelle  et  arts  utiles  de 

Lyon. 
Société  littéraire,  historique  et  archéologique  de  Lyon. 
Société  académique  d'architecture  de  Lyon. 
Société  du  sud-eslpour  l'échange  des  plantés,  à  Lyon. 
Société  des  sciences  el  arts  du  Beaujolais,  à  Villefranche. 
Saône  (Haute).  Commission  d'archéologie,  a  Vesoul. 

Société  d'agriculture,  commerce,  sciences  et  arts  de  la 

Haute-Saône,  a  Vesoul. 
Société  grayloise,  à  Cray. 
Saone-et-Loire.   Académie  des  sciences,  arts  ci  bel  les- lettres 
de  Màcon. 

Société  Ivliienne,  à  Aulun. 

Sociélé  d'histoire  naturelle,  à  Aulun. 
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Saone-et-Loire.  Société  d'histoire  et  d'archéologie  de  Chalon- 
sur-Saône. 

Société  des  sciences  naturelles  de  Saône-et-Loire,  à  Cha- 
lon-sur-Saône. 
Sarthe.  Société  d'agriculture,  sciences  el  arts  de  la  Sarthe,  au 
Mans. 

Société  historique  et  archéologique  du  Maine,  au  Mans. 
Savoie.  Académie  des  sciences,  belles-lettres  et  arts  de  Savoie, 
à  Chambéry. 

Société  savoisienne  d'histoire  et  d'archéologie^  Chambéry. 
Savoie  (Haute-).  Société  florimontane  d'Annecy. 

Académie  chablissine,  à  Thonon. 
Seine.  Académie  nationale  agricole,  manufacturière  et  com- 
merciale  de  la   Société   française  de  statistique  uni- 
verselle, à  Paris. 

Association  française  pour  l'avancement  des  sciences,  à 
Paris. 

Bibliothèque  de  l'Ecole  polytechnique,  à  Paris. 

Bibliothèque  Mazarine,  à  Paris. 

Bibliothèque  de  l'Université  (Sorbonne),à  Paris. 

Bibliothèque  de  l'Institut  national  de  France,  à  Paris. 

Feuille  des  jeunes  naturalistes,  à  Paris. 

Musée  Guimet,  à  Paris. 

Muséum  d'histoire  naturelle  de  Paris. 

Société  philomatique  de  Paris. 

Société  nationale  d'agriculture  de  France,  à  Paris. 

Société  des  Antiquaires  de  France,  à  Paris. 

Société  philolechnique,  à  Paris. 

Société  libre  des  beaux-arts, à  Paris. 

Société  académique  indo-chinoise  de  Paris. 

Société  des  éludes  historiques,  à  Paris. 

Société  de  médecine  légale,  à  Paris. 

Société  protectrice  des  animaux,  à  Paris. 

Société  de  l'histoire  de  France,  à  Paris. 

Société  zoologique  de  France,  à .Paris. 
Seine-et-Marne.  Ecole  d'application  du  génie  et  de  l'artillerie, 

à  Fontainebleau. 
Seine-et-Oise.  Société  d'agriculture  et  des  arts  du  département 
de  Seine-et-Oise,  à  Versailles. 

Société  des  sciences  naturelles  et  médicales  de  Seine-el- 
Oise,  à  Versailles. 
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Seine-et-Oise.  Société  des  sciences  morales,  des  lettres  et  des 

arts  de  Seine-et-Oise,  à  Versailles. 
Seine-Inférieure.  Académie  des  sciences,  belles-lettres  et  arts 
de  Rouen. 
Société  libre  d'émulation  du  commerce  et  de  l'industrie 

de  la  Seine-Inférieure,  à  Rouen. 
Société  centrale  d'agriculture  du  département,  à  Rouen. 
Société  d'horticulture  du  département,  à  Rouen. 
Société  industrielle  d'Elbeuf. 
Société  bavraise  d'études  diverses,  au  Havre. 
Société  des  sciences  et  arts  agricoles,  au  Havre. 
Somme.  Académie  des  sciences,  des  lettres  et  des  arts  d'Amiens. 
Société  des  antiquaires  de  Picardie,  k  Amiens. 
Société  d  émulation  d'Abbeville. 
Tarn-et-Garonne.  Société  des  sciences,  belles-lettres  et  arts  du 

département,  à  Montauban. 
Var.  Société  d'études  scientifiques  et  archéologiques  de  Dra- 
guignan. 
Société  d'agriculture,  de  commerce  et  d'industrie  du 

département,  à  Draguignan. 
Académie  du  Var,  à  Toulon. 
Vaucluse.  Académie  de  Vaucluse,  à  Avignon. 
Vienne.  Société  académique  d'agriculture,  belles-lettres,  scien- 
ces et  arts  de  Poitiers. 
Société  des  antiquaires  de  l'Ouest,  à  Poitiers. 
Vienne  (Haute-).  Société  archéologique  et  historique  du  Li- 
mousin, à  Limoges. 
Vosges.  Société  d'émulation  du  département,  à  Epinal. 

Société  philomatique,  à  Saint-Dié. 
Yonne.  Société  des  sciences  historiques  et  naturelles  de  l'Yonne, 
à  Auxerre. 
Société  d'études  d'Avallon. 
Algérie.  Association  scientifique  algérienne,  à  Alger. 

Académie  d'Hippone,  à  Bùne. 
'h  NisiB.  Institut  de  Carlhage,  à  Tunis. 
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SOCIÉTÉS  ÉTRANGÈRES  - 

Allemagne. 

Prusse.  Académie  royale  des  sciences  de  Berlin. 
Société  géologique  allemande,  à  Berlin. 
Société  royale  physico-économique  de  Kœnigsberg. 
Société  historique  de  la  province  de  Posen- 
Alsace-Lorraine.  Académie  des  lettres,  sciences,  arts  et  agri- 
culture de  Metz. 
Société  d'histoire  naturelle  de  Colmar. 
Bade.  Société  des  sciences  naturelles,  à  Fribourg  en  Brisgau. 
Bavière.  Académie  royale  bavaroise  des  sciences,  à  Munich. 
Société  botanique  bavaroise,  à  Munich. 
Société  botanique  à  Landshut. 
Brème.  Société  des  sciences  naturelles  de  Brème. 
Hanovre.  Société  des  sciences  naturelles  d'Osnabritck. 
Hesse.  Société  de  la  Hesse  supérieure  pour  les  sciences  natu- 

turelles  et  médicales,  àGiessen. 
Lusace  (Haute-).  Société   des  sciences    delà  Haute-Lusace,  à 
Gœrlilz. 
Société  des  naturalistes  de  Gœrlitz. 
Nassau.  Société  d'histoire  de  Nassau,  à  Wiesbaden. 
Saxe.  Société  des  sciences  naturelles  isis,  à  Dresde. 

Académie  des  naturalistes,  à  Halle. 
Saxe-Weimar.  Société  botanique  de  Thuringe.à  Weimar. 
Schleswig-Holstein.  Société  des  sciences  naturelles  du  Schles- 

wig-Holstein,  à  Kiel. 
Westphalie.  Société  provinciale  de  Westphalie  pour  les  scien- 
ces et  les  arts,  à  Munster. 
Wurtemberg.  Société  d'histoire  naturelle  du  Wurtemberg,  à 
Stuttgard-. 
Société  des  sciences  naturelles,  à  Brunswick. 


Argentine  (République). 

Université  nationale,  à  Buénos-Aires. 

Académie  nationale  des  sciences  de  la  République  Argentine, 

à  Cordoba. 
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Autriche-Hongrie. 

Autriche.  Académie  royale  impériale  des  sciences,  à  Vienne. 

Société  royale  impériale  géographique,  à  Vienne. 

Société  royale  impériale  zoologique  botanique,  à  Vienne. 

Institut  royal  impérial  géologique  de  TEtat,  à  Vienne. 
Moravie.  Société  des  naturalistes  de  Brûnn. 
Styrie.  Société  des  sciences  naturelles  de  Styrie,  à  Gratz. 
Hongrie.  Académie  royale  hongroise  des  sciences,  à  Budapest. 

Société  royale  des  sciences  naturelles  de  Hongrie,  à  Bu- 
dapest. 
Transylvanie.  Ecole  industrielle  de  Bistritz. 
Cragovie.  Académie  des  sciences,  à  Cracovie. 

Belgique. 

Académie  royale  des  sciences.  îles  lettres  et  des  beaux-arts  de 

Belgique,  à  Bruxelles. 
Société  entomologique  de  Belgique,  à  Bruxelles. 
Société  malacologique  de  Belgique,  à  Bruxelles. 
Société  belge  demicroscopie,  à  Bruxelles. 
Académie  d'archéologie  de  Belgique,  à  Anvers. 
Société  royale  des  sciences  de  Liège. 
Société  géologique  de  Belgique,  à  Liège. 
Société  des  sciences,  des  arts  et  des  lettres  du  Hainaut,  à  Mons. 

Brésil. 

Musée  national  de  Hio-de-Janeiro. 

Académie  nationale  de  médecine,  a  Rio-de-Janeiro. 

Observatoire  de  Rio-de-Janôiro. 

Musée  Paulisla,  à  San-Paulo. 

Chili. 
Université  du  Chili,  à  Santiago. 


Espagne. 
Académie  royale  des  sciences  de  Madrid. 
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États-Unis  d'Amérique  et  ses  colonies. 

Columbia.  Institut  smithsonien,  à  Washington. 

Inspection   géologique    des   territoires   des    Etats-Unis 
•    (département  de  l'Intérieur),  à  Washington. 
Observatoire  naval  des  Etats-Unis  (département  de  la 

marine),  à  Washington. 
Bureau  du  chirurgien  en  chef,  à  Washington. 
Californie.  Académie  californienne  des  sciences,  à  San-Fran- 

cisco. 
Caroline  du  Sud.  Société  Elliot  d'histoire  naturelle,  à  Char- 

leston. 
Connecticut.  Académie  des  arts  et  des  sciences  du  Connecticut, 

à  New-Haven. 
Illinois.  Académie  des  sciences  de  Chicago. 
Iowa.  Académie  des  sciences  naturelles  de  Davemport. 
Kansas.  Société  historique  de  l'Etal  de  Kansas,  à  Topeka. 

Académie  des  sciences,  à  Topeka. 
Louisiane.  Académie  des  sciences  de  la  Nouvelle  Orléans. 
.Massachusets.  Académie  américaine  des  arts  et  des  sciences,  à 
Boston. 
Société  d'histoire  naturelle  de  Boston. 
Collège  Harvard,  à  Cambridge. 
Essex  Institut,  à  Salem. 
Minnesota.  Inspection  géologique,  à  Saint-Paul. 
Missouri.  Académie  des  sciences  de  Saint-Louis. 

Jardin  botanique  du  Missouri,  à  Saint-Louis. 
Montana.   Université  de  Montana,  à  Missoula   (if)  novembre 

1904). 
Nebraska.  Université,  à  Lincoln. 
New- York.  Académie  des  .sciences  de  New-York. 

Académie  des  sciences  de  Uochester. 
Pensylvanie.  Société  philosophique  américaine,  à  Philadelphie. 

Académie  des  sciences  naturelles  de  Philadelphie. 
Philippines.  Académie  des  sciences  et  musée  de  Manille. 
Wisconsin.  Académie  des  sciences,  arts  et  lettres  du  Wiscon- 
sin,  à  Madison. 
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Grande-Bretagne  et  ses  colonies. 

Angleterre.  Société  royale  de  Londres. 

Société  royale  astronomique,  à  Londres. 

Société  géologique,  à  Londres. 

Société  royale  géographique,  à  Londres. 

Observatoire  royal,  à  Greenwich. 

Société  littéraire  et  philosophique  de  Manchester. 
Irlande.  Académie  royale  irlandaise,  a  Dublin. 

Société  royale  géologique  d'Irlande,  à  Dublin. 

Société  géologique  de  Dublin. 
Ecosse.  Société  royale  d'Edimbourg. 
Canada.  Société  d'histoire  naturelle  de  Montréal. 

Société  de  numismatique  et  d'archéologie  de  Montréal. 

Canadian  Institut,  à  Toronto. 
Indes  Anglaises.  Inspection  géologique  de  l'Inde,  à  Calcutta. 
Nouvelle  Galles  du  Sud.  Société  royale  de  la  Nouvelle  Galles 
du  Sud,  à  Sydney  (Australie). 

Association  australienne  pour  l'avancement  des  scien- 
ces, à  Sydney  (Australie). 

Italie. 

Italie.  Académie  royale  des  Lincei,  à  Rome. 

Académie  des  sciences,  lettres  et  arts  des  Zelanti,  à 
Aci-Reale. 

Institut  royal  des  éludes  supérieures  pratiques  et  de 
perfectionnement  de  Florence. 

Académie  royale  des  sciences,  Lettres  et  arts  de  Modène. 

Académie  royale  des  sciences  physiques  et  mathémati- 
ques, à  Naples. 

Académie  royale  des  sciences,  lettres  et  arts  de  Palerme. 

Société  d'acclimatation  et  d'agriculture  de  Sicile,  à  Pa- 
lerme. 

Académie  royale  des  sciences  de  Turin. 

Mexique. 

Institut  géologique  de  Mexico  ci:!  avril  1903). 
Société  scientifique  Antonio  Alzate;  à  Mexico. 
Observatoire  astronomique  national  de  Tacubaya, 
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Pays-Bas  et  ses  colonies. 

Hollande.  Académie  royale  des  sciences,  à  Amsterdam. 

Société  royale  zoologique  Natura  artis  magistra,  à  Ams- 
terdam. 
Société  hollandaise  des  sciences,  à  Harlem. 
Fondation  Teyler  van  Hulst,  à  Harlem. 
Société  baiave   de  philosophie  expérimentale  de  Rot- 
terdam. 
Luxembourg.  Institut  grand-ducal  de  Luxembourg. 

Société  des  naturalistes  la  Fauna,  a  Luxembourg. 
Indes  Néerlandaises.  Société  batave  des  arts  et  des  sciences,  à 
Batavia. 
Société  royale  des  sciences  naturelles  des  Indes  néerlan- 
daises, à  Batavia. 

Portugal. 

Académie  royale  des  sciences  de  Lisbonne. 
Académie  des  sciences  mathématiques  de  Goimbre 
Université  de  Coïmbre. 

Russie. 

Académie  impériale  des  sciences  de  Saint-Pétersbourg. 
Bibliothèque  impériale  de  Saint-Pétersbourg. 
Commission  impériale  archéologique,  à  Saint-Pétersbourg. 
Institut  impérial  de  médecine  expérimentale  de  Saint-Péters- 
bourg. 
Observatoire  physique  central  de  Russie,  à  Saint-Pétersbourg. 
Société  impériale  russe  de  géographie,  à  Saint-Pétersbourg. 
Société  physico-mathématique,  à  Kasan. 
Université  impériale  de  Kharkow. 
Société  des  naturalistes,  à  Kiew. 
Université  impériale  de  Saint-Vladimir,  à  Kiew. 
Société  impériale  des  naturalistes  de  Moscou. 
Société  impériale  d'agriculture  de  Moscou. 
Société  impériale  technique  de  Moscou. 
Société  des  naturalistes  de  la  Nouvelle-Russie,  à  Odessa. 
Observatoire  physique,  à  Tiflis. 
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Scandinavie. 

Danemark.  Académie  royaledanoisedes sciences,  à  Copenhague. 

Société  royale  des  antiquaires  du  Nord,  a  Copenhague. 
Norwège.  Université  royale  de  Norwège,  ;i  Christiania. 

Société  royale  des  sciences  de  Norwège,  à  Drontheim. 
Suède.  Académie  royale  suédoise  des  sciences,  à  Stockholm. 

Académie  royale  des  belles-lettres,  d'histoire  et  des  an- 
tiquités, à  Stockholm. 

Institut  royal  géologique  de  Suède,  à  Stockholm. 

Musée  du  Nord,  à  Stockholm. 

Faculté  des  lettres  de  Gothembourg. 

Université  de  Lund. 

Société  royale  des  sciences  d'Upsal. 

Serbie 

Académie  royale  des  sciences,  à  Belgrade. 

Annales  géologiques  de  la  péninsule  Balkanique,  à  Belgrade. 

Suisse. 

Balb.  Société  des  naturalistes  de  Râle. 

Berne.  Société  helvétique  des  sciences  naturelles,  ;ï  Berne. 

Société  des  sciences  naturelles,  de  Berne,  41,  Kesslergasse. 
Genève.  Société  de  physique  et  d'histoire  naturelle  de  Genève. 
Neuchàtel.  Société  neuchàteloise  de  géographie. 
Vaud.  Société  viiudoise  des  sciences,  à  Lausanne. 
Zurich.  Société  des  sciences  naturelles  de  Wifllerlhur  [-2  dé- 
cembre 1903). 

Société  des  sciences  naturelles,  ;'i  Zurich. 
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Séance  de  rentrée  du  49  novembre  1902. 
présidence  de  m.  chabeuf,  président. 

AI.  le  Président  dépose  sur  le  bureau  les  volumes  reçus 
en  très  grand  nombre,  dont  les  titres  suivent,  depuis  la 
dernière  séance  à  titre  d'échange  et  ceux  qui  ont  été  offerts, 
à  la  Compagnie  par  leurs  auteurs. 

1°  Notice  sur  la  Châtellenie  de  Montcenis,  par  AI.  Fyot. 

2°  Plusieurs  brochures  sur  la  botanique,  par  M.  le  doc- 
teur Edouard  Laguesse,  de  Dijon,  professeur  d'histologie  à  la 
Faculté  de  médecine  de  Lille,  lauréat  de  l'Académie  en  1899. 

3°  L'Empire  carolingien,  ses  origines  et  ses  transfor- 
mations, thèse  de  doctorat  soutenue  à  la  Sorbonne,  en  1902, 
par  AI.  Arthur  Kleinclausz,  professeur  à  la  faculté  des 
lettres  de  l'Université  de  Dijon. 

4°  Histoire  généalogique  de  la  maison  de  Beaujeu-sur- 
Saône,  par  AI.  le  docteur  Berlin,  de  Gray. 

5°  Monographie  de  la  Commune  de  Lhuître,  par  AI.  Ar- 
sène Thevenot  de  Troyes. 

G0  Le  Parlement  de  Bourgogne,  discours  prononcé,  le 
16  octobre  1902,  à  l'audience  solennelle  de  rentrée  de  la 
Cour  d'appel  de  Dijon,  par  AI.  Auguste  Poulie,  avocat 
général. 

i 
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~ù  L arbitrage  international  est  contraire  à  nos  mœurs, 
par  M.  Paul  Mabille,  professeur  honoraire  de  philosophie, 
docteur  es  lettres,  membre  résidant  de  l'Académie. 

8°  Ressources  végétales  des  colonies  françaises,  par  Gus- 
tavo  Mederleinden,  de  Philadelphie. 

M.  le  Président  distribue  ensuite  aux  membres  présents  : 

1°  Le  tirage  à  part  du  rapport  sur  les  prix  de  1901. 

2°  Le  tirage  à  part  de  la  notice  sur  la  gouache  de  Claude 
Hoin,  Hommage  à  Legouz  de  Gerland,  texte  par  MM.  Cor- 
nereau  et  Chabeuf.  Cette  brochure,  tirée  à  40  exemplaires, 
et  contenant  en  double  épreuve  la  reproduction  en  hélio- 
gravure de  la  gouache  de  Claude  Iloin,  est  exclusivement 
destinée  aux  membres  de  l'Académie  et  aux  auteurs  des 
photograpbies  qui  ont  servi  à  la  planche. 

M.  le  Président  rappelle  que,  le  jeudi  6  novembre  1902, 
à  la  Bibliothèque  nationale,  a  été  célébré,  sous  la  présidence 
de  M.  le  Ministre  de  l'Instruction  publique,  le  cinquantième 
anniversaire  de  l'entrée  à  la  Bibliothèque  de  son  administra- 
teur, M.  Léopold  Delisle.  Le  nom  de  M.  Delisle  est  de  ceux 
que  la  France  peul  opposer  sans  crainte  à  ceux  des  érudits 
les  plus  qualifiés  de  l'Europe  savante  ;  sa  carrière  officielle 
est  la  plus  longue,  la  plus  utile  de  toutes  celles  que  l'on  a 
vues  se  succéder  à  la  Bibliothèque,  et  le  souvenir  de  la  cé- 
rémonie du  0  novembre  doit  être  précieux  à  toutes  les  so- 
ciétés qui  ont  le  culte  du  passé  historique  de  la  France. 

M.  Léopold-Victor  Delisle,  né  à  Valognes  le  24  octobre 
182G,  élève  de  l'Ecole  des  Chartes  en  1847,  esl  miré  à  la 
Bibliothèque  nationale  comme  attaché  au  département  des 
monuments  en  1852.  .Membre  de  l'Institut,  il  a  été  nommé 
administrateur  général  en  remplacement  de  M.  ïaschereau, 
le  14  septembre  ISTli. 

M.  le  Président  annonce  encore  à  la  Compagnie  que  l'un 
de  ses  membres  non  résidants,  élu  le  29  novembre  1893, 
M.  Louis  Galliac  vient  d'être  fait  chevalier  de  la  Légion 
d'honneur  dans  la  promotion  de  juillet  1902.  Né  à 
Dijon  le  25  avril  1849,  M.  Louis  Galliac  est  un  des  meilleurs 
peintres  de  portraits  de  ce  temps,  ce  qui  ne  l'empêche  pas 
d'être    aussi     un    bon    peintre    lout    court,  ainsi    qu'en 
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témoignent  maintes  œuvres  d'histoire  et  d'anecdote,  comme 
les  peintures  murales  du  château  des  Chateaubriand  à 
Combourg,  et  au  musée  de  Dijon  le  Glas  et  l'Epreuve  d'eau 
forte.  L'Académie  en  décernant  à  M.  Galliac  une  de  ses 
médailles  d'or  en  1891  n'a  pas  eu  le  mérite  de  deviner  un 
talent  en  marche,  elle  a  seulement  consacré  le  succès  d'un 
artiste  arrivé  et  qu'au  salon  de  1889  son  remarquable  por- 
trait de  M.  Louis  Morel  (Stop)  avait  mis  dans  l'opinion  de 
tous  au  premier  rang. 

M.  le  Président  lit  la  notice  suivante  : 

Messieurs, 

Depuis  notre  séparation,  il  y  a  cinq  mois,  l'Académie  a  per- 
du l'un  de  ses  membres  les  plus  aimés,  M.  Gabriel-Gustave 
d'Hugues,  professeur  honoraire  a  la  Faculté  des  Lettres  de 
notre  Université,  décédé  a  Toulouse  dans  sa  soixante-seizième 
année. 

11  était  né  à  Bordeaux  le  21  avril  1827,  de  Pierre-Georges 
d'Hugues  (1)  et  de  Jeanne  Destanques  ;  son  père,  ancien  soldat 
de  l'Empire,  étant  tombé  gravement  malade  à  Bayonne  au  mo- 
ment où  allait  s'ouvrir  la  guerre  d'Espagne  en  1823,  rentra 
dans  la  vie  civile,  se  maria  et  vécut  en  faisant  valoir  quelques 
propriétés  dans  la  Gironde  et  le  Lot-et-Garonne.  Il  appartenait 
à  une  ancienne  famille  noble  originaire  du  Languedoc,  qui  a 
branché  en  Provence,  en  Gascogne  et  dans  le  comtat  Venaissin, 
a  de  belles  alliances,  et  pour  armes  :  D'azur  au  lion  d'or,  à 
trois  fasces  de  gueules  brochant  sur  le  tout,  et  surmonté  de  trois 
étoiles  d'or  rangées  en  chef.  Mais  jamais  notre  confrère  ne  lésa 
portées;  très  conservateur  en  religion  et  en  politique,  il  était 
d'ailleurs  un  démocrate  déterminé. 

Il  fit  ses  études  au  collège  royal  de  Bordeaux,  dont  la  cha- 
pelle conserve  le  tombeau  avec  effigie  couchée  de  ce  Michel 

(I)  Pierre-Georges  était  né  en  1787,  devenu  veuf  alors  que  son 
fils  avait  quinze  ans,  il  le  suivit  dans  plusieurs  de  ses  résidences; 
à  Avignon,  à  Strasbourg,  à  Périgueux,  et  se  retira  à  Barsac  où  il 
mourut  en  1872.  M.  d'Hugues  eut  toute  sa  vie  le  culte  de  son  père 
et  se  plaisait  à  le  comparer  à  celui  d'Horace,  ce  modeste  affranchi 
qui  devina  le  mérite  de  son  fils,  voulut  qu'il  reçût  une  éducation 
de  patricien  et  lui  procura  même  le  luxe  d'un  voyage  à  Athènes. 


IV  EXTRAIT  DES 

Eyquem  que  la  postérité  connaît  sous  le  nom  de  Michel  de  Mon- 
taigne. Le  15  septembre  1846  (1)  il  entrait  ta  l'Ecole  normale 
supérieure  où  il  se  rencontra  avec  M.  Alfred  Mézières  de  la  pro- 
motion précédente  et  où  le  vinrent  retrouver,  en  1817,  Eugène 
Yung  et  J.-J.  Weiss  que  nous  avons  vu  professeur  d'histoire 
a  la  Faculté  de  Dijon,  de  1853  à  1860,  enfin,  en  1848,  Hippolyte 
Taine,  Edmond  A  bout  et  àarcey. 

Le  17  septembre  1819.  il  était  chargé  du  cours  d'Histoire  au 
lycée  de  Tours,  mais  passait  tout  aussitôt  à  Bordeaux  le  18  oc- 
tobre, puis  à  Avignon  le  9  octobie  1852,  à  Strasbourg  le  17 
septembre  1853,  devenait  agrégé  en  1856,  et  !a  même  année, 
le  1er  octobre,  professeur  titulaire  au  lycée  de  Périgueux.  Le 
14  octobre  1857,  il  était  nommé  à  Amiens  et  transféré  dès  le 
28  à  Limoges. 

En  1856,  le  21  août,  il  soutenait  ses  thèses  devant  la  Faculté 
de  Paris  :  De  M.  Tullli  Ciceronis  in  Cilicia  provincia  proconsu- 
latu,  et  Essai  sur  l'administration  de  Turgot  dans  la  gènéralilé 
de  Limoges  (2).  Le  1er  octobre,  il  était  envoyé  au  lycée  d'Angou- 
lème;  enfin  le  4  novembre  1861,  il  entrait  dans  l'enseignement 


(1)  La  promotion  de  l'Ecole  normale,  section  des  lettres,  comprit 
vingt-quatrenomsque  l'ondonnera  ici  parordrealphabétique:  Audouy. 
E.Bouhors,  J.  Boutan,J.  Cahen,  Ed.  Cartault.Challemel-Lacourqui  fut 
président  du  sénat,  ambassadeur  et  de  l'Académie  française  ;  Alexis 
Chassang,  inspecteur  général  de  l'enseignement  secondaire,  auteur 
de  grammaires,  de  dictionnaire  grec,  et  d'une  Histoire  du  roman 
dans  l'Antiquité;  Chevillard,  Dansin,  Dédual,  d'Hugues,  Gelle, 
Alexandre  Harant,  latiniste  éminent,  J.  Lechat,  Lorrain,  G.  Mar- 
chand, F.  Marcou,  dont  la  thèse  sur  Pellisson  fut  remarquée;  Mas- 
lier,  philosophe,  auteur  d'un  livre  remarquable  sur  Turgot;  Poyend, 
le  traducteur  d'Aristophane  ;  Réaume,  auteur  d'études  magistrales 
sur  Agrippa  d'Aubigné;  Romilly,  Thouvenin,  Eugène  Veron  qui  fut 
directeur  de  \'Art\  Vierne. 

La  promotion  des  sciences  fut  de  seize  entrants  dont  voici  les 
noms:  Deslais,  Donoux,  Fargues  de  Taschereau  que  nous  avons 
vu  professeur  de  physique  au  lycée  de  Dijon  en  1853;  Fuihrer, 
Garlin-Soulandre,  Garnault,  J.  Lcfebvre,  Marguet,  Maridor, 
Pécout,  Planes,  liicart,  Roulier,  P.  Sirguey,  Touraille,  C.  Vio- 
lette. 

(2)  La  thèse  latine  a  été  imprimée  à  Strasbourg,  chez  Silber- 
mann,  on  1859,  I  v.  La  thèse  française  l'a  été  à  Paris,  la  mémo 
année,  chez  Guillaumin,  I    v, 
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supérieur  comme  chargé  du  cours  de  Littérature  étrangère  à 
la  Faculté  de  Douai.  Deux  ans  plus  tard,  le  22  septembre  1863, 
il  passait  au  môme  titre  à  Toulouse  et  devenait  titulaire  le  20 
août  1865.  L'année  suivante  il  était  élu  mainteneur  de  l'Aca- 
démie des  Jeux  floraux  ;  à  l'une  des  premières  séances  où  il  as- 
sista, il  entendit  lire  une  ode  A  l'ombre  de  Dante  Alighieri,  ins- 
pirée par  la  célébration  solennelle  à  Florence  du  sixième  an- 
niversaire séculaire  de  la  naissance  de  celui  pour  qui  l'ingrate 
et  dure  république  n'avait  eu  qu'exil  et  menaces  de  mort.  Le 
principal  épisode  de  cette  cérémonie  expiatoire  autant  que 
triomphale  du  11  mai  1865,  avait  été  l'inauguration  d'un  gros 
monument  de  marbre,  devant  cette  église  Santa-Croce  où  près 
des  tombeaux  de  Machiavel  et  de  Michel  Ange,  un  cénotaphe 
porte  le  nom  do  poète  dont  les  restes  n'ont  pas  quitté  l'exil  de 
Ravenne.  Les  beaux  vers  lus  à  Toulouse  et  qui  obtinrent  d'ac- 
clamation le  prix  du  genre,  l'Amarante  d'Or,  étaient  de  notre 
futur  confrère,  M.  Stéphen  Liégeard;  M.  d'Hugues  voulut 
connaître  l'auteur,  et  il  s'ensuivit  entre  le  poète  et  le  critique 
une  amitié  qui  ne  faiblit  jamais. 

Le  15'  août  1868,  notre  confrère  était  fait  chevalier  de  la  Lé- 
gion d'Honneur.  A  Toulouse,  son  cours  avait  la  faveur  du 
grand  public;  dans  nos  villes  du  nord,  assagies  et  froides, 
nous  sommes  loin  de  cette  ardeur  toute  latine  qui  entraîne  les 
esprits  vers  les  plaisirs  de  la  littérature,  de  la  poésie  et  du 
beau  langage.  Ainsi  à  Toulouse,  les  rites  et  les  séances  de  l'Aca- 
démie des  Jeux  floraux  sont  pris  au  sérieux  et  populaires;  les 
cours  de  littérature  étrangère  étaient  donc  suivis  par  des  cen- 
taines d'auditeurs  assidus.  Le  maître  avait  d'ailleurs  tout  ce 
qu'il  fallait  pour  attirer,  retenir  un  nombreux  auditoire;  d'a- 
bord, sans  se  refuser  aux  sujets  les  plus  actuels,  il  était  plutôt 
classique,  comme  on  l'est  imméinorialement  dans  le  midi.  Puis 
sa  parole  nette,  d'une  élégance  forte,  savait  placer  a  propos, 
dans  le  tissu  serré  des  leçons,  ces  morceaux  brillants  qui  plai- 
sent à  la  race  oratoire  que  nous  sommes  de  par  notre  origine 
romaine.  Aucun  pédantisme  de  fond  et  de  forme,  toutefois, 
dans  les  cours  de  M.  d'Hugues,  il  n'en  avait  pas  besoin  pour 
affirmer  son  autorité;  notre  confrère  appartenait,  en  effet,  à  la 
vieille  couche  normalienne  et  estimait  qu'un  professeur  n'est 
pas  un  causeur  agréable  de  plain  pied  avec  son  auditoire 
comme  dans  un  salon  de  lettrés,  mais  un  homme  chargé  d'en- 
seigner des  choses  qu'il  sait  à  des  gens  qui  ont  le  désir  de  les 
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savoir.  Son  langage  doit  donc  prendre  un  caractère  dogmati- 
que, et  sans  se  faire  pédant  le  maître  doit  demeurer  quelque  peu 
distant.  Tel  m'apparut  l'enseignement  de  M.  d'Hugues  lorsqu'il 
me  fut  donné  d'en  profiter  moi-même. 

Je  ne  vous  apprendrai  rien  en  rappelant   que  M.  d'Hugues 
lisait  à  merveille,  les  vers  comme  la  pose,  et  disait  de  même. 
Avec  cela,  en  chaire  comme  dans  la  conversation,  il  avait  beau- 
coup d'esprit,  autant  qu'en  montrèrent  ses  successeurs  de  l'«  ora- 
geuse promotion  de  1817  »,  celle  de  Weiss  que  suivra  celle  de 
Taine  et  d'About.  A.  ce  moment,  en  effet,  l'Ecole  normale  est 
à  un  tournant  de  son  histoire,  elle  dépouille  ou  croit  dépouiller 
la  gravité  ancienne  et  se  fait  toute  moderne.  On  lui  a  reproché 
d'être  un  peu  pédante,  de  ne  jamais  déposer  sa  robe  et  sa  to- 
que, de  n'être,  comme  l'a  dit  Weiss,  que  «  la  province  didac- 
tique de  l'empire  littéraire  •;  qu'à  cela  ne  tienne,  elle  sera 
mondaine,  aura  de  l'esprit  et  ceux  qui  n'en  ont  pas  en  feront  : 
désormais  toute  l'école  va  faire  et  fait  encore  de  l'About  et  du 
Weiss.  Il  n'est  pas  jusqu'au  grave  Taine   qui  ne  s'en  mêle  et 
n'agrémente  d'esprit  un  peu  cherché  son  Voyage  aux  Pyrénées. 
Il  ira  même  jusqu'à  donner  à  la  Vie  Parisienne  les  mondanités 
plutôt  pesantes  de  Thomas  Graindorge.  Et  Eugène  Yung  créera 
précisément   la  Revue  Bleue,  organe  de  la  jeune  école,  où  au 
dogmatisme  bon  entant  d'autrefois  se  substitue  un  ton  léger, 
scintillant,  mais  toujours  un  peu  tendu  dans  le  gracieux,  ce 
qui  fait  que  tout  de  même  ce  bel  air  la  pourrait  bien  être  en- 
core du  pédantisme  à  rebours.  «  à  la  cavalière  »,  comme  on 
disait  au  xvir  siècle. 

Donc  M.  d'Hugues  avait  de  l'esprit  et  du  meilleur,  celui  que 
l'on  a  parmégarde,  sansj  penser;  on  ne  songeait  pas  en  l'écou- 
tant à  tirer  son  carnet  pour  noter  un  bon  moi  et  l'esprit  de 
notre  confrère  ne  venait  pas  du  boulevard,  c'était  vraiment 
une  raison  droite  s'exprimanl  d'une  manière  incisive  et  raie. 
Et  jamais  de  ces  effets  visiblement  préparés,  de  ces  change- 
ments de  ton,  de  ces  soulignements  dans  la  diction  suspendue 
qui,  comme  le  dit  le  marquis  de  Mascarille,  vous  averlissenl 
qu'il  faut  «  faire  le  brouhaha  »  ;  M.  d'Hugues  parlait  avec  une 
grande  simplicité  et  môme  -m-  gestes;  ce  Gascon,  comme  il  se 
plaisait  a  se  dire,   était  un  Girondin,  c'est-à-dire  un   demi- 

Attique. 

Il  y  avait  en  lui  un  peu  de  l'avocat,  mais  le  professeur  ne  plàide- 
t-ilpasla  cause  del'espril  humain  et  du  goûta  travers  les  â 
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et  au  besoin  du  combatif,  ce  a  quoi  ne  contredisait  pas  l'appa- 
rence physique.  Avec  sa  tournure  un  peu  «  entassée  »,  aurait 
dit  Saint-Simon,  mais  sans  lourdeur,  sa  grosse  moustache  gri- 
sonnante, ses  cheveux  ras,  son  regard  net,  son  pas  délibéré, 
il  ressemblait  moins  à  un  paisible  professeur  qu'à  un  comman- 
dant de  cavalerie  en  retraite.  Aussi  ne  dédaigna-t-il  pas  de 
quitter  les  Sapientum  templa  serena  pour  corn  battre  dans  les  jour- 
naux certaines  idées  universitaires  de  Jules  Ferry  ;  assurément 
ce  n'était  point  sortir  de  son  rôle,  mais  cela  déplut  et  on  lui 
insinua  honnêtement  d'échanger  sa  chaire  contre  celle  de  Dijon, 
alors  occupée  par  notre  confrère  M.  Hallberg.  Ainsi  fut-il,  et 
le  1er  avril  1879,  M.  d'Hugues  était  nommé  cà  Dijon  où  il  devait 
passer  les  dix-huit  dernières  années  de  sa  carrière. 

Il  retrouva  parmi  nous,  moins  toutefois  le  nombre  des  audi- 
teurs, le  même  succès  qu'à  Toulouse;  j'ai  été  son  témoin,  son 
élève  fidèle,  et  ce  m'était  un  délice  d'entendre  cette  parole  qui 
s'exerça  successivement  sur  Byron,  Cervantes,  Arioste,  Shakes- 
peare, Ibsen  enfin,  chez  qui,  avec  des  réserves,  M.  d'Hugues 
était  heureux  de  rencontrer  une  imagination  n'ayant  jamais 
servi.  Je  ne  pense  pas  que  l'on  ait  jamais  mieux  distingué  ce 
qu'il  y  a  de  captivant,  mais  aussi  d'étrange  dans  ce  théâtre  d'un 
isolé  hautain  en  qui  se  heurtent  tant  de  contradictions  appa- 
rentes, et  telles  qu'on  se  demande  si  Ibsen  est  un  aristocrate  ou 
un  nihiliste,  un  optimiste  ou  un  désespéré,  un  autoritaire  ou 
un  démocrate;  et  à  bien  voir  les  choses  il  y  a  de  tout  cela. 

C'est  par  les  leçons  sur  Ibsen  que  M.  d'Hugues  termina  sa 
carrière  et  en  juin  1897,  j'ai  assisté  à  sa  dernière  leçon,  enten- 
du les  paroles  suprêmes  tombées  de  cette  bouche  dont  j'avais 
reçu  tant  d'enseignements.  Il  y  eut  de  l'émotion  intense  dans 
ces  adieux  du  vieux  professeur,  mais  aucun  attendrissement 
sénile,  point  decesbrisementsdevoix,  de  ces  larmes  peu  dignes 
d'une  intelligence  virile.  L'adieu  fut  simple,  grave,  et  ceux  qui 
ont  recueilli  ces  novissima  verba  en  conserveront  à  jamais  le 
souvenir.  Le  1er  novembre  suivant  M.  d'Hugues  était  mis  à  la 
retraite  après  51  ans  et  16  jours  de  services  ! 

Nous  nous  plaisions  tous  à  espérer  qu'il  continuerait  de  vivre 
parmi  nous.  Des  raisons  de  famille  déterminèrent  son  retour 
à  Toulouse,  sans  qu'il  se  dissimulât  combien  il  allait  se  trouver 
étranger  dans  une  ville,  qui  après  tout,  n'était  pas  la  sienne 
et  où  il  avait  vécu  moins  longtemps  qu'à  Dijon. 

Il  laissait  un  grand  vide  dans  nos  sociétés  savantes  ;  dès  1881, 
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le  6  mai  pour  préciser,  il  figurait  parmi  les  fondateurs  de  la 
Société  bourguignonne  de  Géographie  et  d'Histoire,  en  fut  par 
deux  fois  vice-président,  et  président  du  1.1  décembre  1891  au 
14  décembre  1891.  Le  17  avril  1889,  il  entrait  à  l'Académie 
comme  membre  résident. 

Notre  confrère  arriva  à  Toulouse  fatigué  et  souffrant,  mais 
l'intelligence  conservait  toute  sa  verdeur,  elil  ne  cessa  pasd'en- 
voycr  au  Correspondant  des  articles  excellents  de  littérature 
ancienne  et  moderne.  La  mort  de  sa  femme  (1)  survenue  le  29 
octobre  1900,  après  40  ans  d'une  parfaite  union,  lui  porta  un 
coup  dont  il  ne  se  releva  pas;  le  mal  qui  le  minait  lentement 
s'aggrava,  et  il  mourut  1(3  11  juillet  1902.  en  chrétien  qu'il 
avait  toujours  été,  non  pas  en  chrétien  de  sentiment  évangé- 
lique,  mais  en  catholique  pratiquant,  tel  que  nous  l'avons  vu 
pendant  les  18  années  qu'il  a  vécues  sur  la  paroisse  Saint- 
Michel. 

Les  cours  de  M.  d'Hugues  n'ont  jamais  été  recueillis  et  c'est 
une  véritable  perte  ;  quant  à  ses  œuvres  imprimées,  sans  avoir 
la  prétention  d'en  donner  ici  la  liste  complète,  je  signalerai  du 
moins  celles  qui  me  sont  connues.  En  1876,  il  publia  chez  Di- 
dier, avec  préface,  une  traduction  française  de  sa  thèse  latine 
sous  ce  titre  :  Une  province  romaine  sous  la  République,  élude 
sur  le  proconsulat  de  Cicéron;  le  volume  porte  une  dédicace  a 
M.  Désiré  Nisard,  «  l'homme  excellent  dont  la  constante 
bienveillance  a  été  le  soutien  et  l'honneur  de  ma  vie  stu- 
dieuse ».  Au  revers  du  faux  titre  avec  ['Essai  surf  administra- 
lion  de  Turgot,  est  annoncé  «  en  préparation  »,  un  A/fteri,  sa 
vie  et  ses  œuvres,  qui  n'a  point  élé  publié.  De  1881  à  1884, 
M.  d'Hugues  lit  paraître  chez  Paul  Dupont  un  La  Bruyère, en 
deux  volumes,  et  chez  Garnier  dos  traductions  de  Macbeth, 
à' Othello  et  de  Childe-Earold. 

J'ai  parlé  de  sa  collaboration  assidue  au  Correspondant  dont 
les  idées  religieuses,  conservatrices  et  libérales  étaient  les 
siennes. 

M.  d'Hugues  a  donné  a  nos  mémoires  trois  morceaux  impor- 
tants inspires  parce  wii  siècle  qu'il  admirait  fort  mais  sans 
l'ombre  de  fétichisme  :  Bussy-RabutinetM^^dê  Scudéry  —  Deux 
épisodes  de  la  vie  littéraire  au xvue siècle:  Bussy-Rabutin  et  Boi- 

(I)  M"  Mane  Mie.  quo  M.  d'Huguos  avait  épousée  pendant  son 
séjoui  à  l'ei igueux. 
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« 

leau-Despreaux;  Bussy-Rabutin  et  F  arêtier  e  (1);  enfin  :  Un  mé- 
decin au  temps  de  Molière,  Claude  Fouet  (2).  Ces  éludes  sont 
excellentes,  mais  ceux  qui  les  ont  entendu  lire  par  l'au- 
teur en  sentent  encore  mieux  tout  le  prix. 

Pour  la  Société  bourguignonne  de  Géographie  et  d'Histoire, 
M.  d'Hugues  et  écrit  une  Etude  sur  Crébitlon  le  tragique  (3), 
c'était  beaucoup  d'honneur  assurément  pour  ce  brave  homme 
de  Bourguignon  si  parfaitement  illisible  aujourd'hui  ;  l'auteur 
s'en  aperçut  à  temps  et  malgré  le  sacramentel  :  A  suivre,  l'ar- 
ticle n'eut  aucune  suite.  Je  ne  fais  que  mentionner  et  hors 
rang  cette  étude  demeurée  à  l'état  de  commencement,  mais 
m'arrêterai  plus  volontiers  à  un  autre  morceau,  l'un  des  meil- 
leurs qu'ait  produits  notre  confrère. 

Un  M.  Jacquet,  professeur  agrégé  del'Université,  s'étant  avisé, 
sur  le  tard,  de  se  faire  recevoir  docteur,  avaitsoutenu  en  Sor- 
bonne  une  thèse  française  publiée  chez  Garnier,  en  1886,  sous 
ce  titre  qui  n'est  pas  à  la  lacédémonienne  :    La  vie  littéraire 
dans  une  ville  de  province  sous  Louis  XIV.  Etude  sur  la  Société 
dijonnaise  pendant  la  seconde  moitié  du  xvuc  siècle  d'après  les 
documents  inédits.  Le  volume  est  gros,  bourré  de  notes  et  eut 
des  lecteurs  à  Dijon;  ils  furent  assez  déçus,  l'œuvre  parut  à 
tout  prendre   médiocre,   la  documentation  annoncée  cà  grand 
bruit  n'offrait  rien  de  rare  et  l'on  avait  déjà  amplement  puisé 
aux    mêmes  sources.  Il    était    bon  d'écrire   un  tel  ouvrage 
à  Paris  pour  le  mettre  au  point  perspectif,  mais  à  la  condition 
de  l'avoir  longuement  préparé  sur  place  ;  aussi  les  erreurs  ma- 
térielles, les  bévues,  les  jugements  faussés  par  une  connaissance 
insuffisante  des  hommes  et  des  choses,  ne  se  comptaient  pas 
et  sautaient  aux  yeux  du  lecteur  le  plus  superficiellement  au 
fait  du  passé  dijonnais.  Mais  au  loin  le  volume  de  M.  Jacquet 
pouvait  faire  illusion  ;   aussi  fut-il  couronné  par  l'Académie 
française,  et  le  15  novembre  18SS,   M.  le  secrétaire  perpétuel 
voulut  bien  égayer  la   majeîté  de  la  séance  aux   dépens  de 
Dijon  et  des  Dijonnais  d'il  y  a  deux  siècles  et  demi.  Ce  secrétaire 
perpétuel,  mort  depuis  sept  ans,  se  nommait  M.  Camille  Doucel, 
un  aimable  homme  au  dire  de  tous  ceux  qui  l'ont  approché, 
et  auteur  de  pièces  de  théâtre,  qui,  sur  les  affiches  et  les  cou- 

(1)  Mémoires,  IV'  série,  t.  IV,  années    1893-1804. 

(2)  Mémoires,  IVe  série,  t.  V,  années    1893-1896. 

(3)  Mémoires,  t.  IV,  années  1887-1888. 
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vertures,  étaient  qualifiées  de  comédies.  Certes  M.  d'Hugues 
aurait  volontiers  laissé  dormir  le  livre  de  M.  Jacquet  dans  la 
poussière  des  bibliothèques,  mais  la  consécration  académique, 
c'était  vraiment  trop,  et  la  lecture  du  rapport  de  M.  le  secré- 
taire perpétuel  alluma  la  verve  de  notre  confrère. 

La  riposte  ne  se  fit  pas  attendre,  puisque  c'est  à  'la  séance 
de  la  Société  bourguignonne  du  9  janvier  1889  (1),  qu'il  la  pro- 
duisit sous  ce  titre  :  La  Bourgogne  devant  l'Académie  et  devant 
la  Sorbonne;  l'exécution  fut  complète  et  de  celles  qu'il  n'y  a 
pas  à  recommencer;  l'auteur  releva  doucement  non  pas  toutes, 
un  volume  n'y  eût  pas  suffi  et  il  ne  s'agissait,  que  d'un  article, 
quelques-unes  des  omissions,  des  erreurs  qui  pullulaient 
dans  un  livre  fait  trop  vite,  d'ailleurs  il  avait  bâte  de  s'atta- 
quer à  un  adversaire  plus  qualifié,  M.  le  secrétaire  perpétuel, 
et  je  ne  dirai  pas  qu'il  n'y  prit  pas  un  certain  plaisir  malicieux. 
Ses  preuves  faites,  il  se  demanda  comment  et  pourquoi  cet 
écrivain  plutôt  tempéré  «  dont  le  caractère  se  peint  en  son 
nom  »,  avait  eu  la  fâcheuse  idée  de  faire  une  fois  dans  sa  vie 
l'érudit,  et  au  lieu  du  langage  agréablement  complimenteur 
que  la  nature  lui  avait  mis  aux  lèvres,  parler  celui  de  l'iro- 
nie qu'il  connaissait  si  peu'/  Ce  morceau  de  quelques  pages 
écrit  à  la  volée  comme  un  article  de  journal,  mais  de  la  docu- 
mentation la  plus  solide,  montre  quel  polémiste  redoutable  sa- 
vait être  au  besoin  M.  d'Hugues.  La  guerre  se  lit  chez  M.  Doucet, 
à  ses  dépens,  et  c'est  la  première  fois  que  cet  auteur  de  comé- 
dies lit  rire. 

A  la  Revue  bourguignonne  de  l'Enseignement  supérieur,  notre 
confrère  a  donne  une  notice  nécrologique  sur  un  homme  de 
haute  valeur,  membre  de  la  Commission  des  Antiquités,  et  qui 
eùi  oim''  notre  compagnie,  .M.  Auguste  Bougot,  professeur  de 
littérature  grecque  a  la  Faculté  de  Dijon,  mort  doyen  en  exer- 
cice, a  50 ans,  le  26  aoûl  1892,  a  Dijon  (2  :  ci.  ['Arioste,  carac- 
tères généraux  de  son  œuvre  (3),  leçon  d'ouverture  du  cours 
commencé  le  '.'  novembre  1893.  Il  a  encore  publié  en  brochures 
a  pari  deux  conférences,  Sur  l'Utilité  de  l'étude  des  Littératures 


(\)  Mémoires,  t.  V.  année    issu. 

(2)  III''  V  n  I.  1893.  Cette  notice  avait  été  lue  à  la  Séance  so- 
leonelle  de  rentrée  de  l'Université  du  10  novembre  1892.  M.  Bougot 
était  ne  a  Saint-Servan  (ille-et-Vilaine),  le  29  mai  1842. 

(3)  IV"  V.  n   i,  i s o i . 
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étrangères^  faite  le  S  avril  1894,  sous  le  patronage  de  la  Société 
des  Amis  de  l'Université  de  Dijon,  et  une  autre  de  H9o,  Mes  sou- 
venirs de  l'Ecole  normale  en  1848.  Des  journées  de  février  et  de 
juin,  M.  d'Hugues  et  ses  camarades  qui  jouèrent  un  peu,  mais 
au  petit  pied,  le  rôle  héréditaire  de  l'Ecole  polytechnique  dans 
nos  anciennes  révolutions,  ne  virent  que  les  côtés  minuscules, 
mais  les  friands  d'anecdotes,  comme  il  y  en  a  tant  en  France 
où  on  aime  jusqu'aux  fausses,  surtout  les  fausses  qui  sont 
bien  plus  amusantes,  se  seront  plu  cà  ce  récit  sincère  fait  avec 
bonne  humeur  et  une  ironie   attristée. 

Enfin  je  n'omettrai  pas  la  conférence  donnée  à  l'Hôtel  de 
Ville  le  17  mars  189a,  en  faveur  de  l'Institut  des  jeunes  aveugles 
et  sourds-muets  de  Dijon,  œuvre  excellente  due  à  l'initiative 
de  M.  Boyer  et  qui  n'est  pas  assez  connue.  Le  tact,  l'art  déli- 
cat avec  lesquels  M.  d'Hugues  parla  de  ces  déshérités,  font  de 
ce  morceau  un  des  meilleurs  de  sa  longue  carrière  littéraire, 
et  ce  fut  de  plus  une  bonne  action  (I). 

La  conversation  de  M.  d'Hugues  étant  vive  et  brillante  ;  sans 
doute  la  malice  n'y  manquait  pas  et  parfois  la  patte  de  velours 
se  faisait  grille  ;  mais  de  malveillance  jamais  et  encore  moins 
de  cet  agaçant  persiflage  qui  rend  l'esprit  français  si  aisément 
insupportable.  Le  fond  de  sa  nature  était  la  bienveillance  et 
il  méritait  pleinement,  peut-être  trop,  mais  le  midi!  cet  éloge 
que  Montesquieu  fait  de  Fun'enelle  :  «  Il  louait  volontiers  les 
autres,  et  sans  peine.  »  Maintenant  que  dans  la  causerie  le 
bout  de  l'oreille  du  professeur  perçât  un  peu,  oh,  bien  peu, 
chez  M.  d'Hugues,  je  ne  dirai  pas  non;  ce  n'est  pas  à  cause  des 
leçons  données  en  Faculté,  mais  des  classes  anciennement 
faites,  que  le  caractère  devient  indélébile  chez  le  professeur 
comme  pour  d'autres  causes  et  dans  d'autres  sens,  il  l'est  chez 
le  magistrat;  le  militaire  et  le  prêtre,  du  reste  c'était  ici  une 
nuance  à  peine  sensible.  Du  reste,  M.  d'Hugues  n'était  pas  seu- 
lement un  lettré  d'élite,  il  aimait  les  arts,  la  musique  surtout 
et  confondait  dans  une  même  admiration  Gluck,  Mozart,  Bee- 
thoven, Cimarosa,  Weber,  Meyerbeer,  Hérold  et  Rossini,  mais 
vers  1860  il  donna  un  tour  de  clé  et  n'admit  aucun  nouveau 
dieu  dans  son  Olympe.  Ainsi,  il  ne  mordit  jamais  à  Wagner 
que  trouvait  trop  compliqué  sa  claire  imagination  méridionale. 
Et  il  le  comprenait  si  peu  qu'il  comparait  ses  œuvres  à  de 


(I)  Celte  conférence  a  été  aussi  imprimée  eti  brochure, 
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grandes  fresques  italiennes  de  la  Renaissance;  or  ce  n'est  pas 
du  tout  cela. 

Voilà,  Messieurs,  quel  était  leconfrère  que  nous  avons  perdu  : 
il  m'honorait  de  son  amitié  et  c'est  pourquoi  je  me  suis  allé  à 
vous  parler  longuement  d'un  lettré  que  l'on  aimait  dans  cette 
compagnie  qu'il  aimait,  et  dont  la  mémoire  est  de  celles  que 
l'on  doit  conserver  précieusement  partout  où  il  a  laissé  une 
trace  de  lui-même,  parce  qu'il  fut  un  homme  d'une  haute 
intelligence,  un  homme  utile,  et  pardessus  tout  un  homme  de 
bien. 

M,  Oursel  demande  ensuite  la  parole  pour  développer  une 
série  d'observations  critiques  sur  la  thèse  de  Doctorat  ès- 
lettres,  qu'a  soutenue,  devant  la  Faculté  des  lettres  de  Dijon, 
en  juin  1902,  M.  l'abbé  Emile  Deberre,  curé  de  Chambolle- 
Musignv,  sous  ce  titre  :  La  vie  littéraire  à  Dijon  au  xvm'' 
siècle,  d'après  des  documents  nouveaux.  Paris,  Picard, 
1902.  in-8°  de  413  pages.  M.  Oursel  signale  des  lacunes 
importantes,  des  jugements  insuffisamment  motivés,  et  de 
trop  nombreuses  fautes  de  lecture. 

L'Académie  remercie  M.  Oursel  de  sa  communication  et 
puisque  le  sujet  n'est  pas  épuisé,  l'engage  à  utiliser  ses 
recherches  pour  traitera  nouveau  l'histoire  de  celte  période 
de  la  vie  littéraire  à  Dijon,  étude  qui  prendrait  place  dans 
les  mémoires. 

M.  le  Président  donne  lecture  d'une  circulaire  éma- 
nant d'un  comité  formé  à  Paris  et  à  Tonnerre,  pour  protes- 
ter contre  un  projet  de  la  municipalité  tonnerroise,  qui 
mutilerait  un  précieux  nu  m  uni  ont  du  XIIIe  siècle.  Il  s'agit  de  la 
grande  salle  de  l'ancien  Hotel-Dieu  de  Tonnerre,  leplusgrand 
el  le  plus  beau  vaisseau  à  voûte  lambrissée,  et  l'un  des 
plus  anciens  Hôtels-Dieu  qui  soient  en  France.  Celui-ci. 
en  effet,  fui  fondé  en  1293,  par  Marguerite  de  Bourgogne, 
deuxième  fille  d'Eudes,  comte  de  Nevers,  petite- Mlle  de 
lingues  IV,  duc  de  Bourgogne,  mariée  en  i 267  à  Charles 
d'Anjou,  frère  de  saint  Louis,  roi  de  Naples  et  de  Sicile, 
mort  en  1281).  Celte  grande  salle,  aujourd'hui  désaffectée, 
et  dont  l'abside  seule  sert  de  chapelle,  a  été  l'objet  d'une 
monographie  complète  par  Viollet-le-Duc,  au  mol  Hôtel- 
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Dieu  de  son  grand  dictionnaire.  Il  s'y  voit  encore  plu- 
sieurs monuments  d'art,  d'abord  le  tombeau  en  marbre 
blanc  de  la  fondatrice  morte  en  1308,  qui  n'est  malheu- 
reusement qu'une  œuvre  moderne,  de  Pierre-Charles 
Bridan,  exécutée  en  1826,  l'ancien  avec  gisanle  en  bronze, 
ayant  été  détruite  à  la  révolution  ;  un  magnifique  Sépulcre 
de  l'école  bourguignonne,  composé  de  sept  figures  en 
pierredegrandeurréelle.exécutéen  1453,  pour  un  marchand 
de  Tonnerre,  Ancelot  de  Buronfosse,  par  Jean-Michel  et 
Guillaume  de  la  Sonnette,  morceau  capital  et  intact;  enfin  le 
beau  mausolée  de  Louvois,  mort  en  1691,  œuvre  de  Girardon 
pour  les  deux  figures  principales  en  marbre,  de  Desjardins 
et  de  Van  Clevepour  les  deux  allégories  en  bronze,  la  Justice 
et  la  Sagesse.  Ce  monument  d'applique,  élevé  dans  l'église 
des  Capucines  de  la  place  Vendôme,,  fut  transporté  à  la 
révolution  au  Musée  des  Monuments  français,  et  envoyé  à 
Tonnerre,  à  la  suppression  de  celui-ci  en  1816. 

Depuis  longtemps  les  municipalités  qui  se  sont  succédé 
à  Tonnerre  méditent  d'utiliser  ce  grand  vaisseau  vide  sauvé 
déjà  une  fois  par  Viollet-le-Duc,  il  y  a  quelque  quarante 
ans.  Cette  fois  la  menace  est  directe  et  un  projet  élaboré  par 
un  architecte  de  Paris  le  mutile  ou  plutôt  le  détruit  en 
transformant  la  plus  grande  partie  en  un  marché  couvert. 
Or  ce  vaisseau  vaut  surtout  par  son  ampleur;  le  diminuer, 
le  réduire  aux  proportions  d'une  chapelle,  ce  serait  lui 
enlever  tout  sens  et  toute  beauté.  Comme  des  réparations 
urgentes  sont  nécessaires  à  la  toiture  et  à  la  magnifique 
charpente  apparente  dont  les  bois  ont  une  portée  de 
21  mètres,  le  comité  cherche  à  réunir  des  fonds  de  ma- 
nière à  susciter  le  concours  de  l'Etat,  et  à  créer  un  grand 
courant  d'opinion  en  faveur  de  l'édifice  menacé.  C'est 
pourquoi  il  s'adresse  aux  sociétés  savantes  et  archéolo- 
giques de  la  région  pour  obtenir  leur  appui  moral. 

Bien  que  Tonnerre  n'appartienne  pas  à  la  Bourgogne, 
l'Académie  ne  peut  demeurer  indifférente  au  sort  d'un  mo- 
nument dont  l'histoire  est  si  intimement  liée  à  celle  de 
l'ancienne  Bourgogne.  M.  le  Président  propose  donc  h 
la  compagnie  d'émettre  un  vœu  en  faveur  de  la  conserva- 
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tion  de  l'Hôtel-Dieu  fondé  par  Marguerite  de  Bourgogne  et 
d'adresser  l'extrait  du  procès-verbal  au  comité  de  Paris,  dont 
l'initiative  ne  saurait  être  trop  louée. 

Ces  conclusions  mises  aux  voix  sont  adoptées  par  l'Aca- 
démie. 


Séance  du  3  décembre  1902. 
présidence  de  m.  chabeuf,  président. 

La  Bibliothèque  de  l'Université  de  Strasbourg  demande 
à  compléter  la  série  qu'elle  possède  de  nos  Mémoires  et  pro- 
pose l'échange  de  ses  publications  avec  celles  de  l'Académie, 
mais  avant  de  statuer  sur  l'échange  proposé,  l'Académie 
tlcsires'entourer  de  nouveaux  renseignements  qu'ellecharge 
M.  Metman,  son  bibliothécaire,  de  vouloir  bien  recueillir. 
Les  volumes  réclamés  seraient  envoyés  gratuitement. 

M.  d'Arbaumont  offre  à  l'Académie,  de  la  part  de  M.  le 
Docteur  Maurice  Langeron,  trois  brochures  dont  suivent 
les  titres  : 

1°  Contribution  à  Vétude  delà  pore  fossile  de  Sé:anne, 
3e  fascicule. 

2"  Note  sur  une  empreinte  remarquable  provenant  des 
cénérites  'la  Cantal.  Paliurites Martyi    Langeron  . 

3°  /,'•  genre  aleurites  Forst  (Euphorbiacées)  Systéma- 
tique, Anatomie,  Pharmacologie. 

M.  Collot  désire  retenir  un  instant  l'attention  de  la  Com- 
pagnie sur  la  note  de  M.  Langeron  relative  à  une  nouvelle 
empreinte  végétale  «les  cinérites  du  Cantal.  Les  cendres 
projetées  par  l'ancien  volcan  ont  moulé  avec  une  finesse 
remarquable  les  débris  .les  végétaux  qui  poussaiehl  sur  les 
pentes  de  la  montagne  :  ici,  comme  dans  la  plupart  des 
gisements  de  plantes  fossiles,  les  organes  conservés  par 
moulage  sont  ordinairement  des  feuilles,  Celte  fois  il  s'agit 
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d'un  fruit  formé  d'un  noyau  autour  duquel  s'étale  en  cercle 
une  aile  coriace,  le  tout  ayant  un  peu  l'aspect  d'un  petit 
chapeau  à  larges  bords.  M.  Langeron  a  fait  de  la  curieuse 
empreinte  qu'il  a  eue  entre  les  mains  une  heureuse  assimi- 
lation avec  le  fruit  d'un  arbuste  à  épines  crochues,  qui 
pousse  dans  la  basse  Provence  et  autres  lieux  de  la  région 
méditerranéenne,  lespaliurus,  de  la  famille  des  Rhamnées, 
à  laquelle  appartient  aussi  le  jujubier.  Ce  genre  d'un  aspect 
très  spécial,  isolé  dans  la  nature  actuelle,  avait  sans  doute, 
à  l'époque  où  le  Cantal  jetait  ses  feux,  une  aire  de  disper- 
sion plus  étendue,  en  tous  cas  il  escaladait  les  hautes  pentes 
de  la  montagne.  11  y  était  accompagné  par  des  bambous 
et  d'autres  plantes  dont  les  exigences  climatériques  sont 
notablement  supérieures  à  celles  de  la  France  centrale  ac- 
tuelle. Il  est  vrai  que  les  plus  caractéristiques  sous  ce  rap- 
port se  montrent  exclusivement  au  revers  sud  du  Cantal, 
tandis  que  dans  un  gisement  certainement  contemporain, 
mais  situé  au  nord,  ces  espèces  sont  exclues  alors  que  les 
hêtres,  les  charmes,  les  ormes  y  sont  abondants,  en  même 
temps  que  les  espèces  demeurées  indigènes  de  l'Europe  Cen- 
trales')'montrent  en  notable  proportion.  Cette  curieuse  re- 
marque sur  l'influence  de  l'exposition  est  de  M.  le  marquis 
de  Saporta  à  qui  nous  devons  la  majeure  partie  de  nos 
connaissances  sur  la  végétation  pliocène  du  Cantal. 

M.  Chabeuf  communique  à  l'Académie  une  reproduction 
photographique  due  à  M.  Pierre  Perrenet,  avocat  à  Dijon, 
membre  de  la  Commission  des  Antiquités,  d'après  un  por- 
trait dePrudhon,  qui  est  en  la  possession  de  M.  Ernest  Lan- 
de], à  Lugnv,  Côte-d'Or.  Ce  portrait  de  famille,  exécuté  par 
Prudhon  pendant  le  séjour  qu'il  fit  à  Gray  et  aux  environs, 
en  1795  et  1796,  est  celui  de  M.  J.-B.  Nicolas  Landel, 
marchand  à  Champlitte,  trisaïeul  de  M.  Ernest  Landel. 
Il  représente  vu  jusqu'à  la  ceinture,  un  homme  de  soi- 
xante ans  environ,  vêtu  d'un  carrick.  brun  à  triple  col- 
let, la  main  droite  passée  dans  le  vêtement,  ayant  autour 
du  cou  une  ample  cravate  de  mousseline  à  flots  lâches  et 
tombant,  liserée  de  rouge  et  de  bleu.  Le  visage  tourné  de 
trois  quarts  est  rasé,  les  yeux  fixés  sur  le  spectateur,  le  nez 
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busqué,  les  lèvres  épaisses  et  fermées,  expriment  l'énergie 
et  la  bonté  ;  les  cheveux  grisonnants,  ras  sur  le  front,  sont 
roulés  sur  les  côtés,  de  manière  à  cacher  à  demi  l'oreille. 
Ce  tableau  de  la  plus  belle  qualité  du  maître  est  digne  d'être 
mis  à  côté  de  ceux  de  M.  Anthony  et  de  M.  Musard  qui  sont 
de  la  même  époque  et  l'un  et  l'autre  au  musée  de  Dijon. 
Les  portraits  exécutés  par  Prudhon  pendant  son  séjour  en 
Franche-Comté  ont  de  plus  l'avantage  d'être  d'une  conser- 
vation parfaite,  tandis  que  périssent  rapidement  ceux  de  la 
période  suivante.  Au  lieu  de  se  contenter  des  couleurs  et 
vernis  éprouvés  par  toute  l'école  française  contemporaine 
et  par  lui-même,  Prudhon  se  livra  à  des  essais  personnels 
et  ses  œuvres  s'en  sont  trouvées  mal. 

Il  est  avec  David  le  grand  peintre  de  portraits  de  cette  fin 
de  xyme  siècle  et  du  commencement  du  xixe  ;  on  peut  même 
affirmer  qu'il  est  un  des  plus  grands  portraitistes  de  l'école 
française.  Et  c'est  dire  quelque  chose,  beaucoup  même  :  si 
en  effet  dans  cet  art  admirable  et  difficile,  la  France  ne 
peut  mettre  en  ligne  aucun  nom  de  ce  tout  premier  rang, 
hors  classe,  qui  comprend  Van  Eyck,  llolbein,  Durer,  Ra- 
phaël, Léonard  de  Vinci,  Titien,  Velazquez,  Rembrandt  et 
Van  Dvck,  les  excellents  peintres  de  l'individu  humain  y 
ont  été  de  tout  temps  nombreux,  et  des  Clouet  aux  artistes 
de  notre  école  contemporaine,  c'est  une  chaîne  non  inter- 
rompue où  les  talents  se  succèdent  variés  et  sincères. Certes 
David  est  un  grand  dessinateur,  il  construit  la  figure  hu- 
maine avec  une  puissance  singulière,  mais  comme  peintre, 
comme  coloriste  surtout,  il  est  inférieur  à  Prudhon. 

Un  dernier  détail  sur  le  portrait  de  M.  Landel,  une  tra- 
dition de  famille  rapporte  qu'en  un  temps  où  le  numéraire 
était  rare,  et  où  n'abondaient  pas  les  commandes,  le  pein- 
tre aurait  reçu  en  paiement  deux  couvertures  de  voyage  ! 

M.  Chabeuf  présente  encore  à  L'Académie  la  photo- 
graphie, par  la  maison  Alinari,  du  petit  portrait  de  Bé- 
nigne Gagneraux,  qui  est  conservé  aux  offices  à  Florence, 
dans  une  des  s.illes  où  sont  réunis  les  portraits  des  peintres 
de  tous  les  pays  et  de  tous  les  temps,  exécutés  par  eux- 
mêmes.   Comme  cette  photographie,  dont    l'exactitude   ne 
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peut  être  mise  en  cloute,  diffère  assez  notablement  de  la 
copie  qui  se  voit  au  musée  n°  299,  M.  Chabeuf  estime  qu'il 
y  aurait  intérêt  à  la  faire  reproduire  dans  les  Mémoires  par 
un  des  procédés  héliographiques  qui  donnent,  en  noir  et 
blanc,  des  images  impeccables  des  originaux.  Cette  propo- 
sition est  votée  par  l'Académie. 


Séance  du  17  décembre  1902. 
présidence  de  m.  mocquery,  vice-président 

L'Académie  de  Metz  envoie  le  programme  de  ses  différents 
concours  pour  l'année  1902-1903. 

L'Université  de  Dorpat  (Livonie),  fondée  en  1802  par 
l'Empereur  Alexandre  Ier,  invite  l'Académie  à  envoyer  des 
délégués  aux  fêtes  de  son  centenaire  qu'elle  doit  célébrer 
le  25  décembre  courant.  L'Académie  ne  peut  que  s'associer, 
mais  sans  y  prendre  directement  part,  à  la  manifestation 
annoncée. 

La  Société  entomologique  de  Belgique  annonce  la  mort 
d'un  de  ses  membres,  le  docteur  Pierre-Jules  Tosquinet, 
inspecteur  général  du  service  de  santé  de  l'armée,  décédé 
à  Bruxelles  le  28  octobre  1902,  dans  sa  78e  année. 

L'Institut  central  météorologique  de  Suède  fait  égale- 
ment part  de  la  mort  du  professeur  docteur  Robert  Ruben- 
son,  son  ancien  directeur,  décédé  à  Stokholm  le  14  octobre 
1902,  à  l'âge  de  73  ans. 

M.  Dumay  communique  une  lettre  autographe  de  Charles 
Brifaut.  Né  à  Dijon  dans  une  famille  très  modeste,  le  15 
février  1781,  Charles  Brifaut  passa  presque  toute  sa  vie  à 
Paris,  où  il  mourut  le'  5  juin  1867.  Il  avait  été  reçu  à  l'Aca- 
démie française  en  remplacement  de  M.  d'Aguesseau,  le  18 
juillet  1826,  et  appartenait  à  celle  de  Dijon,  en  qualité  de 
membre  non  résidant,  depuis  le  16  mars  1825. 

Parti  de  Dijon  pour  Paris  fort  jeune  et  avec  un  bagage 

il  " 
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littéraire  des  plus  légers,  il  put,  par  la  distinction  de  son 
esprit  et  de  ses  manières,  et  aussi  par  ses  opinions  inva- 
riablement légitimistes,  se  faire  accueillir  au  faubourg  Saint- 
Germain  où  il  fréquenta  jusqu'à  sa  mort.  Il  fut  principale- 
ment reçu  chez  la  duchesse  d'Uzès,  née  Châtillon,  et  lui 
adressa  ce  quatrain  mis  comme  dédicace  sur  un  exemplaire 
d'une  tragédie,  Charles  de  Navarre,  qu'il  fit  représenter 
en  1820  : 

Des  Châtillon,  illustre  fille, 
Clisson  vous  séduira  plus  que  nos  libéraux. 
Placer  devant  vos  yeux  l'esquisse  d'un  héros. 
C'est  presque  vous  offrir  un  portrait  de  famille. 

Ce  sont  là  de  ces  vers  comme  on  en  mettait  autrefois  au 
bas  des  estampes,  et  on  ne  les  cite  ici  que  comme  un  docu- 
ment sur  le  goût  du  temps. 

Le  billet  lu  par  M.  Dumay  a  été  écrit  le  27  février  18il, 
à  la  princesse  Galitzin  qui,  selon  l'usage  des  dames  en  tous 
les  temps,  tirait  une  lettre  de  change  sur  la  charité  et  la 
bourse  assez  légère  de  Brifaut.  La  lettre  est  entortillée, 
précieuse,  et  c'est  encore  un  document  pour  l'histoire  de  la 
littératuredes  salons.  Du  reste,  Brifaut  se  soumettait  avec  la 
plus  entière  bonne  grâce  à  ces  appels  qui  étaient  la  ran- 
çon de  sa  situation  dans  le  monde  aristocratique.  Si  sa 
plume  se  tortillait  pour  écrire  de  trop  jolies  choses  à  ses 
nobles  amies,  son  cœur  du  moins  n'hésitait  jamais. 

Voici  le  billet  de  Brifaut  : 

«  Tous  les  saints  du  Paradis  sont  venus  quêter  à  ma  porte 
«  et  ils  m'ont  ruiné.  C'est  aujourd'hui  le  tour  des  anges. 
«  En  voici  un  qui  se  présente  sous  le  nom  de  Gallilzin  et  au- 
u  quel  je  ne  répondrai  pas  en  mauvais  chrétien  :  Dieu  vous 
u  assiste  !  Je  lui  dirais  plutôt,  en  fervent  adorateur  :  Assis- 
te tez-moi  !  Cependant  je  ne  tiendrai  ni  l'un  ni  l'autre  lan- 
«  gage,  parce  qu'il  ne  faut  pas  éconduire  les  anges.  Quel- 
«  qu'ardu  que  soit  devenu  mon  terrain  depuis  les  dernières 
(i  récoltes,  j'y  découvre  encore  de  petites  fleurs  dontje  veux 
«  parer  la  main  charmante  qui  descend  du  ciel  jusqu'à  moi. 
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«  Avec  le  temps,  je  pourrai  faire  une  plus  riche  offrande, 
«  mais  je  ne  pourrai  jamais  mieux  l'adresser. 

«  Hommage  et  respect. 

«    BRIFAUT.    )) 

Paris,  le  27  février  1 841 . 

Le  nom  de  Brifaut  a  peu  survécu  à  ses  œuvres  littéraires 
qui  étaient  déjà  mortes  et  bien  mortes,  quand  l'aimable  vieil- 
lard mourut  plus  qu'octogénaire.  La  publication  d'un  ou- 
vrage posthume  de  souvenirs  et  impressions  :  Passe-temps 
d'un  reclus,  appela  un  instant  l'attention  sur  le  disparu,  et  sa 
mémoire  eut  comme  un  regain  fugitif  de  notoriété.  Puis  ce 
fut  le  silence  définitif,  el  à  peine  le  souvenir  de  Brifaut 
subsiste-t-il  encore  parmi  les  lettrés  dans  sa  ville  natale 
même.  Il  y  a  cependant  un  peu  d'intérêt  rétrospectif  à  exhu- 
mer ce  qui  nous  reste  d'un  homme  dont  la  vie  fut  honorable 
et  digne,  et  qui  peut  être  considéré  comme  le  type  de  toute 
une  société  disparue. 

M.  Mocquery  termine  la  séance  par  une  causerie  scienti- 
fique sur  les  chemins  de  fer  de  montagne,  funiculaires  ou 
à  crémaillères,   et  les  ascenseurs. 

Pour  cause  des  vacances  du  1er  janvier,  l'Académie-s'a- 
journe  non  à  quinzaine,  mais  à  un  mois. 


Séance  du  14  janvier  1903. 

présidence  de  m.  chabeuf,  président 

Sont  offerts  à  l'Académie,  par  leurs  auteurs,  Iesouvrages 
suivants  : 

Essai  sur  la  tuberculose  des  vertébrés  à  sang  froid, 
par  M.  Louis  Terre,  docteur  en  médecine  à  Laignes,  lau- 
réat de  l'Académie  en  1899. 

Lebassin  de  Perrogney.  Orphée  chrétien,  par  M.  Ernest 
Serrigny,  membre  résidant  de  l'Académie. 

Un  épisode  de  la  vie  du   prince  François-Xavier  de 
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Saxe,  comte  de  Lusace.  Sa  candidature  au  trône  de  Po- 
logne, par  M.  Vernier,  archiviste  de  l'Aube,  correspondant 
de  l'Académie. 

Un  seul  champignon  sur  le  Globe,  par  Hugues  Lachiche. 
—  Port-Louis,  Maurice,  br.  1902. 

Christophe  d'Essoyes,  abbé  de  Molesme,  1239-1252,  par 
M.  l'abbé  Auguste  Pétel,  correspondant. 

Au  sujet  de  l'étude  publiée  sur  François-Xavier  de 
Saxe,  M.  Oursel  fait  remarquer  que  le  fonds  de  Saxe  aux 
Archives  de  l'Aube  a  été  étudié  pour  la  première  fois  il  y  a 
plus  d'un  demi-siècle,  par  M.  Philippe  Guignard,  alors 
qu'il  était  archiviste  départemental  à  Troyes.  Ce  fonds  pro- 
vient des  archives  du  château  de  Pont-sur-Seine,  habité 
par  François-Xavier. 

M.  Guignard  a  publié  sur  ce  sujet  une  brochure  :  Rap- 
port sur  les  papiers  de  S.  A.  R.  le  prime  Xavier  de  Saxe, 
conservés  dans  les  arcliivcs  de  l'Aube,  adressé  à  S.  Exe. 
le  Ministre  de  V Instruction  publique,  in-i°  de  xi-19  pp. 
1853,  Dijon,  Loireau-Feuchot. 

Le  prince  François  Xavier,  deuxième  fils  d'Auguste  III, 
roi  de  Pologne,  électeur  de  Saxe,  et  de  Marie-Joseph,  archi- 
duchesse d'Autriche,  frère  de  Marie-Josèphe  mariée  en  ITiT 
auDauphin,  tils  de  LouisXV,  commanda  lesarméesalliéesdc 
la  guerre  de  sept  Ans;  de  1763  à  1768  il  administra  la  Saxe 
durant  la  minorité  de  son  neveu,  Frédéric-AugiistellI,  et  se 
retira  en  France  sous  le  nom  de  comte  de  Lusace.  Il  acheta. 
en  1771,  la  terre  de  Chaumot,  élection  de  Nemours,  puis 
en  1775,  celle  de  Pont-sur-Seine,  de  Maximiliende  Rouan, 
archevêque  de  Rordeaux.  11  émigra  à  la  Révolution  et  fut 
sommédepar  laloidu  (i  novembre  1791  de  rentrer  en  France  : 
les  scellés  furent  apposés  dans  le  château  de  Pont,  le  31  mai 
1793,  et  l'on  renvoie,  pour  suivre  le  sort  du  château  et  dos 
archives,  à  la  préface  de  l'inventaire  de  M.  Guignard,  au- 
quel sont  empruntés  les  quelques  détails  de  biographie  qui 
précèdent.  La  grande  part  prise  à  la  guerre  de  sept  Ans  par 
le  prince  Xavier  explique  la  valeur  historique  de  ces  ar- 
chives. Né  à  Dresde,  le  25  aoûl  1730,  il  mourut  dans  la 
même  ville,  le  2î-  juin  1806, 
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Une  ciculaire  de  M.  le  ministre  de  l'Instruction  publique 
et  des  Beaux  Arts  fait  connaître  que  le  41e  congrès  des 
Sociétés  savantes  des  départements,  s'ouvrira  à  Bordeaux, 
le  mardi  14  avril  1933,  et  le  21e  congrès  des  Sociétés  des 
beaux-arts,  le  mardi  2  juin,  à  Paris;  la  circulaire  conte- 
nant les  conditions  de  la  participation  à  ces  deux  congrès, 
est  mise  à  la  disposition  des  membres  de  l'Académie. 

M.  le  président  expose  à  l'Académie  un  fait  de  quelque 
intérêt  pour  l'histoire  monumentale  de  Dijon,  dans  les  der- 
nières années  du  xvnie  siècle.  Il  s'agit  d'une  grande  aqua- 
relle extrêmement  poussée  et  traitée  avec  beaucoup  d'art, 
de  I  m73  de  longueur  sur  0m80  de  hauteur.  Elle  porte  la  lettre 
suivante  :  «  Esquisse  de  la  décoration  en  peinture  du 
Salon  de  l'Hôtel  de  l'Intendance  de  Bourgogne,  faite 
par  Charles-Joseph  Lejolivet,  architecte  du  Roi  et  des 
Etats  de  la  Province.  »  On  y  voit  représentées  avec  esprit 
des  perspectives  d'appartements  et  de  jardins  par  les  portes 
et  fenêtres  ouvertes,  et  la  scène  est  étoffée  de  nombreux 
personnages.  Cette  aquarelle,  qui  a  conservé  son  cadre  an- 
cien, est  en  vente  à  Paris  chez  Helft,  antiquaire,  rue  La 
Fayette.  On  sait  que  l'hôtel  de  l'Intendance  de  Bourgogne 
et  Bresse,  est  l'hôtel  Bouhier  de  Lantenay,  acheté,  en  1781, 
par  la  Province,  et  devenu  celui  de  la  Préfecture.  Les 
décorations  intérieures  de  l'hôtel  de  Lantenay  ont  été  fort 
modifiées  au  cours  du  xixe  siècle  et  il  subsiste  très  peu  de 
chose  des  anciennes. 

Cette  aquarelle  a  été  signalée  à  M.  Albert  Joliet,  conser- 
vateur du  Musée,  et  il  serait  fort  à  désirer  que  les  ressour- 
ces financières  de  celui-ci  en  permissent  l'acquisition. 

M.  Chabeuf  estime  que  l'existence  de  cette  aquarelle,  vue 
d'architecture  intérieure  avec  personnages,  œuvre  incontes- 
table de  Lejolivel,  est  une  preuve  en  faveur  de  l'atlrihution 
à  celui-ci  du  beau  dessin  au  lavis  du  musée  Condé,  à  Chan- 
tilly, et  reproduit  dans  le  tome  XIVe  des  Mémoires  de  la 
Commission  des  Antiquités.  Ce  lavis  représente  la  salle  des 
festins  ou  de  Flore,  au  palais  des  Etats,  avec  de  nombreux 
personnages  touchés  avec  esprit. 

Le  dernier  volume  des  mémoires  de  l'Académie,   tome 
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VIIIe,  IVe  série,  contient  la  reproduction  en  héliogravure 
d'un  tableau  du  musée  de  Berlin,  portrait   de  Charles  le 
Téméraire,  attribué  à  Roger  van  der  Weyden.  Or,  dans  le 
n°  du  Journal  de  la  Jeunesse  du  8  novembre  1902,  publié 
par  la  maison  Hachette,  on  rencontre  une  gravure  donnant, 
mais  retourné  et,  à  quelques  différences  de  détail  près,  le 
même  personnage  que   le  portrait  de  Berlin;    l'original, 
d'après  la  lettre  de  la  gravure,  aurait  appartenue  la  famille 
de  Tour  et  Taxis.  M.  Chabeuf  s'étant  adressé  à  la  maison 
Hachette  pour  savoir  où  se  trouvait  le  dessin  ou  gravure 
original,  il  lui  fut  répondu  qu'il  provenait  du  fonds  Gai- 
gnières,  àla  Bibliothèque  nationale.  En  effet dansle catalogue 
de  ce  fonds  publié  par  M.  Henri  Bouchot,  conservateur  du 
département  des  Estampes,  on  lit  à  la  page  148  du  tPr  vol., 
n°  1320  :  Portrait  de  prince  représenté  en  buste,  nu-tête 
tourné  à  droite.  Il  porte  la  Toison  d'Or.   Tiré  d'un  origi- 
nal ayant  appartenu  àla  famille  de  Taxis.  Gouache  — 
(Charles,  duc    de  Bourgogne,  f  1477).  L'appel  est   à  la 
table  du  IIe  volume,  page  454,  au  mot  Bourgogne. 

La  gravure,  publiée  dans  le  Journal  de  la  Jeunesse, 
porte  la  lettre  suivante  dans  un  cartouche  de  la  dernière 
Renaissance. 

KAKOLVS  VALESIVS.  D.  l'VGNAX.  I\  F.  DVX  BVIlli.  HRAB.  1XXX 
COM.  FLAND. 

an  :  i).  inavg.  1467.  obit  :  1476.  mp  :  9.  .état  :  43.  nat  : 
H33. 

AVTOORAPU.   EX.  FAMILIA. 
DD   :    DE  TAXIS 

La  date  de  la  mort  1476  a  été  surchargée  d'un  7  pour  la 
mettre  d'accord  avec  la  nouvelle  numération  annale  établie 
par  Cbarles  IX  en  1564;  l'année  commençant  désormais  le 
I01' janvier,  la  date  de  la  bataille  de  Nancy.  5  janvier,  qui 
appartenaitjusque-là  à  1476,  se  trouva  reportée  à  1477. 

.M.  le  président  estime  qu'il  y  a  lieu  de  prendre  une  dé- 
termination relative  à  la  bibliothèque  de  l'Académie  qui 
déborde  du  local  actuel. 

Une  commission,  composée  des   membres  du   bureau  et 
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de  MM.  d'Arbaumont,  Oursel,  Picard,  Guignard,  Serrigny, 
A.  Huguenin  et  Suisse,  est  nommée  pour  étudier  le  parti  à 
prendre.  Cette  Commission  se  réunira  le  11  février,  dans  le 
local  de  l'Académie. 

M.  Oursel  lit  la  première  partie  du  Voyage  de  Çourtépêe 
dans  le  bailliage  de  la  Montagne.  Le  manuscrit  autographe 
fait  partie  du  Fonds  Baudot,  nu  214,  Bibliothèque  de  Dijon. 

Le  tome  VIIIe  des  Mémoires,  IVe  série  de  1901-1902,  est 
distribué  aux  membres  présents. 


Séance  du  28  janvier  1903. 
pkksidence  de  m.  CHABEUF,  président 

M.  le  président  dépose  sur  le  bureau  les  ouvrages  suivants 
qui  sont  offerts  à  l'Académie  par  leurs  auteurs  : 

1°  Anmiaire  départemental  de  la  Càte-d'Or,  44e  année, 
1903,  par  M.  Joseph  Garnier  ;  au  nom  de  l'Académie,  M.  le 
président  exprime  le  vœu  que  la  verte  vieillesse  de  M.  Gar- 
nier lui  permette  de  donner  encore  une  longue  suite  à  la 
série  commencée  par  l'annuaire  de  1858. 

2°  L'Affaire  du  Bonnet  avec  deux  documents  inédits, 
par  M.  E.  Fyot,  brochure  extraite  des  Annales  de  V Acadé- 
mie de  Mâcon,  3e  série,  t.  IV.  Il  s'agit  de  la  longue  que- 
relle et  jamais  vidée,  entre  les  pairs  et  le  Parlement  de 
Paris,  au  sujet  du  salut  du  mortier  auquel  prétendaient 
les  premiers  lorsque  le  premier  président  leur  demandait 
d'opiner,  et  que  leur  refusait  le  Parlement. 

3°  V archéologie  sur  le  terrain,  par  M.  Paul  Jobard, 
membre  titulaire  de  la  Commission  départementale  des  An- 
tiquités, avec  préface  de  M.  Henri  Chabeuf. 

4°  Une  brochure  de  M.  Léon  Bonnet,  lauréat  de  l'Acadé- 
mie, en  1893,  Plantes  antiques  de  la  nécropole  d'Antinoë; 
cette  brochure  est  présentée  au  nom  de  31.  Bonnet  par  M.  J. 
d'Arbaumont,  ancien  président. 

La  Société  industrielle  de  Mulhouse  annonce   qu'elle 
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vient  de  publier  V Histoire  documentaire  de  l'industrie  de 
Mulhouse  et  des  environs  au  xixe  siècle  en  un  volume  de 
1.107  pages  in -4°. 

M.  Collotfait  une  communication  au  sujet  de  restes  de 
castors  trouvés  dans  la  vallée  de  l'Ouche.  Les  travaux  du 
chemin  de  fer  de  Dijon  à  Epinacont  mis  à  nu  plusieurs 
amas  de  cailloux  roulés  par  l'Ouche  jusqu'à  des  hauteurs 
qui  peuvent  atteindre  une  vingtaine  de  mètres  au-dessus 
des  eaux  actuelles.  C'est  dans  un  de  ces  dépôts,  dans  la 
hallastière  de  Velars,  qu'a  été  trouvée  à  l'état  fossile  la  mâ- 
choire inférieure  d'un  castor  présentant  exactement  les 
caractères  de  l'espèce  dont  un  petit  nombre  d'individus 
vivent  encore  le  long  du  Rhône  en  aval  d'Arles.  Autrefois 
on  les  considérait,  à  tort  sans  doute,  comme  pouvant  nuire 
aux  digues  du  fleuve  et  l'on  en  tuait  sept  par  an  en  moyenne, 
mais  depuis  1 89 1  la  prime  est  supprimée  et  l'on  peut  croire 
que  l'espèce  continuera  encore  de  vivre  pendant  quelque 
temps  dans  son  habitat  actuel. 

D'autres  trouvailles  analogues  à  celle  dont  M.  Collot  en- 
tretient l'Académie  ont  été  faites  dans  le  bassin  du  Rhône 
à  l'état  de  restes  associés  avec  ceux  d'autres  mammifères 
appartenant  à  des  espèces  émigrées,  comme  le  renne,  ou 
même  éteintes,  comme  le  mammouth. 

La  situation  des  alluvions  à  castor  de  Velars  montre  que 
la  vallée  de  l'Ouche  avait  été  creusée  avant  leur  formation 
à  peu  près  au  niveau  actuel,  puis  remblayée  sur  20  m.  de 
hauteur  environ.  Ce  dernier  phénomène  est  peut-être  dû  à 
l'exhaussement  général  des  eaux  de  la  Saône  barrée  à  la 
hauteur  de  Lyon  par  le  grand  glacier  du  Rhône. 

Al.  Ghabeuf  rappelle  que  selon  .Maillard  de  Chambure, 
qui  vise  les  comptes  de  la  Chartreuse,  Dijon  a>icien  et  mo- 
derne, page  117,  il  y  avait  encore  des  castors  ou  bièvres, 
à  Plombières,  au  xv  siècle  ;  malheureusement,  selon 
l'usage  du  temps,  L'auteur  ne  donne  aucune  référence  pré- 
cise. Du  reste  M.  Monget,  qui  a  exactement  dépouillé  ions 
les  comptes  de  la  Chartreuse  de  Dijon,  n'y  a  jamais  ren- 
contré la  mention  de  castors;  en  revanche  il  y  est  souvcnl 
question  de  loutres. 


PHOCÈS-VEUBAUX  DES  SÉANCES  XXV 

Al.  Chabeuf  communique  une  pièce  sur  parchemin,  lettres 
de  provision  de  la  place  de  mousquetaire  de  la  porte,  à 
Dijon,  octroyées  à  son  arrière-grand-père,  Nicolas  Chabeuf; 
ces  lettres,  signées  de  Louis-Joseph,  princede  Condé,  gouver- 
neur de  Bourgogne,  sont  datées  de  Paris,  10  mai  1776. 

Les  douze  mousquetaires  ordinaires,  entretenus  par  le 
prince,  lui  servaient  d'escorte  quand  il  venait  à  Dijon  et, 
en  temps  ordinaire,  formaient  la  garde  du  Logis  du  Roi. 

Provisions  de  garde  de  la  Porte  pour  Nicolas  Chabeuf. 

Louis-Joseph  de  Bourhon,  Prince  de  Condé,  Prince  du  Sang, 
Pair  et  Grand  Maître  de  France,  Gouverneur  et  Lieutenant 
général  pour  le  Roi  en  ses  Provinces  de  Bourgogne  et  Bresse, 
Duc  d'Enguien,  de  Bourbonnais  et  de  Guise,  etc.  A  tous  ceux 
qui  ces  présentes  lettres  verront.  Salut.  Sur  le  bon  et  louable 
rapport   qui   nous  a  été  fait  de  la  personne  du  sieur  Nicolas 
Chabeuf,  et  de  ses  bonnes  vie  et  mœurs,  sens,  suflisance,  reli- 
gion catholique,  apostoliq  le  et  romaine,  ensemble  de  sa  fidé- 
lité et  affection  h  notre  service,  pour  ces  causes,  nous  lui  avons 
donné  et  octroyé,  donnons  et  octroyons  par  ces  présentes,  une 
place  dans  la  Compagnie  des  douze  Mousquetaires  ordinaires 
entretenus  pour  nous  servir  de  gardes  en  la  ville  de  Dijon, 
vaccante  par  la  démission  de  François  Bony,  l'un*  des  douze 
Mousquetaires,  pour  dorénavant  par  ledit  Chabeuf,    l'exercer 
et  en  jouir  aux  honneurs,   autorités,  prérogatives,  privilèges, 
franchises,  libertés,  gages  et  appointements,  droits,  fruits,  pro- 
fils, revenus  et  émoluments  qui  y  appartiennent  tels  et  sembla- 
bles qu'en  a  joui  ou  dû  jouir  bien  et  duement  led.  Bony,  dernier 
titulaire  de  lad.  place,  et  attendu  que  la  place  de  capitaine 
desd.  Mousquetaires   est  vacante    par   la   mort  du    sieur  de 
Monlherot  et  Monlferrand,  Nous  avons  commis  et  commettons 
pir  ces  présentes,  le  sieur  de  Frazans,  ancien  commissaire  des 
guerres,  actuellement  exempt  de  nos  gardes  à  cheval  en  Bour- 
gogne, pour  en  remplir,  en  cette  occurrence,  les  fonctions,  à 
l'effet  de  quoi  mandons  audit  sieur  de  Frazans  qu'après  avoir 
reçududil  racolas  Chabeuf,  le  serment  en  tel  cas  requis  et 
accoutumé   il    le  mette    et    installe    en   possession    de  lad. 
place  pour  par  lui  jouir  des  droits  y  appartenant  pleinement 
et  paisiblement.   Mandons  en  outre  aux  Commissaires  et  Con- 
trolleurs  ordinaires  et  extraordinaires  des  guerres   qui  feront 
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les  montres  et  revues  desd.  Mousquetaires  de  comprendre 
et  employer  ledit  Nicolas  Chabeuf  es  rolles  et  acquits  qu'ils 
expédieront  desdites  montres,  et  aux  Trésoriers  Provinciaux 
de  l'extraordinaire  des  guerres  présents  et  avenir  de  lui  payer 
les  gages  et  appointements  qui  peuvent  lui  appartenir  pour 
raison  de  la  d.  place  et  rapportant  par  eux  copie  des  pré- 
sentes diiement  collationnée  pour  une  fois  seulement,  avec  les 
rolles  où  ledit  sieur  Chabeuf  aura  été  employé  en  la  dite 
qualité,  tout  ce  que,  payé  et  délivré  lui  aura  été  à  cet  effet, 
sera  passé  et  alloué  en  la  dépense  de  leurs  comptes  par  Mes- 
sieurs de  la  Chambre  des  Comptes  de  Dijon  que  nous  prions 
ainsi  le  faire  sans  difficulté  au  témoin  de  quoi  nous  avons 
signé  ces  présentes,  icelles  fait  contre-signer  par  notre  con- 
seiller premier  secrétaire  de  nos  commandements,  et  scellées 
du  sceau  de  nos  Armes.  Donné  à  Paris  le  dis  mai  mil  sept  cent 
soixante  et  seize. 

%  Louis-Joseph  de  Bourbon 

Enregistré  au  greffe  de  la  justice  d'Arçon  par  moy  Jean 
Guelaud,  greffier  h  Binges,  cejourd'hui,  vingt  septembre  mil 
sept  cent  soixante  seize.  —  Guelaud,  greffier. 

Gouvernement  de  Bourgogne. 

Je  soussigné  Laurent-Jacques  Lambert,  Trésorier  Général  des 
maison,  domaines  et  finances  de  S.  A.  S-  M^r  le  Prince  de  Condé, 
reconnois  avoir  reçu  de  M.  Nicolas  Chabeuf  la  somme  de  cinq 
cents  livres  pour  la  finance  au  quart  denier  de  la  charge  de 
garde  de  la  Porte  vacant  parla  démission  du  sieur  Bony  der- 
nier titulaire  du  susdit  office,  dont  quittance. 

Fait  a  Paris  le  sept  mai  mil  sept  cent  soixante  seize. 

Signé  :   Lambert 

Pour  copie  conforme  à  l'original  qui  est  en  mes  mains. 

Boullin 


Séance  du  11  février  1903. 

PRÉSIDENCE     DE    M.     CHABEUF,    pi'étulcnl 

A  l'ouverture  de  la  séance  M.  le  président  l'ail  on  ces  ter- 
nir-. lVlogo  d'un  des  correspondants  do  la  compagnie,  ''I 
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d'un    artiste  paysagiste  d'origine   dijonnaise,  récemment 
décédés. 

«  Messieurs, 

«  L'Académie  vient  de  perdre  un  de  ses  plus  anciens  as- 
sociés correspondants,  M.  le  docteur  Alexandre-Maximin 
Legrand,  ancien  chef  de  la  Clinique  de  la  Faculté  de  Paris, 
chevalier  de  la  Légion  d'Honneur,  est  décédé  à  Paris  le  26 
décembre  1902,  en  son  domicile,  rue  du  Regard,  12,  à  l'âge 
de  83  ans. 

«  Il  était  né  à  Dijon,  rue  Saint-Philibert,  53,  le  18  no- 
vembre 1819,  de  Louis  Legrand,  docteur  en  médecine,  et 
de  Claude-Marie  Varey,  mariés  le  28  janvier  précédent,  et 
reçut  le  prénom  de  Maximin  de  son  grand-père  maternel, 
Maximin  Varey,  directeur  des  Messageries  royales,  à  Dijon. 
Il  fit  ses  études  au  Collège  royal  où  il  se  rencontra  avec  un 
de  nos  futurs  confrères,  M.  le  colonel  du  génie  en  retraite, 
Victor  Marchand,  ancien  maire  de  Dijon,  et  ce  fut  entre 
ces  deux  hommes  l'origine  d'une  amitié  qu'a  pu  seule 
dénouer  la  mort. 

«  Il  ne  m'appartient  pas,  pour  cause  d'incompétence  ab- 
solue, de  retracer  ici  la  carrière  scientifique  de  M.  le  doc- 
teur Maximin  Legrand,  le  simple  énoncé  de  ses  titres  suffit 
à  montrer  qu'elle  fut  des  plus  dignes;  tous  ceux  qui  ont  eu 
l'honneur  de  l'approcher  sont  unanimes  à  témoigner  de  sa 
haute  valeur  et  de  son  dévouement  désintéressé  à  la  cause 
de  la  misère  humaine,  M.  le  docteur  Legrand  était  une  âme 
généreuse,  possédée  du  désir,  de  la  passion  d'être  utile,  de 
travailler  à  l'amélioration  du  sort  des  classes  pauvres.  11  les 
aimait  vraiment  et  se  considérait  comme  un  missionnaire 
du  bien. 

«  Notre  confrère,  qui  s'entendait  aux  lettres  et  aux  arts, 
avait  beaucoup  connu  et  admirait  son  illustre  compatriote 
François  Rude.  Aussi  dans  l'année  qui  suivit  la  mort  presque 
subite  du  grand  statuaire,  survenue  comme  on  sait  le 
3  novembre  1855,  à  69  ans,  presque  au  lendemain  du  jour 
où  par  47  voix  sur  50  votants  le  jury  international  delà 
première  exposition  universelle  lui  avait  décerné  une  des 
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grandes  médailles  de  la  sculpture,  il  lui  consacra  un  vo- 
lume qui  demeure  selon  moi  le  monument  littéraire  le  plus 
achevé  que  l'on  ait  élevé  à  celte  grande  mémoire.  On  a  pu 
dire  plus,  on  a  pu  fouiller  plus  avant  les  diverses  questions 
d'esthétique  soulevées  par  les  œuvres,  on  n'a  jamais  mieux 
fait  revivre  en  pleine  vérité  historique  ce  que  fut  le  grand 
artiste  si  bon  et  si  simple,  un  des  initiateurs  de  l'école 
de  la  vérité  moderne,  à  qui  nous  devons  tant  d'œuvres 
diverses,  les  unes  sublimes,  comme  le  Départ,  les  autres 
délicates  et  exquises,  comme  le  Pécheur  et  l' Amour  do- 
minateur. M.  Legrand  ne  fit  pas  jouer  ce  que  Sainte-Beuve 
appelait  «  les  grandes  eaux  de  l'admiration  »,  la  cause 
était  assez  belle  pour  se  passer  d'éloquence.  Aussi  ce  livre 
bien  documenté,  non  d'après  des  livres  mais  des  souvenirs 
et  des  conversations  recueillies,  est-il  d'un  ton  uni,  aisé 
qui  n'est  pas  d'ordinaire  celui  de  l'oraison  funèbre.  L'au- 
teur, excellente  méthode,  s'y  efface  constamment  pour  lais- 
ser paraître  son  ami,  et  je  ne  connais  pas  de  meilleure 
biographie  raisonnée  d'un  artiste  contemporain. 

«  Par  un  scrupule  de  modestie  et  pour  ne  distraire  en 
rien  l'attention  du  lecteur  qu'il  veut  réserver  toute  entière 
à  la  noble  mémoire  évoquée,  l'auteur  ne  mit  pas  son  nom  au 
volume  :  Rude,  sa  vie,  son  œuvre,  son  enseignement. 
Considérations  sur  la  sculpture,  publié  chez  Dentu  en  1856, 
avec  une  eau-forte  de  Masson. 

«  Quatre  ans  plus  tard,  le  19  décembre  1860,  M.  le  docteur 
Legrand  devenait  correspondant  de  notre  compagnie. 

«  La  notice  de  1856  De  lui  semblait  pas  suffisante  à  payer 
la  dette  de  Dijon  envers  l'un  de  ses  plus  illustres  entants, 
il  voulait  qu'une  statue  glorifiât  sur  une  de  nos  places  pu- 
bliques celui  <|iii  avait  si  bien  su  faire  vivre  le  marbre,  la 
pierre  et  le  bronze.  M.  Maxi  min  Legrand  attendit  longtemps, 
mais  il  prenait  patience  en  songeant  que  Michel-Ange  a 
bien  attendu  pendant  plus  de  trois  siècles  le  monument 
triomphal  queluia  enfin  consacré  Florence  reconnaissante. 
C'est  en  1886  que  fut  inaugurée,  le  dimanche  17  octobre, 
l'œuvre  en  bronze  du  statuaire  Tournois  qui  se  dresse  au 
milieu  d'un  des  petits  squares  de  la  place  l>.uw. 
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h  Mais  M.  ledocleur  Legraml  eut  le  regret  de  n'être  pas 
présenta  la  cérémonie  que  présida  M.  E,  Turquet,  sons- 
secrétaire  d'Etat  aux  Beaux-Arts,  assisté  de  M.  Kaempfen, 
directeur  des  Beaux-Arts,  et  à  laquelle  assistaient  M.  Ma- 
zeau,  sénateur,  président  de  la  commission  du  monument  et 
nombre  d'hommes  appartenant  aux  mondes  de  la  politique, 
de  l'administration  et  des  Beaux-Arts.  Je  n'omettrai  pas  de 
rappeler  que  de  beaux  vers  inspirés  par  le  grand  artiste 
furent  lus  au  pied  de  la  statue  par  M.  Lucien  Pâté,  chef  de 
bureau  au  ministère  de  l'Instruction  publique  et  des  Beaux- 
Arts,  correspondant  de  l'Académie,  et  son  lauréat  de  la  mé- 
daille d'or  en  1889,  pour  ses  Poèmes  de  Bourgogne,  — 
M.  Lucien  Pâté  est  né  à  Chalon-sur-Saône  en  1845,  —  où 
se  rencontre  la  pièce  de  vers  lue  le  17  octobre  1886. 

«  Le  soir,  au  banquet  de  l'Hôtel  delà  Cloche,  le  toast  en- 
voyé par  M.  le  docteur  Legrand  fut  lu  par  notre  confrère 
M.  Charles  Ronot,  directeur  de  l'Ecole  nationale  des  Beaux- 
Arts. 

«  Je  ne  doute  pas,  Messieurs,  que  des  hommages  plus 
complets  ne  soient  rendus  par  des  voix  plus  compétentes  à 
l'homme  si  distingué  par  l'intelligence  et  le  cœur,  que  nous 
perdons.  Mais  j'ai  pris  M.  le  docteur  Legrand  par  les  seuls 
côtés  d'où  je  le  pouvais  saisir,  et  serais  heureux  si  quelqu'un 
de  nos  confrères,  mieux  au  fait  de  cette  vie  qui  vient  de 
s'éteindre,  voulait  bien  reprendre  le  sujet  si  imparfaitement 
traité  par  votre  président.  » 

«  Le  30  janvier  1903,  est  mort  à  Paris,  à  l'âge  de  78  ans, 
un  peintre  paysagiste  qui  méritait  plus  de  réputation  qu'il 
n'en  a  eu;  peut-être  l'avenir  lui  réserve-t-il  une  revanche. 
M.  Antoine-Eugène  Lambert  était  né  le  26  avril  1824  à 
Dijon,  cours  Fleury,  no  2,  de  Jean-François  Lambert,  plâ- 
trier et  de  Jeanne  Aubert,  mariés  le  2  octobre  1821.  Je  pense 
qu'il  fit  son  apprentissage  à  notre  école  des  Beaux-Arts, 
mais  il  partit  jeune  pour  Paris  où  il  fut  en  même  temps 
l'élève  de  Thierry,  un  des  meilleurs  décorateurs  pour  les 
théâtres  du  xixe  siècle,  l'associé  ordinaire  de  Cambon,  et 
de  l'excellent   paysagiste  Daubigny.  En  18oo,   quand  eut 
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lieu  la  restauration  intérieure  de  notre  théâtre,  la  partie 
architecturale  fut  confiée  à  M.  Jean-Philippe  Suisse,  archi- 
tecte du  département,  et  Cambon  reçut  la  commande  des 
peintures;  il  eut  aussi  à  rafraîchir  et  à  restaurer  lès  déco- 
rations dont  les  principales  et  fort  belles,  étaient  l'œuvre 
de  Ciceri.  Parmi  ses  collaborateurs  se  trouvait  Eugène 
Lambert  qui  s'amusa  à  peindre  sa  tète  barbue  dans  un 
mascaron  des  secondes  galeries. 

«  Il  débuta  au  Salon  de  1857  par  un  paysage,  Souvenirs 
du  Bas-Bréau,  emprunté  aux  fulaies  classiques  de  Fon- 
tainebleau ;  puis  ce  furent  successivement  d'autres  mor- 
ceaux de  plein  air  pris  dans  les  campagnes  de  l'Oise,  les 
environs  de  Dijon,  les  sites  de  la  Normandie  maritime  et 
la  Picardie.  En  1874,  l'Etat  lui  acheta  et  envoya  au  musée 
de  Dijon,  un  paysage  important,  Marais  de  Longpré  — 
Somme.  Mais  il  n'abandonna  jamais  la  peinture  des  décors 
et  à  sa  mort  était  à  la  fois  membre  de  la  Société  des  Ar- 
tistes peintres  décorateurs  français,  et  de  la  Société  des 
Artistes  français. 

«  Du  reste  Eugène  Lambert  fut  toute  sa  vie  un  de  ces  effa- 
cés et  de  ces  modestes  que  ne  vont  guère  chercher  les  dis- 
tributeurs de  médailles  et  de  commandes;  c'est  peu  de 
chose,  en  effet,  qu'une  mention  honorable  en  1887,  mais 
ce  qui  vaut  mieux  et  égale  bien  une  médaille  à  un  Salon 
annuel,  voici  une  autre  mention  honorable  à  l'exposition 
universelle  de  1889. 

«  Notre  compatriote  appartenait  à  l'école  sincère  de  Dau- 
bigny  ;  il  aimait  vraiment,  il  comprenait,  il  exprimait  avec 
vérité  et  talent  nos  verdures  moites  sous  un  ciel  léger,  nos 
grands  peupliers,  nos  eaux  où  nagent  les  canards  parmi  les 
hautes  herbes  aquatiques  étincelées  d'iris  jaunes.  11  aurait 
sansdoute  fait  plus  de  bruit  dans  le  monde  en  peignant  des 
arbres  violets  et  construits  selon  des  règles  de  développe- 
ment inconnues  aux  botanistes.  Mais  il  avait  la  bonhomie 
de  les  faire  verdissant  au  printemps,  vertsenélé,de  pourpre 
et  d'or  pale  en  automne,  tels  enfin  que  les  voient,  que  les 
ont  vus  depuis  des  siècles  les  peintres  attitrés  de  la  nature. 
Son  malheur  a  été  de  venir  en  un  temps  où  le  succès  ne  va 
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pas  à  ceux  qui  écrivent  avec  les  mots  du  dictionnaire  et  la 
syntaxe  de  la  vieille  grammaire. 

<i  Son  tableau  de  Dijon  suffit  à  lui  donner  une  bonne  place, 
mais  dans  la  seconde  rangée,  bien  entendu,  parmi  les  pay- 
sagistes de  son  temps;  et  dans  une  école  aussi  ricbe,  aussi 
variée  que  celle  du  paysage  français  au  xixe  siècle,  il  est  en- 
core très  honorable  d'être  au  second  rang,  voire  même  au 
troisième.  Une  chose  a  manqué  surtout  à  Lambert,  un  peu 
plus  de  cette  émotion  sacrée  qui  saisit  un  Corot  et  un  Daubi- 
gny  devant  le  spectacle  de  la  nature,  et  sous  leur  pinceau  se 
traduit  en  poésie  des  couleurs  et  des  formes.  Eugène 
Lambert  ne  fut  qu'un  prosateur  savoureux  et  sain,  mais  à 
qui  ne  s'est  point  révélée  tout  entière  l'âme  vivante  du 
monde  extérieur. 

«  Il  m'a  semblé  que  l'Académie,  dont  l'activité  embrasse 
les  arts  comme  les  sciences  et  les  lettres,  devait  un  souvenir 
à  un  compatriote  à  qui  la  fortune  a  plus  manqué  que  le 
talent.   » 

M.  le  président  donne  lecture  de  trois  lettres  par  lesquelles 
MM.  Eugène  Bataillon,  professeur  de  biologie  à  la  Faculté 
des  Sciences  de  l'Université  de  Dijon,  Paul  Jobard,  impri- 
meur-éditeur à  Dijon,  membre  titulaire  de  la  Commission 
départementale  des  Antiquités,  et  Alphonse  Mathey,  ins- 
pecteur des  forêts,  posent  leurs  candidatures  à  l'Académie, 
au  titre  de  membres  résidants.  Aucune  observation  n'étant 
faite  sur  la  position  de  ces  candidatures,  M.  le  président 
nomme  les  commissions  spéciales  qui  auront  à  présenter 
un  rapport  sur  chacune  d'elles  à  l'une  des  prochaines 
séances  ;  ces  commissions  se  composeront  :  pour  M.  Bataillon, 
de  MM.  Collot,  Méray  et  Mocquery  ;  pour  M.  Jobard,  de 
MM.  d'Arbaumont,  Melman  et  Uursel  ;  pour  M.  Mathey,  de 
MM.  Collot,  Méray  et  Picard. 

M.  le  président  fait  connaître  ensuite  qu'il  y  a  lieu  de 
procéder  à  la  nomination  de  la  Commission  des  prix  décer- 
nés annuellement  par  l'Académie  grâce  à  la  subvention  ac- 
cordée par  la  ville  de  Dijon  ;  le  roulement  adopté  en  1884 
ramenant  le  tour  des  Sciences,  la  commission  se  composera 
des  membres  du  bureau  et  de  la  section  des  Sciences,  à  celle- 
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ci  appartiennent  MM.  Bazin,  Collot,  Galliot,  Jobert,  Mar- 
chand, Dr  Marchant,  Méray  et  Mocquerv,  auxquels  sont 
adjoints  MM.   d'Arbaumont  et  Picard. 

M.  Oursel  revient  sur  le  meurtre  de  M.  Filsjean  à  Vit- 
leaux,  en  1700,  au  sujet  d'une  nouvelle  brochure  que  lui 
a  envoyée  M.  Durandeau,  Affaire  de  Vitteaux  en  1700, 
assassinat  du  seigneur  de  Sainte-Colombe,  par  J.  Duran- 
deau. L'auteur  reprend  l'affaire  de  Vitteaux  et  s'efforce  d'é- 
tablir que  le  rapport  du  lieutenant  en  la  justice  de  la  ba- 
ronnie  de  Vitteaux,  publié  par  l'Académie,  —  Mémoires, 
4»  série,  t.  VIII,  lxxv,  —  n'offre  pas  des  garanties  suffi- 
santes d'impartialité.  Jean-Charles  Filsjean  de  Sainte- 
Colombe  était,  à  juste  titre,  fort  impopulaire  à  Vitteaux 
comme  ailleurs  et  au  sein  même  de  sa  compagnie  ;  son 
meurtre  s'explique  donc  aisément, on  ne  dit  pas  se  justifie, 
étant  données  les  conditions  générales  des  esprits  à  cette 
époque.  Or  le  procès-verbal  du  lieutenant  de  justice  est 
à  dessein  muet  sur  les  circonstances  qui  ont  précédé  et 
amené  l'assassinat  aussitôt  dénaturé  par  l'esprit  de  parti. 

La  discussion  de  M.  Durandeau  fondée  non  sur  le  procès- 
verbal  lui-même,  mais  sur  le  très  court  extrait  qu'en  a  pu- 
blié le  Moniteur  du  8  mai  1790,  ne  parait  pas  à  M.  Oursel 
assez  suffisamment  appuyée  de  preuves  pour  permettre  de 
contester  l'exactitude  d'une  pièce  officielle  rédigée  aus- 
sitôt après  l'événement.  Que  M.  Filsjean  ait  été  fort  impo- 
pulaire à  Vitteaux  et  ailleurs,  cela  ne  fait  pas  de  doute, 
mais  là  n'est  pas  la  question  ;  il  s'agit  de  savoir  si.  par  d'im- 
prudentes paroles,  par  une  attitude  provoquante,  par  des 
gestes  plus  ou  moins  significatifs,  il  donna  lieu  à  l'explo- 
sion de  fureur  dont  il  fut  victime.  Or  M.  Durandeau.  et  cela 
csl  regrettable,  ne  fait  aucune  lumière  nouvelle  sur  ce  point, 
et  la  question  demeure  entière.  Mais  il  a  noté  un  détail 
intéressant  sur  l'acte  de  décès  de  Filsjean  et  on  le  doil 
remercier  de  l'avoir  mis  au  j"ur. 

Au  sujet  de  L'accusation  d'être  un  accapareur  portée  contre 
ML  de  Sainte-Colombe  lors  de  l'émeute  des  grains  à  Dijon  en 
1775,  et  qui  amena  le  pillage  de  son  hôtel,  M.  Chabeuf  fait 
observer  que  dans  l'ancienne  France,  alors  que  ne  s'était 
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pas  encore  établi  l'équilibre  universel  des  approvisionne- 
ments, elle  affolait  les  populations  et  les  portait  aux  derniers 
excès.  Il  y  avait  là  certainement  une  tradition  confuse  et  per- 
sistante des  terribles  famines  du  moyen  âge,  et  des  disettes 
souvent  si  graves  encore  des  temps  plus  modernes.  Aujour- 
d'hui la  suppression  des  douanes  intérieures,  l'abaisse- 
m?nt  des  tarifs  d'importation,  l'accroissement  et  la  rapidité 
des  approvisionnements  dus  à  la  navigation  et  à  la  traction 
à  vapeur, ont  rendu  presque  impossibles  les  faits  périodiques 
d'autrefois.  Mais  il  n'y  a  guère  plus  d'un  demi-siècle,  en 
ISi-G,  dans  une  année  sinon  de  famine,  du  moins  de  disette 
générale  et  de  cherté,  à  Buzançais,  Indre,  un  propriétaire 
nommé  Chambert,  accusé  d'accaparement,  fut  massacré 
dans  une  émeute  populaire  avec  des  raffinements  de  féro- 
cité qui  dépassent  et  de  beaucoup  ce  que  l'on  vit  à  Vifteaux 
en  1790. 


Séance  du  mercredi  25  février  1903. 
pi'.ésidence  dem.  eu \bkvv,  président . 

Sur  le  procès-verbal,  M.  Oursel  fait  observer  que  d'une 
nouvelle  communication  de  M.  Durandeau,  il  résulte  que 
la  brochure  citée  à  la  dernière  séance,  sans  indication  de 
date,  mais  postérieure  à  celle  qui  a  pour  titre  :  Une  exécu- 
tion 'populaire  à  Vitteaux,  remonte  elle-même  à  quelques 
années  ;  ce  détail  ne  modifie  d'ailleurs  en  rien  les  premières 
conclusions  posées. 

Le  secrétaire  général  du  Congrès  international  bota- 
nique qui  doit  se  réunira  Vienne  (Autriche),  en  1905, 
adresse  à  l'Académie  la  liste  des  membres  du  Comité  d'or- 
ganisation, dont  les  présidents,  élus  par  le  Congrès  de  Paris 
en  1900,  sont  : 

Dp  Richard,  chevalier  de  Wettstein,  professeur  à  l'Uni- 
versité de  Vienne  ; 

HT 
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Dr  Jules  Weisner,  conseiller  aulique,  professeur  à  la 
même  université. 

L'Académie  des  sciences,  des  lettres  et  des  arts  d'Amiens, 
fait  connaître  les  conditions  du  concours  ouvert  par  elle 
sur  la  question  suivante  :  Etude  sur  la  lumière.  Un  prix 
de  800  fr.  sera  décerné,  s'il  y  a  lieu. 

La  société  Batave  de  Philosophie  expérimentale  de  Rot- 
terdam envoie  le  programme  du  concours  ouvert  sur 
diverses  questions  scientifiques.  Les  manuscrits  devront 
être  adressés  au  Directeur  de  la  Société,  avant  le  1er  février 
1904. 

M.  le  président  donne  lecture  de  trois  lettres  par  lesquelles 
MM.  Eugène  Bataillon,  professeur  de  Biologie  générale  à 
la  Faculté  des  Sciences  de  l'Université  de  Dijon  ;  Paul 
Jobard,  maître  imprimeur,  et  Alphonse  Mathev,  inspecteur 
des  Forêts,  sollicitent  l'honneur  d'appartenir  à  l'Académie  à 
litre  de  membres  résidants.  Aucune  observation  n'étant 
faite  sur  la  position  de  ces  candidatures,  M.  le  président 
nomme  les  commissions  qui  auront  à  présenter  leurs 
rapports  à  la  prochaine  séance.  Elles  sont  composées  ainsi 
qu'il  suit  :  pour  M.  Bataillon,  MM.  Collot,  Mérav  et  Moc- 
query;  pour  M.  Jobard.  MM.  d' A  r  ban  mont,  Met  ma  n,  <  hirsel  ; 
pour  M.  Malbey,  MM.  Collot,  Méray  et  Picard. 

M.  le  président  fait  connaître  que,  le  samedi  21  février 
1  '.103,  conformément  au  désir  exprimé  par  la  compagnie 
dans  une  séance  précédente,  MM.  Chabeufel  Huguenin  ont 
fait  transporter  de  l'ancien  au  nouveau  cimetière  les  restes 
de  Gabriel  Peignot.  Né  à  Arc-en-Barrois,  Bourgogne. 
aujourd'hui  département  de  la  Haute-Marne,  le  15  mai 
1707,  Etienne-Gabriel  Peignot  fut  principal  du  collège 
de  Vesoul,  proviseur  de  celui  de  Dijon,  puis  inspecteur 
d'Académie;  sous  la  Restauration  il  avait  été  inspecteur  «le 
la  librairie,  c'est-à-dire  censeur.  Le  8  décembre  1813,  il 
était  reçu  a  l'Académie  comme  membre  résidant,  on  deve- 
nait vice-président  en  1829  et  président  en  1833.  C'est  sous 
sa  présidence  que  l'Académie  a  été  reconnue  par  ordon- 
nance royale  du  22  octobre  1X33,  homologuant  les  statuts 
établis  par  la  délibération  du  31  juillet  précédent.  <»n  n'a 
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pas  à  donner  ici  même  un  aperçu  de  ses  nombreux  ouvrages 
dont  beaucoup  ont  pour  objet  des  bagatelles,  mais  n'en  sont 
pas  moins  recbercbés  des  amateurs.  Il  en  est  d'ailleurs  qui 
sont  d'une  valeur  plus  sérieuse,  et  à  tout  prendre  le  grand 
mérite  de  Peignot  est  d'avoir  été  l'un  des  premiers  qui  se 
soient  occupés  de  bibliographie  au  xixp  siècle.  Il  est  mort 
à  Dijon,  dans  la  maison  qui  porte  aujourd'hui  le  n°  35  de 
la  rue  de  la  Préfecture,  le  14  août  1849  ;  son  fils,  avocat, 
mourut  lui-même  quelques  années  plus  tard  et  la  descen- 
dance se  dispersa. 

C'est  pourquoi  il  a  paru  à  l'Académie  qu'il  lui  apparte- 
nait de  remplacer  la  famille  inconnue  et  lointaine,  dans 
ces  derniers  devoirs  rendus  à  celui  qui  porta  trente-six  ans 
le  titre  de  membre  résidant  et  honora  la  compagnie  autant 
par  son  caractère  que  par  ses  travaux. 

M.  Metman    revient    avec   quelques  détails   sur  un  cor- 
respondant dont  M.  Mocquery  avait  annoncé  la    mort  en 
1901  mais  il  ne   sera  jamais  trop  parlé   d'un    homme  de 
talent,  dont  ie  nom  d'ailleurs  est  lié  à  l'histoire  de  Dijon  au 
xixe  siècle.    M.   Auguste-Napoléon    Parandier  était   né   à 
Arbois,  Jura,  le  24  germinal   an  IX,  —  14  avril  1804. — 
11  se   destina  d'abord  à    l'Ecole  Normale  supérieure,  mais 
celle-ci  ayant   été   licenciée    en    1823,   il  entra   à   l'Ecole 
Polytechnique   dont  il   sortit  le  deuxième  en   1825,  pour 
être  classé  major  de  la   promotion  d'entrée   à    l'Ecole   des 
Ponts  et  Chaussées.  On  ne  retracera  pas  ici   la  longue  et 
brillante  carrière  de  M.  Parandier,  telle  qu'elle  est  donnée 
dans  les  Annales  des  Ponts  et  Chaussées,  4e  trimestre  de 
1901,  n°  46  ;  on  notera  seulement  ce  fait  que  le  24  juin  1842, 
M.  Parandier  fut  appelé  à  Dijon  comme  ingénieur  en  chef 
du  service  des  études  et  travaux  pour  la  ligne  de  Dijon  à 
Chalon  qui  constituait  le   premier    tronçon  de  voie  ferrée 
exécuté  dans  la  région  ;  il  était  en  même  temps  chargé  du 
service  d'études  d'une  voie   ferrée  devant  relier  Dijon    à 
Mulhouse.  A  l'occasion  de  la  pose  de  la   première  pierre 
du  viaduc  de  la  porte  d'Ouche  par  le  duc  et  la  duchesse  de 
Nemours,  le    17  septembre    1843,  M.  Parandier  avait  fait 
lithographier  un  projet  commode  et  élégant  qui,   réalisé, 
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eut  été  un  ornement  pour  la  ville;  malheureusement  le 
refus  du  conseil  municipal  de  contribuer  à  la  dépense  le  fil 
remplacer  par  la  construction  massive  et  pi  us  qu'incommode 
encore  existante,  mais  destinée  à  disparaître  dans  un 
avenir  prochain. 

M.  Parandierful  retraité  le  îi  avril  1874,  comme  inspec- 
teur général  de  lrft  classe  et  fait  commandeur  de  la  Légion 
d'Honneur.  Il  avait  été  fait  chevalier  en  184-2  et  officier 
en  185i.  Le  collège  électoral  de  Montbéliard  l'avait  envoyé 
à  la  chambre  des  députés  en  18i3,  et  de  1 838  à  1870  il  fut 
conseiller  général  du  Doubs. 

Il  s'est  éteint  en  mai  1901,  h  97  ans,  en  pleine  santé 
physique  et  morale,  dans  son  château  des  Tourillons,  près 
d'Arbois,  qu'il  a  légué  avec  une  dotation  importante 
à  la  Société  nationale  d'Agriculture  de  France,  pour  y 
fonder  un  institut  géologique.  M.  Parandier  était  non  seu- 
lement ingénieur  du  plus  haut  mérite,  mais  encore  un 
géologue  distingué  et  un  agronome  de  premier  ordre.  Il  ap- 
partenait à  l'Académie  comme  correspondantdepuisle  lGdé- 
cembre  1891. 

Les  funérailles  ont  été  célébrées  à  Arbois  le  27  mai 
1901. 

M.  le  vicomte  d'Avout  lit  la  notice  suivante  sur  l'histoire 
et  les  transformations  du  Journal  des  Savants: 

»  Il  fut  fondé  en  1664  par  Denis  de  Salin,  conseiller  à  la 
Grand'Chambre  du  Parlement  de  Paris,  pour  ■■  taire  sa- 
voir tout  se  qui  se  passe  de  nouveau  dans  la  République 
des  Lettres  ».  Ainsi  débute  le  préambule  du  Ier  numéro. 
Le  Journal  rendait  compte  des  ouvrages  qui  s'imprimaient 
en  Europe,  donnait  la  nécrologie  et  la  bibliographie  des 
auteurs  venus  à  décéder,  tenait  ses  lecteurs  au  couranl  des 
progrès  des  sciences  exactes  et  naturelles,  el  les  renseignait 
enfin  sur  le^  a<  les  des  tribunaux  ecclési  istiques,  censures 
de  Sorbonne,  faits  universitaires,  etc.  1!  paraissait  sons  le 
patronage  de  Colbert,  el  avec  privilège  pour  20  ans.  Ces! 
le  premier  journal  littéraire  et  savanl  qui  ail  existé;  on 
peut  citer  au  début,  parmi  les  rédacteurs  permanents,  le 
romancier    Gomberville,    le  vieux  poète  Chapelain,  tous 
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doux  de  l'Académie  française,  et  des  collaborateurs  d'occa- 
sion tels  que  M""'  de  Sablé. 

«  Le  Journal  s'attira  bien  tût  des  ennemis,  d'abord  parmi 
les  gens  de  lettres,  choqués  de  la  liberté  avec  laquelle  leurs 
ouvrages  étaient  critiqués,  puis,  au  point  de  vue  religieux, 
parmi  les  adversaires  du  gallicanisme.  La  Cour  de  Rome 
intervint,  Sallo  se  retira,  et  fut  remplacé  par  l'abbé  Gallois, 
puis  par  l'abbé  de  la  Roque.  Ce  fut  une  période  difficile, 
pendant  laquelle  le  Journal  parut  très  inexactement;  sa 
rédaction  laissait  à  désirer.  Il  fut  relevé  par  le  président 
Cousin,  qui  le  dirigea  avec  succès  jusqu'en  1701. 

«  A  ce  moment  le  Journal,  jusque-là  simplement  pa- 
troné  par  le  Gouvernement,  devint  une  institution  d'Etat. 
Le  Chancelier  en  prenait  la  direction,  et  nommait  le  bureau 
chargé  de  la  rédaction:  citons  les  noms  de  Fontenelle  pour 
les  mathématiques  et  de  Verlot  pour  l'histoire.  Les  confé- 
rences avaient  lieu  au  Ministère  de  la  Justice;  le  bureau 
se  composait  d'auteurs,  touchant  un  traitement  fixe  et  de- 
vant fournir  un  certain  nombre  d'articles,  et  d'assistants. 
Le  Journal  paraissait  chaque  mois,  par  abonnements  dont 
le  prix  était  de  16  livres  pour  Paris,  20  livres  4  sols  pour 
la  province. 

«  La  seconde  moitié  du  xvmesiècle,jusqu'àlaRévolution, 
fut  particulièrement  prospère  pour  le  Journal  des  savants  ; 
ses,  rédacteurs,  au  début  du  siècle,  furent  Rernouilli, 
Malebranche,  Leibnilz;  plus  tard,  Laplace,  Mairan,"  Vol- 
taire, Daunou.  En  1750,  l'abbé  de  Claustre  dressa  la  table 
des  articles  parus  depuis  la  fondation.  En  1791,  parmi  les 
rédacteurs,  on  citait  l'abbé  Barthélémy,  Daubenton,  Baillv, 
Lalande.  Mais  l'existence  devenait  de  plus  en  plus  dif- 
ficile; en  vain  le  Journal  cherchait-il  à  vivre  en  protes- 
tant de  son  attachement  aux  principes  nouveaux,  au  mois 
de  novembre  1792,  Danton  étant  Ministre  de  la  Justice,  le 
bureau  fut  dissous. 

«  Une  tentative  de  résurrection  eut  lieu  en  1796;  mais  le 
Journal  ne  renaît  définitivement  qu'en  1816,  sous  le  garde 
des  sceaux  Barbé-Marbois,  et  grâce  aux  démarches  ins- 
tantes de  Silvestre  de   Sacy  ;  il    reçoit   l'organisation    avec 
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laquelle  il  a  vécu  sauf  quelques  modifications, pendanltout 
le  xix' siècle.  Le  bureau  était  composé  de  quatre,  puis  six 
assistants  et  de  douze  auteurs  sous  la  présidence  du  (larde 
des  Sceaux,  mais  en  1857,  elle  fut  transférée  à  l'Instruction 
publique;  les  auteurs  reçoivent  une  indemnité  de  500   fr., 
et  deviennent  assistants  à  l'ancienneté.  Les  honoraires  des 
articles  sont  fixés  à  la  somme   de   20  francs  par  page,  ré- 
duite plus  tard  a  10  francs.  Le  Journal   est  subvention  i  é 
par  la  caisse  du  sceau  et  imprimé  gratuitement   à  l'Impu- 
merie  royale.  Tous  les  membres  du  bureau,  à  ce   moment, 
appartiennent  à  l'Institut  ;  citons  parmi   eux    Dacier,   Sil- 
vestre  de  Sacy,  Cuvier,    Daunou,   Quatremère  de   Quint  y. 
Biot,  Raynouard,  Gay-Lussac,  Raoul  Rochette. 

«  La  période  de  1816  à  1838  fut  celle  où  le  Journal  rem- 
plit le  mieux  son  but,  par  une  série  d'études  critiques  sur 
les  anciennes  civilisations  de  l'Orient,  sur  la  littérature 
romaine,  sur  les  sciences  et  la  philosophie.  Aux  noms  pré- 
cédemment cités  viennent  se  joindre  ceux  d'Eugène  Bur- 
nouf,  de  Victor  Cousin. 

«  La  période  de  1838  à   1872  Fut  plus  brillante  encore 
peut-être,  avec  Mignet,  Flourens,  Chevreul  ;  mais   on  vil 
alors  le  Journal  dévier  un  peu  de  sa  véritable  voie.  La  note 
personnelle  y  devint  trop  accentuée  :  on  insérait  de  longues 
dissertations  où    le   sujet,    point   de   départ,  disparaissait 
comme  noyé  dans  des  développements  étrangers.  Nombre 
de  ces  articles  révélaient  plus  de    talent   d'exposition    que 
de  compétence  :  la  littérature   moderne  prédomine  tandis 
que  l'archéologie,  les  études  sémitiques  et  indiennes  dispa- 
raissent; les  articles  atteignent   un. «  longueur  démesurée, 
e  Cette  situation  se  prolongea  après  la  guerre,  jusqu'en 
1881,  malgré  la  présence  de  Renan.    Egger,  J.   Bertrand, 
Maury,  Quatrefages;  la  philosophie  prenait  une  place  exa- 
gérée ;  d'un  autre  côté,  certains  articles  n'étaient  que    dé- 
coupures faites  dans  des  ouvrages  spéciaux.   —   Les  direc- 
tions Léopold  Delisleet  Hauréau (1891-1902)  marquent  un 
progrès:    l'égyptologie,    la  philologie,    L'orientalisme,     la 
paléologie,  l'archéologie  reparaissent;  le  nombre  des   ou- 
vrages analysés  s'att  rotl  en  même  temps   que  diminue  lu 
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longueur  des  mémoires;  chaque  menïbre  du  bureau  four- 
nit régulièrement  ses  trois  articles  annuels. 

«  Mais  dès  ce  moment  le  Journal  des  savants  est  battu 
en  brèche  par  la  commission  du  budget  qui  veut  réaliser 
une  économie  de  23.000  francs.  Tel  était  en  effet  le  chiffre 
de  la  subvention  gouvernementale  à  laquelle  venait  se 
joindre  une  somme  de  6.000  francs  versée  annuellement 
par  la  maison  Hachelte  qui,  en  échange,  encaissait  les 
abonnements.  Tout  d'abord,  les  frais  d'impression,  que  le 
Ministère  prenait  jusqu'alors  à  sa  charge,  sont  laissés  au 
compte  du  journal.  Au  budget  de  1901,  la  subvention  est 
rayée  d'un  trait  de  plume;  il  ne  reste  pour  tout  actif  que  les 
6.000  francs  de  la  maison  Hachelte  et  une  somme  de  ii.OOl) 
francs  que  verse  annuellement  le  ministère,  moyennant  la 
remise  d'un  certain  nombre  d'exemplaires.  On  allait 
périr,  lorsqu'une  heureuse  solution  intervint. 

«  L'Institut  vint  au  secours  du  Journal,  et  dans  sa 
séance  du  5  mai  1901,  il  en  accepta  le  patronage  et  la  di- 
rection. Un  comité  directeur  de  cinq  membres,  dont  un 
par  Académie  fut  nommé,  et  comprend  MM.  G.  Paris  (1), 
L.  Delisle,  Berthelot,  Guiffrey,  Dareste.  On  vota  une  sub- 
vention de  10.000  francs.  La  maison  Hachette  prend  à  sa 
charge  les  frais  d'impression  et  perçoit  le  montant  des 
abonnements,  lequel  s'élève  à  6.000  francs  et  compense  à 
peu  près  lesdits  traits.  Avec  la  subvention  ministérielle  de 
5.000  francs,  le  Journal  possède  ainsi  un  budget  annuel 
de  21.000  francs  au  lieu  des  31.000  francs  d'autrefois.  — 
Le  Journal  peut  subsister  ainsi  avec  économie,  il  est  vrai, 
et  en  restreignant  le  chiffre  des  honoraires  des  articles,  déjà 
si  considérablement  réduit.  Son  existence  est  assurée,  ce 
qui  est  l'essentiel;  on  espère  d'ailleurs  augmenter  le  nom- 
bre des  abonnements;  mais  pour  le  moment,  les  envois  du 


(I)  M.  Gaston  Paris,  de  l'Académie  française,  administrateur 
du  Collège  de  Fiance,  est  mort  à  64  ans.  le  5  mars  1903.  Fils  du 
célèbre  historien  Paulin  Paris,  il  était  né  à  Àvenay  (Manche),  le 
9  avril  1839. 
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Ministère  à  titre  gracieux  sont  sinon  supprimés,  du  moins 
notablement  réduits. 

«  Quant  au  programme  du  Journal  ainsi  reconstitué,  on 
entend  le  réduire  désormais  aux  connaissances  historiques, 
mais  dans  l'acception  la  plus  large  de  ce  terme,   c'est-à- 
dire  qu'on  y  comprendra  l'histoire   politique,    géographi- 
que, économique,  sociale  des  religions,   des  philosophies, 
des  lettres,  des  arts,  des  sciences,  des  langues.  Le  Journal 
écartera  ce  qui  est  spécial  aux  sciences  mathématiques  et 
naturelles,  àla  médecine,  à  la  physiologie,   à  l'agriculture, 
toutes  branches  ayant  pris  un  développement  considérable, 
et  étant  pourvues  d'ailleurs  de  revues  et  traités   spéciaux: 
bref,  ne  pouvant  plus  remplir  complètement  le  programme 
de  son  fondateur,  il  le  modifie  et  le  restreint  dans  un    sens 
déjà  indiqué  depuis    plus    d'un  siècle.    L'étendue  des  ar- 
ticles  sera  également  abrégée,  et,  sauf  le  cas  exceptionnel, 
on   préférera  ceux  de  5  à  10  pages.  On  fera  la  critique  lit- 
téraire et  philosophique  de  la  France  et  de   l'étranger  ;    on 
donnera    les  nouvelles  académiques  puisque  le  Journal  est 
désormais  sous   le  patronage   de    l'Institut.   En     somme, 
danscelte  transformation,  le  Journal  s'adresse  plus  que  ja- 
mais au  public  lettré,    et   il  espère    que  celui-ci  l'aidera  à 
vivre. 
M.  Chabeuffait  la  communication  suivante: 
«  M.  Emile  Roy,  professeur  de  littérature  française  à  la 
Faculté  des   Lettres  de  notre  Université,  m'a   fait    sur  les 
anges  pleurants  du  l'uils  de  Moïse  une  communication  qui 
me  parait  de  nature  à  intéresser  l'Académie. 

«  On  connaît  le  beau  parti  décoratif  que  donnent  ces  six 
Anges  supportant  de  leurs  corps  inclinés  et  de  leurs  ailes 
déployées  1;>  plateforme  élargie  où  s'accomplit  le  mystère 
de  la  Rédemption  annoncé, commenté  par  les  six  prophètes 
de  la  base.Ce>  anges,  que  regarde  peu  le  spectateur  absorbé 
par  l'admiration  des  figures  principales,  expriment  tous  la 
douleur:  mais  pour  M.  Royce  n'est  pas  là  une  interpré- 
tation personnelle  de  celui  qui  a  créé  ce  bel  ensemble.  Il 
ne  faut  jamais  l'oublier,  en  effet,  les  conceptions  de  l'art. 
ai    moins    dans   lu  traduction   réelle   ou    symbolique  des 
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scènes  religieuses,  n'étaient  pas  abandonnées,  comme  de 
nos  jours,  à  l'imagination  et  à  la  volonté  du  sculpteur,  du 
verrier  ou  du  peintre.  Des  clercs  très  versés  dans  les  écri- 
tures élaboraient  minutieusement  les  programmes  à  expri- 
mer dans  la  pierre,  le  vitrail  ou  la  peinture  murale,  et  rien 
n'y  était  laissé  au  basard.  Il  en  sera  encore  ainsi  au  seuil 
du  xvie siècle,  et  les  cardinaux  lettrés  de  lacourponlificale, 
Alidosi,  Bembo,  Bibbiena,  donnent  à  Raphaël  les  pro- 
grammes des  grandes  fresques  synthétiques  dont  il  couvrira 
les  murs  du  Vatican. 

«  Représenter  des  anges  pleurant  sur  les  souffrances  et 
l'immolation  du  Christ,  donner  à  des  créatures  supérieures 
à  l'homme  des  passions  tout  humaines,  aurait  paru  témé- 
raire en  un  temps  où  par  respect  on  conservait  la  noblesse 
et  le  calme  à  l'agonie  terrestre  du  Christel  aux  souffrances 
morales  de  la  Vierge.  Il  fallait  y  être  autorisé  par  un  texte 
des  Ecritures,  or  ce  texte  existe,  il  est  dans  Isaïe,  cap.xxxiu, 
vers.  7  :  «  Ecce  videntes  clamabant  foris,  Angeli  pacis 
amare  flebunt.  »  Les  anciens  sermonnaires,  ceux  du 
xve  siècle  surtout,  l'avaient  appliqué  au  mysière  du  Golgo- 
tha;  et  on  le  rencontre  notamment  dans  Gabriel  Barelette, 
Barelete,  Birlelte,  le  nom  est  écrit  de  ces  diverses  ma- 
nières, en  latin  Gabriel  Barletla,  Dominicain  italien,  mort 
en  1470  ;  on  s'est  plu  à  le  comparer  à  Lacordaire,ce  qui  est 
peut-être  excessif.  In  die  parasœves  (vendredi  saint) 
Sermo  de  passione  domini  nostrl  Jesu  Christi  devotis- 
simus.  Exuud.  f°  175  v°  Tertio  omnis  creatura  irratio- 
nalis  (Hteronymus  sup.  Math.)  Omnis  creatura  compa- 
titur  Christo  morienti.  Sol  obscuratur  ;  Terra  movetur, 
etc.  Sepulchra  aperiuntur.  Quarto  (Isa.  xxxm),  Angeli 
pacis  amare  flebunt.  Quinto,  Maria  virgo. 

«  Mais  cette  interprétation  par  les  sermonnaires  et  les 
artistes  du  passage  célèbre  d'Isaïe,  est,  au  point  de  vue  de 
l'exégèse,  un  contre-sens  avéré.  Angélus  a  dans  la  Vulgate 
le  sens  général  de  messager,  héraut,  c'est  le  ayyù.oç  des 
Grecs,  et  il  n'a  la  signification  d'ange,  que  lorsqu'il  s'agit 
d'un  envoyé  du  Seigneur.  Est-ce  le  cas  du  passage  d'Isaïe? 
Non.  Il  y   est  question,  en    effet,  de  la  désolation   de  la 
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Judée,  ravagée  par  l'invasion  de  Sennacherib,  et  les  anges 
de  la  paix  sont  simplement  ici  les  hérauts  envoyés  pour 
traiter.  Il  est  à  remarquer  que  l'erreur  a  eu  la  vie  longue, 
puisque  l'interprétation  inexacte  du  passage  se  rencontre 
dans  la  traduction  de  la  Bible,  par  Lemaistre  de  Sacy. 

«  Le  verset  d'Isaïe  est  déjà  cité  dans  le  mystère  de  la  Pas- 
sion de  Greban,  1450  tierce  journée,  vers  2651-5. 

«  M.  Emile  Roy  se  demande  encore  s'il  n'y  a  pas  un  sens 
svmbolique  dans  l'emplacement  singulier  choisi  pour  le 
calvaire  élevé  au  milieu  d'un  puits  d'eau  vive;  avec  les 
hommes  du  moyen  âge,  surtout  ceux  du  xv%  il  ne  faut  pas 
craindre  d'admettre  les  subtilités  de  ce  genre.  On  peut  voir 
alors  dans  le  puits  de  la  Chartreuse  une  intention  symbo- 
lique qui  traduit  aux  yeux  la  régénération  de  l'humanité 
lavée  dans  le  sang  du  Christ.  Dans  son  livre  sur  l'art  reli- 
gieux au  xuie  siècle,  M.  Maie  a  interprété  de  celte  façon  di- 
verses légendes  analogues,  Longin,  etc..  et  saint  Augustin 
l'avait  déjà  fait  pour  l'hémorroïse  et  la  Samaritaine. 

«  La  bibliothèque  publique  de  Dijon,  n°  2379,  possède, pro- 
venant de  celle  dos  Dominicains,  un  exemplaire  des  ser- 
mons de  Gabriel  Barletta, 2v.  petit  in-N  relirs  en  un  seul, 
golbique,  imprimé  à  Lyon  en  L 52 i.  Il  y  a  une  autre  édi- 
tion aussi  de  Lvon  en  1594.  On  trouve  une  nolicesur  Gabriel 
Uaiietta  dans  Scriplores  ordihis  Pvœdieatorum  Recensùi, 
tome  I,  p.  8ii,  Bibliothèque  de  Dijon.    » 

M.  Oursel  continue  la  lecture  commencée  à  l'une  des  pré- 
cédentes séances  du  vovage  de  Courtépée  aux  diverses  ab- 
bayes  du  bailliage  de  la  Montagne. 


Séance  du  11  mars  1903. 

PRÉSIDENCE    DE    M.  CHABEUF,  président. 

M.  le  présidenl  lit  une  lettre  du  Kl  mars  [903  el  datée  de 
Breuray-les-Favemey,  Haute-Saône,   par   laquelle  M.  G. 
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Peignot  remercie  l'Académie  d'avoir  pris  soin  de  faire 
transférer  de  l'ancien  au  nouveau  cimetière  les  restes  de 
son  bisaïeul,  Gabriel  Peignot. 

M.  Aléray  olfre  à  l'Académie  de  la  part  de  M.  Boirac, 
recteur  de  l'Académie  de  Dijon, une  brochure  —  Petite  clé 
en  quatre  langues  delà  langue  internationale  Espéranto, 
Dijon,  Jobard,  in-8°,  1903. 

La  revue  le  Polybiblion  demande  l'envoi  du  dernier 
volume  des  mémoires  dont  il  sera  fait  un  compte  rendu 
dans  un  des  plus  prochains  numéro.  Comme  les  années 
précédentes,  l'Académie  fait  droit  à  cette  demande. 

Le  bibliothécaire  du  ministère,  à  Washington,  informe 
l'Académie  que  l'abondance  des  publications  de  son  dépar- 
tement l'oblige  à  changer  le  mode  de  distribution.  Chaque 
mois  il  enverra  la  liste  des  ouvrages  publiés  aux  sociétés 
correspondantes  qui  sont  priées  d'y  noter  les  publications 
qu'elles  désirent  et  de  retourner  la  liste  ainsi  annotée  au 
ministère  de  l'agriculture  qui  s'empressera  d'envoyer  les 
volumes  demandés. 

M.  Cornereau,  trésorier,  donne  lecture  de  l'état  financier 
de  l'Académie  pour  l'exercice  1902,  tel  qu'il  a  été  approuvé 
par  le  bureau  et  le  comité  d'administration  ;  l'Académie 
homologue  le  rapport  présenté  et  vote  des  remerciements  à 
son  trésorier. 

L'ordre  du  jour  appelle  le  vote  sur  les  trois  candida- 
tures présentées  à  ia  dernière  séance  ;  sont  élus  au  scrutin 
secret  membres  résidants  :  sur  le  rapport  de  M.  Collot, 
M.  Eugène  Bataillon,  professeur  de  Biologie  générale  à  la 
Faculté  des  Sciences  de  l'Université  de  Dijon,  section  des 
Sciences. 

Sur  le  rapport  de  M.  J.  d'Arbaumont,  M.  Paul  Jobard, 
imprimeur  à  Dijon,  membre  titulaire  de  la  Commission 
départementale  des  Antiquités,  section  des  Lettres. 

Sur  le  rapport  de  M.  Etienne  Picard,  M.  Alphonse  Ma- 
they,  inspecteur  des  Forêts,  à  Dijon,  section  des  Sciences. 

Notification  de  leur  élection  sera  faite  aux  nouveaux 
membres  par  M.  le  secrétaire,  et  il  est  décidé  qu'ils  seront 
invités  à  prendre  séance  à  celle  du  25  mars, 
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M.  Cornereau  communique  à  l'Académie  la  lithographie 
représentant  le  projet  de  M.  Parandier  pour  le  passage  de 
la  voie  ferrée  de  Paris  à  Lyon,  sur  l'emplacement  de  l'an- 
cienne porte  d'Ouche.  Cette  lithographie  montre  un  viaduc 
à  nombreuses  arcades,  celle  du  milieu  plus  large  et  beaucoup 
plus  haute  formait  comme  un  arc  de  triomphe  dans  lequel 
M.  Parandier  utilisait  en  applique  les  trophées  de  pierre 
qui  surmontaient  autrefois  les  deux  pavillons  où  s'ap- 
puvait  la  grille,  et  comme  cet  arc  dépassait  de  beaucoup 
le  niveau  de  la  voie,  le  cintre  était  sous-tendu  par  une 
pi^serelle  en  fer  qui  portait  les  rails.  Sur  la  balustrade, 
à  chaque  pied  droit,  correspondait  le  buste  d'un  grand 
homme  bourguignon. 

Cette  lithographie  porte  la  lettre  suivante  qu'il  est  inté- 
ressant de  reproduire  comme  un  monument  de  l'histoire 
dijonnaise  au  dernier  siècle. 

CHEMIN  DE  FER  DE  PARIS  A  LYON 

TRAVERSÉE    DE    DIJON 

Viaduc  de  la  porte  d'Ouche. 

SOUS  LE  RÉGNE  I>K  S.  M.  LOI  IS-PHIL1PPE  Ier,  ROI  m:> 
FRANÇAIS,  LE  XVII  SEPTEMBRE  MDCCCXLIII,  s.  A.  H.  M-1'  LE  DUC 
i>E  NEMOURS  A  POSÉ  LA  PREMIÈRE  PIERRE  1>E  CE  Vl.vi.i  C  Dl 
CHEMIN  DE  FER  DE  PARIS  A  LYON,  M.  TESTÉ,  MINISTRE  ET 
M.  LEGRAND,  SOUS-SECRÉTAIRE  D'ETAT  DES  TRAVAUX  PUBLICS, 
M.  NAU  DE  CHAMPLOUIS,  PAIR  DE  FRANCE,  PRÉFET  DE  LA 
C  ITE-D'OR,  M.  VICTOR  DUMAY,  MAIRE  DE  LA  VILLE  DE  DIJON, 
M.  PARANDIER,  INGÉNIEUR  EN  CHEï  CHARGÉ  DE  LA  DIRECTION 
DES   lit  W  \i   \  . 

Dijon.  Iiili.  G ua sco- Jobard.  /•-'.  Masaros,  lilli. 

M.  Chabeuf  appelle  l'attention  de  l'Académie  surir  torsj 
en  marbre  blanc,  Apollon  citkarède,  au  musée  de  Dijon, 
n°  1113.  Ce  beau  morceau  est  un    don  de  M.    le   colonel 

Marchand,  membre  résidant,  alors  capitaine  du  génie  à 
Toulon,  qui  l'avait  découvert  à  demi  enfoui  en  terre  dans 
un   jardin    des   environs    de   Toulon.    D'après     les    tradi- 
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tions  locales,  cette  slatue  mutilée  aurait  été    rapportée   de 
Grèce  au  xvme  siècle,  par  l'amiral  de   Grasse,  un  des  meil- 
leurs marins  qu'ait  eus  la  France    dans    les   dernières   an- 
nées de  l'ancien  régime  et   qui  était    né  à  Valette  en  Pro- 
vence.   11   n'v  a   aucun   doute  sur  l'attitude  de  la  slatue 
primitive,  elle  est  donnée,  en  eiîet,  par  plusieurs  pierres 
o-ravées  dont  une  est  reproduite  dans  le  recueil  Galerie   de 
Florence,  par  Wicar,   Bibliothèque  publique,  de  Dijon.    Il 
existe  de  cette  intaille  ou   d'une  autre  analogue,    une   em- 
preinte dans  les  vitrines  du    musée.  M.  Chabeuf  présente  à 
l'Académie  la  reproduction  en  phototypie  d'un  marbre  qui 
se  trouve  au  Vatican,  dans  le  musée  Pio-Clémenlin,  qui 
est  dû  à  Pie  VI.  Elle  porte  sur  le  socle  le  n°  15  et  celte 
inscription  :  PivsSextus  P.  M.  rest.  L'identité  avec  le  torse 
du  musée  est  complète  et  se  retrouve  dans  la  pose  générale, 
le  type  du  corps  et  de  la  tète  jusque    dans  ces   mèches  de 
cheveux  dont  les  traces  seules  se  voient  sur  le  marbre  de 
Dijon,   et    la  draperie;   les   restitutions    paraissent   porter 
dans  l'exemplaire  de    Rome   sur   le  nez,  la  main    droite, 
l'avant-bras  gauche,   le  pied  gauche,  enfin  la    plus  grande 
partie  du  trépied  et  de  lalyre.  L'exécution,  autant  du  moins 
que   l'on  peut   en  juger  d'après  une   phototypie,    est  fort 
belle,  non  supérieure  peut-être  à  ce  que  montre  le  torse  de 
Dijon,  mais  d'une  meilleure  conservation  épidermique.  11 
est  vrai  que  les  papes  ont  toujours  eu  à  leur  disposition  de 
bien  adroits  restaurateurs. 


Séance  du  25  mars  1903. 
présidence  de  m.  cuABEUF,  •président. 

Avant  d'ouvrir  la  séance,  M.  le  président  adresse 
aux  troix  membres  nouvellement  élus  et  qui  sont  présents, 
les  paroles  suivantes  : 
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«  Monsieur  Bataillon, 

«  Il  serait  sans  doute  prudent  à  moi  de  me  borner  à  vous 
souhailer  la  bienvenue  parmi  nous  ;  je  suis  si  distant,  en 
effet,  des  travaux  qui  vous  ont  déjà  donné  une  place  dis- 
tinguée dans  la  science  !  Mais  nous  vivons  en  un  temps  où 
il  n'est  à  personne  permis  de  demeurer  tout  à  fait  extérieur 
au  mouvement  scientifique,  il  convient  qu'un  homme  de 
ce  xxe  siècle  commençant  «ait  des  clartés  de  tout  »,  comme 
disait  Molière.  Un  profane  serait  ridicule  s'il  se  mêlait  de 
discuter  les  théories  d'un  Pasteur,  moins  toutefois  que  s'il 
les  ignorait  de  parti  pris. 

«  Vous  vous  êtes  donné,  mais  sans  préjudice  du  reste,  tout 
ne  se  tient-il  pas  dans  la  connaissance  du  monde  ?  à  une 
science  nouvelle  venue,  la  Biologie,  et  vous  voilà  titulaire 
de  la  première  chaire  qui  ait  été  créée  pour  elle  dans  les 
Universités  de  province.  Nous  entendions,  il  y  a  deux  se- 
maines, votre  collègue  M.  Col  lot  détailler  avec  compétence 
les  stades  de  votre  vie  laborieuse,  pt  c'est  du  respect  que 
nous  ressentions  devant  le  tableau  de  cette  longue  suite  de 
travaux  qui  semblent  d'un  homme  déjà  proche  du  soir  de 
la  vie  tandis  que  vous  êtes  à  peine  à  son  midi.  Il  me  sou- 
vient de  vos  belles  éludes  sur  les  eaux  potables  de  Dijon  ; 
j'étais  présent  à  votre  conférence  sur  Pasteur,  et  on  no- 
vembre 1902,  j'ai  entendu  —  grâce  à  vous  je  l'ai  relu  de- 
puis—  le  discours  sur  {es  Problèmes  de  l<t  vie  au  seuil  du 
xxe  siècle,  prononcé  par  vous  à  la  séance  de  rentrée  de 
notre  Université.  El  je  vous  ferais  peu  de  plaisir,  j'imagine, 
si  j'ajoutais  que  j'ai  suivi  d'un  bout  à  l'autre  votre  parole. 
et  -ans  effort  ni  peine.  Quoi  qu'il  fasse  pour  se  mettre  au 
niveau  de  son  auditoire  en  un  pareil  jour,  un  savant  tel  que 
vous  demeui  era  toujours  plu- nu  moins  au-dessus;  trop  bon' 
descendre  serait  descendre.  .Mais  j'en  ai  pu  saisir  assez  pour 
comprendre  quel  champ  nouveau  s'ouvre  à  l'activité  hu- 
maine dans  cette  science,  bien  jeune  encore  si  on  la  com- 
pare a  ses  aînées,  la  Biologie  générale. 

e  Le  mol  esl  ^rec,  la  chose  toute  moderne;  qu'était,  en 
effet,  la  vie  pour  les  Hellènes?  In  fait  dont    ils  jouissaient 
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en  artistes,  sans  en  chercher  ni  le  comment,  ni  la  place 
dans  le  monde,  je  ne  parle  pas  du  pourquoi,  et  qu'ils  dé- 
finissaient par  des  comparaisons  élégantes  et  justes  ;  c'était 
pour  eux  comme  l'harmonie  de  la  lyre.  Ils  comprenaient 
pourtant,  que  n'ont-ils  sinon  compris,  du  moins  en- 
trevu ?  cette  force  qui  pénètre  l'univers  entier  et  atteint  à 
ça  perfection  dans  l'homme.  Mais  comment,  avec  leurs 
moyens  d'observation  rudimentaires,  l'auraient-ils  pu  sur- 
prendre dans  ses  phénomènes  les  plus  cachés  ?  Celte  force, 
monsieur,  nous  ne  la  connaîtrons  jamais  que  comme  un 
attribut  de  la  matière  et  non  en  elle-même;  l'intelligence 
la  sent  partout,  nos  sens  ne  la  peuvent  atteindre.  Mais  nier 
qu'elle  existe  en  soi  serait  téméraire  et  à  tout  prendre  bien 
peu  scientifique.  Rappelons-nous  la  parole  profonde  de 
Leibniz:  «  Nihil  est  in  intellectu  quod  non  prius  fuerit  in 
sensu,  nisi  intellectus  ipse.  »  Oui,  la  force,  c'est-à-dire 
l'action  est  infuse  dans  toute  matière  créée;  dans  les  ma- 
tières inorganiques,  force  de  cohésion  moléculaire,  et  même 
un  peu  plus,  puisque  l'on  se  plaît  aujourd'hui  à  distin- 
guer entre  les  pierres  vivantes  et  les  pierres  mortes  ;  de  re- 
nouvellement, d'accroissement  dans  le  végétal  où  s'éveille 
nettement  la  vie  ;  plus  complète,  aspirant  déjà  à  la  per- 
sonnalité dans  l'animal  ;  parvenue  enfin,  à  son  plein  épa- 
nouissement terrestre  dans  l'âme  humaine  où  elle  se  fait 
personnelle,  consciente  et  libre. 

«  Aux  anciennes  méthodes,  à  l'observation,  au  calcul,  à 
l'expérience,  s'est  venu  joindre  un  procédé  nouveau,  la 
comparaison,  et  c'est  par  elle  que  nous  comprenons  le 
mieux  l'unité  merveilleuse,  le  rythme  serein  de  la  création. 
Et  le  champ  ouvert  n'est  pas  immense,  mais  infini  ;  des 
faits  que  l'on  croyait  acquis,  sont  remis  en  question,  des 
conquêtes  tout  d'un  coup  perdues,  et  c'est  à  peine  si  de 
temps  à  autre,  quelques  pierres  définitives  s'ajoutent  à  l'é- 
difice élevé  par  le  concours  de  toutes  les  sciences  à  cette 
science  une  qui  leur  est  ce  qu'est  à  ses  membres  le  corps 
humain.  Eh  bien,  cet  éternel  peut-être  ne  désespère  que 
les  impuissants  et  les  faibles,  il  est  plutôt  un  stimulant 
pour  les  forts,  en  leur  montrant  que   dans  sa  durée  d'être 
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personnel  et  même  d'humanité,  la  limite  est  en  l'homme 
non  dans  la  science  qui,  elle,  ne  prendra  jamais  sa  re- 
traite. Et  si  maintenant  on  s'en  venait  vous  demander  à 
quoi  servent  tant  d'expériences  de  laboratoire,  d'études  au 
microscope,  de  dissections  d'animaux  inférieurs,  vous  sou- 
venant que  Pasteur  et  Berlhelot  y  ont  usé  leur  vie,  vous 
répondriez  par  le  mot  de  Franklin  jeté  à  quelque  bel  esprit 
du  temps,  qui  lui  aussi  demandait  à  quoi  servait  une  décou- 
verte récente  :  «  A  quoi  sert  l'enfant  qui  vient  de  naître  "?  » 

«  Monsieur  Jobard, 

«  Je  me  sens  plus  de  plain  pied,  plus  à  l'aise  avec  vous, 
d'autant  que  le  meilleur  de  ma  courte  science  en  préhistoire 
m'est  venu  de  vos  entretiens,  de  vos  communications  à  la 
Commission  des  Antiquités,  enfin  de  votre  livre:  YArchêo- 
logie sur  le  terrain,  qui  a  reçu  partout  le  meilleur  accueil 
et  semble  même,  ù  merveille,  devoir  être  un  succès  do 
librairie.  Mais  vous  poursuivez  un  autre  but  que  celui  de 
faire  revivre  le  passé  à  demi  enseveli  dans  notre  sol  bour- 
guignon ;  imprimeur,  vous  aspirez  à  n'être  pas  seulement 
un  commerçant  qui  achète  du  papier  blanc  pour  le  revendre 
noirci;  vous  pensez  à  la  gloire  lointaine  deces  vieux  maîtres 
qui  étaient  de  vrais  artistes  en  typographie  et  en  même 
temps  des  énulils.  El  pour  descendre  quelques  échelons 
au-dessous  des  Aides,  des  Robert  Kiienne,  des  Chrislopbe 
Planlin,  vous  enviez  la  renommée  non  encore  abolie  parmi 
les  bibliopbiles.de  notre  excellent  Louis-Nicolas  Frantin.  Du 
reste  il  y  a  toujours  eu  de  bons  imprimeurs  à  Dijon  et  c'est 
viser  haut  que  de  vouloir  se  maintenir  parmi  les  meilleurs 
des  meilleurs;  une  telle  ambition  vous  est  de  droit  hérédi- 
taire permise. 

«  Ah!  faire  de  heaux  livres]  c'esl  une  ce uvre  plus  malaisée 
cent  fois  que  ne  se  l'imagine  le  public  toujours  porté  à  croire 
les  choses  d'autan I  plus  faciles  qu'y  parait  moins  la  peine 
prise.  Que  de  conditions  à  réunir  cependant  pour  plaire  aux 
connaisseurs  et  surtout  à  soi-même!  Chois  du  format,  du 
papier,  des  caractères  et  des  vignettes,  mise  en  page,  art  de 
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rythmer  le  texte  de  manière  à  ne  jamais  commencer  une 
page  par  une  demi-ligne,  tandis  qu'au  contraire  on  soutien- 
dra un  alinéa  copieux  par  un  nombre  suffisant  desyllabes  ; 
ne  faire  ni  trop  compact,  ni  trop  lâche,  éviter  les  blancs 
qui  traînent  ou  zigzaguent  à  travers  la  composition,  et 
aussi  les  brouillards  noirs  là  où  elle  est  trop  serrée  ;  couper 
le  moins  possible  les  mots  aux  bouts  des  lignes,  ce  qui  offre 
souvent  des  effets  saugrenus  de  syllabes  ;  ne  laisser  à  la 
fin  d'un  chapitre  ni  trop  ni  trop  peu  d'espace  libre,  juste 
assez  pour  donner  du  repos  à  l'esprit  comme  aux  yeux,  et 
placer  non  une  interruption,  mais  un  silence  dans  le  dis- 
cours des  lettres  moulées,  voilà  quelques-unes  des  questions 
de  métier  à  résoudre  par  un  accord  où  l'auteur  mettra  un 
peu  de  sa  plume  et  le  typographe  beaucoup  de  son  art. 

«  Et  la  composition  d'un  beau  litre  dessinant  sur  la  pre- 
mière page  comme  la  géométrie  d'un  vase  épanoui?  Le 
commun  du  public  ne  se  doute  pas  de  ce  qu'il  faut  ici  de 
goût  pour  réussir  ces  frontispices  ou  les  maîtres  du  genre 
mettent  tant  de  recherche  cachée  :  choix  et  répartition  pon- 
dérée des  caractères  variés  qui  doivent  meubler  la  page 
sans  l'encombrer  ;  emploi  discret  d'un  beau  rouge  à  la  mode 
ancienne;  mise  en  bonne  place  de  la  vignette  ou  du  fleuron 
approprié  qui  se  doit  poser  aussi  naturellement  sur  le  papier 
que  s'applique  à  la  panse  d'un  vase  un  cartouche  orné. 
Ah!  que  de  choses  dans  un  titre  bien  composé. 

«  Je  ne  dirai  rien  ici  de  l'illustration,  un  tel  sujet  m'en- 
traînerait trop  loin  ;  je  me  borne  à  constater  avec  regret 
que  malgré  toutes  les  ressources  que  sembleraient  fournir 
à  la  typographie  les  nouveaux  procédés  d'estampes  héliogra- 
phiques, rien  n'est  plus  rare  que  le  beau  livre  illustré  mo- 
derne. Et  ce  n'est  pas  le  modem  style  qui  nous  tirera  d'af- 
faire. 

«Parlant  de  votre  art,  monsieur,  je  ne  puis  passer  sous 
silence  ce  qui  en  est  comme  la  partie  morale,  la  correction 
typographique,  cet  idéal  où  on  tend  toujours,  sans  être 
jamais  assuré  de  s'y  tenir.  L'impeccable  Plantin  lui-même, 
ne  se  consolait  pas,  dit-on,  d'avoir  laissé  passer  dans  un 
Virgile  un  ce  pour  un  œ.  Mais  cette  perfection  constante  on 
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y. touche  de  bien  près  lorsque  l'on  a  hérité  comme  vous  du 
plus  excellent  personnel,  et  je  suis  d'autant  plus  heureux 
de  pouvoir  rendre  hommage  à  ces  modestes,  à  ces  intelli- 
gents collaborateurs,  qu'une  fréquentation  déjà  longue  m'a 
appris  à  reconnaître  en  eux  non  seulement  des  maîtres, 
mais  encore  en  beaucoup  de  choses,  mes  maîtres. 

«  Voilà,  monsieur,  ce  que  vous  faites,  ce  que  vous  aspirez 
à  faire  chaque  jour  de  mieux  en  mieux  ;  et  l'œuvre  est 
bonne  entre  toutes.  11  y  a  en  effet,  une  telle  vertu  dans  les 
beaux  livres,  que  dans  le  monde  combatif  de  la  curiosité, 
l'observation  en  a  été  faite  par  un  moraliste  doublé  je  pense 
d'un  bibliophile  déterminé,  ceux  qui  les  aiment  passent 
pour  avoir  parmi  les  collectionneurs,  genus  irritabile,  le 
meilleur  caractère,  le  plus  humain  et  même,  mais  ici  j'ai 
quelque  doute,  le  moins  envieux.   » 

«  Monsieur  Mathev, 

«  L'Académie  vous  décernait  il  y  a  quatre  ans  une  de  ses 
médailles  d'or  pour  vos  deux  ouvrages  :  Etude  sommaire 
du  taillis  sous  forêt  dans  le  bassin  de  la  Saône  et  pâtu- 
rage en  forêt,  qui  vous  ont  valu  aussi  des  médailles  d'or 
et  d'argentde  la  Société  nationale  d'agriculture  de  France; 
C'était  comme  une  invite  à  devenir  nôtre.  Vous  rencontrez 
ici  un  de  vos  collègues,  M.  Etienne  Picard,  qui  après  avoir 
fait  le  rapport  de  1899,  nous  lisait  il  y  a  quinze  jours  celui 
de  la  commission  de  votre  candidature.  Ainsi  est  tombée  la 
remarque  faite  par  votre  collègue,  que  jusqu'à  lui  l'admi- 
nistration des  Forêts  n'avait  eu  aucun  représentant  parmi 
nous;  il  me  semble  qu'elle  prend  ce  soir  une  seconde  et 
belle  revanche  sur  le  passé. 

«  On  pourrait  être  un  excellent  forestier,  disait  M.  Picard, 
un  agent  d'avenir,  et  cependant  ne  s'être  créé  aucun  titre 
à  faire  partie  de  notre  compagnie.  Mais  à  la  fois  géologue, 
botaniste  et  forestier,  ayant  un  style  clair  et  élégant,  par- 
semé de  mots  qui  font  image,  .M.  -Mathev  a  publié  dans  la 
Revue  des  eaux  et  forêts,  sous  le  pseudonyme  de  Sylvio, 
de  nombreux  articles  dans  lesquels  il  a  traité  des  questions 
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de  culture,  d'aménagement,  de  météorologie,  de  microgra- 
phie, de  botanique  descriptive,  de  reboisement  et  même  de 
polémique  algérienne.  »  Vous  êtes  donc  un  représentant 
distingué  de  l'une  des  administrations  qui  font  le  plus 
d'honneur  à  notre  pays;  et  j'étais  heureux  de  lire  dans  un 
récent  ouvrage  :  V Inde  d'aujourd'hui,  par  M.  Albert  Metin, 
que  quand  il  s'était  agi  d'appliquer  à  l'Hindoustan  un  ré- 
gime forestier,  l'Angleterre  avait  envoyé  des  agents  étudier 
à  Nancy. 

«Non  seulement  vous  conservez  une  de  nos  richesses 
nationales,  une  de  nos  beautés,  les  forêts,  mais  vous  recons- 
tituez l'ancien  trésor  gaspillé  et  amoindri.  Tenez,  il  me 
souvient  d'avoir  eu  l'occasion  de  monter  un  jour  sur  un 
pic  des  Cévennes  ;  eh  bien,  aussi  loin  que  pouvait  atteindre 
la  vue,  ce  n'était  en  des  milliers  d'hectares  qu'un  désert  de 
pierres  fait  de  plateaux,  de  vallées  et  de  montagnes,  sans 
arbres,  ni  eaux,  ni  verdure.  Et  ces  régions  mornes  où  dans 
la  saison  des  pluies  se  ruaient  depuis  des  siècles  les  torrents 
destructeurs,  des  forêts  les  couvraient  autrefois,  détruites 
lentement  par  l'égoïsme  et  l'imprévoyance  de  l'homme. 
J'ai  vu  dans  les  Pyrénées-Orientales  les  regards  se  faire 
mauvais,  les  propos  menaçants  lorsque  l'on  cherchait  à 
persuader  aux  habitants  de  Sournia,  tous  gens  à  chèvres, 
que  pour  régler  les  chutes  et  le  cours  des  pluies,  les  emma- 
gasiner bienfaisantes,  épargner  enfin  à  la  plaine  ces  crues 
subites,  telles  que,  comme  me  le  disait  un  Catalan  :  «  Ou 
voyait  le  Tech  courir  sur  nous  comme  un  troupeau  de 
bœufs  »,  il  fallait  reboiser  les  pentes  où  une  méchante 
herbe   fixe  mal  la  terre  végétale  sans  cesse  entraînée. 

«Mais  malgré  tous  les  obstacles  venus  des  hommes  et  des 
choses,  vous  poursuivez  votre  œuvre,  de  préservation  et  de 
richesse  reconstituée  ;  vous  reboisez  nos  déserts  français, 
et  en  même  temps  vous  disciplinez  les  torrents,  vous  les 
forcez  à  se  faire  de  dévastateurs  utiles,  et  les  préparez  à 
fournir  aux  électriciens  cette  houille  blanche  inépuisable 
qui  transmet  au  loin  la  lumière  et  la  force.  Voilà  votre 
œuvre,  monsieur  ;  et  à  vivre  ainsi  avec  la  forêt,  vous  en 
venez  vite  à  l'aimer,  à  en  comprendre  la  beauté  multiple, 
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beauté  de  forme,  de  couleur,  de  bruissement  et  de  vie.  Et 
aussi  bien  que  les  poètes  et  les  artistes,  vous  sentez  qu'elle 
est  avec  la  mer,  la  montagne  et  le  spectacle  du  ciel,  une 
des  grandes  sources  d'idées  où  se  puisse  abreuver  l'esprit 
humain. 

«  MM.  Bataillon,  Paul  Jobard  et  Mathey.  je  vous  invite,  au 
nom  de  l'Académie,  à  prendre  place  parmi  nous  en  qualité 
de  membres  résidants  et  déclare  ouverte  la  séance  de  ce 
jour.» 

MM.  Bataillon,  Jobard  et  Mathey  prennent  séance  et  re- 
mercient l'Académie  de  les  avoir  reçus  au  nombre  de  ses 
membres  résidants. 

M.  le  président  annonce  que  le  roulement  adopté  en  1884 
pour  les  prix  à  décerner  par  l'Académie,  au  nom  de  la 
ville,  ramenant  pour  la  septième  fois  le  tour  des  Sciences, 
il  v  a  lieu  de  nommer  dès  à  présent  la  commission  chargée 
des  propositions  à  faire  en  séance  générale.  Elle  se  compo- 
sera des  membres  du  bureau,  c'est-à-dire  de  MM.  Chabeuf, 
président,  Mocquery,  vice-président,  Dumay,  secrétaire,  Met- 
man,  bibliothécaire,  et  Gornereau,  trésorier;  des  membres 
de  la  section  des  Sciences:  MM.  Bataillon,  Bazin,  Collot, 
Galliot,  Jobert,  colonel  Marchand,  docteur  Marchant,  Ma- 
they et  Méray,  et  de  deux  membres  de  la  section  des 
Lettres,  MM.  d'Arbaumont  et  Picard;  cette  commission 
est  invitée  à  préparer  ses  rapports  pour  la  prochaine  séance 
qui,  vu  les  vacances  de  Pâques,  aura  lieu  seulement  le 
23  avril  1903. 

M.  Oursel  présente  à  l'Académie  l'acte  de  baptême  de 
Crébillon,  extrait  des  registres  de  la  paroisse  Saint-Phili- 
bert, année  1G74,  — Arcbives  municipales. 

Le  15°  du  mois  de  januier  a  esté  baptisé  Prosper,  lilz  de 
Me  Melchior  Joliot,  notaire  royal,  et  demoiselle  Henriette  Ga- 
gnard,  son  parrain  noble  Prosper  Bauin,  M«  dos  comtes, 
sa  marraine  dame  Anne  do  La  Marre  femme  de  noble  Claude  de 
Souver,  consw  au  Parlement,  qui  oui  signé  avec  moy,  Carme, 
curé,  A.  Delamare,  Bauyn,  Canne,  curé,  Jolyot. 

(»n  remarquera  que  Melchior  Joliot,  notaire  royal,  n'esl 
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pas  qualifié  de  sieur  de  Crébillon  ;  ne  possédait-il  donc  pas 
encore  ce  petit  bien,  le  Oats  Billon,  qui  est  englobé  au- 
jourd'hui dans  le  parc  de  M.  Stéphen  Liégeard,  à  Brochon, 
près  de  Dijon?  La  dale  du  25  janvier  1674,  donnée  par  Gi- 
rault,  Manuel  de  l'Etranger  à  Dijon,  p.  loi,  éd.  de  1824, 
est  inexacte. 

Voici  maintenant  l'acte  du  second  mariage  du  père  du 
poêle  tragique.  On  y  verra  que  Melcbior  Jolyot  s'était 
avancé  dans  la  carrière  des  charges  et  que  le  nom  de 
Crébillon  lui  était  venu  avec  les  honneurs. 

Me  Melchior  Jolyol,  sieur  do  Crébillon,  greffier  en  chef  de  la 
Cour  des  Comptes  et  Finances  en  Bourgne  et  Bresse,  aagé  d'en- 
viron 38  ans,  après  la  publication  d'un  ban  dans  cette  parroisse 
et  dans  celle  de  Noyers  sans  opposition,  ainsi  qu'il  m'a  apparu  pa  r 
la  lettre  de  recedo  du  2  feuvrier  1688  signée  Robin  avec  parafe, 
et  après  auoir  veu  la  dispense  de  2  bans  donnée  par  M.  Amal, 
vicaire  gén1  en  date  du  18e  de  feuvrier,  signée  Amat,  vicaire 
gén1  et  plus  bas  Mathieu,  secretarius,  avec  damoiselle  Jeanne 
Duneau,  fille  de  M'  Bénigne  Duneau,  bourgeois  à  Noyers  et  de 
fut  dam'0  Margla  Moreau  et  ce  en  présence  duel  s1'  Duneau,  de 
Monsieur  Morel  advocat  à  la  Cour,  cousin-germain  de  Mad'e 
Duneau,  de  Me  Louis  Thomas,  advocat  à  la  Cour,  de  M1  Nicolas 
Genreau,  procureur  à  la  Chambre  des  Comptes,  beau-frère  dud. 
Jolyot,  Mc  Estienne  de  La  Croix,  procr  à  la  Cour,  Me  Estienne 
Jacob,  bourgeois  en  celte  ville,  Simon  Fleurot,  auss  bourgeois, 
Claude  Mallogé,  Me  chirurgien  et  Nicolas  Nolleson,  marchand, 
épicier.  —  Jolyot.  — Jeanne  Duneau.  —  Duneau.  —Morel.  — 
Thomas.—  Genreau.—  De  La  Croix.  —S.  Fleurot.  —  Mallogé. 
—  Jacob.  —  Nolson.  —  Lorrey.  —  Gautier,  vicaire.  — 
Blanchard,  pr. 

On  remarquera  l'absence  de  la  dale  indiquant  le  jour  où 
fut  célébré  le  mariage  ;  d'après  celles  des  actes  précédents 
elle  doit  certainement  être  comprise  entre  le  20  et  le  23  fé- 
vrier. Des  lacunes  de  cette  nature  sont  assez  fréquentes 
dans  les  actes  paroissiaux,  dans  l'un  on  peut  relever  ce 
quantième  étrange,  le  31  novembre! 

M.  Ghabeuf  communique  à  l'Académie  l'annonce  en  pla- 
card original  du  concert  donné,  le  18  j  uillet  1766,  parla  fa- 
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mille  Mozart  dans  le  grand  salon  de  l'ancien  l'Hôtel  de 
Ville,  aujourd'hui  Hôtel  des  Archives  départementales, 
en  présence  du  prince  de  Condé,  gouverneur  de  Bour- 
gogne, venu  à  Dijon  pour  la  tenue  des  Etats  généraux 
de  la  province.  M.  Charles  Poisot,  ancien  directeur  de 
la  succursale  du  Conservatoire,  membre  de  l'Académie,  a 
raconté  tout  ce  qu'on  sait  de  ce  concert  dans  une  brochure 
publiée  en  1872,  Lecture  sur  Mozart  à  propos  du  116e  anni- 
versaire de  la  naissance  de  ce  maître,  Dijon,  1872,  mais 
n'a  pas  eu  connaissance  de  ce  placard  que  possède  M.  Guil- 
laume Fourier,  membre  de  la  Commission  des  Anti- 
quités, et  qui  provient  de  la  collection  d'un  amateur  bien 
connu,  mort,  il  y  a  quelque  trente-cinq  ans,  M.  Vaillant 
deMeixmoron.  Le  concert  eut  lieu  dans  la  salle  au  beau 
plafond  sculpté  en  plein  bois,  à  la  cheminée  aux  ca- 
riatides de  pierre  blanche,  devant  laquelle  une  plaque 
incrustée  rappelle  le  passage  de  Mozart  à  Dijon.  Ce  mé- 
morial a  été  mis  en  place  sur  l'initiative  de  M.  Charles 
Poisot. 

Il  n'est  pas  probable  que  Mozart  ait  été  mieux  compris  à 
Dijon  où  ne  manquaient  pas  cependant  les  amateurs  de 
bonne  musique.  Mais  le  peu  de  comptes  rendus  que  nous 
avons  du  concert  ne  font  mention  que  de  la  bonne  grâce  de 
ce  prince  de  trente  ans  qui  ne  voulut  pas  prendre  place  sur 
l'estrade  préparée,  se  mêla  aux  dames  et  leur  tit  les  hon- 
neurs des  rafraîchissements  servis  avec  profusion.  On  ad- 
mira fort  les  belles  robes  à  la  Pontcliartain  de  M.  le 
vicomte  maïeiir  Nicolas  Rousselot,  maître  des  Comptés, 
et  de  MM.  les  échevins,  et  ce  fut  tout.  On  peut  craindre 
que  parmi  le  brouhaha  des  spectateurs  et  le  froufrou  des 
soieries,  la  musique  n'ait  passé  inaperçue;  combien  peu  se 
doutèrent  qu'ils  venaient  d'assister  à  l'une  des  plus  éton- 
nantes manifestations  du  génie  humain  ? 

Voici  ce  programme  imprimé  en  placard  de  0"'2!>I>X 
0m149.  Cette  pièce  est  rarissime,  peut-être  unique,  en  tous 
cas  inédite,  et  l'Académie  ne  peut  que  remercier  M.  Guil- 
laume Fourier  d'avoir  bien  voulu  lui  permettre  de  la  repro- 
duire ici. 
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PAR   PERMISSION 

DE   S.    A.    S.    MONSEIGNEUR 

LE  PRINCE  DE  CONDÉ, 

QUI  HONORERA  DE  SA  PRÉSENCE  LE  CONCERT. 

Le  Sr  Mozart,  Maître  de  Musique  de  la  Chapelle 
du  Prince,  Archevêque  de  Salzbourg,  aura  l'honneur 
de  donner  demain  18  juillet  1766. 

UN  GRAND  CONCERT 

A  LA  SALLE  DE  L HOTEL  DE  VILLE, 

Dans  lequel  fon  Fils,  âgé  de  9  ans,  &  la  Fille 
de  14,  exécuteront  des  Concerts  sur  le  Clavecin  de 
la  compofition  des  plus  grands  Maîtres.  Ils  exécuteront 
auffi  des  Concerts  à  deux  Clavecins,  &  des  Pièces 
fur  le  même  enfemble  à  quatre  mains. 

Il  chantera  un  air  de  fa  compofition,  &  toutes  les 
Ouvertures  feront  de  ce  jeune  Enfant,  grand  Compo- 
fiteur,  qui,  n'ayant  jamais  trouvé  fon  égal,  a  tait 
l'admiration  des  Cours  de  Versailles,  de  Vienne  et  de 
Londres.  Les  Amateurs  pourront  à  leur  gré,  lui 
préfenter  de  la  Mufique,  il  exécute  tout  à  livre  ouvert. 

On  commencera  à  huit  heures. 
On  prendra  3  livres. 
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L'enfant  prodige  (1)  nvait  alors  non  pas  neuf  ans,  comme 
le  porte  le  placard,  mais  un  peu  plus  de  dix,  étant  né  à  Salz- 
bourg  le  27  janvier   1756,   de  Léopold  Mozart,  maître  de 
chapelle  du  prince  archevêque,  et  de  Anne-Marie  Pertl  ;  il 
fut  le  dernier  de  sept  enfants  dont  un  seul  vivait  alors,  Ma- 
rianne, âgée  de  quatorze  ans  en  1766.  La  famille  Mozart 
venait  de   faire  un   second  séjour  à  Paris  et  se  rendait  en 
Suisse  par  Lyon,    où  elle  passa  plusieurs  semaines.  Une 
estimpe  de  Lafosse,  d'après  l'aquarelle  de  Louis  Carrogis  de 
Carmontelle,  conservée   dans   le    recueil  des  portraits   du 
même  genre  et  du  même  auteur  conservé  au  musée  Condé,à 
Chantilly  (2)  et   qui  date   du  premier  passage  à  Paris,  en 
1763,  nous  montre,  dans  l'inévitable  portique  à  colonnes 
ouvert  sur  un   jardin,  le  petit   Wolfgang  assis  devant  le 
clavecin,    sur  une  chaise  à  dossier  et  les  pieds  fort  loin  du 
plancher.  Derrière  lui,  le  père  l'accompagne  de  son  violon, 
tandis  qu'au  second  plan  Marianne  debout,  faisant  face  aux 
exécutants,  tient  un  papier  de  musique  et  chante.  Elle  était 
excellente  musicienne  et  dans  toute  autre  famille  eût  passé 
pour   un    prodige.  Grimm(3)dit  qu'elle  «touche    le   cla- 
vecin de  la  manière  la  plus  brillante  et  exécute   les  plus 
grandes  pièces  et  les  plus  difficiles  avec  une  précision  à 
étonner  ».  Mais  toute  son  admiration  va  au  frère.  «  Cet  enfant 
me  fera   tourner  la   tète  si  je  l'entends  encore  souvent  ; 
il  me  l'ait  concevoir  qu'il  est  difficile  de  se  défendre  d'une 
sorte  de  folie  lorsque   l'on  est  témoin  de  semblables  pro- 
diges. »    Du  reste  on  comprit  peu  Mozart  à  Paris  et  on  ne 
vit  guère  en  lui  qu'une  manière  de  poupée  gentille;  l'en- 
gouement fut  assez  fort  cependant  au  premier  vo va ge,  très  re- 
froidi au  deuxième,  et  plus  encore  au  troisième,  en  177S. 

(1)  Jeao-Cbrysostome-Wolfgang-Anoédée. 

(2)  Renseignement  communiqué  par  M.  Gustave  Maçon,  conser- 
vateur-adjoint du  musée  Coudé. 

(3)  Correspondance  littéraire,^  du  1er  décembre  1763. 
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Séance  du  6  mai  1903. 

PRÉSIDENCE     DE    M.   CHABL'  Mit. 

L'université  de  Rennes  sollicite  l'échange  du  Périodique 
qu'elle  publie  sous  le  titre  de    7  de 

V Université  de  Rennes,  avec  les  Mémoires  de  l'Académie. 
Cet  échange  est  accepté. 

L'Académie  Royale  de  Hollande  envoie  le  programme  de 
son  concours  poétique  pour  Tanné- 

M.  E.  Fyot  faithommaged'un  roman  qu'il  vient  de  publier 
sous  le  titre  de  :  Huguette  de  Ckaumelis,  avec  préface  de 
M.  Henri  Chabeuf. 

Le  Corps  des  Ingénieurs  du  Pérou  adresse  à  l'Académie 
le  2e  fascicule  de  son  Bulletin  mensuel  qui  contient  une 
étude  sur  l'Industrie  du  Pétrole  dans  cette  légion,  par 
M.  Alexandre  Garlaud. 

La  famille  de  M.   Margoltet,  recteur  de  l'Uni  de 

Lille,  récemment  inhumé  à  Dijon,  aux  obsèques  duquel 
a  assisté  M.  le  Président,  adresse  à  la  Compagnie  l'expt  - 
siondeses  remerciements  pour  celte  marque  de  sympathie. 

M.  Melman  lit  la  note  ci-jointe  sur  un  tableau  de  Féglise 
Saint-Michel  de  Dijon,  représentant  le  martyre  de  saint 
Jacques  le  Majeur  : 

«  C'est  une  grande  toile  —  5  mètres  de  largeur  sur  3  de 
hauteur  —  entourée  d'un  cadre  en  bois  sculpté,  qui.  par 
arrêté  du  12  mars  1892.  a  été  classée  parmi  les  objets  d'art 
dont  la  conservation  présente  un  intérêt  national.  Eile  est 
placée  dans  le  transept  nord  en  face  de  la  chapelle  d'- 
autrefois chapelle  Jacob  ou  des  Diables  :  le  sujet  repré- 
senté est  le  Martyre  de  saint  Jacques  le  Majeur.  L'apôtre 
est  conduit  par  les  bourreaux  au  lieu  de  son  supplice  ;  plu- 
sieurs personnagesassistent  à  la  scène  qui  se  passe  au  dehors 
d'une  ville  dont  le  rempart  sert,  en  partie,  de  fond  au  ta- 
bleau :  du  ciel  descend  un   an?e   portant    une  couronne  ; 

v 
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dans  l'angle,  à  droite  du  spectateur,  un  chien  barbet  couché 
tient  dans  sa  gueule  un  écrileau  sur  lequel  on  lit  : 

1727 
NANINI 

BONONIENSIS 

INVENIT      ET 

PINX1T 

«  Voici  ce  que  l'on  trouve  sur  l'origine  de  ce  tableau  dans 
lesnotesdeM.  Baudot  (Bibliothèque  municipale,  Mss.  325IV, 
p.  103  : 

«  Le  même  jour  (6  septembre  1820),  M.  de  Monlerot 
«  m'a  dit  que  M.  Houin  (sic),  le  peintre,  lui  avait  assuré 
«  que  Nanini  étant  à  Dijon  tomba  malade,  et  qu'ayant  ob- 
«  tenu  son  admission  à  l'hôpital  on  lui  lendit  dans  ce  lieu 
«  des  secours  pécuniaires  et  qu'alors  il  voulut  marquer  sa 
«  reconnaissance  par  un  de  ses  ouvrages,  il  fallut  lui  four- 
«  nir  la  toile  et  le  châssis  et  c'est  le  tableau  de  saint  Jacques 
«  que  l'on  voit  encore  à  Saint-Michel  qu'il  fit  pour  ex- 
«  primer  sa  reconnaissance. 

«M.  Deschamps,  curé  de  Saint-Michel,  m'a  ajouté,  le 
«  même  jour,  que  ce  fut  M. Poulet,  fabricien  de  Saint- 
ce  Michel,  et  en  outre  receveur  et  notaire  de  l'hôpital,  qui 
«  obtint  l'entrée  de  Nanini  à  l'hospice  et  lui  fournissait 
«  des  secours  ;  il  fut  également  chargé,  delà  part  dos  [<x- 
c,  briciens  de  Saint-Michel,  de  fournir  la  toile  elle  châssis 
«  pour  le  tableau  qu'il  voulait  faire.  On  lui  fournit  de  la 
«  grosse  toile  et  un  assez  mauvais  châssis,  parce  qu'on  ne 
«  soupçonnait  pas  à  Nanini  un  grand  talent.  M.  le  curé  croit 
«  même  qu'outre  les  secours  portes  à  Nanini,  le  tableau  lui 
«  fut  payé.  » 

Oo  rencontre  souvent  des  anecdotes  semblables  dans  la 
vie  des  peintres  célèbres,  celle-ci  a  servi  notamment  pour 
Memling;  M.  Deschamps, né  le  9 octobre  1742,  M.  Hoin,  né 
le  2T>  juin  17.j0,  ne  sont  pas  des  témoins  directs  des  faits 
rapportés;  il  faut  même  noter  que  M.  Deschamps  croit  que 
le  peintre  fut  pavé.  Laissons  donc  la  légende  pour  ce  qu'elle 
vaut. 
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«Quanta  Nanini,  l'auteur  du  tableau,  il  est  fort  peu 
connu  et  on  cherche  vainement  son  nom  dans  les  histoires 
de  la  peiuture  italienne  ;  une  obligeante  communication  de 
M.  A.  Guadagnini,  directeur  de  la  Pinacothèque  royale  de 
Bologne,  nous  apprend  que  Matteo  Nannini  estindiqué,  dans 
un  manuscrit  de  Marcello  Oretti,  comme  ayant  été  un  des 
meilleurs  élèves  de  Carlo  Gignani. 

«  Nous  savons  de  plus  par  Courtépée  {Description  par- 
ticulière de  la  Bresse  Chalonnaise,  t.  III,  p.  460)  que, 
dans  le  château  à  la  moderne  de  La  Marche  (commune  de 
Villegaudin,  Saône-et-Loire),  «on  admire  un  beau  salon 
peint  à  fresque  par  Nanini,  où  est  représenté  le  Festin  des 
Dieux  ».  Ce  château  que  Claude  Fyot,  premier  président 
au  parlement,  s'était  plu  à  embellir,  a  été  complètement 
détruit  par  un  incendie  en  1863,  les  dépendances  seules 
subsistent  aujourd'hui. 

«  Si  le  Festin  des  Dieux  a  disparu,  il  est  du  moins  cer- 
tain que  Nanini  est  venu  en  Bourgogne  et  il  est  probable 
que  les  membres  de  la  confrérie  de  Saint-Jacques,  une  des 
plus  anciennes  de  la  paroisse  Saint-Michel,  lui  ont  com- 
mandé le  tableau  représentant  le  martyre  de  leur  saint 
patron.  » 

M.  Chabeuf  appelle  l'attention  de  l'Académie  sur  un  do- 
cument épigraphique  du  tout  premier  ordre  que  la  mission 
Morgan  vient  Je  découvrir  à  Suse,  l'ancienne  capitale  de 
la  monarchie  achéménide,  si  bien  explorée  par  M.  et 
Mme  Dieulafoy.  «  Il  s'agit  d'une  stèle  où  l'on  voit  figurés  en 
haut  un  roi  debout  recevant  des  lois  d'un  Dieu  assis.  Au- 
dessous  le  texte  de  ce  code  est  gravé  en  2N2  articles  sur 
44  rangées  de  caractères  cunéiformes.  Le  préambule  nous 
apprend  que  ces  lois  ont  été  promulguées  par  le  roi  Ham- 
mourabi  déjà  connu  par  d'autres  inscriptions  et  qui  était  à 
peu  près  lecontemporain  d'Abraham,  2250ansavant  Jésus- 
Christ.  Il  régnait  sur  un  vaste  empire  embrassant  le  bassin 
entier  du  Tigre  et  de  l'Euphrateet  paraît  avoir  été  un  prince 
sage  autant  que  puissant. 

«  Antérieur  de  plusieurs  centaines  d'années  à  Moïse,  le 
code  Hammourabi  présente  avec  la  loi  mosaïque  et  celle  de 
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Manou  les  ressemblances  les  plus  frappantes  ;  on  y  re- 
trouve notamment  mot  pour  mot  cette  loi  du  talion  qui  se 
rencontre  aussi  dans  l'Exode  et  peut  être  considérée  comme 
la  conception  la  plus  grossière,  l'ébauche  rudimentaire  de 
la  loi  pénale.  Mais  il  y  a  autre  chose  dans  le  code  Hammou- 
rabi,  qui,  par  la  multiplicité  des  articles  relatifs  à  l'état  des 
personnes,  à  la  propriété,  au  commerce,  aux  obligations  et 
aux  contrats,  nous  donne  l'idée  d'un  état  très  avancé  de 
civilisation  et  de  société. 

a  Le  texte  original  du  code  Hammourabi  avait  été  déposé 
dans  la  ville  sainte  de  Sippar,  aujourd'hui  Habou-Hadda 
d'où  le  tira  la  conquête  de  la  Babylonie  par  Cyrus,  pour  le 
transporter  comme  un  trophée  dans  l'ancienne  capitale  de 
la  monarchie  perse.  C'est  le  plus  précieux  trésor  d'épigra- 
phie  et  d'histoire  qu'elle  ait  livré  jusqu'à  ce  jour. 

«  Le  code  Hammourabi  a  été  traduit  en  français  par  le 
P.  Scheil  dans  les  Mémoires  de  la  délégation  en  Perse, 
t.  IV  —  et  commenté  par  M.  Daresle  avec  sa  science  ordi- 
naire, dans  le  Journal  des  Savants  de  oct.  et  nov.  1902. 
M.  Salomon  Reinach  en  a  signalé  l'importance  dans  la  Re- 
vue archéologique,  IVe  série,  t.  I,  p.  305.  Le  R.  P.  La- 
grange  l'a  étudié  dans  un  article,  Le  Code  de  Hammourabi, 
qui  a  paru  dans  la  Revue  biblique  de  janvier  1903. 
M.  Hugo  Winckler  l'a  traduit  en  allemand  dans  la  revue 
Vieil  Orient  qui  s'imprime  à  Leipzig  ;  enfin  M.  le  Dr  Jo- 
liannes  Jeremias  lui  a  consacré  un  article  avec  repro- 
duction du  sujet  sculpté,  dans  l'Illustration  allemande  du 
26  février  1903,  sous  ce  tUre  :  Le  Moïse  Babylonien. 

«  Aucun  journal  illustré  Français  n'a  parlé  de  la  décou- 
verte faile  à  Suse  par  M,  Morgan,  qui  es1  cependanl  un  des 
faits  les  plus  importants  dont  se  puisse  honorer  la  science 
française  dans  tous  les  temps.  » 

M.  Melman  signale  à  ses  collègues  la  découverte  récente 
d'un  nouveau  mammifère,  dont  les  publications  de  la 
Smithsonian  Institution,  année  1901,  ont  entretenu  leurs 
lecteurs. 

«  Sir  Harry  Johnslon  s'intitule  a  Lhe  discovrer  of  the 
Okapi,  »  cet  étrange  animal  qui  tient  à  la  fois  du  zèbre  et  de 
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la  girafe,  récomment  découvert  dans  la  partie  septen- 
trionale du  Congo  belge,  sur  les  bords  de  la  rivière 
Lemliki. 

«  Aucun  Européen  n'a  encore  aperçu  vivant  cet  animal. 

«  Un  crâne  et  une  peau,  c'est  tout  ce  que  l'on  en  a,  avec 
les  récits  des  indigènes  qui  le  chassent,  le  détruisent 
pour  manger  sa  chair  et  utiliser  sa  peau  ;  et  sir  Harry 
Johnston  a  dû  se  contenter  de  prendre  des  photographies 
de  la  forêt  où  il  existe. 

«  Ce  n'est  pas  le  type  réel  de  la  licorne  des  légendes, 
point  de  corne  ou  plutôt  3  protubérances  au  crâne.  Il  a  des 
rapports  avec  l' Helladotherium  de  l'époque  tertiaire. 

«  La  girafe  a  beaucoup  reculé  devant  la  guerre  acharnée 
que  lui  font  les  lions.  Pour  l'Okapi  il  a  presque  disparu,  et 
ne  se  maintient  que  dans  des  forêts  inaccessibles  aux  lions 
et  aux  hommes.  » 

Sur  le  rapport  de  M.  Cornereau,  au  nom  de  la  Commis- 
sion chargée  d'examiner  le  manuscrit  déposé  par  M.  Oursel 
à  la  précédente  séance  et  qui  contient  le  récit  des  excur- 
sions faites  en  1757  et  en  1758,  aux  abbayes  de  Fontenay, 
d'Oigny,  du  Val-des-Choux  et  de  Lugny,  à  Aignay  et  à 
Duesmes,  par  Courtépée,  ainsi  que  du  voyage  entrepris  par 
Papillon  (l'auteur  de  la  bibliothèque  des  auteurs  de  Bour- 
gogne) en  Bourgogne  et  en  Bourbonnais,  en  1722,  l'Aca- 
cadémieen  décide  l'impression  dans  le  volume  en  cours  de 
publication  des  Mémoires. 


Séance  du  20  mai  1903. 

présidence  de  m    charles   poisot,  doyen  d'âge. 

M.  Maurice  Barbier,  lauréat  de  l'Académie,  fait  hom- 
mage à  celle-ci  de  deux  notices  :  Les  Hyménomicèles  des 
environs  de  Dijon  et  Deux   remarques  sur   l'étude  des 

champignons. 
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M.  Albert  Bessa,  de  Lisbonne,  secrétaire  de  VAbmeida 
Garrett,  fait  hommage  à  l'Académie  de  deux  notices  sur  le 
fondateur  de  celle  Société  littéraire. 

M.  le  président  distribue  aux  membres  présents  le  tirage 
à  part  îles  rapports  sur  les  prix  de  1902,  distribués  par 
l'Académie  au  nom  de  la  ville  de  Dijon. 

Pour  M.  Cbabeuf,  absent,  M.  Dumay  lit  une  note  rela- 
tive à  l'ancien  Hôtel-Dieu  de  Tonnerre.  L'Académie,  qui  a 
tenu  à  honneur  de  s'associer  au  mouvement  d'opinion  créé 
en  faveur  de  la  conservation  intégrale  et  de  la  restauration 
artistique  de  ce  précieux  monument  du  xiue  siècle,  appren- 
dra avec  plaisir  que  les  efforts  du  comité  constitué  à  Paris 
sur  l'initiative  de  M.  le  docteur  Chaput,  chirurgien  des 
hôpitaux  de  Paris,  ont  été  couronnés  d'un  plein  succès. 
Les  travaux  de  restauration  seront  exécutés  aux  frais  du 
ministère  par  la  commission  des  Monuments  historiques, 
et  les  intérêts  de  la  somme  de  1 6.000  fr.  recueillie  par 
souscription  seront  employés  aux  réparations  d'entretien. 

.M.  Oursel  exprime  le  vœu  de  voir  reprendre  la  tradition 
de  certains  érudits  dijonnais  du  dix-huitièmé  siècle,  conti- 
nuée par  Philibert  Milsand  au  dix-neuvième,  et  jeter  les 
bases  d'une  nouvelle  bibliographie  bourguignonne,  com- 
prenant notamment  la  partie  scientifique  trop  négligée 
jusqu'aujourd'hui.  11  s'est  fondé,  à  Bruxelles,  un  Institut 
bibliographique  universel,  dont  le  programme  parait  bien 
vaste  pour  que  l'on  puisse  espérer  d'importants  résultats 
pratiques.  II  en  serait  autrement  d'un  travail,  entrepris 
d'un  point  de  vue  particulier,  et  dans  l'espère  et1 -tarait  le 
complément  le  plus  naturel  à  celui  de  Philibert  Milsand. 

L'Académie  prend  en  considération  la  proposition  de 
M.  Oursel,  et  invile  les  membres  présents  ou  absents  à 
l'étudier. 

M.  \.  rluguenin  communique  à  ['-Académie  plusieurs 
poésies  inédites  du  xvm'  siècle,  œuvres  d'amateurs  dijon- 
nais,entre  .Mitres  du  président  aux  Comptes,  Richard ^de 
Ruffey,  sur  l'acteur  tragique  I  e  Kain  qui  donna  plusieurs 
représentations  sur  le  théâtre  de  Dijon  on  ITT.'i.  On  lit  à  ce 
sujel  dans,   le    Mercure  dijonnais   publié  par  M.    Dumay 
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dans  les  Mémoires  de  l 'Académie,  3e  série,  t.  IX,  1887  : 
«  Ce  tragédien  a  été  fêlé,  tout  le  monde  s'est  empressé  de 
lui  faire  politesse  et  il  à  reçu  beaucoup  de  présents.  »  11 
s'agit  surtout  d'une  tabatière  et  d'une  boîte  en  or  ofîertes 
par  le  comte  de  Tavanes  et  M.  de  Bourbonne.M.  Huguenin 
donne  aussi  lecture  de  plusieurs  pièces  de  vers  anonymes, 
notamment  d'une  satire  de  1690  sur  les  membres  du  Par- 
lement de  Bourgogne,  et  d'un  Noël  qui  rappelle  celui  qu'a 
publié  M.  H.  Chabeuf  sous  ce  titre  :  le  Parlement  à  VEs- 
table,  1720,  mais  s'applique  au  Parlement  Maupeou  de 
Paris.  Ces  pièces  proviennent  de  papiers  ayant  fait  partie 
de  la  bibliothèque  Richard  de  Vesvrotte.  On  les  cite  d'ail- 
leurs moins  comme  des  œuvres  littéraires  ayant  une  valeur 
propre  que  comme  des  documents  sur  l'esprit  du  temps  et 
cette  manie  des  vers  qui  atteignait  tout  le  monde;  on  ne  v 
peut  mieux  juger  de  telles  pauvretés  qu'en  empruntant  le 
passage  suivant  au  livre  de  M.  Foisset  sur  le  Président  de 
Brosses  :  «  11  y  aquelque  chose  de  bien  innocent  clans  l'im- 
portance que  ces  messieurs  attachaient  à  leurs  lignes 
rimées,  mais  il  y  a  aussi  un  fond  de  naïveté  qui  ne  déplaît 
pas.  C'étaient  d'honnêtes  gens  qui  prenaient  la  rime  au  sé- 
rieux, mais  qui  manquaient  d'oreille  à  un  degré  à  peine 
croyable.  Quiconque  attrapait  un  peu  couramment  l'A- 
lexandrin était  salué  poète  et  se  croyait  tel.  » 


Séance  du  3  juin  1903. 
•  présidence  de  m.  MOGQDERY,  vice-président ;. 

M.Dumay  attire  l'attention  delà  compagnie  sur  diverses 
brochures  relatives  à  l'abbaye  de  Saint-Clément  de  Ca- 
sauria,  dans  les  Abrùzzes, adressées  à  l'Académie;  l'auteur, 
M.  Luigi  Calore,  signale,  dans  la  lettre  d'envoi,  certains 
monuments  français  qui  peuvent  être  rapprochés  de  ceux 
de  Casauria,  notamment  Saint-Philibert  de  Dijon.  M.  Che- 
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valier  est  prié  d'étudier  ces  notices  et  d'en  rendre  compte 
dans  l'une  des  prochaines  séances. 

M.  Metman  lit  une  note  sur  des  documents  relatifs  à 
l'Académie  au  xviue  siècle,  et  conservés  aux  Archives  dé- 
partementales. 

«  Le  compte  de  1768,  D,  136,  fait  connaître  le  nom  du 
peintre  dijonnais  Gauthier  Dagoty  qui  a  peint  les  figures 
du  cours  d'anatomie,  que  possède  encore  l'Académie.  Elles 
paraissent  avoir  été  payées  un  louis  pièce  ;  la  quittance  de 
la  dixième  figure  est  du  H  juillet  1765. 

«  Le  6  septembre  1768,  un  marché  est  passé  avec  Marlef, 
sculpteur  à  Dijon,  qui  «  s'engage  de  faire  un  pie  d'estal 
pour  le  buste  de  M.  Legouz,  bienfaiteur  de  l'Académie,  sur 
le  dessin  donné  par  M.  de  Vosges  et  paraphé  et  approuvé  par 
M.  de  Ruffey  ».  En  1771,  Falconnet,  sculpteur  à  Dijon, 
s'engage  à  exécuter  les  pilastres,  chapiteaux  et  guirlandes 
des  boiseries  qui  garnissent  la  salle  à  côté  du  grand  salon 
dans  l'hôtel  de  l'Académie,  rue  des  Carmes. 

«  La  liasse  137  renferme,  signé  — de  Morve  m  —  c'est-à- 
dire  Guylon  de  Morveau,  un  mandat  du  31  mai  1774  à 
•  Maret,  trésorier  de  l'Académie,  pour  qu'il  soit  pavé  à 
M.  Bazire  la  somme  de  528  livres,  restant  due  sur  le  prix 
convenu  avec  M.  Legouz  de  Gerland,  pour  la  fourniture  des 
vingt-quatre  fauteuils  placés  dans  la  grande  salle.  Ces  fau- 
teuils existent  encore  en  grande  partie  et  font  partie  du 
mobilier  de  l'Académie,   » 

M.  Mocquery  lit  une  note  sur  la  rencontre  d'argonautes 
flottant  dans  la  Méditerranée. 

«  Le  samedi  23  mai  1903,  je  naviguais  sur  le  Duc  de  Bra- 
gance,  paquebot  de  la  Compagnie  générale  Transatlantique, 
me  rendant  de  Tunis  &  Marseille.  Nous  nous  trouvions,  veTs 
4  heures  du  soir,  par  le  travers  de  la  Corse,  un  peu  au 
nord  du  détroit  de  Bonifacio,  à  environ  120  milles  de  la 
terre  ferme,  lorsque  j'aperçus,  Qottanl  sur  la  mer  très 
calme  el  à  peine  froncée  de  quelques  rides  provoquées  par 
une  légère  brise  du  N.  W,  comme  un  semis  de  jolies  fleurs 
blanches  qui  la  faisait  ressembler  à  une  prairie  étoilée de 
pâquerettes.  C'étail  un  spectacle  des  plus  gracieux,  qui  s'é- 
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tendait  à  perle  de  vue.  Aux  abords  du  bateau,  les  points 
blancs,  qui  piquaient  ainsi  d'une  note  gaie  le  bleu  foncé  de 
la  mer,  se  confondaient  presque  avec  l'écume  des  lames 
soulevées   par    l'avant   du   vapeur  fendant    l'eau    devant 

lui. 

«  Le  premier  moment  de  surprise  passé,  je  concentrai 
mon  attention  et  je  ne  tardai  pas  à  m'apercevoir  que  ces 
cbarmantes  petites  fleurettes  n'étaient  autres  que  de  mi- 
gnonnes coquilles  flottant  comme  des  navires  minuscules 
toutes  \oiles  au  vent.  Leurs  dimensions  étaient  à  peu  près 
celles  d'une  coquille  de  noix.  Les  deux  voiles  blanches 
étaient  formées  par  des  lames  palléales  développées  à  l'ex- 
trémité de  deux  des  huit  bras  de  ranimai,  petit  céphalopode 
connu  sous  le  joli  nom  d'argonaute  en  souvenir  des  con- 
quérants de  la  Toison  d'Or  chère  aux  Bourguignons. 

«  Le  plus  étonnant,  c'est  que  toutes  ces  petites  bêtes 
étaient  des  femelles  ;  car  les  mâles  n'ont  pas  de  coquilles, 
ni  de  bras  dilatés  véliformes. 

«Dansla  classedes  céphalopodes,  l'argonaute  appartient 
à  l'ordre  des  dibranches  et  à  la  famille  des  argonautidées 
qui  ne  renferme  que  le  genre  unique  :  argonaula.  L'espèce 
qui  nous  occupe  est  Vargonauta  argo,  elle  vit  dans  la  iMé- 
diterranée,  ainsi  que  dans  l'Océan  Atlantique,  depuis  le 
détroit  de  Gibraltar  jusqu'au  cap  de  Bonne-Espérance.  Une 
autre  espèce,  Vargonauta  hians,  vit  dans  les  mers  de 
Chine.  On  rencontre  même  dans  les  couches  pliocènes  du 
Piémont  une  espèce  fossile,  Vargonauta  Simondai  très 
voisine  de  cette  dernière. 

«  Le  mâle  n'a  pas  de  coquille  et,  comme  cela  a  lieu  chez 
un  certain  nombre  de  céphalopodes,  l'un  de  ses  huit  bras,  le 
troisième  de  gauche,  est  hectocotylisé.  L'hectocotyle  est  un 
organe  d'accouplement  en  l'orme  de  bras  qui  se  développe 
dans  un  sac  arrondi.  Ce  sac  se  fend  périodiquement  pour 
laisser  s'échapper  l'hectocotyle  qui  chez  l'argonaute  est 
unique  et  a  son  extrémité  flagelli forme.  Au  moment  de 
l'accouplement  Thectocotyle  se  déroule  hors  du  sac,  se  dé- 
tache du  mâle  et  va  se  fixer  sur  les  bras,  l'entonnoir  et 
même  sur  la  cavité  branchiale  de  la  femelle.  11  est  rempli  de 
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spermatozoïdes   et  conserve   assez  longtemps  sa   vitalité 
après  sa  séparation. 

«  Une  particularité  assez  curieuse  chez  la  femelle,  c'est 
qu'elle  n'adhère  pas  à  sa  coquille  et  peut  même  l'abandon- 
ner. Elle  la  sécrète  cependant  et  peut  la  réparer  en  cas 
d'avarie,  ce  qui  doit  arriver  assez  souvent,  car  elle  est  ex- 
trêmement fragile.  Il  est  presque  impossible  de  la  prendre 
entre  ses  doigts  sans  l'écraser. 

«  Les  argonautes  ne  naviguent  pas  toujours  à  la  surface 
avec  leurs  voiles  et  d'ailleurs  les  mâles,  qui  n'ont  ni  voiles, 
ni  coquilles,  ne  le  pourraient  pas.  Ceux-ci,  et  aussi  les  fe- 
melles quand  elles  plongent,  avancent  à  reculons  en  pro- 
jetant par  leur  siphon  l'eau  qu'ils  ont  absorbée  d'abord.  Ils 
peuvent  aussi  marcher  sur  le  fond  à  l'aide  de  leurs  bras, 
ils  ont  alors  la  tète  en  bas  et  progressent  en  avant.  Ces 
deux  modes  de  locomotion  leur  sont  communs  avec  les  au- 
tres céphalopodes  vivants. 

«  Ce  qui  rend  la  rencontre  que  nous  avons  faite  des  argo- 
nautes flottant  vraiment  intéressante  c'est  le  nombre  con- 
sidérable de  ces  petits  mollusques  naviguant  de  conserve. 
Tantôt  ils  étaient  serrés  les  uns  contre  les  autres  à  se  tou- 
cher, tantôt  ils  s'écartaient.  Autant  qu'il  m'a  été  possible 
d'en  juger,  leur  espacement  moyen  ne  m'a  pas  paru  su- 
périeur à  20  centimètres,  ce  qui  fait  qu'il  y  avait  environ 
2j  de  ces  petites  coquilles  par  mètre  carré. 

«  Depuis  lemoment  où  mon  attention  a  été  attirée  par  cel 
aspect  singulier  de  la  mer,  jusqu'à  celui  où  le  phénomène 
a  cessé,  il  s'est  passé  plus  dune  heure  et  demie  et,  comme 
nous  filions  1G  nœuds,  ce  temps  représente  un  parcours 
d'au  moins  iïi  kilomètres.  Il  est  certain  que  nous  avons  dû 
commencer  à  traverser  la  (lotte  des  argonautes  avant  que 
je  m'en  fusse  aperçu.  Je  ne  crois  donc  pas  me  tromper  en 
évaluant  sa  longueur  dans  le  sens  delà  marche  du  paquebot 
à  environ  50  kilomètres. 

«  Etait-ce  la  plus  grande  longueur  de  celle  sorte  de  banc 
de  coquilles  flottantes,  ou  bien  s'étendait-il  davantage  dans 
l'autre  sens  ?  Je  l'ignore.  Si  Ton  admet  qu'il  était  circu- 
laire. >a  surface  aurait  été  d'environ  2000  kilomètres  carrés, 
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et  comme  il  y  avait  25  millions  d'animaux  par  kilomètre 
carré,  cela  représente  50  milliards  de  petits  céphalopodes 
flottant  de  compagnie,  et  ce  n'étaient  que  des  femelles  !  Si 
elles  étaient  suivies  par  autant  de  mâles,  d'ailleurs  invi- 
sibles, c'est  à  100  milliards  qu'il  faut  évaluer  le  nombre  des 
individus  composant  le  banc. 

«  Une  des  choses  qui  surprennent  le  plus  en  géologie, 
c'est  de  voir  des  roches  calcaires  de  grande  épaisseur 
formées  entièrement  de  coquilles  plus  ou  moins  pétries, 
mais  dont  plusieurs  ont  conservé  leurs  formes  assez 
complètement  pour  pouvoir  être  aisément  déterminées  et 
ne  laisser  aucun  doute  sur  la  vraie  constitution  de  la  roche. 
On  se  demande  en  vérité  comment  a  pu  se  constituer  une 
pareille  accumulation  de  coquilles. 

«  La  flotte  des  argonautes  que  le  Duc  de  Bragance  a 
rencontrée  au  milieu  de  la  Méditerranée  dans  sa  traversée 
du  23  mai  1903,  entreTunis  et  Marseille,  semble  de  nature 
à  jeter  quelque  lumière  sur  cette  question. 

«  S'il  est  facile  de  comprendre  une  roche  calcaire  formée 
par  des  bancs  d'huîtres  ou  par  des  coraux,  on  s'explique 
plus  difficilement  la  formation  d'une  roche  presque  exclu- 
sivement composée  de  coquilles  flottantes.  Nos  petits  ar- 
gonautes ne  nous  permettent-ils  pas  de  comprendre  com- 
ment les  ammonites  de  l'ère  secondaire,  ces  magnifiques 
céphalopodes  qui  atteignaient  parfois  des  dimensions 
énormes  et  qui  flottaient  majestueusement  sur  les  océans 
d'alors,  ont  pu  constituer  les  roches  que  nous  rencontrons 
à  chaque  pas  dans  notre  belle  province  ?  » 


Séance  du  17  juin  1903 

présidence  de  m.  chabeuf,  président. 

M.  le  Président  dépose  sur  le  bureau  :  l°Le  volume  con- 
tenant le  compte  rendu,  rapport  du  Préfet,  et  procès- verbaux 
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des  délibérations  de  la  dernière  session  du  Conseil  général. 
L'Académie  remercie  M.  le  Préfet  de  la  Cote-d'Or. 

2"  Le  programme  d'un  concours  littéraire  ouvert  par  la 
Revue  pour  les  jeunes  filles. 

3o  Le  programme  des  concours  ouverts  pour  les  années 
1903  et  1904,  travaux  scientifiques,  par  l'Académie  royale 
de  Belgique. 

Sur  l'invitation  du  gouvernement  des  Etats-Unis  d'Amé- 
rique, transmise  par  le  gouvernement  français,  l'Académie 
décide  qu'elle  prendra  part  à  l'exposition  internationale  qui 
se  tiendra  en  1904  à  Saint-Louis,  par  l'envoi  des  deux 
volumes  de  ses  mémoires  publiés  en  1900  et  1902. 

M.  Paul  Jobard  donne  lecture  de  la  traduction  d'un  article 
extrait  du  Annual  Report  of  the  Smitlisonian  Institution 
for  year  ending  —  June  30,  1001. 

Cet  article  de  M.Albert  Bigelow  Paine  a  pour  objet  la 
Salle  des  Enfants  a  L'Institut  Smilbsoniende  Washington, 
organisée  par  le  docteur  S.  P.  Langley,  secrétaire  de  l'Ins- 
titut et  conservateur  honoraire  du  musée  des  enfants  dont 
il  a  été  le  promoteur  et  le  créateur.  Ce  n'est  pas  sans  une 
longue  préparation  de  plusieurs  années,  que  le  docteur 
Langley  a  pu  conduire  à  sa  perfection  une  œuvre  si  simple 
en  apparence.  La  salle  destinée  aux  petits  enfants  est  dis- 
posée de  telle  sorte  que  la  vision  et  l'attention  de  ceux-ci 
sont  sollicitées  sans  efforts  et  amusées  de  manière  a  les  inté- 
resser auxchoses  vues  pour  les  leur  faire  comprendre  d'abord, 
puis  aimer.  Le  musée  renferme  des  aquariums,  desvitrines, 
des  cages.  Tous  les  noms  sont  écrits  en  langue  vulgaire  et 
on  a  exclu  la  nomenclature  scientifique;  un  seul  nom  sans 
plus  a  été  emprunté  à  celle-ci,  et  on  en  a  choisi  un  assez. 
rébarbatif  pour  amuser  les  jeunes  visiteurs  et  leur  faire 
sentir  le  prix  des  appellations  familières  et  courantes  ;  c'est 
le   «   Rhamphomicrom  microrhynchum.   » 

I /article  est  accompagné  de  nombreuses  illustrations  en 
couleur  d'une  exécution  merveilleuse. 

.M.  Chabeuf,  tout  en  rendant  pleine  justice  a  l'ingéniosité 
i|iii  ,i  présidé  à  l'organisation    de  ce    musée    pour   les  petits 

enfants,  à  celte  mise  à  leur  portée  des  premiers  éléments 
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de  la  science,  croit  cependant  devoir  sinon  formuler  une 
réserve,  du  moins  signaler  une  lacune  certainement  inten- 
tionnelle, mais  dont  la  raison  lui  échappe.  Le  règne  humain 
semble  totalement  absent  du  musée  créé  par  M.  le  Dr  Lan- 
gley;  il  n'est  question,  en  effet,  que  de  minéraux,  d'oiseaux, 
d'œufs,  de  poissons,  présentés  de  la  manière  la  plus  propre 
à  solliciter  l'attention  des  petits  visiteurs,  mais  l'homme 
n'apparaît  n  ulle  par  t .  Peu  t-ôtre  d'au  très  salles  complèteron  t- 
elles  dans  le  sens  indiquéceltepremière  initiation  des  yeux, 
de  l'esprit  et  de  la  mémoire  aux  phénomènes  du  monde 
extérieur  et  de  la  vie. 


Séance  du  Ie' juillet  1903. 

présidence  dem.  cnAUEUF,  président. 


Par  une  lettre  du  18  juin  courant,  M.  le  Maire  de  Dijon, 
en  son  nom  et  en  celui  de  MM.  les  adjoints  et  M.  le  secré- 
taire général  de  la  Mairie,  remercie  l'Académie  des  exem- 
plaires du  rapport  sur  les  prix  de  1902,  qui  leur  ont  été 
remis. 

L'Académie  des  sciences  et  le  musée  en  formation  de 
Manille,  Philippines,  demandent  par  lettre  du  28  avril  1903 
l'échange  des  publications  avec  l'Académie,  ce  qui  est  voté 
par  l'Académie. 

Sur  le  rapport  de  M.  Louis  Chevalier,  M.  Pier-Luigi 
Calore,  inspecteur  royal  des  fouilles,  monuments  et  anti- 
quités, à  Pesco-Sansonesco,  province  de  Teramo,  Abruzzes, 
Italie,  est  nommé  correspondant  de  l'Académie. 

A  l'appui  de  sa  candidature  posée  par  lettre  du  14  mai 
1903,  M.  Calore  a  fait  hommage  à  l'Académie  de  plusieurs 
brochures  illustrées  sur  l'abbaye  de  Saint-Clément  de  Ca- 
sauria.  — UAbbazia  disan  Clémente  à  Casauria,  extrait 
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del'Archivio  storico  delVArte.  Roma,  1891.  — La  ricorn- 
posizione  délie  porte  di  san  Clémente  a  Casauria.  Id. 
Roma,  1894.  —  La  Parùla  valva  nette  porte  di  bronzo 
di  San  Clémente  a  Casauria.  Atri>  1902.  —  Interpro- 
mium  e  Ceï  per  Giulio  PetrqePier  Luigi  Colore.  Atri, 
1900,  élude  sur  deux  localités  antiques. 

Fondée  en  871  par  l'empereur  Louis  II,  dans  une  île  for- 
mée par  le  Pescara,  l'ancien  Aternus  qui  était  la  limite  de 
l'empire  carolingien,  l'insigne  abbaye  bénédictine  de  Saint- 
Clément  de  Casauria  était  la  plus  riche,  en  même  temps 
que  la  plus  ancienne  de  la  région  téramienne.  Très  oubliée 
et  depuis  longtemps  délaissée  elle  attira  l'attention  de 
M.  Calore  qui  en  signala  l'importance  au  gouvernement 
italien  et  par  décret  royal  du  28  juin  1894  fut  déclarée  mo- 
nument national  ;  M.  Calore  en  est  aujourd'hui  le  conser- 
vateur et  elle  est  destinée  à  devenir  le  musée  de  la  région. 

Mais  l'ancienne  abbaye  de  Casauria  n'est  pas  seulement 
un  édifice  intéressant  pour  l'histoire  de  l'art  italien.  M.  Ca- 
lore y  retrouve,  en  effet,  des  «  caractères  spécifiques  ^sur- 
tout dans  le  porche  «  atrio  »,  dénotant  une  influence  exer- 
cée par  l'art  du  nord  notamment  par  l'école  bourguignonne. 
Pour  M.  Calore  ce  porche  d'applique,  un  des  exemplaires 
lesplus  importants  et  les  mieux  conservés  du  style  roman 
eu  Italie,  n'est  pas  un  monument  italien  ;  il  le  rap- 
procbe  plutôt  des  façades  de  Jort,  Calvados,  Saint-Trophime 
d'Arles,  et  Saint-Gilles,  Gard.  Les  reproductions  héliogra- 
phiques intercalées  dans  le  texte  permettent,  en  effet,  de 
reconnaître  une  influence  venue  du  nord.  Et  il  ne  s' agi I 
pas  d'une  théorie  à  construire  de  toutes  pièces  par  compa- 
raison, de  rapprochements  fortuits  nés  de  cette  loi  de  paral- 
lélisme qui  fait  que  dans  le  même  moment  de  la  durée  des 
œuvres  semblables  surgissent  spontanément  et  sans  corré- 
lation par  imitation  ou  enseignement,  sur  des  points  divers 
de  l'espace.  Nous  savons  par  preuves  documentaires  qu'aux 
xip,  xue  et  xinc  siècles,  l'Italie  a  subi  l'influence  des  arts  du 
nord,  que  des  constructeurs  français  y  ont  été  appelés, 
comme  dans  toute  l'Kurope,  d'ailleurs,  jusqu'en  Suisse  et 
en  Hongrie,  et  y  ont  élevé  des  édifices   qui   semblent  îles 
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colonies  de  l'art  d'au  delà  des  monts.  Plus  tard,  à  la 
Renaissance,  l'Italie  aura  de  belles  revanches  et  rendra 
avec  usure  à  la  France  l'invasion  autrefois  subie,  appelée 
par  elle-même. 

Ces  faits  sont  connus,  mais  il  est  précieux  de  les  voir 
confirmer  par  le  témoignage  d'un  érudit  italien  et  avec 
preuves  monumentales  à  l'appui. 

L'étude  de  M.  Calore  sur  les  portes  de  bronze  de  l'église 
abbatiale  est  intéressante  ;  il  en  résulte  que  ces  portes,  autre- 
fois incrustées  d'ornements  en  or  qui  ont  bien  entendu  dis- 
paru, présentent  ou  plutôt  présentaient,  mêlés  à  des  bas- 
reliefs  ornementaux,  des  panneaux  où  étaient  figurés  gros- 
sièrement et  d'une  manière  plutôt  conventionnelle  les  do- 
maines et  cbâteaux  placés  sous  la  crosse  abbatiale.  Mais 
ce  travail  d'érudition  n'intéresse  l'Académie  que  d'une 
manière  générale.  Il  en  est  de  même  de  l'étude  sur  Inter- 
promium  et  Céi,  deux  localités,  ou  plutôt  deux  pagi  ro- 
mains situés  sur  la  via  Claudia- Vqlévîa,  dans  la  région 
où  s'élèvera  plus  tard  l'abbaye  de  Saint-Clément. 

M.  J.  d'Arbaumont  a  fait  à  la  dernière  séance  de  la  Com- 
mission des  Antiquités,  — 24  juin  1903  — une  commu- 
nication des  plus  intéressantes  que  commente  AI.  C  ha- 
beuf.  11  s'agit  du  grand  et  beau  bas-relief,  le  Juge- 
ment dernier  qui  remplit  le  tympan  de  la  grande  porte, 
au  portail  de  l'église  Saint- Michel  de  Dijon.  Ce  morceau  de 
sculpture  a  été  attribué  mais  sans  l'ombre  de  preuve  à 
Hugues  Sambin,  ce  Comtois  de  Gray  venu  pour  chercher 
fortune  à  Dijon  où  il  entra  dans  l'atelier  de  Jehan  Bou- 
drillet,  de  Troyes,  le  «  menuisier  »,  qui  avait  exécuté  les 
stalles  de  l'église  abbatiale  Saint-Bénigne,  commandées 
par  l'abbé  Frédéric  Frégose  et  le  couvent,  suivant  acte 
dressé  par  AIe  Chaussedé,  notaire  à  Dijon,  le  17  août  1527. 
Hugues  fut  reçu  maître  menuisier  le  8  mars  1549  nouveau 
style,  et  épousa  la  fille  de  Boudrillet,  dont  il  eut  au 
moins  un  fils,  David,  qui  travailla  avec  lui.  Dans  la  se- 
conde moitié  du  xvi'3  siècle,  Hugues  Sambin  est  l'homme 
universel  à  Dijon  ;  on  lui  doit  de  beaux  travaux  de  menui- 
serie ornée,  comme  la  porte  du  Serin  et  la  clôture  de  la 
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chapelle  du  palais  du  Parlement  ;  des  meubles  d'un 
style  copieux  et  puissant;  des  travaux  d'architecture;  il  fait 
aussi  œuvre  d'ingénieur,  indique  les  eaux  du  Rosoir  comme 
pouvant  être  amenées  à  Dijon,  est  l'ordonnateur  artistique 
de  maintes  fêtes,  enfin  apparaît  pour  la  dernière  fois  en 
1600,  sans  que  les  documents  aient  encore  révélé  la.  date  de 
sa  mort. 

Hugues  Sambin  fut  certainement  architecte  et  on  a  de 
lui  l'ancien  Hôtel  de  ville  de  Besançon,  aujourd'hui  Palais 
de  Justice,  qui  est  une  œuvre  très  remarquable.  Bien  que 
le  duché  et  le  comté  de  Bourgogne  eussent  été  séparés  par 
le  traité  de  Senlis  en  1493,  et  appartinssent  à  deux  états 
en  guerre  perpétuelle,  la  France  et  l'Empire,  puis  l'Es- 
pagne, l'acte  de  neutralité  de  1522  les  fit  vivre  en  paix 
pendant  plus  d'un  siècle.  Ainsi  tout  en  continuant  d'habi- 
ter Dijon,  Sambin  travailla-t-il  beaucoup  dans  sa  patrie 
d'origine. 

Le  bas-relief  du  Jugement  dernier  est  une  œuvre  tumul- 
tueuse et  savante  dans  laquelle  la  foule  des  morts  rappelés 
à  la  vie,  est  rendue  dans  une  superposition  de  reliefs  qui 
veut  de  la  quasi  ronde  bosse  des  figures  faisant  saillie  au 
premier  plan  jusqu'aux  méplats  du  dernier.  Un  tel  mor- 
ceau appartient  au  plus  grand  art  où  rien  ne  permet  de 
faire  croire  que  Sambin  se  soit  élevé  ;  à  l'Hôtel  de  Ville 
de  Besançon  les  deux  statues  sont  non  pas  de  lui  mais  de 
Gédéon  Coillot;  lorsque  le  maître  menuisier  voulait  placer 
des  bronzes  —  c'est-à-dire  des  camaïeux  à  figures,  imi- 
tant le  métal  —  sur  ses  beaux  cabinets  sculptés  il  s'adres- 
sait au  peintre-verrier  Edouard  Bredin.  Quaut  à  la  signa- 
ture que  l'on  voit  à  droite,  lingue  Sanbin  (sic),  c'est  une 
fraude  pieuse  commise  par  le  sculpteur  Nicolas  Bornier 
lorsque,  dans  les  premières  années  du  xix°  siècle,  il  replaça 
et  restaura  le  bas-relief  enlevé  à  la  Révolution. 

Feu  Louis  Courajod,  qui  admirait  beaucoup  le  bas-relief 
de  Saint-Michel,  y  voyait  une  œuvre  sinon  florentine,  du 
moins  d'inspiration  florentine  et  l'attribuait  volontiers  au 
sculpteur  Domenico  del  Barbiere,  dit  en  France  Dominique 
Florentin,  quia   beaucoup  travaillé  à  Troyes  et  dans  les 
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environs.  De  fait  l'influence  florentine  et  michelangelesque 
apparaît  très  sensible  ici,  notamment  dans  quelques  figures 
du  premier  plan. 

Le  document  retrouvé  par  MM.  J.  d'Arbaumont  et  Metman 
dans  les  archives  de  la  fabrique  résout,  non  entièrement 
toutefois,  le  problème  qui  depuis  plus  de  trois  siècles  n'a 
cessé  d'occuper  l'opinion.  D'un  acte  du  13  juillet  1351,  il 
résulte  en  effet  que  le  Jugement  dernier  a  été  commandé 
à  Nicolas  de  La  Court,  imagier  natif  de  Douai,  établi  à 
Dijon  ;  il  s'engageait  à  l'exécuter  d'après  le  «  patron  »  qui 
lui  serait  donné,  moyennant  la  somme  de  70  livres  tournois, 
et  à  le  terminer  pour  la  Noël  prochaine,  c'est-à-dire  en  moins 
de  six  mois.  Et  encore  le  terme  fut-il  avancé  puisqu'il 
semble  que  tout  était  terminé  le  13  novembre.  Nicolas  de 
La  Court  était  aussi  l'auteur  du  saint  Michel  placé  au 
trumeau  et  qui  fut  brisé  à  la  Révolution  pour  être  remplacé 
dans  les  premières  années  du  xixe  siècle,  par  l'élégante 
statue  actuelle,  œuvre  du  xvie  et  fort  remarquable,  mais 
absolument  adventice.  C'est  encore  une  œuvre  d'inspiration 
toute  florentine. 

Qu'était  ce  Nicolas  de  La  Court,  cet  imagier  jusqu'aujour- 
d'hui inconnu,  dont  le  nom  nous  est  ainsi  brusquement 
révélé?  On  l'ignore  ;  quoi  qu'il  en  soit,  en  l'état,  c'est  un  nom 
à  ajouter  à  la  liste  des  artistes  français  du  temps,  ou,  puis- 
que Douai  appartenait  alors  à  l'Espagne,  qui  ont  travaillé 
pour  la  France.  Ce  «  patron  »  fourni  était-il  une  maquette 
de  grandeur  d'exécution,  un  petit  modèle  en  terre  cuite, 
un  dessin,  un  simple  carton,  comme  ceux  que  Charles  le 
Brun  imposait  aux  sculpteurs  de  son  temps,  même  à  Girar- 
don?  Nous  ne  le  savons  pas  encore.  Qui  sait  si  ce  modèle 
n'a  pas  été  demandé  à  Dominique  Florentin,  ce  qui  justi- 
fierait l'hypothèse  de  feu  Louis  Cou rajod  ?  Mais  pour  en 
revenir  à  Sambin  il  paraît  difficile  de  lui  attribuer  la  pa- 
ternité dune  telle  œuvre;  si,  en  effet,  on  veut  considérer 
comme  un  recueil  de  sculptures  son  livre  De  la  diversité  des 
termes  dont  on  use  en  architecture,  1572,  il  faut  bien  re- 
connaître que,  comme  l'a  parfaitement  montré  M.  Edmond 
Bonnaffé  dans  ses  savantes   études    sur  l'art  du  bois  au 
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xvie  siècle,  nous  avons  ici  des  modèles  pour  des  meubles; 
jamais  dans  aucune  architecture  de  pierre  ou  de  marbre, 
on  n'a  employé  de  semblables  figures.  M.  Chabeuf  attri- 
buerait à  Sambin  certains  monuments  dijonnais  qui, selon 
lui,  révèlent  le  menuisier  supérieur  qu'il  était  :  la  mai- 
son Milsand,  datée  de  I06I,  où  la  richesse  décorative 
semble  plutôt  d'un  meuble  colossal  que  d'une  façade  d'ar- 
chitecture; la  lucarne  de  la  rue  de  la  Manutention,  1570, 
que  l'on  dirait  composée  d'éléments  empruntés  à  une  belle 
table  et  aux  cabinets  du  temps  ;  enfin  l'échauguette  delà 
rue  Vannerie,  à  coup  sûr  inspirée  du  style  Sambin.  La  tra- 
dition a  toujours  attribué  à  I'  «  architecteur»  dijonnais  la 
tourelle  d'angle  et  la  façade  sur  la  rue  Amiral-Roussin  de 
l'hôtel  Liégeard,  deux  morceaux  d'allure  plus  monumen- 
tale, plus  grave,  et  dont  certains  détails  reproduisent  assez 
exactement  ceux  delà  porte  du  Serin. 

M.  Collotrend  compte  des  observations  qu'il  a  faites  sur 
les  échantillons  ramenés  des  diverses  profondeurs  d'un 
forage  artésien  pratiqué  à  Auxonne  jusqu'à  28im.  Ce  son- 
dage a  traversé  13™  d'alluvions  anciennes  sableuses  de  la 
Saône,  puis  les  argiles  marneuses,  le  minerai  de  fer  et  2 
lits  de  sable  à  Melanopsides,  du  pliocène,  jusqu'à  la  pro- 
fondeur do  GG™.  Ces  derniers  lits  sableux  ont  été  à  peu  près 
la  seule  masse  aquifère  rencontrée,  pouvant  donner  envi- 
ron 4  lit.  par  seconde  (17  me.  280  I.  p.  2i  h.).  Plus  bas. 
des  calcaires  marneux  représentent  l'oligocène  et  la  craie 
cènomamenne,  vers  la  base  de  laquelle  on  s'est  arrêté,  en 
février  1903,  les  chances  d'obtenir  une  plus  grande  quan- 
tité d'eau  en  persistant  dans  le  travail  et  la  dépense,  étant, 
d'après  M.  Collot,  des  plus  minimes. 

Une  commission  composée  de  MM.  lîataillon,  Malhey  et 
Mocquery  est  nommée  pour  examiner  en  vue  de  l'impres- 
sion dans  les  mémoires,  l'étude  de  M.  Collot  sur  les  débris 
de  castors  trouvés  dans  la  vallée  de  l'Ouche.  et  celle  dont  il 
vienl  de  donner  lecture. 

L'Académie  s'ajourne  au  mercredi  18  novembre  1903. 
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Séance  du  mercredi  18  novembre  1903. 
présidevce  de  m.  chabeuf,  président. 

A  l'ouverture  de  la  séance,  M.  le  Président  annonce  offi- 
ciellement en  ces  ternies  la  mort  de  M.  Joseph  Garnier  : 

Messieurs, 

Ma  première  parole  en  ouvrant  cette  séance  de  ren- 
trée ne  peut  être  que  pour  vous  parler  de  notre  deuil  ; 
notre  doyen  d'âge,  notre  ami,  notre  maître  à  tous, 
M.  Joseph-François  Garnier,  qui  appartenait  à  cette 
compagnie  depuis  le  2  février  1853,  est  mort  à  Dijon, 
à  l'hôtel  des  Archives  départementales,  rue  Jeannin, 
le  samedi  14  novembre  1903,  dans  sa  89e  année. 

Né  à  Dijon,  rue  Berbisey,  34,  le  24  avril  1815  (1), 
Joseph  Garnier  entrait  à  15  ans  comme  surnuméraire 
aux  Archives  départementales  alors  entassées  au  se- 
cond étage  de  l'Hôtel  de  Ville  actuel  et  dont  Joseph 
Boudot  était  conservateur,  et  en  même  temps  à 
l'Ecole  des  Chartes,  créée  à  Dijon  par  arrêté  du  préfet 
d'Arbaud-Jouques  (2)  du  8  septembre  1829.  En  1833 
il  subissait  l'examen  d'archiviste  paléographe  et  obte- 
nait haut  la  main  son  brevet  de  capacité  ;  en  1841 
il  était  nommé  archiviste  de  la  ville  de  Dijon  et  telle 
était  sa  compétence  reconnue  qu'en  1848,  il  fut  jugé 
digne  de   remplacer  aux  Archives  départementales 


(1)  D'Antoine  Garnier,  ferblantier,  âgé  de  39  ans,  marié  le  13 
juin  4 808  à  Anne  Sandier,  née  à  Chalon-sur-Saône,  le  12  mars 
178i,  de  Claude  Sandier  et  de  Jeanne  Cuzin;  Moe Garnier  est  morte 
à  l'hôtel  des  Archives  le  19  octobre  1879. 

(2)  Joseph-Charles-André,  marquis  d'Arbaud-Jouques,  préfet 
de  la  Côte-d'Or  de  1823  à  1829. 
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Claude-François  Rossignol  (1),  qui,  en  1841,  avait 
succédé  à  Maillard  de  Chambure.  À  la  vérité  c'était  un 
faux  départ  et  l'année  suivante,  chacun  reprenait  sa 
place,  mais  en  1862,  lorsque  Rossignol  passa  au 
musée  de  Saint-Germain-en-Laye,  Joseph  Garnier 
rentra  au  dépôt  départemental  et  ce  fut  pour  qua- 
rante et  un  ans  ! 

Joseph  Garnier  était,  et  au  sens  le  plus  large,  un 
homme  de  devoir  ;  il  ne  se  contentait  pas,  en  effet,  de 
remplir  ponctuellement  toutes  les  obligations  de  sa 
charge  :  publication  d'inventaires,  classement  métho- 
dique et  rapide  des  fonds  anciens  ou  nouveaux  (2), 
mais  il  mettait  libéralement  sa  science  et  sa  connais- 
sance du  dépôt  au  service  de  tous  les  travailleurs  de 
bonne  volonté.  Par  là,  il  a  été  vraiment  le  grand  ou- 
vrier de  la  renaissance  des  études  historiques  en 
Bourgogne  dans  la  seconde  moitié  du  xixe  siècle,  et 
j'ajoute  que  dans  tout  ouvrage  publié  depuis  quarante 
ans  sur  notre  passé,  il  y  a  une  part  de  lui,  le  plus 
souvent  la  meilleure. 

Si  l'on  joint  à  cela  ses  tournées  comme  inspecteur 
des  archives  communales  et  hospitalières  du  départe- 


(1)  Claude-François  Rossignol,  né  à  Volnay,  arrondissement  de 
Beaune,  le  26  février  1812,  nommé  conservateur  des  Archives  dé- 
partementales le  19  septembre  1841,  en  remplacement  de  Charles- 
Hippolyle  Maillard  de  Chambure,  décédé  lo  10  du  même  mois,  et 
qui  avait  succédée  Joseph  Boudot  en  1837.  Ses  travaux  sur  la  ques- 
tion do  l'emplacement  d'Alésia  ayant  mis  Rossignol  en  évidence,  il 
fut  nommé,  le  8  mars  1862,  conservateur  du  nouveau  musée  des 
Antiquités  nationales  à  Sainl-Germain-cn-Laye,  mais  n'y  réussit  pas 
et  se  retira  en  1 86 1 .  Il  est  mort  à  Hourbon-Lancy,  le  3  juin  1886. 

(2)  Dans  le  cours  de  ces  dernières  années  les  Archives  départe- 
mentales ont  reçu  notamment  deux  fonds  d'une  importance  capitale, 
le  fonds  de  Thiard,  qui  comprend  les  archives  de  cette  famille  bour- 
guignonne où  se. rencontre  une  précieuse  correspondance  politique 
et  militaire  du  xvue  siècle,  et  le  fonds  du  Parlement  de  Bourgogne. 
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ment,  la  rédaction  de  Y  Annuaire  départemental  auquel 
il  ajoutait  toujours  un  précieux  morceau  d'histoire 
inédite,  on  comprendra  que  malgré  un  labeur  achar- 
né, sans  repos,  il  n'ait  pas  donné  au  public  tout  ce 
ce  qu'il  était  en  lui  de  donner.  Et  pourtant  la  liste  de 
ses  ouvrages  et  brochures  remplirait  les  pages  d'une 
bibliographie,  mais  il  a  dû  laisser  inachevée  une 
œuvre  maîtresse,  la  préface  de  son  grand  ouvrage, 
les  Chartes  de  communes  et  d'affranchissements  en 
Bourgogne  (1),  un  des  monuments  de  l'érudition  fran- 
çaise contemporaine. 

Joseph  Garnier  avait  été  de  bonne  heure  membre 
de  la  Commission  départementale  des  Antiquités 
créée  en  1831  ;  il  en  fut  secrétaire,  vice-président, 
puis  président  à  la  mort  de  Henri  Baudot  en  1880, 
enfin  président  honoraire  et  personne  n'a  plus  contri- 
bué que  lui  à  donner  à  cette  insigne  société  archéolo- 
gique le  grand  et  légitime  renom  que,  justifiant  sa 
devise  —  Monumenta  et  Mores,  —  elle  a  conquis  et 
conserve  dans  le  monde  de  l'érudition. 

Je  n'apprendrai  à  personne  que  Joseph  Garnier,  tout 
en  étant  l'ami  le  plus  dévoué,  le  plus  sûr,  le  plus  se- 
cret, savait  être  bon  avec  choix  et  ne  se  prodiguait 
pas; "il  n'y  avait  rien  en  lui  de  cette  facilité  débon- 
naire qui  est  le  plus  souvent  une  faiblesse  plutôt 
qu'une  vertu.  Sa  franchise  était  celle  d'un  vieux  Bour- 
guignon, c'est-à-dire  un  peu  rude,  mais  on  la  sentait 
si  cordiale  !  Certes,  il  ne  se  refusait  ni  les  boutades,  — 
c'était  la  vivacité  faite  homme  —  ni  l'ironie  lorsqu'il  se 
trouvait  en  face  d'un  de  ces  avantageux  qui  ne  dou- 
tent de  rien  parce  qu'ils  ne  se  doutent  de  rien  ;  ah  oui, 


(1)  Trois  vol.  in-4°,  1867-1868,  Dijon,  imprimerie  Rabutot,  pour 
les  deux  premiers  vol.,  imprimerie  Darantiere  successeur,  pour  le 
troisième.  Publication  de  l'Académie  de  Dijon. 
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pour  ceux-là  il  se  montrait  d'abord  impitoyable,  mais 
comme  sa  bonté  savait  vite  panser  délicatement  la 
blessure  salutaire  faite  à  l'amour-propre  d'un  novice  ! 
comme  tout  aussitôt,  il  livrait  les  trésors  de  sa  science, 
de  son  inépuisable  mémoire,  et  ouvrait  largement  ce 
dépôt  incomparable  où  seul  il  savait  se  retrouver  et 
conduire  les  autres.  Il  existe,  dit-on,  des  archivistes 
jaloux  et  avares  qui  considèrent  comme  leur  bien 
propre  les  documents  dont  ils  sont  seulement  établis 
dans  l'intérêt  public  les  gardiens,  et  agissent  comme 
si  leur  devoir  était  de  décourager  les  travailleurs  et 
les  chercheurs.  Tel  ne  fut  pas  Joseph  Garnier;  loin 
de  là,  cette  liasse  qu'il  avait  sur  son  bureau,  ce  docu- 
ment vainqueur  qu'il  venait  de  découvrir,  i!  les  signa- 
lait, les  livrait  à  celui  qui  en  avait  besoin,  allait  même 
au  devant  de  toute  recherche  ;  et  ces  choses  il  les 
luisait  si  simplement  que  beaucoup  ne  songeaient 
même  pas  à  l'en  remercier. 

Il  n'était  pas  seulement,  et  ce  serait  déjà  beaucoup, 
un  faiseur  d'inventaires,  un  collecteur  de  laits  précis 
et  de  textes  corrects;  quoique  archéologue  il  avait 
des  idées  générales  et  même  beaucoup  d'idées  géné- 
rales. L'histoire  deviendra-t-elle  jamais  une  science 
exacte?  On  on  peul  douter  et  Aristote  en  adonné  la  rai- 
son il  y  a  plus  de  2000  ans,  c'est  qu'il  n'y  a  de  science 
que  du  général,  c'est-à-dire  de  ce  qui  a  été,  est  et  sera 
en  vertu  de  lois  constantes;  mais  avec  ses  à  peu  prés. 
ses  a  coups  et  ses  obscurités,  l'histoire  est  comme 
l'homme  qui  la  l'ait,  ondoyante el  diverse.  Ses  préten- 
dues lois  ne  sont  guère  que  quelques  faits  d'observations, 
conquête  fragile  d'une  expérience  incertaine,  et  aussi 
l'expression  des  sentiments  propres  à  l'historien.  Mais 
son  honneurest  d'aspirer  sans  cesse  à  cette  exactitude 
sçientijique  où  elle  n'atteindra  probablement  jamais, 
et  c'est  par  «les  hommes  tels  que  Joseph   Garnier, 
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sine  ira  et  studio,  par  les  savants  et  consciencieux 
adeptes  de  l'école  des  archivistes,  qu'elle  se  rappro- 
chera de  son  but,  la  vérité  démontrée. 

A  force  d'étudier,  de  connaître  le  passé  on  en  vient 
quelquefois  à  l'aimer  trop  et  à  lui  sacrifier  le  présent; 
ce  n'était  pas  le  cas  de  Joseph  Garnier,  qui  fut  tou- 
jours un  démocrate  et  un  libéral  résolu;  ses  juge-; 
ments  étaient  plutôt  sévères  à  l'ancien  régime,  mais 
il  n'y  apporta  jamais  d'autre  passion  que  celle  de  la 
vérité  et  il  eut  ce  mérite  rare  de  comprendre  tous  les 
siècles,  même  le  sien. 

Cette  belle  vie  d'une  unité  sans  supérieure  eut 
pour  récompense  ce  que  souhaitait  surtout  notre  ami, 
le  plus  modeste  des  hommes,  l'honneur  plus  que  les 
honneurs.  Aimé,  vénéré  à  Dijon  où  l'on  était  fier  de' 
lui,  hautement  apprécié  à  Paris,  en  France,  à  l'étran- 
ger même,  dans  le  monde  supérieur  de  l'érudition  et 
de  l'histoire,  il  était  vraiment  pour  nous  le  patriarche 
de  la  science  en  Bourgogne.  Mais,  disons-le,  ceux-là 
seuls  peuvent  apprécier  Joseph  Garnier  qui  l'ont 
familièrement  approché.  Si  grande,  en  effet,  que  soit 
son  œuvre  imprimée  ou  demeurée  manuscrite,  elle  ne 
représente  qu'une  partie  de  cet  amoncellement  prodi- 
gieux de  faits  constitué  pendant  sa  longue  vie  et  em- 
magasiné dans  une  mémoire  sans  défaillance.  Puis 
Joseph  Garnier  n'a  pas  été  seulement  un  érudit,  un 
fouilleur  de  documents  lointains,  mais  aussi  un  obser- 
vateur sagace,  intéressé  du  spectacle  offert  par  les 
hommes  et  les  choses  pendant  sa  longue  vie  ;  en  fait 
d'anecdotes,  d'histoire  vue,  il  était  inépuisable  et  s'il 
avait  eu  le  temps  d'écrire  ses  mémoires  il  nous  eût 
laissé  du  Dijon  de  sa  jeunesse  et  de  son  âge  mûr  un 
tableau  qui  manquera  toujours  aux  -chercheurs  de 
l'avenir.  De  tout  cela,  ses  contemporains,  ses  amis, 
ont  bien  recueilli  quelque  chose,  mais  cette  part  de 
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son  héritage  se  perdra  un  peu  chaque  jour  jusqu'à  ce 
que  tout  disparaisse  dans  l'oubli  avec  le  dernier  des 
témoins  de  Joseph  Garnier. 

Messieurs,  ceux  qui  n'ont  approché  notre  ami  que 
vieux  ne  le  connaissent  pas  tout  entier  ;  jeune,  et  la  jeu- 
nesse se  prolongea  pour  lui  jusqu'à  un  âge  où  pour 
la  plupart  des  hommes  commence  la  vieillesse,  il  fut 
un  mondain.  Oui,  il  quittait,  oh,  pas  pour  longtemps, 
son  cabinet  et  ses  chartes  pour  fréquenter  dans  les 
salons;  il  aimait  la  société  des  dames,  se  connaissait 
parfaitement  en  toilettes  féminines,  enfin  était  un  val- 
seur hors  ligne  et  de  la  meilleure  école.  Il  me  semble 
que  ce  trait  de  caractère  mérite  d'être  conservé. 

D'infirmité  il  n'en  eut  jamais  qu'une,  sa  surdité  ; 
elle  se  manifesta  de  bonne  heure  et  s'accrut  avec  les 
années.  Les  sourds  sont  facilement  ombrageux  et 
tristes,  sa  dureté  d'oreille  n'eut  pas  cet  effet  sur  Jo- 
seph Garnier  qui  fut  toujours  d'humeur  égale,  enjouée 
et  bienveillante.  En  lui  le  caractère  demeura  cons- 
tamment jeune,  et  longtemps  aussi  le  corps  le  devait 
être  ;  à  beaucoup  plus  de  soixante  ans  on  le  voyait, 
au  cours  de  ses  tournées,  faire,  et  par  tous  les  temps, 
de  longues  marches  à  pied,  et  terminer  sa  journée 
dans  le  monde.  Mais  depuis  longtemps  déjà  il  ne  sor- 
tait plus  le  soir,  et,  sacritiiv  qui  lui  coûta  beaucoup, 
il  avait  dû  renoncer  à  se  rendre  aux  réunions  de  l'Aca- 
démie et  de  la  Commission  des  Antiquités. 

Il  est  mort  la  plume  à  la  main,  et  jusqu'au  seuil  de 
sa  courte  et  relativement  douce  agonie,  ne  cessa  de 
s'occuper  de  ses  archives  et  de  son  service.  Ainsi  la 
rédaction  de  l'Annuaire  départemental  le  préoccupa 
jusqu'à  son  dernier  moment.  Et  il  faut  l'entendre  à  la 
lettre;  en  effet,  dans  l'après-midi  du  li  novembre,  il 
donnait  encore  à  ce  sujet  des  instructions  à  son  em- 
ployé ;  peu  après  il  perdaitle  sentiment,  l'intelligence,  la 
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mémoire,  et  quelques  minutes  plus  tard  s'éteignait 
doucement  dans  un  soupir.  Il  comptait  73  ans  de  ser- 
vices (1)  ! 


(1)  Voici  les  états  de  services  de  Joseph  Garnier. 
Novembre  1830.  Surnuméraire  aux  Archives  du  département  et 
élève  de  l'Ecole  des  Chartes  de  Dijon. 
1832.  2e  Employé. 
■1833.  Examen  de  l'Ecole  et  brevet  de  capacité. 

1835.  Chargé  de  réorganiser  les  archives  communales  de  Beaune. 

1836.  Employé  principal  aux  archives  départementales. 

4837.  Chargé  par  la  Commission  administrative  des  Hospices 
de  Dijon  de  compléter  l'inventaire  commencé  en  1821. 

4839.  Correspondant  du  Ministère  sur  la  proposition  de  Guérard 
et  Leprevost. 

1841.  Archiviste  de  la  ville  de  Dijon. 

1843.  Médaille  d'or  des  Antiquités  nationales  —  Chartes  bour- 
guignonnes. 

16  mars  1848.  Arrêté  du  commissaire  du  gouvernement  provisoire 
—  James  Demontry  —  le  nommant  archiviste  départemental. 

21  avril  I849.  Démissionnaire.  —  Démission  acceptée  le  10  jan- 
vier 1850.: — Rentré  aux  Archives  municipales. 

1850-1854.  Chargé  par  la  Commission  de  l'Académie  des  Inscrip- 
tions pour  la  Table  des  Charles  et  Diplômes,  de  recueillir  les  docu- 
ments antérieure  à  Philippe-Auguste. 

1854.  Nommé  membre  de  la  Commission  des  archives  commu- 
nales du  département. 

8  Janvier  1857.  —  Nommé  par  arrêté  préfectoral  inspecteur  des 
archives  communales. 

1859.  —  Inspecteur  des  archives  hospitalières. 

25  Mars  1862.  —  Nommé  par  arrêté  préfectoral  conservateur  des 
Archives  de  la  Côte-d'Or  et  de  l'ancienne  Bourgogne,  tout  en 
demeurant  directeur  des  archives  communales  de  Dijon,  titre 
qu'il  conserve  jusqu'au  20  novembre  1865. 

3  avril  1869.  Chevalier  de  la  Légion  d'Honneur. 

26  mars  1876.  Officier  d'Académie. 

23  avril  1881.  Officier  de  l'Instruction  publique. 

1878.  Médaille  d'or  pour  la  part  prise  à  l'Exposition  universelle 
de  la  section  du  Ministère  de  l'Intérieur,  service  des  Archives. 

En  juillet  1903,  M.  Magnin,  sénateur,  président  du  Conseil  gé- 
néral, l'un  des  plus  fidèles  amis  de  Joseph  Garnier,  demanda  pour  lui 
la  croix  d'officier,  qu'il  aurait  certainement  obtenue  au  I  er  j  uillet  1 904. 
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Je  n'ai  prétendu,  messieurs,  ai-je  besoin  de  le  dire? 
qu'à  vous  donner  un  crayon  de  la  belle  vie  qui  vient  de 
finir,  ce  n'est  pas  ainsi,  au  pied  levé,  que  l'on  en  peut 
dignement  parler.  Une  véritable  biographie  de  Jo- 
seph Garnier  comprendra  nécessairement  une  étude 
bibliographique  et  raisonnée  de  ses  nombreux  ou- 
vrages, j'ai  tenté  seulement  de  tracer  à  grands 
traits  le  portrait  de  l'ami  perdu  ;  puissé-je  dans  cette 
quasi  improvisation  n'avoir  pas  été  trop  au-dessous  de 
ce  que  vous  attendiez  de  moi. 

Je  vous  propose  de  lever  immédiatement  la  séance 
en  signe  de  deuil,  et,  imitant  un  usage  souvent  suivi 
à  l'Académie  française,  de  déclarer  que,  par  respect 
pour  la  mémoire  de  Joseph  Garnier,  il  ne  sera  pas 
pourvu  à  son  remplacement  avant  une  année  révolue. 

Ces  deux  propositions  sont  adoptées  par  l'Académie,  et  la 
séance  est  levée  aussitôt. 


Séance  du  mercredi  2  décembre  1903 
présidence  dem.  chabecf,   président. 

MM.  Mocquery  et  Dumay  expriment  leurs  regrets  de 
n'avoir  pu  assister  aux  obsèques  de  M.  Garnier.  I.c  pre- 
mier était  retenu  par  une  indisposition,  le  second,  absent 
de  Dijon,  n'a  pas  connu  à  temps  le  jour  et  l'heure  de  la 
cérémonie. 

M.  le  Président  appelle  l'attention  de  la  compagnie  sur 
le  projet  conçu  tout  aussilôt  après  la  mort  du  regretté  ar- 
chiviste départemental  de  lui  élever  \iu  monument  qui 
serait  place  en  un  lieu  de  l'hôtel  des  Archives.  Il  est  demie 
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que  le  bureau  de  la  Commission  des  Antiquités  sera  invité 
à  se  joindre  à  celui  de  l'Académie,  à  l'effet  de  constituer 
un  comité  provisoire  et  ouvrir  une  souscription. 

Sur  la  proposition  de  son  président  l'Académie  délibère 
ensuite  que  l'administration  municipale  sera  invitée  à 
donner  à  une  rue  de  la  ville  le  nom  de  Joseph  Garnier. 

M.  le  Président  appelle  l'attention  de  l'Académie  sur 
deux  faits  qui  se  sont  produits  depuis  la  séance  de  clôture 
en  juillet  1903.  Le  premier  intéresse  plus  spécialement  la 
Bourgogne  et  la  ville  de  Dijon. 

«  L'école  nationale  des  Beaux-Arts  de  Dijon  vient  de 
«  remporter  un  nouveau  succès  ;  un  de  nos  compatriotes, 
«  M.  Eugène  Piron,  vient  d'obtenir,  au  concours  de 
«  Rome  en  1903,  le  grand  prix  de  sculpture.  Et  je 
«  rappelle  que,  dans  le  cours  d'un  siècle,  notre  école  a 
«  compté  comme  grands  prix  de  sculpture,  Rude,  grand 
«  prix  en  1812,  mais  qui  n'alla  pas  à  Rome,  François 
«  Jouffroy,  1832,  Georges  Diebolt,  1841,  Eugène  Guillaume, 
«  aujourd'hui  directeur  de  l'Académie  de  France,  à  la  villa 
«  Médicis,  1845,  Paul  Gasq,  1890,  Henri  Bouchard,  1901. 
«  Et  ce  n'est  pas  tout  le  contingent  de  Dijon  à  l'art  du  marbre 
«  et  du  bronze  ;  bien  d'autres  maîtres  du  ciseau  sont  sortis 
«  de  notre  école  ;  au  xviue  siècle,  je  rencontre  les  noms 
«  très  honorables  de  Claude  Ramey,  de  Nicolas  Bornier, 
«  de  Larmier  ;  puis,  voici  l'élève  du  grand  Rude,  Paul 
«  Cabet,  un  maître  aussi,  Garraud,  Mathurin  Moreau,  Da- 
«  meron,  Jean  Dampt,  Ovide  Yencesse  ;  en  vérité  avec  les 
«  seuls  artistes  d'origine  dijonnaise  on  formerait  une 
<(  école  nationale. 

«  Eugène  Piron  est  né  à  Dijon,  le  30  avril  1875,  et  eut 
«  pour  père  un  artiste  modeste,  mais  du  talent  le  plus 
«  probe,  le  sculpteur  Désiré  Piron.  L'enfant  fut  ainsi 
«  élevé  dans  un  atelier  parmi  les  terres  modelées,  les 
«  pierres  attaquées  par  le  ciseau,  et  les  plâtres.  11  n'entra 
«  qu'en  1894  à  l'école  des  Beaux-Arts  et  y  eut  pour 
'<  maître  M.  François  Dameron,  qui  fut  notre  confrère, 
«  puis  M.  Ernest  Boutellier,  qui  lui  a  succédé  parmi  nous, 
«  En  1898,  il  obtenait  la  médaille  d'honneur  de  la  sculpture 
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«  et  la  bourse  départementale,  ce  qui  lui  permit  de  se  prê- 
te senter  à  l'école  de  Paris  où  il  fut  admis  la  même  année, 
«  et  entra  dans  l'atelier  de  M.  Barrias.  Après  avoir  reçu 
«  plusieurs  récompenses,  il  monta  en  loge  pour  le  prix  de 
«  Rome  en  1902,  mais  n'arriva  pas  bon  premier.  Il  vient 
«  de  prendre  sa  revanche  et  va  passer  quatre  années  à 
«  Rome  sous  la  direction  du  vénérable  M.  Eugène  Guil- 
«  laume,  dont  la  verte  vieillesse  n'a  abandonné  ni  l'ébau- 
«  choir,  ni  le  ciseau. 

«  Et  ces  années  d'étude  ne  seront  pas  limitées  à  la  seule 
«  ville  de  Rome  ;  il  fera  le  pèlerinage  de  Florence,  la  ville 
«  deGhiberti,  de  Donatello,  de  Michel-Ange,  la  patrie  de  cet 
«  art  de  la  vérité  moderne  que  croit  avoir  inventé  notre 
«  temps;  il  parcourra  l'Italie,  de  Naplesà  Padoue, de  Venise 
«  à  Milan  ;  enfin  il  visitera  Athènes  pour  y  prendre  con- 
«  tact  avec  le  véritable  génie  hellénique  voilé  à  Rome  par 
ee  l'esprit  romain  ancien  et  moderne,  celui  des  empereurs 
«  et  des  papes. 

«  L'épreuve  pour  le  concours  de  Rome  est  à  deux  degrés; 
«  l'artiste  doit  d'abord  fournir  uneesquisse,  puis  la  traiter 
«  ne  varietur,  en  un  bas-relief,  ayant  1  m.  50  de  h.,  1  m. 
«  Iode  1.,  les  figures  ne  doivent  pas  dépasser  1  m.  20  ;  la 
«  saillie  maxima  est  également  déterminée  à  0  m.  15.  Au 
«  concours  de  1903,  trois  logistes,  et  des  meilleurs,  ont  été 
«  exclus  pour  avoir  outrepassé  ces  proportions  réglemen- 
te ta  ires. 

«  Le  sujet  était  Samson  et  Dalila;  selon  une  tradition 
((  qui  remonte  à  l'institution  de  l'Académie  de  France  par 
«  Colberl,  en  1665,  il  est  toujours  emprunté  à  l'histoire  pro- 
ie fane  ou  sacrée.  On  s'en  est  souvent  plaint,  mais  en  vérité 
e<  le  moyen  âge  est  bien  archéologique  et  l'époque  moderne 
<e  donnerait  des  résultats  facilement  ridicules.  L'antiquité 
«  a  l'avantage  de  fournir  des  théories  simples,  un  peu  abs- 
ee  traites,  où  le  nu  et  la  draperie  jouent  un  rôle  important 
«  el  d'où  ne  sont  absents,  d'ailleurs,  ni  l'élément  drama- 
e<  tique,  ni  l'ingéniosité  psychologique.  L'épisode  de  Sam- 
..  son  el  Dalila  a  été  et  sera  toujours  un  sujet  actuel  pour 
ee   les  peintres,  les  sculpteurs  et  les  poètes. 
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«  Le  moment  indiqué  par  le  programme  était  celui  où 
a  en  présence  de  Dalila  impassible,  les  Philistins  lient 
«  Samson  enfin  dompté.  Les  photographies  donnent  l'im- 
«  pression  d'une  œuvre  très  belle  de  composition  et  de 
«  modelé.  Le  jeune  artiste  a  parfaitement  compris  que  le 
«  sujet  était  dans  le  contraste  entre  la  douleur  de  l'homme 
«  trahi  et  l'insensibilité  de  la  courtisane  stupide  et  amo- 
«  raie.  Il  y  a  plus  que  des  promesses  dans  une  telle  œuvre, 
«  et  l'on  ne  peut  que  bien  augurer  de  l'avenir  d'un  artiste 
«  qui  s'annonce  ainsi. 

L'autre  fait  est  la  mort  du  grand  historien  allemand 
Théodore  Mommsen. 

«  Fils  d'un  pasteur  luthérien,  il  naquit  à  Garding,  Sles- 
«  vig,  le  30  novembre  1817.  Hélait  donc  Danois  d'origine' 
«  mais  comme  son  compatriote  le  feld  maréchal  de  Moltke, 
«  se  fit  tout  Allemand,  au  point  même  de  descendre  des 
«  hauteurs  de  l'érudition  pure  et  du  droit,  pour  écrire  en 
«  1870  contre  la  France  des  pamphlets  de  la  dernière  vio- 
«  lence,  surtout  sa  Lettre  aux  Italiens.  C'était  assurément 
«  son  devoir  de  prendre  et  avec  chaleur  le  parti  de  sa 
«  patrie  d'adoption  dans  la  guerre  franco-allemande,  mais 
«  il  se  diminua  lui-même  en  parlant,  et  mal,  le  langage  de 
«  l'invective. 

«  La  France,  qui  avait  toujours  traité  avec  respect  et 
<c  sympathie  l'homme  et  les  œuvres,  oublia  cet  accès  de 
«  colère  et  d'injustice,  dont  on  peut  croire  que  Mommsen 
«  eut  lui-même  quelque  honte  plus  tard.  Si  la  Société  des 
«  Antiquaires  de  France  crut  devoir  le  rejeter,  PAcadé- 
«  mie  des  Inscriptions  le  nomma  correspondant  en  1895, 
«  et  en  1901,  au  congrès  des  Académies  qui  eut  lieu  à 
«  Paris,  tous  les  hommages  allèrent  au  patriarche  de  Pé- 
<(  rudition  historique.  Depuis  longtemps  il  avait  repris  le 
«  chemin  de  Paris  et  était  aussi  bien  chez  lui  dans  nos 
«  bibliothèques  françaises  que  dans  celles  de  l'Allemagne. 

«  L'œuvre  de  Mommsen  est  immense  ;  aussi  savant  en 
«  droit  qu'il  avait  longuement  professé,  qu'en  hisloire  pro- 
«  prement  dite  — et  on  ne  fait  de  bonne  histoire  qu'en  étu- 
«  diant  les  législations  et  les  lois  qui  sont  l'armature  de  la  vie 
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<(  des  peuples,  —  il  a  touché  à  tous  les  sujets.  Mais  ce  sont 
«  ses  travaux  sur  le  droit,  l'économie  politique  et  l'histoire 
«  de  Rome,  qui  apparaissent  les  plus  populaires  en  France 
«  surtout  son  Histoire  romaine,  œuvre  de  premier  ordre 
«  dans  laquelle  assez  sévère  aux  Gaulois  et  à  notre  Vercingé- 
«  torix,  il  se  montre  partisan  déclaré  de  César  et  du  césa- 
«  risme.  Cette  vue,  je  parle  de  la  seconde,  ne  lui  est  pas 
<<  d'ailleurs  absolument  personnelle  ;  depuis  longtemps  déjà 
«  on  avait  montré  que  l'organisation  romaine  aboutissait 
(i  fatalement  à  l'empire.  Mais  il  y  a  chez  Mommsen  uneten- 
«  dance  marquée  à  être  plutôt  du  côté  des  vainqueurs  en 
«   histoire. 

«  Mommsen  a  été  aussi  un  homme  politique  ;  député 
«  au  Reichstag,  il  n'y  a  peut-être  pas  exercé  l'action  à 
«  laquelle  semblaient  l'appeler  ses  vastes  connaissances, 
«  et  ne  fut  ni  un  orateur  très  écouté  ni  un  chef  dégroupe. 
<(  Mais  il  prenait  sa  revanche  au  dehors  par  des  publi- 
«  cations  d'actualité  qui  étaient  lues  avidement  dans 
"  toute  l'Allemagne.  Elles  lui  valurent  des  démêlés  avec 
«  le  prince  de  Bismark  et  un  procès  de  presse  terminé  bien 
«  entendu  par  un  acquittement  triompbal.  Mommsen  était 
ti  un  démocrate  convaincu,  mais  aussi  un  libéral  et  que 
«  choquait,  qu'inquiétait  le  socialisme  d'Etat  du  prince- 
«  chancelier.  Cet  aspect  politique  du  caractère  de  Mommsen 
«  échappe  naturellement  à  noire  compagnie. 

«  Au  seuil  de  sa  vie  laborieuse  il  avait  formulé  ainsi  son 
«  programme  :  «  Un  enfant  et  un  livre  par  an  ».  Pour  les 
«  enfants  il  se  vantait,  il  n'en  a  eu  que  seize,  mais  non  pour 
«  les  livres,  le  Corpus  inscriptionum  latinarum  illuslre- 
«  rail  à  lui  seul  la  vie  d'un  érudit,  et  les  autres  ouvrages 
«  de  Mommsen  rempliraient  une  bibliothèque'.  Érudit  et 
«  historien,  il  a  travaillé  toute  sa  vie  à  faire  de  l'histoire 
«  une  science  exacte.  Y  est-il  parvenu?  Non,  cela  n'est  au 
«  pouvoir  de  personne.  Il  n'y  a  de  science  que  du  général, 
«  écrivait  il  y  a  plus  de  2.000  ans  Arislote  ;  en  d'autres 
«  termes,  je  l'ai  dit  à  propos  de  Joseph  Garnier,  il  n'v  a  de 
■  science  que  de  ce  qui  a  été,  est  et  sera  toujours  en  vertu 
«   de  lois  immuables  et  certaines.  Or,  avec  ses  à  peu  près 
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«  et  ses  a  coups,  l'histoire  est  à  jamais  condamnée  à  être, 
<(  comme  l'homme  qui  la  fait,  ondoyante  et  diverse.  Mais 
«  c'est  précisément  la  dignité  de  l'historien  de  chercher  à 
«  se  rapprocher  toujours  de  cet  idéal  de  certitude,  même  en 
«  ayant  la  conscience  de  n'y  atteindre  jamais. 

«  Mommsen  s'est  éteint  dans  sa  maison  de  Charlotten- 
«  bourg,  près  de  Polsdam,  le  dimanche  1er  novembre  1903  ; 
«  l'Allemagne  lui  a  fait  de  grandes  funérailles. 

«  Au  physique  c'était  le  type,  mais  avec  l'imposant  en 
«  plus,  du  savant  tel  que  le  montrent  les  romans,  le 
«  théâtre  et  les  images,  petit,  avec  une  grosse  tête,  glabre 
«  et  creusée  dérides  profondes,  le  regard  scrutateur  et  dur, 
«  la  bouche  aux  lèvres  minces,  les  cheveux  blancs  effilo- 
«  chés  et  jetés  à  tous  les  vents,  sur  le  nez,  à  demeure,  des 
«  lunettes  d'or  invariablement  de  travers;  il  est  impossible 
«  de  voir  ce  masque  énergique  et  concentré  sans  faire  un 
«  rapprochement  avec  la  froideur  impérieuse  de  son  compa- 
«  triole,  le  feld-maréchal  de  Moltke.  Le  grand  peintre  alle- 
«  mand  Lenbach  a  fait  un  beau  portrait  de  Théodore 
«  Mommsen.  » 

M.  Dumay  annonce  le  décès  de  M.  le  Dr  Lebon,  corres- 
pondant de  la  compagnie  depuis  le  20  juin  1860. 

«  François-Nicolas-Eugène  Lebon,  né  à  Dijon  le  24  mars 
«  1826,  fils  de  Gabriel-François  Lebon  et  d'Elise  d'Arbau- 
«  mont,  est  décédé  à  Besançon  le  21  juin  1903,  dans  sa  78e 
«  année. 

«  Après  avoir  terminé  ses  études  de  médecine  à  la  Faculté 
«  de  Paris,  le  D'  Lebon  s'installa  à  Besançon,  où  il  passa 
«'  toute  son  existence. 

«  Il  publia  successivement,  en  1860,  un  volume  d'Etudes 
«  historiques,  morales  et  statistiques  sur  Vhorlogerie  en 
«.  Franche-Comté  (Besançon,  Bulle,  1860,  in-8°),  en  1883, 
«  des  Recherches  sur  la  maison  où  Victor  Hugo  reçut  le 
«  jour;  en  1902,  une  nouvelle  étude  sur  le  même  sujet,  à 
«  propos  du  centenaire  du  grand  poète  ;  enfin,  en  1890,  le 
«  compte-rendu  du  livre  de  MM.  Baudin  et  Jeannot  :  Besan- 
«  çon  en  1888. 

«  M.   Lebon   était  donc  triplement   des   nôtres:  par  sa 
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«  naissance,    sa   famille  et  son  tilre   de  correspondant.  » 

Le  gouvernement  des  Philippines  annonce  l'ouverture 
prochaine  d'une  exposition  universelle  et  demande  à  l'Aca- 
démie d'y  prendre  part.  La  compagnie  ne  croit  pas  devoir 
accepter  l'invitation. 

La  Société  des  sciences  naturelles  de  Vienne  (Isère)  envoie 
les  deux  premiers  fascicules  de  son  Bulletin  et  en  demande 
l'échange  avec  les  publications  de  l'Académie.  Cette  propo- 
sition est  ajournée. 

L'Université  de  Montana,  à  Missoula  (Mexique)  et  la  So- 
ciété des  sciences  naturelles  de  Winlerthur  (Suisse),  dont 
le  siège  est  à  la  Bibliothèque  publique  de  celte  ville,  deman- 
dent également  un  échange  qui  est  accepté.  Ces  sociétés 
seront  donc  inscrites  au  nombre  de  celles  auxquelles  l'Aca- 
démie enverra  à  l'avenir  ses  publications. 

L'Académie  Stanislas  de  Nancy,  et  l'Académie  de  Metz 
envoient  le  programme  de  leurs  concours  pour  1904. 

M.  Joubin,  professeur  au  Muséum  d'histoire  naturelle  de 
Paris,  annonce  qu'il  organise,  au  Muséum,  une  collection 
aussi  complète  et  détaillée  que  possible  des  Coquilles  de 
France  et  demande  la  collaborai  ion  de  l'Académie.  M.  Col- 
lot  voudra  bien  se  mettre  en  rapport  avec  M.  Joubin. 

M.  le  Président  dépose  sur  le  bureau,  avec  la  circulaire 
de  M.  le  Ministre  de  l'instruction  publique  annonçant  que 
le  42e  congrès  des  sociétés  savantes  s'ouvrira  à  laSorbonne, 
le  mardi  5  avril  1904,  dix  exemplaires  du  programme  de 
ce  congrès  qui  sont  mis  à  la  disposition  des  membres  de 
l'Académie.  Sont  également  déposées  sur  le  bureau  les  publi- 
cations suivantes  envoyées  directement  à  la  compagnie. 

1.  Conseil  général  de  la  Côlc-d'Or,  session  d'août  1903. 
Rapport  du  Préfet  et  documents  (vinexes. 

2.  Antoinette  de  Fontette  et  sa  statue,  par  M.  le  chanoine 
Morillot,  correspondant  de  l'Académie.  Don  de  l'auteur. 

3.  Les  Bossuet  en  Bourgogne,  par  M.  l'abbé  Jules  Tho- 
mas, curé-doyen  de  N.-D.  de  Dijon.  Don  de  l'auteur. 

4.  Notice  généalogique  et  biograpitiquc  sur  le  conven- 
tionnel Danton  et  sa  famille,  par  M.  Arsène  Thevenot. 
correspondant.  Don  de  l'auteur. 
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5.  Ma  tante,  comédie  en  un  acte,  par  Stop.  Don  de 
Mme  veuve  Morel. 

6.  Germination  de  l'ascopore  de  la  truffe,  par  M.  Emile 
Boulanger,  pharmacien.  Don  de  l'auteur. 

7.  Note  sur  l'origine  de  la  houillère  et  de  la  verrerie 
d'Epinac,  par  Eugène  Fyot.  Don  de  l'auteur. 

8.  Un  épisode  de  la  bataille  de  Sedan,  poésie  par  le 
général  de  Piépape,  membre  résidant.  Don  de  l'auteur. 

9.  Discours  prononcés  le  18  avril  1903,  à  la  séance  géné- 
rale du  congrès  des  sociétés  savantes  tenu  à  Bordeaux,  par 
MM.  Omont,  Jullian  et  Bizos. 

10.  Documents  pour  servir  à  l'histoire  de  la  collection 
des  miniatures  d'histoire  naturelle  connue  sous  la  déno- 
mination de  Vélins  du  Muséum. 

Essai  d'identification  des  plantes  médicinales  men- 
tionnées par  Dioscoride,  d'après  les  peintures  d'un  ma- 
nuscrit de  la  bibliothèque  nationale  de  Paris,  deux  bro- 
chures par  M.  Edmond  Bonnet,  membre  non  résidant. 

11.  Vers  inédits  d'Edouard  Grenier,  né  à  Baume-Ies- 
Dames.  Brochure. 

12.  Conférences  de  Province,  données  par  l'Ecole  libre 
des  sciences  politiques.  1902-1903,  et  programme  de  1903- 
1904. 

14.  Une  lige  anormale  de  Vipérine,  par  M.  Jules  d'Ar- 
baumont,  membre  résidant.  Don  de  l'auteur. 

15.  Petite  flore  mycologique  à  l'usage  des  débutants, 
deux  exemplaires  envoyés  par  l'auteur,  M.  Bigeard,  insti- 
tuteur en  retraite  àNolay,  correspondant  de  l'Académie. 
M.  Collot  veut  bien  se  charger  de  rendre  compte  de  ce  ma- 
nuel à  l'une  des  prochaines  séances. 

Au  sujet  des  canons  contre  la  grêle,  M.  Chabeuf  rappelle 
que,  dans  ses  Mémoires  qui  ne  brillent  pas,  il  faut  le  recon- 
naître, pas  une  véracité  absolue,  Benvenuto  Cellini  raconte 
que,  en  1538,  il  fit  dissiper  des  nuages  de  pluie  en  faisant 
tirer  le  canon  du  château  Saint-Ange.  Par  cet  artifice  le 
soleil  reparut  et  l'entrée  d'une  princesse  de  la  maison  de 
Médicis  —  Marguerite,  fille  naturelle  de  Charles  Quint, 
veuve  du  duc  Alexandre  de  Florence,  assassiné  en  1537,  et. 

V!I 
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remariée  au  duc  de  Parme  et  Plaisance,  Octave  Farnèse  — 
put  avoir  lieu  par  le  beau  temps.  Voir  Mémoires,  tr.  Le- 
clanché,  tome  P1',  p.  277.  Si  le  fait  n'est  pas  rigoureuse- 
ment exact,  il  est  évident  que  Cellini  ne  l'a  pas  inventé  de 
toutes  pièces  et  en  tout  cas  il  a  eu  l'idée  de  l'influence  des 
commotions  de  l'artillerie  sur  l'atmosphère.  Il  y  a  une 
soixantaine  d'années,  le  journaliste  et  romancier  Louis 
Mery,  ayant  lu  dans  certains  récils  de  bataille,  notamment 
de  Malplaquet,  —  11  septembre  1700,  —  et  Austerlitz, — 
2  décembre  1805,  —  que  les  brouillards  s'étaient  dissipés 
aux  premières  canonnades  et  que  le  soleil  avait  lui,  propo- 
sait d'élever  de  dislance  en  distance  des  tours  imbrifuges 
dont  l'artillerie  pointée  comme  il  fallait  aurait  dispersé  les 
orages.  Mais  cela  fut  pris  pour  une  plaisanterie  de  Mar- 
seillais. 

M.  le  général  de  Piépape  a  constaté  des  faits  tout  con- 
traires; lors  de  la  visite  du  président  de  la  République  à 
l'escadre  italienne,  en  rade  de  Villefranche,  le  lemps  étail 
beau  mais  les  salves  échangées  furent  suivies  de  pluies 
abondantes,  et  des  marins  lui  ont  affirmé  que  c'était  là  un 
effet  bien  connu. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  paraît  difficile  de  nier  l'action  de 
l'artillerie  sur  les  nuages;  peut-être  le  tir  des  canons  en 
crée-t-il  quand  il  n'y  en  a  pas  et  les  dissipe-t-il  quand  il  y  en 
a.  Toutes  ces  questions  méritent  d'être  étudiées  scientifique- 
ment, y  compris  celle  de  L'influence  du  tir  contre  la  grêle, 
qui  est  loin  d'être  résolue. 

M.  I  )uma\  a  la  parole  : 

COMPTE-RENDU 

DES    FÊTES    CÉLÉBRÉES     V    M   ri  \    EX    Al      MONT-BEUVRA.Y 

LES    11)    ET    20    SEPTEMBRE    1903 

\      LA      MÉMOIRE     DE     GABRIEL     BULLIOT 

L'Académie  des  Sciences,  Arts  ri  Belles-Lettres  de 
Dijon  avait  bien  voulu  me  charger  de  la  représenter  aux 
fêtes  données  pat  la  Société  Eduenne,  à  l'occasion  de  l'inau- 
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gu ration  du  busle  de  Gabriel  Bulliot,  à  Autun,  et  du  mo- 
nument commémoratif  des  fouilles  de  Bibracte,  au-sommet 
du  Beuvray. 

Organisées  avec  un  rare  talent  par  le  digne  successeur 
de  Gabriel  Bulliot,  M.  Anatole  de  Charmasse,  qu'un  deuil 
cruel  tint  éloigné  de  nous  pendant  leur  durée,  favorisées 
par  les  rayons  d'un  magnifique  soleil  d'automne,  ces  fêtes 
eurent  un  succès  complet. 


Le  samedi  19  septembre,  à  deux  heures  de  l'après-midi, 
avait  lieu  la  séance  solennelle  d'ouverture,  sous  la  prési- 
dence de  Son  Eminence  le  cardinal  Perraud,  évêqued'Au- 
tun,  membre  de  l'Académie  française,  entouré  de  MM.  Hé- 
ron de  Villefosse,  membre  de  l'Institut,  délégué  par  l'Aca- 
démie des  inscriptions  et  Belles-Lettres,  Germain  Périei , 
maire  d'Aulun  et  député  de  la  circonscription,  le  docteur 
Gi Ilot  et  Joseph  Déchelette,  vice-présidents  et  Joseph  Bé- 
rolle,  secrétaire-perpétuel  de  la  Société  Eduenne. 

Des  places  spéciales  avaient  été  réservées  à  la  famille 
de  M.  Bulliot  et  aux  délégués  des  sociétés  savantes  de  la 
région  :  MM.  Armand  Duréault,  secrétaire  perpétuel,  Martin 
et  Lex,  membres  de  l'Académie  de  Mâcon  ;  le  Dr  Bailleau, 
de  la  Société  d'Emulation  de  l'Allier  ;  le  colonel  marquis  de 
Virieu  et  Bobert  Meinadier,  de  la  Société  des  sciences  his- 
toriques et  naturelles  de  Semur;  le  Docteur  Subert,  Antoine 
Jullien,  Paulin  Girard,  Albert  Maron,  Paul  Meunier  et 
Massillon-Bouvet,  de  la  Société  nivernaise  des  Sciences  et 
Arts;  Ernest  Petit,  président  honoraire  et  Péron,  président 
de  la  Société  des  sciences  historiques  et  naturelles  de 
l'Yonne;  Joachim  Batault,  de  la  Société  d'Archéologie  de 
Chalon-sur-Saône  ;  Ernest  Lory  et  Pierre  Perrenet,  de  la 
Commission  des  Antiquités  de  la  Cùte-d'Or  ;  Ferdinand  Bey,- 
représenlant  la  Société  française  d'archéologie  et  enfin, 
votre  délégué. 
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Seul  est  resté  vide  le  fauteuil  destiné  à  notre  collègue, 
le  vicomte  d'Avout,  qui  devait  représenter  la  Société  fran- 
çaise d'archéologie,  et  qu'un  pénible  accident  retenait  loin 
de  nous. 

Malgré  sa  remarquable  installation,  la  Société  Eduenne 
n'avait  pas  de  pièce  assez  spacieuse  pour  abriter  la  foule 
accourue  à  son  appel.  Aussi  est-ce  dans  la  cour  de  l'hôtel 
Rolin,  devenu  sa  propriété,  au  milieu  de  débris  antiques, 
au  pied  de  la  statue  de  Gircé,  due  au  ciseau  de  l'un  de  ses 
membres,  sous  une  tente  élégamment  décorée,  que  s'ouvrit 
la  séance. 

L'estrade  était  ornée  d'un  écusson  aux  armes  de  la 
ville  d'Autun  qu'accompagnait  la  devise  de  la  Société  : 
Velus  bonarum  arlium  sedes. 

Près  de  cent  membres  de  la  Société  Eduenne,  un  grand 
nombre  de  souscripteurs  et  d'Autunois  sympathiques  à  la 
mémoire  de  Gabriel  Bulliot,  avaient  envahi  la  cour. 

G'esL  devant  cet  auditoire  nombreux  et  choisi,  que  le 
cardinal  Perraud  ouvrit  la  séance. 

Son  Kminence  donna  d'abord  la  parole  à  M.  le  Dr  Gillot, 
pour  lire  le  discours  préparé  par  le  Président  de  la  Société. 
M.  de  Charmasse. 

Après  avoir  remercié  les  botes  étrangers  de  leur  empres- 
sement à  répondre  à  l'invitation  qui  leur  avait  été  adressée, 
M.  le  Président  envoie  un  souvenir  aux  absents,  à  ces  cap- 
tifs que  l'âge,  la  maladie,  la  distance,  la  douleur,  retiennent 
loin  de  cette  réunion,  et  surtout  à  Jean  Bulliot,  fils  de 
l'ancien  président,  «  captif  de  la  générosité  de  son  cœur, 
victime  volontaire  des  plus  nobles  sentiments,  écho  ûdèle 
des  exemples  paternels  ». 

M.  Joseph  Décheletle  communique  les  télégrammes  reçus 
des  personnes  qui,  pour  des  raisons  diverses,  n'avaient  pu 
assister  à  la  séance  :  MM.  Julian,  Carthaillac,  Salomon 
Reinach,  etc.,  il  en  est  un  que  je  ne  puis  résister  au  plaisir 
de  citer  en  entier  ;  à  sa  lecture,  on  reconnaît,  je  ne  dirai  jias 
la  plume,  mais  le  burin  du  savant  épigraphiste  qui  l'a  ci- 
selé. 
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Charlottemburg,  19  septembre. 

«  Viros  doctos  Auguslodunenses,  memoriam  Gabrielis 
Bulliot,  de  scientia  et  patria  egregiè  meriti  célébrantes,  sa- 
lutat 

(<•  Otto  Hirschfeld.  » 

M.  Henri  Graillot,  ancien  élève  de  l'Ecole  de  Rome,  char- 
gé du  cours  d'archéologie  à  la  Faculté  des  Lettres  de  l'Uni- 
versité de  Toulouse,  membre  de  la  Société  Eduenne,  lit 
ensuite  quelques  fragments  de  la  biographie,  encore  iné- 
dite, que  M.  de  Charmasse  a  consacrée  à  son  prédécesseur. 

Dans  ces  lignes  revit  le  Bulliot  du  premier  âge,  un  Bul- 
liot inconnu  à  la  génération  actuelle,  qui,  tout  en  prêtant  le 
plus  actif  concours  au  commerce  paternel,  prenait  une  large 
part  au  mouvement  naissant  de  la  littérature  romantique, 
cultivait  la  poésie  et  faisait  ses  premiers  pas  dans  l'étude  de 
l'archéologie. 

Cette  lecture  futécoutée  avec  l'attention  qu'elle  comman- 
dait et  soulignée  de  nombreux  applaudissements. 

Le  Cardinal  termina  cette  première  partie  —  ce  premier 
acte  —  des  fêtes,  en  remerciant  la  municipalité  d'Autun 
de  l'empressement  qu'elle  avait  mis  à  honorer  la  mémoire 
de  Gabriel  Bulliot,  en  donnant  son  nom  à  la  rue  qu'il  habi- 
tait ;  Son  Eminence  se  félicita  aussi  de  ce  que  le  lendemain, 
«  une  voie  vivante,  savante,  charmante  »  de  compatriotes  et 
d'amis  devait  monter  au  sommet  du  Beuvray  pour  y  consa- 
crer, sur  le  lieu  même  de  ses  travaux,  le  souvenir  de  l'in- 
fatigable pionnier  de  Bibracte. 


Il 


Sur  l'invitation  du  Président,  l'assistance  quitte  la  cour 
de  l'hôtel  Rolin  et  se  rend  au  square  où  s'élève  le  buste  : 
Sous  une  tente  ornée  de  verdure  et  de  fleurs,  prennent  place 
le  Cardinal ,  les  membres  de  la  famille  Bulliot  et  les  délégués. 
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Les  autres  invités  garnissent  l'esplanade,  tandis  que  la 
foule  envahit  les  rues  avoisinantes. 

Dû  au  ciseau  du  sculpteur  Campagne,  élevé  sur  un  cippe 
en  pierre  de  FEchaillon,  œuvre  de  M.Jean  Roidot,  architecte 
et  membre  de  la  Société  Eduenne,  le  buste  de  Gabriel  Bul- 
liot  apparaît  bientôt  aux  regards  des  assistants. 

Pour  ceux  qui  l'ont  connu,  c'est  bien  l'image  fidèle  de 
l'ancien  Président  de  la  Société  Eduenne.  On  y  retrouve 
son  regard  profond  et  rêveur,  sa  lèvre  fine -et  jusqu'à  la 
mèche  de  cheveux  rebelle,  qui  s'égarait  sans  cesse  sur  son 
front. 

Alors  commence  la  série  des  discours  : 

Par  l'organe  deM.  le  D1'  Gillot,  M.  de  Charmasse,  qui  n'a 
pu  assister  à  la  fête,  explique  le  but  que  se  sont  proposés 
les  membres  de  la  Société  et  les  souscripteurs,  en  érigeant 
ce  buste  :  «  Honorer  le  savant  qui,  pendant  sa  longue  car- 
rière, s'est  passionnément  attaché  au  salut  et  à  la  conser- 
vation des  monuments  d'Autun.  »  N'est-ce  pas  lui,  en  effet, 
(jui  a  sauvé  le  corps  de  garde  romain  attenant  à  la  porte 
Saint-André,  la  Chapelle  romane  de  Saint-Nicolas  et  cet 
hôtel  Holin,  dont  il  a  su  dégager  les  abords  et  qu'il  a  rendu 
à  l'admiration  des  touristes  et  des  savants  ".' 

L'orateur  termine  en  exprimant  sa  reconnaissance  aux 
deux  artistes,  sculpteur  cl  architecte,  qui  ont  si  bien  com- 
pris et  accompli  le  vœu  de  la  Société  Eduenne. 

INI.  Germain  Perier,  maire  d'Autun,  dépeint  en  quelques 
mots  relui  qui  fui  à  la  fois  infatigable  archéologue  et  chré- 
tien charitable.  «  Cet  alerte  vieillard,  dit-il,  gravissait  aussi 
allègrement  l'escalier  d'un  infortuné  que  les  pentes  raides 
du  Beuvray,  accomplissant  dans  les  deux  cas  son  devoir 
d'homme,  avec  une  joie  coiuiiiunical i ve.  »  M.  le  .Maire  ter- 
mine en  disant  :  «  La  vie  île  ce  grand  citoyen  se  résume  en 
deux  mots  :  Transiit  benefaciendo.  » 

A  min  tour,  M.   Héron  de  Villefosse  rend  à  son  collègue 
de  l'Institut  les  hommages  de  l'Académie  îles  Inscriptions 
et  Bel  les- Lettres,  dontGabriel  Bulliol  était  correspondant: 
u    Les    exemples,    dit-il,    les    travaux,    les  vertus    et.    j' 
ajouter,  les  freroïsmes  secrets  de  l'enfant  d'Autun,  le  font 
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passer  aujourd'hui  du  respect  et  de  l'admiration  dans  la 
gloire.   » 

A  cet  éloge,  M.  Rey  joint  celui  que  M.  le  vicomte  d'Avoul, 
inspecteur  de  la  Société  française  d'archéologie,  avait  pré- 
paré, au  nom  de  cette  Société,  dont  M.  Bulliot  faisait  déjà 
partie  en  1852. 

Votre  délégué  rappelle  ensuite  ses  relations  personnelles 
avec  M.  Bulliot,  et  celles  toujours  si  cordiales  et  si  fruc- 
tueuses de  l'Académie  de  Dijon  avec  la  Société   Eduenne. 

M.  Duréault,  dans  une  charmante  improvisation,  raconte 
le  fraternel  accueil  fait  en  1896,  à  l'Académie  de  Màcon  par 
la  Société  Eduenne  et,  en  particulier,  par  son  vénère  prési- 
dent, «  ce  savant  éminent  qui  se  faisait  si  hon  pour  tous  et 
si  modeste  avec  les  simples  et  les  ignorants;  et  nous  étions 
émerveillés,  comme  dit  le  poète  : 

...Que  l'on  pût  être  ensemble, 
Et  si  grand  et  si  petit.  » 


Un  sonnet  à  Gabriel  Bulliot,  dit  par  son  auteur,  M.  le 
colonel  Désveaux,  membre  de  la  Société  Eduenne,  termina 
celte  seconde  partie  du  programme. 


III 


Le  reste  de  la  journée  fut  consacré  à  la  visite  de  l'hôtel 
Rolin  et  de  ses  collections,  des  musées,  de  la  cathédrale  et 
des  monuments  romains  d'Autun. 

Le  soir,  à  8  heures,  le  bureau  de  la  Société  Eduenne,  qui 
sait  si  bien  remplir  tous  les  devoirs  de  l'hospitalité,  offrait, 
dans  le  salon  d'honneur  de  l'hôtel  Rolin,  un  punch  aux 
délégués  et  aux  souscripteurs.  Les  conversations  les  plus 
variées,  entre  confrères  heureux  de  se  rencontrer,  se  se- 
raient prolongées  fort  avant  dans  la  soirée,  si  chacun  n'eût 
senti  l'urgence  d'aller  prendre  un  repos  nécessaire  à  l'excur- 
sion du  lendemain. 
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IV 


C'était  sur  la  vaste  place  du  Champ  de  Mars,  à  7  heures 
du  matin,  qu'était  fixé  le  rendez-vous  pour  le  Beuvray. 

Chacun  prit  place  à  sa  guise  dans  les  voitures  obligeam- 
ment préparées  par  les  soins  de  nos  hôtes.  On  vit  alors  une 
longue  file  de  véhicules,  de  toute  forme  et  de  tout  âge,  ca- 
lèches, victorias,  breaks,  omnibus,  bientôt  dépassés  parles 
automobiles  et  les  bicyclettes,  s'avancer  sur  celte  route  du 
Beuvray,  qui  avait  été  si  souvent  parcourue  par  Gabriel 
Bulliot. 

Et  ceux  qui,  comme  moi,  se  souvenaient  d'avoir  fait  ce 
pèlerinage  sous  sa  direction,  sentaient  quel'àme  de  Bibracle 
avait  disparu.  Au  milieu  de  l'entrain  général,  on  cherchait 
en  vain  le  fouilleur  intrépide  qui  éprouvait  lant  de  joie  à 
présenter  les  ruines  de  la  ville  gauloise  aussi  bien  aux 
simples  curieux  qu'aux  savants  les  plus  qualifiés. 

Et  cependant,  par  une  heureuse  fortune,  Gabriel  Bulliot 
se  survit  à  lui-même.  Son  œuvre  est  continuée,  avec  autant 
de  science  que  de  persévérance,  par  son  neveu,  M.  Joseph 
Déchelette,  que  ses  récentes  découvertes  ont  déjà  fait  con- 
naître aux  fervents  de  l'archéologie. 

Vers  10  heures,  chacun  mil  pied  à  terre,  au  Poirier-au- 
Chien,  à  la  Croix-du-Reboul  ou  à  l'Echenaut,  points 
extrêmes  où  pouvaient  arriver  les  voitures.  C'est  alors 
qu'eut  lieu  un  véritable  assaut  de  la  montagne.  Curieux, 
archéologues,  hommes,  femmes  et  jeunes  filles  du  pays,  un 
livre  de  messe  à  la  main,  chars  à  bœufs  montant  les  provi- 
sions, se  pressaient  parles  divers  sentiers  qui  convergent  au 
sommet  du  Beuvray. 

Une  demi-heure  de  marche  suffit  pour  y  parvenir. 

Ace  moment  dans  la  petite  chapelle,  élevée  par  Gabriel 
Balliol  en  l'honneur  de  saint  Martin,  une  messe  fut  célébrée 
par  M.  le  vicaire  général  Gaulhey,  en  présence  d'une  foule 
immense  groupée  sur  la  pelouse. 

La  messe  achevée  on  se  rendit  au  pied  du  monument 
destiné  a  conserver  le  souvenir  des  découvertes  de  Gabriel 
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Bulliol;  c'est  uncippe  quadrangulaire,  surmonté  d'une  sorte 
de  toit  imbriqué,  en  granit  du  Morvan.  Sa  l'orme  sévère 
et  robuste  est  bien  celle  qui  convient  sur  ce  sommet  soli- 
taire et  battu  par  les  vents.  Il  complète  heureusement  la 
trilogie  des  constructions  qui  y  sont  élevées:  la  croix  de 
Saint-Martin,  souvenir  du  Congrès  de  1851  ;  la  chapelle 
érigée  en  1876,  sur  les  ruines  d'un  ancien  temple  payen, 
enfin  le  cippe  qui  va  être  inauguré. 

Chacune  de  ses  faces  porte,  gravé  sur  une  table  en  pierre 
de  TEchailIon,  un  souvenir  de  Bibracte. 

Ici  sont  inscrits  les  textes  de  César  rappelant  la  cité  gau- 
loise : 

«  A  Bibracte,  oppido  Hœduornm  longe  maximo  et  co- 
]>iossis$imo.  (Cœsar,  Debello  gallico,  I,  23). 

Totius  Galliœ  concilium  Bibracte  indicitur.  (Id.,  VII,  63). 

Ipse  (Cœsar)  Bibracte  hiemare  constituit  (Id.,  VII,  90). 

Là,  le  graphique  de  l'oppidum,  avec  une  légende  expli- 
cative. 

Puis,  la  date  de  l'érection  du  monument  : 

«  Erigé  par  les  soins  de  la  Société  Eduenne  et  inauguré 
le  20  septembre  1903.  » 

Enfin,  sur  la  face  principale,  l'inscription  suivante  : 

A    JACQUES    GABRIEL    BULLIOT 

NÉ    A    AUTUN    LE    20    JANVIER    1817 

MORT     A    AUTUN    LE     IL     JANVIER     1902 

CORRESPONDANT    DE    L'iNSTITUT 

QUI    SUR    LE    MONT    BEUVRAY    RETROUVA    ET    EXHUMA 

l'oppidum   GAULOIS  DE  BIBRACTE 

CAPITALE    DES    EDUENS    AU    TEMPS    DE    JULES    CESAR 

POURSUIVIT    AVEU    UN    DÉVOUEMENT 

AUSSI    CONSTANT    QUE    MODESTE,    DE    1867    A     1895 

SES    TRAVAUX    SUR    CE    SOMMET 

ET    MÉRITA    LA    RECONNAISSANCE    DES    EDUENS 

ET    DES    SAVANTS 

Comme  la  veille  M.  le  Dr  Gillot  lit  un  discours  dans  le- 
quel M.  de  Charmasse,   qui  l'a  préparé,  étudie   le  rôle  de 
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Gabriel  Bulliot  comme  explorateur  du  Beuvray  et  associe  à 
son  souvenir  le  continuateur  de  son  œuvre,  M.  Joseph  Dé- 
chelelte. 

Ce  dernier  prend  ensuile  la  parole  pour  narrer  à  son 
tour  l'histoire  de  la  restitution  de  la  ville  gauloise  à  la  suite 
de  fouilles  qui  ont  fait  l'étonnement  du  monde  savant  et 
convaincu  les  plus  incrédules. 

M.  de  Villefosse,  par  un  heureux  à  propos,  apporte  une 
nouvelle  pierre  à  l'édifice  construit  par  Gabriel  Bulliot,  en 
rappelant  l'opinion  d'un  certain  abbé  Gaulthier,  curé  de 
Sainl-Léger-sous-Beuvrav,  qui  fut  précepteur  du  président 
Bouhier.  Il  enseignait  à  son  élève,  il  y  a  plus  de  deux  cents 
ans,  que  dans  ses  promenades  au'sommet  du  Beuvray  il  avait 
souvent  rencontré  d'importantes  ruines.  Pour  lui,  le  doute 
n'existait  pas  :  c'étaient  celles  de  Bibracle.  Il  n'était  pas 
sans  intérêt  de  signaler  ce  précurseur  de  Gabriel  Bulliot. 


L'heure  du  Banquet  est  arrivée. 

A  la  table  d'honneur  prennent  place,  à  côlé  des  délégui  - 
et  des  membres  du  bureau  de  la  Société,  M.  le  vicaire  gé- 
néral Gauthey,  représentant  S.  E.  le  cardinal  Perraud  et 
quelques  dames  invitées. 

Bien  qu'à  une  altitude  de  plus  de  80Q  mètres  el  sur  un 
plateau  désert,  les  laides  sonl  élégamment  servies  :  de  su- 
perbes corbeilles  de  fleurs,  des  gerbes  de  gui,  symbole  des 
anciens  druide-,  rompent  la  monotonie  des  files  d'assiettes 
et  de    verres    régulièrement    alignés.    L'ascension    de   la 

montagne,  l'air    vif,     les  agréables  rencontres    avaient  mis 
la  gaieté  sur  tous  les  visages.  Plus  de  ceni  mm  ives,  réunis 

SOUS  une  tente  ru-liquc,  firent  lmnnenrau  banquet  remar- 
quablement servi  par  deux  hôteliers  de    Saint-Léger-sous- 

Beuvray. 

Au  Champagne  commem  a  la  série  des  toasts.  M.  le  x  ice- 
Présidenl  Gillol  constate  d'abord  que  la  fête  du  Beuvray 
ne  le  cède  en  rien  à  celle  de  la  veille,  le  soleil  lui-même, 
s'éf&nt  mis  de  la  partie;  puis  il  adresse  decbaleureux  re- 
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merciements  à  tous  ceux  qui  ont  contribué  à  son  éclat  : 
M.  Gadant  qui  en  a  pris  l'initiative,  M.  le  Vicaire  Général 
Gaulhey,  qui  lui  a  donné  la  consécration  religieuse,  l'ar- 
chitecte, l'entrepreneur,  l'artiste  qui  a  illustré  le  menuet 
les  hôteliers  qui  l'ont  exécuté. 

M.  Gillot  termine  en  levant  son  verre  «  à  l'union  des  socié- 
tés savantes  de  la  région   ». 

M.  le  vicaire  général  rend  hommage  à  l'accord  qui  n'a 
cessé  de  régner  pendant  ces  deux  jours  de  fête.  Il  attribue 
cet  heureux  résultat  à  l'influence  pacifiante  qu'exerçait 
autour  de  lui  Gabriel  Bulliot  qu'on  pouvait  appeler 
l'homme  de  la  paix. 

M.  de  Villefosse  porte  un  toast  à  M.  Anatole  de  Char- 
masse, dont  l'absence  cause  un  si  grand  vide  au  milieu  de 
ces  fêtes. 

M.  Duréault  rappelle  en  quelques  mots  les  relations  an- 
térieures de  la  Société  Eduenne  et  de  l'Académie  de  Mâcon 
qui  doit  célébrer  son  centenaire  en  1005.  Dès  maintenant, 
il  invile  à  ces  fêles  les  Sociétés  voisines.  De  chaleureux 
applaudissements  soulignent  cette  proposition. 

M.  le  colonel  de  Virieu  prend  acte,  au  nom  de  tous  ses 
collègues,  de  l'invitation  de  M.  Duréault. 

Après  M.  R.ey,  qui  rend,  au  nom  de  la  Société  française 
d'archéologie,  un  nouvel  hommage  à  la  mémoire  de 
G.  Bulliot,  M.  le  Docteur  Subert,  de  la  Société  nivernaise 
des  lettres,  sciences  et  arts,  faisant  appel  à  de  lointains 
souvenirs,  raconte  les  difficultés  rencontrées  par  M.  Bulliot 
au  début  de  son  entreprise. 

La  série  des  toasts  est  terminée. 

Avant  de  quitter  latente  sous  laquelle  avait  été  servi  le 
banquet,  chacun  des  convives  reçoit  une  branche  de  gui 
qu'il  place  à  sa  boutonnière  et  inaugure  ainsi  l'insigne  que 
cherchait  depuis  longtemps  la  Société  Eduenne,  et  dont  l'un 
de  ses  membres  vient  d'avoir  l'intuition. 

D'ailleurs,  n'est-ce  pas  celui  qui  convient  le  mieux  aux 
fils  des  Eduens,  aux  descendants  des  Druides,  pour  lesquels 
le  gui  était,  entre  toutes,  la  plante  sacrée  ? 

A  ce  moment,  s'offre   à  nos  yeux  un   inoubliable    spec- 
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tacle  :  Le  sommet  du  Beuvray  était  couvert  de  groupes 
nombreux  appartenant  à  toutes  les  classes  de  la  société  : 
élégants  citadins,  paysans  endimanchés;  on  ne  pouvait 
évaluer  à  moins  de  mille  ou  douze  cents  personnes  la  foule 
qu'avait  attiré  le  souvenir  de  Gabriel  Bulliot.  Bientôt  les 
bals  commencent  et  c'est  au  son  du  bignou  que  jeunes 
gens  et  jeunes  filles  prennent  leurs  ébats  sur  quatre  ou 
cinq  plancbers  montés  à  grand  peine  au  sommet  de  la 
montagne. 

Mais,  il  faut  s'arracher  au  spectacle  si  original  de  cette 
fête  populaire,  pour  suivre  M.  Décheletle,  qui  nous  pré- 
sente successivement  les  grandes  lignes  de  l'horizon,  les 
futaies  plusieurs  fois  séculaires,  les  traces  des  vieux  remparts 
gaulois,  le  Teureau  de  la  Wivre,  et  la  Pierre  Salvée,  la  fon- 
taine Saint-Pierre,  la  chapelle  et  la  croix  de  Saint-Martin, 
puis  la  modeste  maison  qui  servait  d'abri  à  Gabriel  Bulliot 
pendant  ses  longs  séjours  sur  la  montagne.  On  ne  peut 
imaginer  une  installation  plus  sommaire  :  un  toit  de 
chaume  supporté  par  quatre  murs  grossiers,  décorés  à 
l'intérieur,  sur  l'enduit  de  chaux,  «le  grafitti  dont  quelques- 
uns  sont  l'œuvre  de  véritables  artistes,  l'n  lit  de  fer,  une 
table,  quelques  pièces  de  vaisselle  ébréchées,  et  c'est  là  tout 
le  mobilier. 

Vers  quatre  heures,  les  longues  files  de  pèlerins  redes- 
cendaient les  pentes  abruptes  de  la  montagne,  puis,  chacun 
reprenait  sa  pl.n  e  dans  le  véhicule  qui  l'avait  amené,  em- 
portant la  meilleure  impression  de  ces  fêtes  si  bien  pré- 
parées et  m  bien  réussies. 

.le  ne  terminerai    pas  ce  récit   -an-  vous   rappeler  que 

Gabriel  Bulliot,  dont  le  i i  esl  inséparable  de  celui  de  la 

Société  Eduenne,  qu'il  a  présidée  pendant  quarante-deux 
ans.  —  d'Autun,  sa  ville  natale,  qu'il  a  tant  aimée,  —  de 
la  Bibracte  Gauloise,  qu'il  a  fait  revivre  après  un  sommeil 
de  plusieurs  siècles,  —  Gabriel  Bulliol  n'es!  pas  un  inconnu 
pour  nous. 

L'Académie,  qui  se  faisait  un  honneur  île  le  compter 
parmi  ses  membres  non  résidants,  -e  rappelle  en- me  avei 
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quelle  respectueuse  déférence  elle  l'accueillait,  lorsque, 
chercheur  infatigable,  il  venait  demander  aux  archives  de 
la  Côte-d'Or  la  solution  de  quelque  question  historique 
intéressant  le  pays  Eduen. 

C'était  plaisir  alors  d'entendre  Gabriel  Bulliot  et  Joseph 
Garnier,  ces  deux  vétérans  de  la  science,  traiter  les 
questions  relatives  à  la  Bourgogne,  avec  la  compétence  que 
leur  donnait  une  pratique  presque  séculaire  de  l'histoire 
locale. 

Si  Gabriel  Bulliot  ressentait  quelque  plaisir  à  se  trouver 
au  milieu  de  nous,  je  n'oublierai  jamais  la  joie  qu'éprouva 
Joseph  Garnier  en  me  déclarant,  il  y  a  quelque  vingt-cinq 
ans,  à  Autun,  où  j'avais  le  plaisir  de  le  recevoir,  que  l'étude 
des  monuments  et  de  la  topographie  de  cette  ville,  faite 
sur  place,  lui  avait  révélé  des  horizons  inconnus  et  venait 
d'éclairer  certains  faits  historiques  restés  jusque-là  obscurs 
dans  son  esprit. 

Vous  m'excuserez,  Messieurs,  de  vous  rappeler  ces  sou- 
venirs personnels,  aujourd'hui  surtout,  que  notre  savant 
confrère  a  rejoint  dans  l'éternité  celui  dont  nous  honorons 
la  mémoire. 

Gomme  la  Société  Eduenne,  nous  avons  perdu  notre 
guide,  comme  elle  nous  nous  ferons  un  devoir  d'élever  à 
Joseph  Garnier  un  monument  digne  de  lui. 


Séance  du  mercredi  16  décembre  1903. 
présidence  de  m.  châbeup,  président . 

M.  le  président  dépose  sur  le  bureau  : 

1°  Un  grand  nombre  de  lettres  et  cartes  de  condoléances 
adressées  parles  Sociétés  savantes  françaises  et  étrangères, 
auxquelles  a  été  notifiée  la  mort  de  M.  Garnier  au  nom  de 
l'Académie  et  delà  Commission  départementale  desAnti- 
quités. 
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2°  Les  possessions  bourguignonnes  dans  la  vallée  du 
Rhin  sous  Charles  le  Téméraire,  par  M.  StoufF,  membre 
résidant  ;  don  de  l'auteur. 

Diagrammes  et  surfaces  thermodynamiques,  traduit  de 
l'anglais  par  M.  Roy,  préparateur  à  la  Faculté  des  sciences, 
lauréat  de  l'Académie  ;  don  de  l'auteur. 

M.  le  Président  appelle  ensuite  l'attention  de  l'Académie 
sur  une  délibération  du  Conseil  général  du  27  août  1903, 
relative  aux  monographies  d'histoire  locale  et  à  la  part  que 
l'assemblée  départementale  semble  assigner  éventuellement 
dans  l'œuvre  à  entreprendre,  aux  Sociétés  savanteslocales. 
L'Académie  prend  acte  de  cette  communication  et  charge 
son  président  de  la  tenir  au  courant  des  suites  qui  pour- 
raient être  données  à  ce  projet. 

-M.  le  président  fait  connaître  à  l'Académie  qu'un  de  ses 
anciens  membres  devenu  mm  résidant,  par  suite  de  son 
transfert  à  Paris,  M.  Henri  Jolv,  ancien  professeur  de  phi- 
losophie à  la  Faculté  des  Lettres  de  Dijon,  où  il  remplaça 
M.  Joseph  Tissot,  et  doyen,  puis  suppléant  de  Caro  à  la 
Sorhonne,  et  de  Franck, au  Collège  de  France,  vient  d'être 
élu  membre  de  l'Institut,  classe  des  sciences  moraleset  po- 
litiques, section  de  morale,  le  13  décembre  1903,  par  18 
voix.  M.  Joly  est  originaire  d'Auxerre,  où  il  est  né  en  1839, 
et  a  produit  un  grand  nombre  d'ouvrages  "dans  lesquels, 
avec  indépendance  et  un  talent  très  personnel,  il  aborde 
les  questions  1rs  plus  importantes,  les  plus  actuelles  de  la 
science  contemporaine.  M.  Jolv  appartient  à  l'Académie 
depuis  le  3  février  1875. 

11  annonce  ensuite  à  l'Académie  la  mort  de  l'un  des  plus 
grands  penseurs  et  écrivains  de  la  seconde  moitié  du  xi.v 
siècle,  Herbert  Spencer.  Ne  a  Derby,  le  27  avril  1820, 
iiiurl  à  Brighton,  le  8  décembre  1903,  Herbert  Spencer  esl 
le  principal  promoteur  de  la  théorie  de  l'Evolution,  qu'i  esl 
assurément  un  des  plus  puissants  instruments  de  méthode 
qu'ait  jamais  appliqués  l'esprit  humain,  aux  sciences  mo- 
rales comme  aux  autres.  Il  esl  a  remarquer  que  les  Anglais,, 
légitimement  fiers  des  immenses  résultats  matériels  ei  mo- 
raux ohtenus  par  la  Grande-Bretagne  dans  la  seconde  moi* 
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tié  du  xixe  siècle  et  des  hautes  figures:  Darwin,  Huxley, 
Tyndall,  Ruskin,  George  Eliol,  Livingslone,  Herbert  Spen- 
cer, Stuart  Mitl,  qui  y  ont  apparu,  emploient  déjà  un  mot 
nouveau  pour  caractériser  cette  glorieuse  époque  de  leur 
histoire  :  «   l'Age  Viclorian  ». 

M.  Chabeuf  l'ait  la  communication  suivante  au  sujet  du 
plafond  de  Prudhon,  qui  décore  la  salle  des  statues  au 
musée. 

«  C'est,  comme  on  sait,  une  copie  libre  de  celui  que  Pierre 
«  Berettini,  dit  de  Gortone,  a  exécuté  dans  le  grand  salon 
«  du  palais  Barberini,  à  Rome.  La  copie  fut  commandée 
«  par  les  Elus  généraux  à  Prudhon  et  exécutée  de  1786  à 
«  1787.  L'original  est  consacré  à  la  glorification  du  pape 
«  Urbain  VIII,  Barberini,  qui  porta  la  tiare  de  1622  à  1644 
«  et  fit  la  fortune  des  Barberini.  Aussi  dans  l'espace  for- 
ce mé  par  l'entrelacement  des  guirlandes  de  laurier  on 
«  voit  les  trois  abeilles  d'or,  armes  des  Barberini,  jetées  à 
«  même  le  ciel  dont  l'azur  se  trouve  donner  celui  du  champ 
«  de  l'écu.  Au-dessus,  des  figures  allégoriques  portent  les 
«  clés  et  la  tiare  pontificales.  Au  moyen  de  quelques  adap- 
«  talions  et  changements,  Prudhon  fit  de  la  composition 
«  théâtrale  mais  à  tout  prendre  d'une  belle  allure  décora- 
«  tive,  qu'il  avait  à  imiter,  un  hommage  de  la  Gloire,  de 
«  l'Immortalité,  de  la  Bourgogne  et  des  Arts  aux  Condé, 
«  gouverneurs  héréditaires  de  la  Province.  La  plupart  de 
«  ces  changements  sont  des  plus  heureux  et  la  grâce  sou- 
<c  veraine  de  l'artiste  éclate  déjà  dans  cette  œuvre  claire  et 
«  forte,  un  des  plus  beaux  morceaux  que  possède  notre 
«  musée.  D'autres  sont  discutables,  ainsi  la  substitution 
«  d'une  maigre  couronne  de  feuillage  à  la  tiare  pontificale 
«  diminue  notablement  l'ampleur  du  cimier  d'une  héral- 
«  dique  adaptée,-  que  l'on  voit  dans  l'œuvre  de  Pierre 
«  de  Cortone. 

«  Les  deux  salons  qui,  au  palais  des  Etats  de  Dijon,  se 
«  succèdent  dans  l'aile  parallèle  au  bâtiment  de  la  grande 
«  salle,  étaient  l'un  et  l'autre  consacrés  à  la  gloire  des 
«  Condé.  Ainsi  dans  le  premier,  au  lambris  d'un  Louis  XVI 
«  un  peu  lourd,  exécuté  par  un  menuisier  dijonnais,  Mairet, 
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«  étaient  placées  les  deux  batailles  de  Bénigne  Gagneraux, 
«  le  Passage  du  Rhin  et  Seneffe  ;  il  en  était  de  même  dans 
«  le  second  dont  les  délicates  boiseries  des  portes  sont 
«  l'œuvre  de  Jérôme  Marlet,  qui  avait  aussi  exécuté  les  écus 
«  armoriés  placés  aux  angles  de  la  voussure  et  détruits  à 
«  la  révolution.  Les  fleurs  de  lis  du  plafond  sont  donc 
«  non  celles  de  l'écu  plein  de  France,  mais  celles  des  Condé 
«  et  leur  écarlement  un  peu  exagéré  s'explique  par  la  pré- 
«  sence  en  cœur  du  bâton  de  gueules  péri  en  abîme  bri- 
«  sure  des  Condé.  Dans  mon  enfance,  j'ai  vu  absolument 
«  vide  le  champ  circonscrit  par  l'entrelacement  des  lau- 
«  riers;  et  les  fleurs  de  lis,  voilées  sous  une  teinte  appliquée 
<(  à  la  détrempe,  n'ont  reparu  que  dans  les  toutes  premières 
«  années  du  second  empire.  Mais  on  n'eut  pas  l'idée  de 
«  rechercher  le  bâton  péri  en  abîme,  dont  le  contour 
«  apparaît  pourtant  très  vague,  reconnaissable  pourtant, 
«   lorsque  l'on  fouille  le  plafond  avec  une  lorgnette. 

«  Une  lettre  de  Prudlion  à  Devosge,  du  10  janvier  1786, 
«  publiée  dans  les  Archives  de  l'Art  français,  V,  p.  125, 
«  confirme  pleinement  ce  fait  que  les  fleurs  de  lis  du  pla- 
ce fond  sont  les  armes  des  Condé  ;  voici  en  elïet  ce  que  l'on  y 
«  lit  :  «  II  faudra,  monsieur,  que  vous  nie  marquiez  vos  idées 
«  à  ce  sujet  (l'adaptation  des  allégories  religieuses  de  l'ori- 
»  ginal  à  la  destination  de  la  copie)  et  que  |de  plus  vous 
«  m'envoyiez  les  armes  de  Coude,  car  je  ne  me  rappelle 
«  plus  de  quel  côté  on  fait  pencher  la  barre  qui  est  au 
«  milieu.  »  Il  serait  intéressant  défaire  reparaître  ce  bâton 
«  que  l'on  retrouverait  sans  aucun  doute  sous  un  léger  voile 
«  appliqué  pour  la  seconde  fois  après  1830.  Sans  compter 
«  que  ce  trait  d'un  rouge  éclatant  ne  sérail  pas  inutile  à 
«   l'harmonie  générale,  où  il   mettrait  une   note  vibrante. 

«  La  copie  qui  a  8  m.  08  c.  sur  i  m.  08  i  .  est  plus  large 
«  que  l'original  ;  la  répartition  des  figures  dans  le  champ 
«  est  donc  autre  qu'au  palais  Barberini.  Là  encore  Pru- 
«  dlion  a  fait  œuvre  personnelle  ;  quant  a  la  couleur,  les 
«  tons  mais  que  l'on  voit  ici  se  rapprochent  beaucoup  de 
«  ceux  de  la  fresque,  toutefois  avec  le  charme  prudhonien 
«  en  plus. 
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«  Par  une  lettre  du  S  octobre  1785,  nous  savons  que  la 
«  Province  avait  alloué  600  livres  pour  cette  copie;  en  vé- 
«  ri  lé,  à  multiplier  par  trois  pour  obtenir  le  rapport  du 
«  taux  de  l'argent  entre  la  fin  duxvnr9  siècle  et  l'époque  ac- 
«  luellc,  il  n'y  avait  pas  pour  l'artiste  de  quoi  se  tirer  d'af- 
«  faire  et  Prudbon  l'établit  sans  peine.  Il  ne  paraît  pas 
«  que  l'on  ait  fait  droit  à  ses  réclamations. 

«  Il  avait  d'abord  été  question  de  copier  V Aurore,  le 
«  chef-d'œuvre  du  Guide,  et  l'une  des  plus  belles  œuvres 
«  de  ce  genre  qui  soient  à  Rome;  mais  le  prince  Rospi- 
«  gliosi,  qui  avait  eu  à  se  plaindre  de  certains  copistes,  re- 
«  fusant  absolument  d'en  laisser  installer  un  dans  le  casino 
«  de  son  palais,  et  Prudbon  se  sentant  peu  porté  vers  les 
«  plafonds  mythologiques  de  Raphaël  à  la  Farnesine  et 
«  d'Annibal  Carrache  au  palais  Farnèse,  on  se  rabattit  sur 
«  le  motif  central  de  l'immense  décoration  exécutée  au  pa- 
«  lais  Rarberini.  Les  lettres  ne  nous  disent  pas  qui  en  eut 
«  Tidée,  mais  ce  ne  fut  assurément  pas  Prudbon;  il  ne 
<(  goûtait  nullement  l'œuvre  de  Pierre  de  Cortone  et  exé- 
«  cuta  sa  copie  à  contre-cœur.  Celle-ci  n'en  est  pas  moins  une 
«  œuvre  considérable  et,  bien  que  M.  Clément,  dans  son 
«  livre  sur  Prudbon,  l'ait  injustement  traitée  de  «  malen- 
«  contreuse  »,  elle  peut  compter  parmi  les  plus  beaux  mor_ 
«  ceaux  décoratifs  de  l'art  français.  C'était  l'opinion  de 
«  Ingres,  que  j'ai  recueillie  de  la  bouche  de  Louis  Boulan- 
«  ger  qui  fut  directeur  de  l'école  de  Dijon  et  des  musées  de 
«  1S62  à  18G7.  »» 

M.  Oursel,  qui  avait  déjà  entretenu  l'Académie  d'un  pro- 
jet de  bibliographie  bourguignonne,  fait  une  proposition 
ferme  à  ce  sujet.  Il  demande  à  l'Académie  de  bien  vouloir 
étudier  les  moyens  pratiques  de  mener  à  bonne  fin  une 
entreprise  déjà  commencée  par  M.  Milsaud,  et  dont  l'uti- 
lité ne  saurait  faire  de  doute  pour  personne.  La  bibliogra- 
phie projetée  serait  d'abord  établie  sur  fiches,  et  compren- 
drait tous  les  ouvrages  imprimés  relatifs  à  la  Bourgogne  ; 
le  concours  de  toutes  les  Sociétés  savantes  de  la  Bourgogne, 
et  des  Sociétés  correspondantes  de  l'Académie  serait  solli- 
cité, et  il  est  à  croire  qu'il  ne  ferait  pas  défaut,  l'Académie 

vin 
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(intendant  naturellement  sauvegarder  les  droits  et  les  inté- 
rêts de  tous  ses  collaborateurs. 

L'Académie  prend  en  considération  la  proposition  de 
M.  Oursel  et  une  commission  est  nommée  à  l'effet  d'en  pré- 
parer la  réalisation. 


Séance  du  13  janvier  1904 
présidence  de  m.  cHAUEiF,  président. 

M.  le  président  dépose  sur  le  bureau  un  grand  nombre 
de  nouvelles  cartes  et  lettres  de  condoléance  venues  de  la 
France  et  même  du  monde  entier,  témoignage  de  sympa- 
thies et  de  regrets  à  l'occasion  de  la  mort  de  M.  Joseph 
Garnier,  notifiée  à  toutes  les  sociétés  avec  lesquelles  l'Aca- 
démie est  en  rapport  de  communications  et  d'échanges. 

Il  annonce  en  ces  termes  un  nouveau  deuil  qui  vient  de 
frapper  la  compagnie  : 

«  L'Académie  vient  de  perdre  un  de  ses  membres  non 
«  résidants;  M.  Paul-Xavier-Désiré  Richard,  marquis 
«  d'ivry,  compositeur  distingué,  est  mort  à  Hyères,  le 
<(   10  décembre  1903. 

«  Il  était  né  à  H. 'aune,  le  \  février  1829,  de  Charles  Ri- 
te chard,  comte  d'ivry,  et  de  .Marie-Claire  Lebas  de  Girangy, 
«  qui  appartenait  à  une  ancienne  famille  comtoise.  Son 
ci  grand-père  Nicolas  Richard,  marquis  d'ivry,  lieulenant- 
«  colonel  de  cavalerie  en  retraite,  et  chevalier  de  Saint- 
(i  Louis,  fut  conseiller  général  sous  la  Restauration,  et 
«  maire  de  Beaune  en  1814  el  1815.  La  vocation  de  notre 
«  confrère  se  révéla  de  bonne  heure,  el  dès  1847  il  compo- 
«  sait  des  mélodies;  plus  tard  ce  furent  un  opéra, Fatma, 
a  el  deux  opéras  comiques.  Quentin  Metsys,  <•!  la  M<ti*o>i 
«  du  Docteur,  donl  le  dernier  seul  fut  représenté,  non  à 
«  Paris,  mais  à  Dijon,  le  i  janvier  1855.  Enfin  le  I"'  mars 
«  1867  paraissail  chez  Flaxland  la  partition  des  A  niants  de 
«   Vérone,  sous  le  pseudonyme  de  Richard  Yrvid. 
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«  Comme  Wagner,  M.  d'Ivry  avait  fait  à  la  fois  la  mu- 
«  sique  et  le  poème  de  son  opéra  ;  il  s'était  préparé  à  cette 
«  œuvre  capitale  de  sa  vie  par  une  étude  profonde  de  Sha- 
«  kespeare  dont  il  était  un  admirateur  enthousiaste,  et  qu'il 
«  pouvait  lire  en  anglais.  Il  avait  poussé  le  scrupule  jusqu'à 
«  faire  un  véritable  pèlerinage  à  Vérone  où  auraient  vécu 
«  les  jeunes  amants  légendaires,  où  l'on  montre  encore,  via 
«  S.Sebastiano  ou  via  Capello,  la  maison  des  Capulelti,  les 
«  parents  de  Juliette  ou  Julie,  et  la  prétendue  tombe  de 
«  celle-ci  dans  un  jardin  du  vicolo  Franceschine.  C'est  en 
«  1303,  dit-on  traditionnellement  à  Vérone,  que  se  serait 
«  passé  le  drame  qui,  en  1554,  a  fourni  à  Bandello  le  sujet 
«  d'une  nouvelle  et  un  poème  anglais  à  Arthur  Breoke, 
«  en  1562,  avant  d'être  mis  au  théâtre  par  plusieurs  au- 
«  leurs  ;  mais  l'œuvre  souveraine  de  Shakespeare  représen- 
k  tée  probablement  en  1596,  imprimée  l'année  suivante,  a 
«  pour  jamais  rejeté  dans  l'oubli  toutes  les  autres. 

«  L'histoire  de  Roméo  Montaigu  et  de  Juliette  Capulet 
«  est  le  type  de  l'amour  ingénu,  de  l'amour  coup  de  foudre  ; 
«  elle  prête  à  de  tels  accents  de  passion,  les  incidents  en 
«  sont  si  humains  et  si  variés  dans  l'unité  rigide  du  drame, 
«  qu'elle  est  un  thème  fait  pour  tenter  un  compositeur. 
«  Aussi,  sans  compter  la  symphonie  de  Berlioz,  nombreux 
«  sont  les  opéras  inspirés  de  Shakespeare.  Mais  M.  d'Ivry  a 
«  suivi  de  plus  près  le  drame  anglais,  que  les  auteurs  qui  ont 
«  écrit  le  libretto  de  Roméo  et  Juliette  de  Charles  Counod 
«  représenté  pour  la  première  fois,  au  théâtre  lyrique,  >.'t 
«  avec  un  succès  d'abord  incertain,  le  samedi  27  avril  1867; 
«  les  deux  principaux  rôles  étaient  remplis  par  le  ténor 
«  Michot  et  Mme  Miolan-Carvalho.  M.  d'Ivry,  qui  voulait  af- 
«  firmer,  par  la  publication  immédiate  de  son  œuvre,  son 
«  droitde  priorité  sur  Gounod,  ne  voulut  pas  prendre  le  même 
«  titre,  mais  celui  de  Les  Amants  de  Vérone,  ne  pouvait 
«  tromper  et  ne  trompa  personne. 

«  Comme  Steibelt,  auteur  d'un  Roméo  et  Juliette  joué 
«  en  1793,  comme  Zingarelli,  dont  l'œuvre  est  de  1796, 
«  comme  Gounod,  enfin,  M.  d'Ivry  a  adopté  le  dénouement 
«  de  Bandello,  tel  que  l'a  repris  Garrick  au  xvme  siècle.  Dans 
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«  le  drame  de  Shakespeare,  en  effet,  Roméo  meurt  avant 
«  le  réveil  de  Juliette  ;  mais  le  grand  acteur  anglais  en 
«  revint  à  cette  péripétie  poignante  de  faire  sortir  la  jeune 
«  fille  de  sa  léthargie  an  moment  où  Roméo  vient  de  boire 
«  le  poison,  et  il  en  résulte  une  scène  éperdue,  un  duo 
"  parlé  ou  chanté  dont  l'effet  est  et  sera  toujours  irrésisti- 
«  hle.  Ce  dénouement  postiche  est  si  bien  accepté  depuis 
«  cent  cinquante  ans  que  l'on  étonnerait,  l'on  décevrait  bien 
«  des  gens,  en  revenant  à  celui  de  Shakespeare.  Aucun 
«  compositeur  ne  consentirait  à  se  priver  d'un  si  admirable 
«  thème  de  désespoir  eL  d'amour. 

«  Les  Amants  de  Vérone  furent  joués  pour  la  première 

«  fois,  au  théâtre  Ventadour,  sous  la  direction  de  Capoul, 

»   le  samedi   12   octobre  1878.  La  distribution  était  excel- 

«  lenle;  Capoul  dans  Roméo,  Frémontdans  Mercutio.Taskin 

«   dans  Lorenzo  secondaient  dignement  M1"'  Heilbronn.  Le 

«  succès  fut  très  vif  et  immédiat,  un  succès  non  d'exposition 

universelle,  d'ailleurs  celle  de  1878  allait   finir,  mais  du 

«   meilleur  aloi.  Et  la  preuve  en  est  (pie  du  12  octobre  au 

.(  2 i  décembre,  l'œuvre  de  M.  d'Ivry  paru!  10  fois  sur  l'affi- 

(i   che,  si  bien  que  la  fermeture  seule  du  théâtre  interrom- 

»   pit  le  cours  de  représentations  fructueuses.  En  1879,  Les 

•■  Amants  de  Vérone  étaient  repris    par  Capoul    le   15  fé- 

«  vrier,  et  eurent  encore  une  quinzaine  de  représentations. 

I  n  peu  [dus  lard,  ils  furent  joués  à  Londres,  et  le  prince 

île  Galles  accepta  la  dédicace    de   la   partition  définitive 

«  et  fort   remaniée   par  l'auteur,  qu'édita   Louis    Langlois 

so  s  ce  titre  :  Les  Amants  de   \  .   drame  lyrique 

en  cinqactes  et  six  tableaua    imité  de  Shakespea 

«  parole  et  musique  du  marquis  d'Ivry. 

•<  La  haute  critique  musicale  lut  bienveillante  à  l'œuvre, 
ci  mi  nota  ([lie  M.  d'Ivry  avait  mis  en  relief  les  figures  de 
a  la  nourrice,  de  Merculio  et  du  l'r.  Lorenzo,  un  peu  effa- 
cées el  quelconques  dans  l'opéra  de  Gounod.  Plusieurs 
o  louèrent  l'auteur  d'avoirsuivi  Shakespeare,  en  taisant  tom- 
o  ber  Juliette  en  léthargie  dans  sa  chambre,  tandis  que  les 
s  auteurs  du  librelto  mis  en  musique  par  Gounod,  Jules 
a   Barbier  el  Michel  Carré,  la  fonl  écrouler  quasi  morte  en 
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«  pleine  pompe  de  la  cérémonie  nuptiale.  Dans  son  feuille- 
«  ton  du  Moniteur  universel  du  6  mai  1878,  Théophile 
«  Gautier  eut  la  bonté  de  déclarer  que  l'effet  était  plus 
«  grand  ;  effet  de  mise  en  scène  et  de  final,  soit,  mais  il 
«  est  permis  légitimement  de  préférer  celui  qui  a  paru  suf- 
«   Osant  à  Shakespeare. 

«  Le  critique  de  la  Revue  des  Deux-Mondes,  Armand  de 
«  Pontmartin,  qui,  je  ne  sais  pourquoi,  signait  alors  ses  ar- 
ec ticles  sur  les  théâtres  et  la  musique,  du  pseudonyme  de 
«  F.  de  Lagenevais,  qui  avait  été  assez  sévère  au  Roméo  et 
«  Juliette  de  Gounod,  se  le  montrait  encore  à  son  Polyeucte 
«  dans  un  article  du  1er  novembre  1878,  où,  au  contraire  il 
«  faisait  un  grand  éloge  des  Amants  de  Vérone.  Sous  la 
K  plume  de  M.  Arthur  Pougin,  le  Journal  officiel  du  29 
«  octobre  ne  parlail  pas  autrement.  De  tels  témoignagesclas- 
w  sent  un  homme,  sinon  parmi  les  heureux  de  la  popularité, 
«  du  moins  parmi  ceux  qui  en  sont  dignes.  Enfin,  dans  son 
m  rapport  sur  les  prix  à  décerner  celte  année-là  aux  Beaux- 
«  Arts,  présenté  à  l'Académie,  le  16  janvier  1895,  notre 
m  confrère,  M.  Charles  Poisot,  déclarait  que  Les  Amants 
«  de  Vérone  «  peuvent  soutenir  vaillamment  la  comparai- 
«  son  avecl'œuvre  de  Gounod  ».  Sur  ce  jugement  d'un  mai- 
g  trede  l'art,  l'Académie  décerna  la  seule  médaille  d'or  de 
«  l'année  à  M.  le  marquis  d'Ivry  qui  fut  élu  membre  non 
g   résidant  le  27  février  suivant. 

«  Notre  confrère  a  publié  encore  plusieurs  mélodies  et 
»  un  cantique;  il  laisse  en  portefeuille  un  opéra  com- 
«  plètement  achevé  :  Persévérance  d'Amour,  dont  il  a  fait 
«  aussi  les  paroles.  » 

«  Ceux  qui  ont  approché  M.  le  marquis  d'Ivry  ont  été 
«  charmés  des  grâces  aisées  de  son  esprit.  Mais  en  lui  le 
«  cœur  valait  le  talent  ;  c'était  un  chef  de  famille  au  beau 
«  sens,  au  sens  patriarcal  du  terme,  car  il  n'eut  pas  moins 
«  de  douze  enfants;  résidant  presque  toujours  dans  son 
c  château  de  Corabœuf,  commune  d'Ivry-en-Montagne, 
«  il  y  était  populaire  comme  l'avaient  été  ses  ancêtres, 
o  Certes  les  gens  du  pays  ne  connaissaient  guère  Les 
«  Ant<ints  de    Vérone,  mais   ils  aimaient    l'homme   bon, 
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«  dévoué, qui  vivait  en  ami  parmi  eux.  Aussi  ses  funérailles, 
«  qui  se  firent  le  lundi  21  décembre  1903,  ont-elles  été  un 
«  deuil  public. 

«  Le  souvenir  de  cet  homme  de  talent,  d'esprit  et  de 
«  cœur,  mérite  donc  d'être  conservé  dans  cette  compagnie 
«  à  laquelle  il  fut  heureux  d'être  agrégé.  » 

M.  le  général  de  Piépape  offre  à  l'Académie  un  volume 
de  vers  :  Réminiscences  poétiques  ,  dans  lequel  à  ses  œu- 
vres personnelles  il  a  ajouté  quelques  pièces  de  son  fils,  un 
jeune  et  brillant  officier,  mort  récemment. 

La  Société  âuhkerquoise  pour  l'avancement  des 
Sciences,  desLettres  et  des  Arts  adresse  à  l'Académie  une 
brochure  d'un  de  ses  membres,  M.  le  docteur  Lancery. 
Projet  de  fédération  amicale  des  Sociétés  savantes  de 
province  avec  essai  de  bulletin  bibliographique  de  cette 
fédération,  Dunkerque,  1ÎJ03.  Cette  brochure  est  remise  à 
M.  Oursel  qui  en  rendra  compte  à  l'une  des  plus  prochaines 
séances. 

L'ordre  du  jour  appelle  le  renouvellement  du    bureau  el 
delà  commission  administrative. 
Sont  élus  : 

Président,  M.  Mocquery. 

Vice-président,  M.   Chabeuf. 

Secrétaire,  M.  Dumay. 

Secrétaire-adjoint.   M.  Collot. 

Bibliothécaire,  M.  Metman. 

Trésorier,  M.  Cornereau. 
Membres  de  la  Commission  administrative  : 

MM.  d'Arbaumont,  Chabeuf,  Guignard,  Huguenin. 


Séance  du  jeudi  29  février  1904 
pRÉsiDi  nce  de  m.  mocquery,  président 

M.  le  Présidenl  dépose  sur  le  bureau  :  lu  L'Annuaire  dé- 
partemental de  la  Gôtc-d'Or,  1904,  la  dernière  œuvre  de 


PROCÈS-VEIlliAUX  DES  SÉANCES  CXI 

notre  regretté  confrère,  M.  Joseph  Garnier,  qui  s'en  occu- 
pait encore  le  jour  mèmedesa  mort.  Celui-ci  est  le45e  et  tous 
sont  de  l'éminent  archiviste  départemental. 

2°  Une  châtèllenie  du  pays  de  Langres.  —  Les  anciens 
seigneurs  et  l'ancienne  seigneurie  de  Pléopape  (Piépape), 
Haute-Marne,  tirage  à  part  de  la  Société  historiqueet  ar- 
chéologique de  Langres,  œuvre  de  M.  le  général  de  Pié- 
pape, offert  par  l'auteur. 

3"  Histoire  généalogique  de  la  maison  de  Beaujeu-sur- 
Saône,  1*  et  2e  parties,  par  M.  le  Dr  Bertin,  correspon- 
dant ;  don  de  l'auteur. 

Le  corps  des  ingénieurs  des  mines  du  Pérou  adresse  à 
l'Académie  un  numéro  du  bulletin  publié  par  lui  et  offre 
à  l'Académie  de  l'échanger  avec  ses  publications,  ce  qui  est 
accepté. 

L'Académie  d'Arras  fait  connaître  qu'elle  a  l'intention  de 
provoquer  la  réunion  d'un  congrès  des  Sociétés  savantes  du 
nord  de  la  France  et  de  la  Belgique,  pendant  l'exposition 
régionale  qui  doit  avoir  lieu  en  celte  ville,  en  1904,  et  de- 
mande à  l'Académie  de  s'y  faire  représenter.  Ce  congrès 
sera  ouvert  le  jeudi  7  juillet  et  clos  le  dimanche  11  juillet. 
L'ordre  du  jour  appelle  la  délibération  sur  les  médailles 
à  décerner  par  l'Académie  au  nom  delà  ville  ;  sur  le  rapport 
de  MM.  Boutellier,  Lévêque  et  Suisse,  l'Académie  homolo- 
gue les  propositions  de  la  commission  des  prix  et  décerne  : 
Des  médailles  d'or  à  MM.  Henri  Berlhelier,  professeur  de 
violon  au  Conservatoire  national  de  Paris,  et  Paul  Deshé- 
rault,  architecte  municipal  de  Dijon  ; 

Des  médailles  de  vermeil  à  MM.  Edouard-Henri  Bou- 
chard, 1er  grand  prix  de  Sculpture  en  1901,  élève  à  l'Aca- 
démie de  France,  à  Rome  ;  Edouard  Darviot,  artiste  peintre 
à  Dijon;  Jean-Baptiste  Ganaye,  répétiteur  de  M.  Widor, 
au  Conservatoire  national  de  Paris  ;  Eugène  Piron,  1er  grand 
prix  de  Sculpture  en  1903,  à  l'Académie  de  Fiance,  à 
B.ome; 

Et  des  médailles  d'argent  à  MM.  Auguste  Billiette,  maî- 
tre-charpentier à  Dijon  ;  Alexandre  Chaussenot,  serrurier 
d'art  à  Dijon  ;  J.-B.  Daudon- Girard,  menuisier  d'art  à  Di- 
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jon  ;  Louis  Dolfini,  maitre-appareilleur  et  sculpteur  à  Di- 
jon ;  L.  Hegly,  sculpteur  à  Dijon. 

En  suivant  l'ordre  alphabétique, l'Académie  entend  affir- 
mer que  pour  elle  toutes  les  médailles  d'un  même  ordre 
sont  égales  entre  elles. 

M.  Ghabeuf  expose  que  le  comité  du  monument  à  élever  à 
la  mémoire  de  Joseph  Garnier  s'est  définilivemenl  constitué  ; 
comme  J.  Garnier  n'était  pas  seulement  un  érudil,  mais  un 
fonctionnaire,  on  s'est  adressé  aux  pouvoirs  publics  pour  les 
présidences  d'honneur.  Ces  requêtes  ayant  été  favorable- 
ment accueillies,  le  Comité  est  constitué  ainsi  qu'il  suit  : 

Présidents  //'honneur 
M.  Joseph  Magnin.   sénateur,  président  du  Conseil  général  de  la 
Côte-d'Or. 

M.  ie  Préfet  de  la  Côte-d'Or. 
M.  le  Maire  de  la  ville  de  Dijon. 

Président 

M.  Henri  Chabeuf,  président  de  la  Commission  des  Antiquités, 
vice-président  de  l'Académie  de  Dijon. 

Vice-président 

M.  Charles  Mogqoert,  ingénieur  en  chef  des  ponts  et  chaussées, 
président  de  l'Académie  de  Dijon  et  de  la  Société  bourguignonne 
de  géographie  et  d'histoire,  membre  de  la  Commission  des  Anti- 
quités. 

rétaire 
M.  Jules  d'Ainui  uoNT,  vice-président  de  la  Commission  des  An- 
tiquités, ancien  président  de  l'Académie  de  Dijon. 

s  cré taire-adjoint 

M.  Charles  OonsBL,  bibliothécaire  adjoint  de  la  ville  de  Dijon. 
archiviste  municipal,  membre  de  l'Académie  et  do  la  Commission. 

Trésorier 
M.  Ernest  Lory,  archiviste  le  la  Commission  dos  Antiquités. 

Membres 

M  VI . 
Ernosl  Boutellikr,  directeur  de  l'Ecole  des  Beaux- Arts,  membre 
de  l'Académie  et  de  la  Commission  des  Antiquités. 
Louim  Collot,  professeur  à  la  Facu         les  S         es,    -       taire 
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adjoint  do  l'Académie,  membre  de    la    Commission   des    Antiqui- 
tés. 

Armand  Gornereau,  juge  suppléant,  trésorier  de  l'Académie, 
membre  de  la  Commission  des  Antiquités. 

Paul  Cunisset-Carnot,  premier  président  de  la  Cour  d'appel, 
membre  de  l'Académie  et  de  la  Commission. 

Clément  Driotox,  conservateur  du  musée  de  la  Commission. 

Gabriel  Dumay,  ancien  magistrat,  secrétaire  de  l'Académie, 
membre  de  la  Commission  des  Antiquités,  vice-président  de  la  So- 
ciété bourguignonne  de  géographie  et  d'histoire. 

Jules  Gauthier,  conservateur  des  Archives  de  la  Côte-d'Or,  suc- 
cesseur de  M.  J.  Garnier. 

Philippe  Guignard,  bibliothécaire  de  la  ville  de  Dijon,  membre 
de  l'Académie  et  de  la  Commission. 

Olivier  Langeron,  avocat,  secrétaire  adjoint  de  la  Commission. 

Stéphen  Liégeard  ancien  député,  président  de  la  Société  natio- 
nale d'Encouragement  au  Bien,  membre  de  l'Académie  de  Dijon. 

Henri  Lorimv,  président  de  la  Société  archéologique  et  historique 
de  Châtillon. 

Etienne  Metman,  avocat,  secrétaire  de  la  Commission  des  Anti- 
quités, archiviste  de  l'Académie. 

Cyprien  Monget,  inspecteur  des  Forêts  en  retraite,  trésorier  de 
la  Commission  des  Antiquités. 

Léonce  de  Montille,  président  de  la  Société  d'Archéologie  et 
d'Histoire  de  l'arrondissement  de  Beaune. 

Ch.  Moteau,  conseiller  honoraire  à  la  Cour  d'appel  de  Paris, 
membre  non  résidant  de  l'Académie. 

Pierre  Perrenet,  avocat,  secrétaire-adjoint  de  la  Commission 
des  Antiquités. 

Ernest  Petit,  conseiller  général  de  l'Yonne,  ancien  président  de 
la  Société  des  Sciences  historiques  et  naturelles  de  l'Yonne. 

Bernard  Prost,  inspecteur  général  des  Archives  et  Bibliothèques. 

De  Saint-Genis,  président  de  la  Société  des  Sciences  historiques 
et  naturelles  de  Semur. 

Ch.  Suisse,  architecte  en  chef  des  Monuments  historiques, 
membre  de  l'Académie  et  de  la  Commission  des  Antiquités. 

L'exécution  du  monument  est  confiée  à  MM.  Suisse  pour 
l'architecture  et  Boufellier  pour  la  sculpture.  L'emplacement 
définitif  sera  déterminé  par  le  conseil  général  qui,  le  co- 
mité en  a  les  meilleures  espérances,  tiendra  à  honneur  de 
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concourir  à  l'œuvre  destinée  à  honorer  la  mémoire  d'un  bon 
et  utile  serviteur  du  département. 

M.  Oursel  expose  qu'il  serait  utile  de  prendre  une  déter- 
mination au  sujet  de  la  préface  des  Chartes  d'affranchisse- 
ment en  Bourgogne,  de  J .  Garnier.  Cette  introduction,  dont 
65  feuilles  et  une  carte  sont  tirées,  présente,  bien  que  mal- 
heureusement inachevée,  un  grand  intérêt  historique  ; 
convient-il,  par  respect  pour  la  mémoire  de  l'auteur,  delà  li- 
vrer au  public  en  cet  état  de  monument  incomplet,  ou  doit- 
on  charger  un  membre  de  l'Académie  d'écrire,  sur  le  plan 
de  l'auteur,  les  trois  chapitres  qui  manquent?  L'Académie 
nomme  une  commission  composée  de  MM.  Chabeuf,  Du- 
may  et  Oursel,  pour  étudier  la  question  et  préparer  un  rap- 
port pour  l'une  des  plus  prochaines  séances.  Cette  commis- 
sion est  autorisée  à  faire  brocher  par  provision  cinq  exem- 
plaires de  cet  ouvrage  important  que.  par  un  scrupule  de 
délicatesse  et  pour  se  conformer  aux  désirs  de  M.  Garnier, 
l'Académie  a  ignoré  et  ignore  encore.  Toutefois,  elle  a  le 
regret  de  constater  qu'une  impardonnable  indiscrétion  a  été 
commise  et  un  exemplaire  livré  à  un  travailleur  dijonnais  qui 
l'a  communiqué  à  d'autres. 

M.  Oursel  donne  lecture  de  son  rapport  sur  un  projet  de 
fédération  amicale  des  sociétés  savantes  de  province,  avec 
essai  de  bulletin  bibliographique  proposée  par  la  Société 
dunkerquoise  pour  V encouragement  des  sciena 
lettres  et  des  arts.  M.  Oursel  estime  qu'il  convient  d'adhé- 
ivr  en  principe  à  l'idée  d'une  fédération  provinci  Je,  mais 
que  l'exéi  ution  soulève  de  nombreuses  difficultés  finan- 
cières et  autres,  qui  devront  être  tranchées  avant  qu'il 
puis-.'  être  donné  un  acquiescement  définitif. 

L'  V  idémie  adopte  les  conclusionsdu  rapporl  qui  sera  no- 
tifié à  la  Société  dunkerquoit 
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Séance  du  10  février  1904 

PRÉSIDENCE    DE    M.   MOCQUERY,  président 

M.  le  président  donne  lecture  d'une  lettre  de  M.  le  minis- 
tre de  1'Inslruction  publique,  annonçant  la  réunion  à  Athè- 
nes, en  1905,  d'un  congrès  international  archéologique, 
sous  le  haut  patronage  du  gouvernement  hellénique.  Le 
comité  d'organisation  attache  un  grand  intérêt  à  la  partici- 
pation des  sociétés  savantes  françaises  :  le  choix  de  la  ville 
historique  et  la  présence  du  directeur  de  l'école  française 
d'Athènes  ainsi  que  des  directeurs  des  autres  instituts 
étrangers  assurent  le  succès  scientifique  du  futur  congrès. 
Aussi  M.  le  ministre  a-t-il  à  cœur  que  la  science  nationale 
y  soit  représentée  avec  éclat,  et  il  exprime  le  désir  qu'une 
entente  s'établisse  entre  les  sociétés  pour  l'organisation  en 
commun  de  leur  participation  au  congrès. 

L'Académie  prend  en  considération  la  proposition  et  la 
jugeant  trop  importante  pour  être  discutée  immédiatement, 
en  renvoie  l'examen  aune  de  ses  plus  prochaines  séances. 

Sur  la  demande  de  la  Société  historique  et  académique 
de Saint-Malo,  l'Académie  vote  l'échange  de  ses  publica- 
tions avec  celles  de  celte  Société. 

M.  Paul  Jobard,  membre  résidant,  offre  à  l'Académie  le 
premier  exemplaire  tiré  d'une  brochure  contenant  le  récit 
des  25  premières  excursions  faites  en  Côte-d'Or  de  1898  à 
1903,  par  l'Union  amicale  préhistorique  et  ambulante. 
(U.  A.  P.  A.).  Cette  brochure,  œuvre  de  M.  Paul  Jobard  et 
sortie  de  ses  presses,  a  pour  préface  une  pièce  de  vers  de 
M.  Pierre  Perrenet,  associé  résidant  de  la  Commission  des 
Antiquités,  et  membre  de  l'U.  A.  P.  A. 

LE  RADIUM 

M.  Mocquery  fait  une  communication  sur  le  Piadium  dont 
le  résumé  suit  : 

«  M.  et  M"1'1  Curie,  en  examinant  les  résidus  de  l'extrac- 
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o  lion  de  l'uranium  delà  pechblende,  minerai  qu'on  exploite 
o  à  Joachimslhal  en  Bohême,  ont  remarqué  que  ces  résidus 
«  possédaient  les  propriétés  radioactives  découvertes  par 
«  M.  Becquerel  dans  l'uranium,  mais  à  un  degré  plus  grand. 
«  Gomme  l'émanation  des  rayons  Becquerel  de  l'uranium  est 
c«  atomique,  ils  en  ont  conclu  qu'il  devait  y  avoir  dans  les  ré- 
«  sidus  examinés  par  eux  un  ou  plusieurs  corps  nouveaux 
«ayant  les  mêmes  propriétés  radioactives  que  l'uranium, 
«  mais  à  un  degré  plus  élevé.  C'est  ainsi  que  Mme  Curie  a  été 
«  amenée  à  découvrir  un  premier  métal  nouveau  radioactif 
û  de  la   famille  du  bismuth,  auquel  elle  donna    le  nom  de 

«  polonium  (M Curie   est    d'origine   polonaise),   et  enfin 

«  le  radium,  métal  voisin  du  baryum,  un  million  de  fois 
«  plus  actif  que  l'uranium.  Celte  découverte  a  valu  à  M.  et 
«  M"11'  Curie  de  partager  avec  M.  Becquerel  le  prix  Nobel  de 
((  1!)03  de  100.000  lr. 

«  M.  Mocquery  indique  ensuite  par  quelle  longue  série  de 
o  réactions  chimiques  on  parvient  d'abord  à  séparerla  plupart 
«  des  métaux  connus  que  renferme  le  résidu  de  la  prépara- 
«  tion  de  l'uranium,  puis  ensuite  le  polonium  et  l'actinium, 
(i  métal  de  la  série  des  terres  rares,  également  radioactif 
<«  découvert  par  M.  Debierre,  et  obtenir  enfin  un  bromure 
«  de  baryum  radifère  dont  on  sépare  le  bromure  de  radium 
«  par  une  série  de  cristallisations  et  dissolutions  successives, 
«  le  bromure  de  radium  (Haut  un  peu  moins  soluhle  que  le 
«  bromure  de  baryum.  Mille  kilogrammes  de  pechblende 
«  donnenl  un  ou  deux  décigrammes  de  bromure  de  radium  ; 
«  aussi,  à  l'origine,  le  gramme  «le  radium  revenait  à  L50  OflO 
«  francs;  hâtons-nous  de  dire  que  dans  le  monde  entier  il 
«  n'existe  actuellement  que  quelques  décigrammes  de 
ci  radium.  C'est  donc  encore  un  métal  extrêmement  rare, 
«  cl  il  ne  paraît  pis  qu'il  devienne  jamais  abondant. 

«  Les  s>  ls  de  radium  sont  analogues  à  ceux  du  baryum  ; 
ci  le  poids  atomique  du  radium  déterminé  par  M  '  Curieest 

225.  Le  radium  colore  la  flamme  en  un  beau  vov.^f  carmin, 
s  son  spectre  est  celui  des  métaux  alcalino-terreux. 

m  |,cs  sels  de  radium  sont  lumineux  dans  l'obscurité.  Ils 
„  répandent  une  lumière  analogue  à  celle  du  lampyre  ou  vej  i 
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«  luisant.  Ils  sont  très  hygrométriques  et  doivent  être  con- 
«  serves  dans  des  ampoules  fermées. 

«  Ils  émettent  des  rayons  de  trois  espèces  que  M.  Ruther- 
«  ford  a  appelés  a,  (3,  y.  Ils  se  propagent  en  ligne  droite  et  ne 
«  se  réfléchissent,  ni  ne  se  réfractent.  Les  rayons  a  sont 
«  propres  au  radium,  ils  sont  peu  pénétrants,  chargés d'élec- 
«  t  licite  positive  et  sont  légèrement  déviés  vers  le  S  dans  un 
«  champ  magnétique.  Leur  masse  est  voisine  de  celle  de  l'a- 
«  tome  de  l'hydrogène  et  leur  vitesse  est  vingt  fois  plus 
«  petite  que  celle  de  la  lumière.  Les  rayons  j3sont  des  rayons 
«  cathodiques,  ils  sont  chargés  d'électricité  négative  et 
«  sont  fortement  déviés  vers  le  N  dans  un  champ  niagné- 
«  tique.  Ils  sont  très  complexes.  Leur  masse  est  2.O00  fois 
«  plus  petite  que  celle  de  l'atome  d'hydrogène  et  leur  vitesse, 
«  variable  suivant  les  rayons  considérés,  est  en  moyenne 
«  celle  de  la  lumière.  Les  rayons  y  sont  identiques  aux 
«  rayons  Rœntgen,  ils  ne  sont  pas  électriques  et  ont  une 
«  puissance  de  pénétration  extraordinaire,  ils  traversent  plu- 
"  sieurs  centimètres  de  plomb.  Ce  sont  les  moins  abon- 
«  dants. 

«  Les  sels  de  radium  ionisent  l'air  atmosphérique  et  le 
«  rendent  ainsi  bon  conducteur  de  l'électricité.  Les  sels  de 
«  radium  déchargent  par  ce  moyen  les  corps  éleclrisésdans 
«  leur  voisinage. 

o  Les  sels  de  radium  enfermés  dans  une  ampoule  s'élec- 
«  trisent  spontanément.  C'est  unepropriété  unique  et  exlraor- 
«  dinaire.  Ils  rendent  fluorescents  les  corps  susceptibles  de 
«  l'être,  le  platinocyanure  de  baryum  dégage  une  lumière 
«  d'un  beau  vert,  celui  de  potassium  d'un  beau  bleu  azur.  Le 
«  verre  devient  lumineux  et  le  diamant  dégage  une  lumière 
«  très  brillante.  Cette  propriété  permet  de  distinguer  aisé- 
ce  ment  les  diamants  vrais  de  leurs  imitations. 

«  Les  effets  chimiques  ne  sont  pas  moins  remarquables  : 
«  le  phosphore  blanc  est  changé  en  phosphore  amorphe 
«  rouge,  l'air  se  charge  d'ozone,  etc.  Les  effets  photographi- 
«  ques  sont  analogues  à  ceux  des  rayons  X.  Les  sels  de  ra- 
ce dium  peuvent  remplacer  avec  avantage  sous  ce  rapport  les 
«  appareils  produisant  ces  rayons.  Les  effets  physiologiques 
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«  sont  également  très  curieux.  Les  sels  de  radium  détruisent 
«  les  cellules  vivantes.  La  peau  au  bout  d'un  certain  temps 
«  devient  rouge  et  bientôt  apparaît  une  plaie  qui  met  plu- 
«  sieurs  mois  à  se  cicatriser.  Celle  propriété  a  été  utilisée  en 
«  thérapeutique  pour  la  destruction  du  lupus  i  tuberculose  de 
«  la  peau)  avec  un  certain  succès  et  même  du  cancer,  mais 
«  les  résultats  en  sont  encore  incertains. 

«  Le  radium  a  même  la  singulière  propriété  de  communi- 
c  quer  la  radioactivité  aux  corps  qui  sont  soumis  à  son  action. 
«  Le  radium  retiré,  ils  deviennent  eux-mêmes  radioactifs 
«  pendant  un  certain  temps.  C'est  ce  qu'on  appelle  la  radio- 
«  activité  par  influence. 

«  La  propriété  la  plus  étonnante  du  radium  est  de  déga- 
«  ger  de  la  chaleur  d'une  manière  continue.  Un  gramme  de 
»  bromure  de  radium  dég;ige  environ  lOOcalories-grammesà 
«  l'heure.  Un  gramme  de  ce  sel  peut  ainsi  fondre  plus  que 
«  son  poids  de  glace  en  une  heure.  Il  y  a  là  une  production 
«  d'énergie  absolument  extraordinaire,  d'autant  plus  qu'elle 
«  est  permanente  et  que  jusqu'ici  un  n'a  pu  constate]  ni  di- 
»  minution  d'activité,  ni  perte  de  poids  du  sel.  Il  est  vrai 
<■  que  les  quantités  de  radium  sur  lesquelles  on  opère  sont  si 
"  faibles  qu'il  est  impossible  de  mesurer  toute  déperdition  de 
((  poids  avec  les  balances  dont  nous  disposons,  le  temps  des 
«  observations  étant  lui-même  trop  court  pour  cela.  Toute- 
«  fois,  les  sels  de  radium  dégagent  île  l'hélium,  un  gaz  que 
«  l'on  croyail  d'abord  n'exister  que  dans  le  soleil,  d'où  son 
"  nom,  mais  que  l'on  a  découvert  depuis  dans  plusieurs 
«  sources  minérales  et  ailleurs,  (les  dégagements  semblent 
«  pouvoir  expliquer,  au  moins  en  partie,  la  différence  qu'il 
■<  y  a  au  point  de  vue  curatif  entre  une  eau  minérale  prise 
<<  à  la  source  avec  celle  même  eau  bue  chez  soi  après  sa 
<•  mise  en  bouteilles. 

-  Il  n'y  a  pas  moins  là  un  phénomène  qui  parait  renver- 
«  ser  les  bases  mêmes  de  la  science.  Les  axiomes  :  rien  ne 
(i  perd  et  rien  ne  se  crée,  l'inertie  de  la  matière..,  etc.  pa- 
raissent en  défaut.  Il  faut  donc  une  explication  pour  sau- 
"  vei  les  principes.  On  en  donne  deux  actuellement.  Ce  ne 
h  sont  que   'les  liypothèses  ;  niais   elles  sont  plausibles   et 


(( 
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«  peuvent  èlre  admises  jusqu'à  preuve  du  contraire.  Toutes 
«  les  hypothèses  scientifiques  en  sont  là. 

o   La  première  consiste  à  admettre  que  le  radium  se  dé- 
«  compose  et  émet  non  seulement  de    l'hélium  mais  une 
«  série  de  projectiles  gazeux  de  !a   famille  de  l'argon  que 
o  M.  Rutherford  appelle  l'émanation.  Cette  émanation  suit  la 
"  loi  deGay-Lussac,  ce  qui  est  une  preuve,  mais  n'occasionne 
«  aucune  pression,  ce  qui  paraîtrait  une  preuve  contraire. 
«  Cette  transmutation  d'un  corps  en  un  ou  plusieurs  autres 
«  avec  dégagement  de  forces  atomiques,   expliquerait,  en 
«  raison  de  la  grandeur  de  ces  forces,  comment  le   radium 
peut  émettre  de  la  puissance  d'une  manière  continue  jus- 
qu'à sa  destruction  complète.  Ce  serait  le  triomphe  de 
l'idée  des  alchimistes  sur  la  transmutation  des  corps,  d'ail- 
leurs très  scientifique,  si  l'on  admet  l'unité  de  la  matière. 
«  La  seconde  hypothèse  permettrait  d'expliquer  la  radio - 
«  activité  du  radium  en  admettant  même  qu'il  ne  perd  rien 
«  de  son  poids  et  ne  se  décompose  pas.   11  peut  y  avoir,  et 
«  tout  porte  à  croire  qu'il  y  a  dans  l'espace  une  série  de  ra- 
«  diations  qui  nous   sont  inconnues.  Le  radium  aurait  la 
«  propriété  de  les  absorher  et  de  les  transformer  en  rayons 
«  calorifiques,  électriques,  cathodiques,  etc.,  etc.,  en  un  mot 
«  dans  les  radiations  qui  lui  sont  propres.  Dans  cette  hypo- 
«  thèse,  le  radium  ne  produirait  rien  par  lui-même,  mais 
«  ne  serait  qu'un  agent  de  transformation,  comme  les  ma- 
d  chines  à  vapeur,  les  machines  électriques-,  etc.,  etc.,  qui 
«  ne  créent  aucune  puissance,  mais  transforment  une  éner- 
«  gie  donnée  en  une  autre  de  nature  différente. 

«  Quelle  est  la  vraie  de  ces  deux  hypothèses?  Y  en  a-t-il 
«  même  une  bonne?  le  sont-elles  l'une  et  l'autre,  car  elles 
a  ne  se  contredisent  pas  ?  C'est  ce  que  les  physiciens  s'ap- 
"  pliquent  à  chercher  actuellement.  Il  n'est  pas  douteux 
«  qu'ils  ne  trouvent  et  que  les  grands  principes  sortiront  vic- 
«  torieux  de  cette  singulière  épreuve.  » 
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Séance  du  14  février  1904 
présidence  de  m.  mocquery,  'président 

Une  demande  d'échange  d'ouvrages  relatifs  à  la  géolo- 
gie, formulée  par  M.  le  minisire  de  L'intérieur  des  Etats- 
Unis,  est  transmise  à  M.  Collot  pour  avis. 

La  Société  d'Emulation  de  Cambrai  envoie  le  programme 
d'un  concours  de  poésie,  qui  sera  clos  le  1er  septembre  1904. 
les  prix  seront  décernés  le  18  décembre  suivant. 

11  est  donné  lecture  d'une  lettre  du  11  février,  par  la- 
quelle M.  le  docteur  Albert  Robin,  membre  non  résidant, 
fait  connaître  à  l'Académie  qu'il  lui  adresse  ses  dernières 
publications.  M.  le  président  dépose  sur  le  bureau  ces  bro- 
chures, dont  il  lit  les  titres  ;  ellessont  au  nombrede  vingt-six 
et  constituent  une  contribution  précieuse  autant  que  variée 
à  la  science  médicale.  L'Académie  remercie  M.  le  docteur 
Robin. 

L'ordre  du  jour  appelle  la  présentation  des  comptes  «h1 
l'exercice  1903,  tels  qu'ils  ont  été  approuvés  par  le  comité 
d'administration  homologuanl  !e  rapport  du  trésorier, 
M.  Cornereau.  Ce  rapport  lu  en  séance  par  M.  Cornereau 
est  approuvé  et  des  remerciements  sont  adressés  par  1  Aca- 
démie à  son  trésorier. 

M.  Cbabeuf  expose  que  si  les  traditions  constantes  de  l'A- 
cadémie sont  de  ne  prendre  part  à  aucune  souscription, 
c'est  là  non  un  article  du  règlement,  mais  un  usage  qui  a 
pour  raison  d'être  de  soustraire  la  Compagnie  à  des  sollici- 
tations entre  lesquelles  il  faudrait  Faire  un  choix  rigo ux. 

Mais  si  une  exception  peul  être  légitimement  Faite  au  prin- 
cipe adopté,  c'est  assurément  en  Faveur  du  monument  que 
les  amis  et  confrères  de  M.  Joseph  Garnier  se  proposent  de 
lui  «'lever  aux  Archives  départementales,  où  il  est  mort  en 
fonctions,  après  avoir  administré  pendant  il  ans  le  dépôt 
des  titres  de  l'ancienne  Bourgogne. 

C'esl  là  un  cas  loul  pai  liculier,  exceptionnel,  et  qui,  sans 
pouvoir  être  jamais  invoqué  comme  un  précédent,  s'impose 


Il 
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comme  un  devoir  de  respect  et  de  regret  envers  la  mémoire 
d'un  confrère  qui  honorait  l'Académie  et  était  à  Dijon  le 
grand  représentant  de  l'érudition  historique. 

M.  Chabeuf  propose  de  fixer  à  100  fr.   la  contribution  de 
l'Académie,  ce  qui  est  voté  à  l'unanimité. 
M.  Dumay  lit  ensuite  les  notes  suivantes: 
«  A  la  séance  du  15  mai  1901  (l),  M.  Cornereau  signa- 
«  laità  la  compagnie  la  fondation,  en  1684,  par  l'Ordre  des 
«  avocats  de  Dijon,  d'une  messe  basse  qui  devait  être  dite 
o   par  les  Cordeliers  en   la  chapelle  du  Palais   «   tous  les 
«  jours  d'audiences   tant  civiles  que  criminelles,  à  l'issue 
«  d'icelles.    »  «   Le  fonds    de   l'abbaye    de   Saint-Etienne, 
«  déposé  aux  Archives  de  la  Côté-d'Or  (G.  136,  fol.  472,  v°, 
«  Cartulaire),  contient  la  mention  d'une  fondation  analogue 
en  l'honneur  de  saint  Yves.Decedocument,  — qui  pourra 
«  servir  de  contribution  à  l'histoire  du    Barreau  de  Dijon, 
«  laquelle  estencore  à  faire,  — il  résulte  que  le  15  mai  1516, 
<(   les  avocats  et  les  procureurs  au  Parlement    avaient   con- 
tracté  entre  eux   une  société.  Par   contrat   passé  le  12 
«  juillet  1571,  cette  société  avait  fondé  certains  services  qui 
h   devaient  être  célébrés  par  les  vénérables  de  la  Sainte-Cba- 
«  pelle  du  roi,  à  Dijon. 

«  L'accord  entre  avocats  et  procureurs,  qui  avait  duré 
«  pendant  plus  d'un  siècle,  finit  par  cesser.  Un  arrêt  du  5 
»  mai  1655  résoud  la  Société  et  décide  que  les  fondations 
«  rapportées  au  contrat  de  1571  seront  exécutées  à  laSainte- 
y  Cbapëlle,  par  les  avocats,  la  veille  et  le  jour  de  la  fête  de 
«  saint  Yves,  et  par  les  procureurs,  la  veille  et  le  jour  de 
ii  l'octave,  à  moins  que  les  procureurs  ne  fassent  choix  d'une 
y  autre  église  pour  y  transférer  le  service  au  jour  de  la  fête 
k  saint  Yves,  auquel  cas,  les  ornements  et  tapisseries  seraient 
«  partagés. 

^  Les  procureurs  acceptèrent  l'alternative  et    fondèrent, 
h  en  l'église  Saint-Etienne,  moyennant  une  rente  annuelle 
<   de  tienle  livres,  un  service  en   l'honneur  de  saint  Yves, 
h  qui  devait  être  célébré  le  jour  de  sa  fête. 

(i)   Mcm.  de  l'Académie  de  Dijon,  4»  série.,  tome  VIII,  p.  xxxm. 
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«  C'est  là  un  fait  minuscule,  mais  les  documents  anciens 
■  sur  l'ordre  des  avocats  sont  tellement  rares,  qu'il  n'y  a 
«  rien  à  négliger.  » 

Voici  quelques  observations  de  détail  sur  un  autre  objet. 

«  En  étudiant  aux  Archives  départementales  de  la  Côle- 
«  d'Or  la  Chronique  de  Bèze  (Edit.  Garnier,  dans  les 
«  Analecta  divionensia),  les  trois  volumes  in-folio  manus- 
«  crits  contenant  sa  continuation  et  les  liasses  relatives  à 
«  celte  abbaye,  j'ai  rencontré  le  nom  de  quatre-ving- treize 
«  curés  ayant  exercé  leur  ministère  de  1052  à  1786,  dans 
«  quarante-cinq  paroisses  voisines  ou  dépendant  de  celte 
«  abbaye.  Quelques-uns  seulement  de  ces  prêtres  sont  cités 
c<  par  l'abbé  Roussel  dans  son  Histoire  du  Diocèse  de  Lan- 
«  grès.  Recueillie  et  publiée,  la  liste  de  ces  modestes  pas- 
m  leurs  apportera  une  faible,  mais  utile  contribution  à  notre 
«  histoire  locale.  Voici  celte  liste  présentée  dans  l'ordre 
"  alphabétique  des  paroisses. 

1.  Arcelot,  canton  de  Mirebeau  (Côte-d'n   l. 

1 1 no.  Walterius,  presbyter  de  Ecellis  (Chron.  de  Bèze,  p.  142). 

2.  Battrans,  canton  de  Gray  (Haute-Saône). 

1305.  Eslienne,  curé  de  Baterans  (Chron.,  I.  p.  382). 

:}.  Beaumont-sur-Vingëanne,  canton  de  Mirebeau. 

1445.  Jean  Gardet,  prêtre,  curé  <le  Beaumont  ,1.  088). 
1546.    Vénérable    et    discrète    personne    messire    Antoine    Pa- 
tus.  prêtre,  curé  de  Beaumont  (11.  72). 

4.  Beire-le-Chatel,  même  canton  : 

IKK).  Andréas,  presbyter  de  Beria  (Chron,  de  Bèze,  p.  442). 
1257.  Bartholomeus,  curatus  Sancti  Laurentii  deBera(I,  133). 
1293-1297.  André,  curé  de  Beire  (I.  29S 
Itl  i.  Bartholomeus,  curalus  Sancti  Laurentii  de  Bera    I.  19  '•  , 
1630.  Nicolas  Monin,  curé  de  Boizo(lI,  274). 

5,  Belleneuve,  même  canton. 

1344.  Viardus  do  Sobna,  quondam  curatus  de  Bellanova(I1  H3). 
1712    Magister  Johannes  Berthier  ill.  3,433  6m 
1710.  MUgisler  Franciscus  Pidancier  (ld.,  tbid.ï. 
1719.  N.  Maulain,   vicaire  do  Gémeaux,    en   remplacement   de 
T.  Pidancier,  décédé  (ld.,  ibid.). 
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1730.  Jacques  Moser  (Id.,  ibid.). 

1770.  Jean  Chaisneau,  chanoine-chapelain  de  M"0  de  Tri   (Id., 

ibid.). 
1786.  Christophe  Quentin  de  Montégu,  prêtre,  curé  de   Belle- 
neuve  (Id.,  ibid.). 

6.  Bèze,  même  canton  - 

1125.  Theodoricus,  cognomento  Brutinus,  presbyter  ecclesia; 
Sancti  Remigii  (Chron.  de  Bèze,  p.  474). 

1140.  Johannes,  presbyter  de  Bezua  (Id.,  ibid.). 

1350.  Magister  Johannes  Charsain,  de  Besua,  in  utrôque  jure 
licenciatus,  ac  rector  parochialis  ecclesiae  Beati  Bemigii  Be- 
suensis  (I,  424,439). 

1379,  1388,  1390.  Girardus  de  Pichangiis,  rector  parochialis 
ecclesiae  de  Besua  (I,  473,  512,  516). 

1435,1438.  Jean  Bonniot,  curé  de  Bèze  (I,  668,  675). 

1474.  Hugo  Vautheiini,  rector  parochialis  ecclesiae  de  Bezua 
(1,738)1 

1526.  Johannes  Guillemynot,  presbyter,  curatus  ecclesiae  paro- 
chialis Sancti  Bemigii  de  Besua  (II,  23).—  Jean  Guillemmot 
avait  pour  vicaires,  en  1526,  Johannes  le  Tonnellier,  Johan- 
nes de  Leissey,  Claudius  Fayot,    alias  Bertrand  (II,  23|. 

1567.  Jean  Brochon,  prêtre,  curé  de  Bèze  et  Bourberain  (II,  146). 

1668.  Denis  Quantin,  prestre  et  doyen  de  Bèze  (H.  3,  133  bis). 

1675.  Antoine  Michelot,  prêtre,  vicaire  perpétuel  de  l'église 
paroissiale  de  Bèze  (H,  315). 

1769.  J.-B.  Guelaud,  prêtre,  curé  de  Bèze  (Id.,  ibid.). 

7.  Bourberain,  canton  de  Fontaine-Française  (Côte-d'Or). 

1567.  Jean  Brochon,  prêtre,  curé  de  Bèzo  et  Bourberain  (II, 
146). 

8.  Champagne-sur- Vingeanne,  canton  de  Mirebeau. 
1303.  Petrus,  curatus  de  Campanis  (I,  371). 

1786.  J.-B.  Grosdidier,  curé  de  Champagne  (H.  3,  133  bis). 

9.  Chazeuil,  canton  de  Selongey. 

1676.  Maître  Louis  Cottefer  (H.  3,  133  bis). 

1686.  J.-B.  Donadey,  en  remplacement  du  précédent  (Id.,  ibid.). 

10.  Cheuges,  canton  de  Mirebeau. 

1385.  Johannes  Camuset,  curatus  de  Chugiis  (I,  491).. 

11.  Coublanc,  canton  de  Praulhoy  (Haute-Marne). 
1 307.  Huede,  curé  de  Covlans  (I,  386). 
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12.  Dampierre-sur-Vingeanne.  canton  de  Fontaine-Française. 
1289.  Oxvgerus  de  Besua,   curatus  de    Domna-Petra  super  Vi- 

gennam  (I,  282). 
1688.    Claude   Trouvé,   prêtre,   curé"  de    Dampierre-sur-V.  (Il, 

p.  320). 
1786.  Germain  Bouchard,  curé  de  Dampierre  (H.  3,  133  bis). 

13    Fontaine-Française,  chef-lieu  de  canton. 

1607.  Jean  Blaisot,  prêtre,  vicaire  perpétuel  de    Fontaine-Fran- 
çaise (II,  242). 

14.  Fouvent-le-Bas,ou  la-Ville,  canton  deChamplitte  (Haute-Saône), 
1299    Humbeit,  curé  de  Fouvens-la-Ville  (I,  339). 

15.  Fouvent-le-Haut,  ou  le-Château,  même  canton. 

129»,  1304,  1306.    Michel,  curé  do   Fou vens-le- Château  (1,  339, 

378,  384). 
1393.  bominus  Johannes  Prolarii,  do  Treacurte.  curatus  Fontis- 

vennae  (1,  528). 
1423.  Messire  Belin,  curé  dr  Fouvens(I,  61  S). 
1489.  Messire  Michel  de  Lenty,  prêtre,    doyen  de    Fouven-    (I. 

718). 
IS36j  1544.    Messire    Prudent  Narbonet,  curé  de  Fouvens    (11, 

41,  60  . 

16.  Genevrières,  canton  de  Fayl-Billot  (Haute-Marne). 

I  295.  Magister  Simon,  rector  ecclesiœ  Genevreriis  (1    317  . 

1 7.  Gevrey-(  harabertin,  chef-lieu  de  canton. 

II  15.  Robertus,  presbyter  de  Gibriaco  (Cbron.  de  Bèze.  p.  ; 

is  Grenant,  canton  de  Fayl-Billot  (Haute-Marne). 
1052.  Ulricus,  presbyter  Granantis-\  illœ  (Cbron.  dé  Bèze,  p. 

19.  Heuilley-le-Grand,  canton  de  Longea u  (Haute-Marne). 

1294.  Evrardua  de  Besua,   rector  ecclesiae  de   Heyeheyo,    tabel- 
lioet  DOtanus curise  Lingonensis  il.  301 

20.  Jancigny,  canton  de  Mirebeau. 

1673.  Jean  I >i jot ,  prêtre,  curé  de  Jancigny  (II,  310). 

21.  Isômes,  canton  de  Prauthoy  (Haute-Marne). 

1368.  Nicolaus  Johaoelti,  de   Montesalione,    curatus   de    Ysoma 
il.  147). 

22.  Lux,  canton  d'Is-sur-Tille  (Cote-d'O  i 

1520.  Rolland  de  Saint-Belin,  curé  de  Lus  ill    17 

I7si).  Pierre  Gruère,  prôtre,  curé  de  Lux  (H.  I    i  ;  '■  bis). 
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23.  Marnay  (?),  canton  de  Nogent-le-Roi  (Haute-Marne). 
1 3 0 i- .  Guy,  curé  de  Marnoul  (I,  377). 

24.  Maxilly,  canton  de  Pontailler  (Côte-d'Or). 

1385.  Johannes  Grilleti,  curatusde  Maxilleyo  (I,  491). 

25  Mirebeau,  chef-lieu  de  canton  (Côte-d'Or). 

1786.  Jean   Drapier,   prêtre,    prieur,    curé  de   Mirebeau    (H.  3, 
134  bis). 

26.  Momay,  canton  de  Fontaine-Française. 
1291.  Odo,  curatus  de  Morneyo  (I,  305). 

27.  Nantilly,  canton  d'Autrey  (Haute-Saône'i. 
1241,  1212.  Nicolaus,  curatusde  Lentille  (I,  49). 
1458.  Hugues  Colmer,  curé  de  Lantilly  (I,  728). 

28.  Noiron-sous-Bèze,  canton  de  Mirebeau. 

1294.  Simon  de  Besua,  curatus  de  Nerone  (I,  303). 
1435.  Gilles  Lameret,  curé  de  Noiron  (I,  668). 

1681.  N.  Paillot,  curé  de  Noiron,  fonde  16  messes  par  an  à  l'ab- 
baye de  Bèze  (H.  3,  n°  133  bis). 
1734.  Jean  Courvoisier,  nouvellement  curé  de  Noiron  (Id.,ibid.). 
1786.  Claude-Antoine  Grosdidier,  curé  de  Noiron  (Id.,  ibid.). 

29.  Oisilly,  même  canton. 

1 253.  Bobertus,  curatus  de  Osilleis  (I,  79). 

1535.  Jean   Patris,   curé  d'Oisilly-sur-Vmgeanne  (II,  39). 

1786.  François  Bauchetet,  curé  d'Oisilly  (H.  3,  n"  133  bis). 

30.  Poyans,  canton  d'Autrey  (Haute-Saône). 

1689.  Nicolas  Gelin,  prêtre,  curé  de  Poyans  ^H.  3,  133  bis). 

31.  Prauthoy,  chef-lieu  de  canton  (Haute-Marne). 

1374.    Uominus    Johannes    Lamberti,    presbiterus,  curatus  seu 
rector  ecclesise  parochialis  de  Prautheio  (I,  460). 

32.  Benève,  canton  de  Mirebeau. 

1303.    Bartholomeus    de   Besua,  rector  ecclesiœ   de  Binevia  (ï, 
367). 

33.  Saint-Andoche,  canton  de  Champlitte. 

1423.  Messire  Guillaume  Farcotet.,  de  Fouvens,  curé    de  Saint- 
Andoche  (1,  618). 

34.  Saint-Broing-les-Moines,  canton  de  Becey-sur-Ource. 

1125.  Haymo,  prsesbyter  villa;  Sancti  Benigni  (Chron.  de  Bèze, 
p.  474). 
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3.'i.  Saint-Seine-sur-Vingeanne,  canton  de  Fontaine-Française. 
1  «' 1 2 0 .  Jean  Petit,  curé  de  Saint-Seine  (II,  18). 
1698.  André  Laureau  (H.  3,  133  bis). 

1729.  Michel  Morin,  prêtre  du  diocèse  de  Langres  (Id.,  ibid.). 
1737.  Didier  Malteste  (Id.,  ibid.). 

36.  Savoyeux,  canton  de    Dampierre-sur-Sa'on  (Haute-Saône). 
I  Uo.  Odot  d'Orées,  prêtre,  curé  de  Sévoyeux  (I,  685). 

37.  Selongey,  ch^f-lieu  de  canton  (Côte-d'Or). 
Pierre  Remoissenet  (H.  3,  133  bis). 

38.  Spoy,  canton  d'Is-sur-Tille  (Côte-d'Or). 
1357   Ilymo,  curéde  Cepoy  il.  431). 

1573.  Philibert  Perrin,  prêtre,  vicaire  de  Spoy  (II,  158). 
1786.  Louis  Peincedé,  curé  d'Espoy  (II.  3.  133  bis). 
39  Talmay,  canton  de  Ponlailler-sur-5aôno. 

1385.  Nicolaus  Guerardi,  curatus  eoclesiae  deTalemerio  (I,  489). 
1786.  Pierre-François  Belin,  curé  de  Talmay  (H.  3.  I33  bis). 

40.  Tanay,  canton  de  Mi  rebeau. 

1669.  Jean  Fournier,  prêtre,  curé  de  Tanay  (II,  303). 

41.  Tcrnant,  canton  de  Gevrey-Chambertin  (Côte-d'Or). 
1999.  Nicolas,  curé  de  Ternant-sous-Vergy  il.  33 

12.  Til-Chatel,  canton  d'Is-sur-Tille. 
1786.  Henri  Petit,  curé  de  Til-Chatel    11.3.  I33ôw). 

i  :.  Troi  hères,  canton  de  Mirebeau. 

1683.  Claude  [Youvé,  prêtre,  ouré  de  Trochères  (H.  3.  133  bis). 

14  Turcey,  canton  de  Saint-Seine-P  Abbaye. 
1749.  René  Jollj .  curé  de  Turcey  (H.  3,  133  i 

i'i.  Viévigne,  canton  de  Mirebeau. 
i,  |5.  Jehan  Yillot.de  Cintrey,  curé  de  Viévigne  (1,668 
1535,  l537.Hornes  le  Large,  curéde  Viévigne  (II,  33    39 
I6ii2.  Jean  Si  nu  Int.  prêtre,  curé  de  Viévigne  (II,  23 
1621.  Edrae  Rousseau,  prôtre.curéde   Viévigne  (II,  21 
1630.  Humberi  Pidancier,  prêtre,   euro  de    Viévigne  (II,   i 
1786.  Pierre  François  Nancey,  curé  de  Viévigne  (H.  3,  (33  bis), 

»  En  parcouranl  cette  liste  on  rencontre  les  noms  d'un 
«  certain  nombre  de  ramilles  :  Guilleminot,  Camuset, 
»  Trouvé,  Perrin,  Fournier,  Pirodot,  Quanti n,  Guelaud, 
ci    Bouchard,  Belin,  Gruère,  Drapier,  Maltête,  encore  repré- 

«    sentées  dans  la  région 


PROCES-VERBAUX  DES   SEANCES  CXXVII 

Séance  du  23  mars  1904. 
présidence  de  M.  mocquery,  président. 

L'Académie  de  Vaucluse  adresse  le  programme  des  con- 
cours institués  par  elle  à  l'occasion  du  6e  centenaire  de  la 
naissance  de  François  Pétrarque,  né  à  Arrezzo  le  20  juillet 
1304,  mort  à  Arqua  del  Monte,  près  de  Padoue,  le  18  juillet 
1374,  et  qui  passa  une  partie  de  sa  vie  à  Avignon  ou  dans 
une  habitation  voisine  de  la  fontaine  de  Vaucluse. 

M.  Cornereau  offre  à  la  compagnie  deux  brochures  de  lui, 
Histoire  de  ce  quis'est  passé  en  lacure  de  Mailly-V  Eglise 
en  novembre  1674.  —  Deux  lauréats  de  V Académie  de 
Dijon,  Jean- Jacques-Rousseau,  9  juillet  1750,  —  Lazare 
Carnot,  2  août  1784. 

M.  Mocquery,  président,  donne  lecture  de  la  notice  nécro- 
logique qui  suit,  sur  M.  Charles  Poisol  : 
«  Messieurs, 

«  L'Académie  vient  encore  de  perdre  un  de  ses  membres 
«  les  plus  anciens  dans  la  personne  de  M.  Ch.Poisot,  décédé 
o  en  son  domicile,  4,  rue  Buffon,  à  Dijon,  le  jeudi  17  mars 
a  1904,  à  l'âge  de  près  de  82  ans.  Il  appartenait  à  notre 
«  Compagnie  depuis  le  7  avril  1869,  et  y  avait  sa  place  dans 
«  la  section  des  Beaux-Arts. 

«  Charles-Emile  Poisot  naquit  à  Dijon  le  7  juillet  1822, 
«de  François -Marie-Nicolas  Poisot,  propriétaire,  et  de 
«  Anne-Chloé  André.  Il  consacra  sa  vie  entière  à  la  musique 
«<  à  laquelle  il  s'adonna  dès  sa  jeunesse,  d'abord  en  amateur 
«  et  bientôt  en  maître. 

«  Il  se  maria  jeune,  à  21  ans,  le  25  septembre  1843,  avec 
«  une  jeune  fille  du  même  âge  que  lui,  Mlle  Désirée-Fran- 
«  çoise  Arnollet,  fille  de  Pierre-Jean-Baptiste-François  Ar- 
«.  nollet,  ingénieur  des  ponts  et  chaussées,  et  de  Edme-Dé- 
«  sirée  Dagallier,  née  à  Dijon  le  22  décembre  1822  (1). 

(1  IPierre-Jean-Baptiste-François  Arnollet.  ingénieur  en  chef  des 
ponts-et-chaussées,  né  à  Pontailler-sur-Saône  de  Pierre  Arnollet, 
avocat,  et  de  Oudette  Petitot,  mort  à  Dijon,  rue  Buffon,  14,  le  30 
janvier  1 857.  Mme  Poisot  est  morte  à  Chenôve  le  1 9  novembre  1 901 . 
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.<  C'est  comme  pianiste  que,  d'abord,  il  se  fît  connaître.  Il 
«  avait  acquis  sur  cet  instrument  une  virtuosité  remarquable  : 
«  il  en  jouait  avec  un  sentiment  profond  et  un  art  consommé. 
«  Jusqu'à  ces  dernières  années  il  ne  craignait  pas  d'aborder 
«  les  plus  grandes  difficultés  et  s'en  tirait  avec  honneur,  en 
«<  tenant  son  auditoire  sous  le  charme. 

«  Bientôt  il  aborda  la  composition  et  y  réussit  dans  le; 
«  genres  les  plus  divers.  Il  fit  plusieurs  opéras  comiques, 
«  parmi  lesquels  il  faut  citer  Le  Paysan  qui  fut  joué  au  Ihéâ- 
..  irede  l'Opéra-Gomique  de  Paris  ;  Les  Deux  Billets,  sur  des 
«  paroles  de  Florian,  qui  remporta  un  grand  succès  sur  la 
(i  scènedeDijon  à  l'occasion  d'une  fêtean  profit  des  pauvres. 
«  et  Rosa  la  Rose,  joué  également  devant  le  public  dijon- 

nais  qui  lui  fit  le  plus  gracieux  accueil.  Il  écrivit  aussi  un 
(i  Requiem  et  des  oratorios  :  Saint-Etienne,  Cœcilia,  YA- 
«  pâtre  Sain/-. Iran,  etc.,  exécutés  avec  succès  sous  sa  di- 
«  rection.  à  Paris  et  à  Dijon. 

Sa  ville  natale  lui  doit  la  création  de  la  succursale  du 

Conservatoire  de  Paris, qui,  grâce  au  zèle,  au  dévouement 
(i  et  à  la  liante  valeur  artistique  de  ses  professeurs,  a  formé 
«  et  forme  encore  des  élèves  dont  quelques-uns  sont  devenus 
«  des  maîtres  éminents.  Ch.  Poisot  en  fut  le  fondateur  et  le 
«  premier  directeur  en  1869,  et  publia  un  cours  d'harmo- 
u  nie  en  •')(>  leçons  pour  ses  ('lèves.  Il  ne  conserva  ses  fonc- 
tions que  pendant  trois  années  ;  mais  ce  peu  de  temps  lui 
.  Miffit  pour  assurer  l'existence  de  l'institution  et  donnera 
•  notre  école  de  musique  l'impulsion  qui  lui  a  permis,  grâce 
«  aux  efforts  persévérants  de  ses  successeurs,  d'atteindre 
u  au  rang  élevé  qu'elle  occupe  aujourd'hui  parmi  lessuccur- 
.iles  de  province. 

«  Les  soucis  de  l'administration  n'étaient  pas  faits  pour 
.  Ch.  Poisot.  Il  avait  hâte  de  consacrer  toul  son  temps  el  ses 
«  efforts  a  la  musiquequ'il  cultivait  non  seulement  en  artiste, 

mais  aussi  en  érudit.  Il  se  plaisait  à  étudier  les  maîtres 
.  anciens;  le  xvin*  siècle  en  particulier  le  charmait.  Il  n'eut 
«  pas  de  peine  à  reconnaître  le  génie  de  son  compatriote 
..  Hameau,  le  créateur  de  l'harmonie,  et  se  donna  pour 
u  mission  de  faire  revivre  ce  maître  alors  bien  oublié.  Cette 
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h  tâche  pouvait  sembler  ardue,  le  xvnxc  siècle  était  alors  si 
«  décrié!  rien  ne  le  rebuta,  ni  les  déboires,  ni  les  sarcas- 
«  mes.  La  publication  des  œuvres  du  maître,  faite  sous  sa 
a  direction,  sembla  d'abord  devoir  être  des  plus  infruc- 
u  tueuses  ;  il  n'en  continua  pas  moins  sa  campagne  et  eut 
«  enfin  la  joie  d'assister  au  triomphe  de  sa  cause. 

«  Grâce  à  lui,  Rameau  a  sa  statue  à  Dijon  ;  et  il  eutl'hon- 
a  neur  de  prononcer  le  discours  d'inauguration,  le  samedi 
u  12  août  1876,  au  pied  de  l'image  en  bronze,  œuvre  de  son 
u  contemporain  et  ami  de  collège,  M.Eugène  Guillaume  (1). 
«  Les  œuvres  si  fraîches  et  encore  si  jeunes  du  compositeur 
«  dijonnais  sont  maintenant  jouées  partout,  et  partout  elles 
«  charment  les  auditeurs  autant  qu'elles  les  étonnent.  Pré- 
<(  sident  d'honneur  du  Comité  Rameau,  notre  jeune  Société 
«  d'amateurs  de  musique,  dont  les  débuis  ont  été  si  brillants, 
o  M  Poisot  a  eu  la  satisfaction  d'entendre  applaudir  les  dé- 
«  iicieuses  et  fines  mélodies  de  l'auteur  de  Castor  et  Pollux 
u  par  un  auditoire  d'élite,  qui,  dansune  conférence  précédant 
o  un  concert  donné  dans  la  salle  des  Etats  de  Bourgogne,  a 
«  salué  de  ses  applaudissements  l'allusion  directe  faite  à  la 
«  part  prépondérante  prise  par  notre  confrère  à  l'œuvre  de 
o  réhabilitation  de  Rameau.  M.  Poisot  était  présent  et  cette 
o  ovation  toute  spontanée  lui  fut  douce  au  cœur. 


(1)  M.  Jean-Baptiste-Claude-Eugène  Guillaume,  statuaire,  écri- 
vain, membre  de  l'Académie  des  Beaux-Arts  et  de  l'Académie 
française,  directeur  de  l'Académie  de  France  à  Borne,  ancien  di- 
recteur des  Beaux-Arts  et  de  l'Ecole  nationale  des  Beaux-Arts, 
professeur  au  Collège  de  France,  grand  cordon  de  la  Légion  d'hon- 
neur, est  né  à  Monlbatd  le  4  juillet  1822,  de  César  Guillaume,  juge 
de  paix,  et  de  Elisabeth-Louise  Petit  ;  il  a  fait  ses  études  au  collège 
royal  de  Dijon  et  commencé  la  sculpture  à  notre  école  des  Beaux- 
Arts,  qu'il  a  quittée  pour  celle  de  Paris,  où  il  fut  élève  de  Jean- 
Jacques  Pradier  —  Genève,  1786-Paris,  1852.  — 11  eut  le  grand  prix 
de  Borne  en  1843.  M.  Eugène  Guillaume  est,  avec  Viollet-le-Duc, 
un  de  ceux  qui  ont  eu  la  plus  grande  part  à  la  rénovation  générale 
de  l'enseignement  du  dessin  en  France,  dans  la  seconde  moitié  du 
xixe  siècle.  Il  appartient  à  l'Académie  de  Dijon,  comme  membre 
honoraire,  depuis  le  4  décembre   1867. 
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«  Cet  homme  aimable  et  modeste  ne  devait  survivre  que 
«  peu  de  jours  à  ce  dernier  succès.  Il  laissera  des  regrets 
«  à  tous  ceux  qui  l'ont  connu,  et  pour  ma  part  je  n'oublierai 
«  pas  la  bienveillance  qu'il  m'a  toujours  témoignée.  Il  ai- 
«  mait  les  ingénieurs  en  souvenir  de  son  beau-père  pour  le- 
«  quel  il  avait  une  véritable  vénération. 

<i  Tout  Dijon  a  tenu  à  rendre  les  derniers  devoirs  à  l'ar- 
«  tiste  remarquable,  au  compositeur  distingué  et  aussi  à 
•  l'homme  distingué  que  vient  de  perdre  notre  Compagnie 
«  et  qui  ne  comptait  que  des  amis.  » 

Après  cette  lecture  et  sur  la  proposition  de  M.  le  Président. 
la  séance  est  levée  en  siçne  de  deuil. 


Séance  du  20  avril  1904. 
pbésidence  DE  m.  CHAP.EUF.  vice-président. 

M.  Arsène  Perier.  ancien  président  du  conseil  de  l'Ordre 
des  avocats  au  Conseil  d'Etat  et  à  la  Cour  de  Cassation, 
offre  à  l'Académie  un  volume  de  lui  :  Un  chancelier  au 
XV  siècle,  Nicolas  Rolin,  i380i461;  et  M.  Xavier  da 
(  lunha,  D.  M.,  conservateur  de  la  Bibliothèque  de  Lisbonne, 
membre  non  résidant,  douze  brochures  en  portugais  sur  des 
sujets  scientifiques  divers 

M.  le  président  donne  lecture  d'une  lettre  par  laquelle 
M.  Charles  Mocquery,  nommé  inspecteur-général  îles  ponts 
et  chaussées,  adresse  à  l'Académie  sa  démission  de  prési- 
dent en  exprimant  ses  sentiments  de  profond  regrel  de 
s'éloigner  de  Dijon  el  de  l'Académie.  M    le  président  lit  la 

notice  suivante  sur  M.  Moequer\   : 

«  Messieui  3, 

«  L'Académie  vient  de  faire  une  nouvelle  perte,  mais  cette 
..  l'ois,  c'esl  par  l'évolutiond'une  brillante  cai  rière,  que  nous 

est  enlevé  notre  président,  M.  Charles  Mocquery  promu 
h  inspecteur  général  des  ponts  et  chaussées  de  2  classe,  par 
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«  décret  du  24  mars  1904.  Et  ce  m'est  un  vrai  plaisir  d'avoir 
«  à  vous  parler  d'un  confrère  que  nous  aimons  tous,  de  vous 
«  retracer  le  curriculum  vitœ  d'un  homme  vivant  et  pro- 
«  mis  à  de  longues  années  de  services  utiles. 

d  M.  Charles-François-IsidoreMocquery  est  né  à  Scheles- 
«  tadt  le  4  mars  1846  ;  son  père,  Vast-Isidore  Mocquery, 
«  originaire  d'Ervy,  Ajube,  mort  à  Dijon,  capitaine  en  retraite 
«  et  chevalier  de  la  Légion  d'honneur,  avait  tenu  garnison  à 
«  Rome  dans  les  premiers  temps  de  l'occupation  française; 
«  notre  confrère  se  souvenait  d'une  première  vision  de  la 
«  Ville  éternelle  révélée  à  ses  yeux  et  qu'il  devait  raviver 
«  plus  tard.  Il  perdit  à  Rome  une  sœur  enfant,  inhumée  à 
o  Saint-Louis-des-Français,  là  où  reposent  les  victimes  du 
«  siège  de  1849.  Il  fit  ses  études  au  lycée  de  Strasbourg  et 
a  entra  à  l'Ecole  polytechnique  le  l1'1' novembre  1864;  le 
h  1er  novembre  1869,  il  sortait  de  l'Ecole  des  ponts  et  chaus- 
u  sées  comme  ingénieur  ordinaire  de  3e  classe  à  Vesoul. 
h  Pendant  la  guerre  de  1870-71,  il  fut  d'abord  secrétaire 
u  et  agent  d'exécution  du  comité  de  défense  du  département 
«  jusqu'à  ce  que  celui-ci  eût  été  envahi  ;  alors  il  alla  se 
«  mettre  à  Resançon  à  la  disposition  du  général  Cambriels, 
u  commandant  supérieur  de  la  région  de  l'Est,  qui  le  nomma 
o  capitaine  de  l'état  major  du  génie  à  l'armée  de  l'Est,  nomi- 
i.  nation  confirmée  par  décret  gouvernemental  ;  il  fit  la  cam- 
«  pagne  au  20e  corps,  sous  le  général  de  Rivière. 

«  Le  16  juin  1873  il  était  nommé  au  même  titre  à  Dijon 
«  où  il  se  maria  le  14  avril  1874,  fut  promu  à  la  2e  classe  le 
«  11  septemhre  suivant,  à  la  lr0  le  1er  décembre  1879.  Le 
«  11  juillet  1881,  il  était  fait  chevalier  de  la  Légion  d'hon- 
«  neur  ;  le  11  novembre  1883,  il  était  envoyé  à  Digne 
«  comme  ingénieur  ordinaire  faisant  fonction  d'ingénieur 
a  en  chef;  enfin,  à  37  ans,  le  1er  janvier  1884,  il  devenait 
«  titulaire  de  2e  classe,  revenait  à  Dijon  le  11  septembre 
«  1885,  et  passait  sur  place  à  lalre  classe  le  1er  juillet  1892. 

«  Officier  d'Académie  le  19  juillet  1881  ;  chevalier  du 
«  Mérite  agricole  le  2o  juillet  1898  ;  officier  de  l'Instruction 
«  publique  le  1er  février  1900,  il  était  fait  officier  de  la  Légion 
«  d'Honneur  le  27  juillet  1901. 
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«  Chef  de  bataillon  du  génie  territorial,  le  29  décembre 
«  1881,  il  passait  lieutenant-colonel  le  1er  janvier  1884. 

«  Comme  ingénieur  l'œuvre  de  M.  Mocquery  est  considé- 
«  rable  ;  c'est  à  une  cinquantaine  de  millions  que  l'on  peut 
..  évaluer  les  travaux  exécutés  par  lui  ;  et  à  une  pareille 
«  somme  cdix  qu'il  a  seulement  projetés  et  étudiés.  Parmi 
i<  les  premiers  on  citera,  dans  les  Basses- Alpes,  des  digues 
«  sur  la  JHirance,  le  Var  et  un  grand  nombre  de  ri- 
ci  vières  torrentielles,  le  pont  d'Oraison,  sur  la  Durance, 
u  sept  arches  en  maçonnerie  de  36  mètres  d'ouverture 
«  moyenne,  en  ellipse  au  quart,  fondé  à  l'air  comprimé. 
u  L'ouvrage  achevé  a  coulé  810.001)  fr.  avec  une  économie 
«  de  100.01)0  fr.  sur  un  pont  métallique  ;  c'est  le  premier 
«  pont  en  pierre  construit  sur  la  grande  Durance.  On  citera 
«.  encore  des  chemins  stratégiques  atteignant  à  une  altitude 
«  de  3.000  mètres,  et  les  premiers  lots  du  chemin  de  fer  de 
«  Digne  à  Nice,  avec  souterrain  en  vis  ;  enfin  le  canal  de 
«  Manosque,  canal  d'irrigation  portant  2  m.  à  la  seconde  en 
«  cunette  courante  et  :ï  m.  dans  les  ouvrages  d'art,  établi 
«  sur  un  terrain  difficile,  les  coteaux  rapides  et  ravinés  de 
i  la  Durance.  Le  tracé  comporte  des  souterrains,  des  aque- 
«  ducs  et  des  siphons  à  grande  flèche. 

«  Dans  la  Gôte-d'Or,  les  travaux  exécutés  ou  projetés  sont 
«  si  nombreux  qu'il  y  a  lieu  de  faire  un  choix  :  on  citera 
«  surtout  le  grand  pont  île  Charreysurla  Sanne.  dont  la  cons- 
«  Iruction  fui  votée  on  L882,  à  cinq  arches  on  maçonnerie 
t.  de  :'•<»  mètres  d'ouverture,  surbaissées  au   I  s  chacune 

avec  fondation  à  air  comprimé  à  '•>  m.  50  au-dessous  de 
(,  l'étiage.  avant  l'arrivée  de  M.  Mocquerj  on  avait  projeté 
„  un  pool  métallique  devant  coûter  385  0OU  fr.  ci  dont  le 
«Conseil  général  avait  ajourné  la  construction;  l'ouvi 
«  en  maçonnerie,  plus  durable,  et  assurément  plus  beau  — 
,(  M.  Mocquery  a  toujours  eu  le  souci  i\>^<  condili  hé- 

„  ii,|,„»s  —  en  a  coulé  seulement  328,740  Voté  en  1898,  le 
i  ponl  i\<-<  Maillvs.  également  sur  laSaôtie  et  dont  l'inaugu- 
..  ration  aura  lieu  le  24  avril  courant,  donnerait  lieu  à  des 
«  observations  analogues.  On  notera  que  les  trois  grands 

pouls  exécutés  par    M.    Mocquery,    bien  que  procédant 
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«  d'une  inspiration  identique,  présentent  chacun  des  carac- 
«  tères  particuliers  et  ne  sont  pas  les  épreuves  plus  ou  moins 
«  adaptées  d'un  type  unique. 

«  On  n'énumérera  donc  pas  les  nombreux  travaux  et  va- 
..  ries  que  le  département  doit  à  M.  Mocquery  pour  le  ser- 
«  vice  ordinaire,   vicinal,  hydraulique,  service  spécial  de  la 
«  Saône  et  du  canal  de  Bourgogne,  enfin  de  la  construction 
«  et  du  contrôle  des  chemins  de  fer  d'intérêt  local   et  des 
;<  tramways.  Pour  ces  derniers  on  signalera  la  construction 
«  des  lignes  de  Mornay  à  Champlitte  et  de  Dijon  à  Saint- 
«  Seine-1' Abbaye  ;  enfin  M.  Mocquery  est  l'auteur  du  grand 
«  ensemble  des  égouts  collecteurs  de  Dijon,  qui  lui  a  mé- 
h  rite  une  médaille  d'or  à  l'exposition  universelle  de  1900. 
«  Notre  confrère  a  donné  de  nombreux  mémoires  aux 
«  Annales  des  ponls  et  chaussées;  on  lui  doit  l'invention 
«  d'un  fluviographe  avertisseur  enregistrant  à  toutes  dis- 
«  tances  les  mouvements  de  l'eau  des  fleuves  et  avertissant 
«  les  bairagistes  des  manœuvres  qu'ils  ont  à  exécuter  ;  cet 
o  appareil  lui  a  valu,  une  médaille  d'argent  à  l'exposition 
ci  universelle  d'électricité  en  1881.  Il  est  aussi  l'auteur  d'un 
o  système  de  vannes  d'écluses  employées  sur  le  canal  de 
«  Bourgogne,  vannes  tournantes  à  axe  vertical. 

ci  Le  11  février  1891,  M.  Mocquery  était  élu  membre  ré- 
»  sidant-de  cette  compagnie  et  prenait  séance  le  20  mai; 
«  dans  son  discours  de  réception  il  fit  l'éloge  de  son  prédé- 
«  cesseur,  M.  l'Ingénieur  en  chef,  Louis-Alfred  Coffin,  mort 
«  à  Dijon  où  il  était  né  le  14  août  1823,  le  18  avril  1889, 
«  dans  sa  soixante  sixième  année,  et  de  l'inspecteur  géné- 
«  rai  des  ponts  et  chaussées,  Louis-Henri  Navier,  né  à  Dijon 
«  en  1785,  mort  à  Paris  en  1836;  M.  Arthur  Morelet,  prési- 
«  dent,  lui  répondit,  et  nous  dit  les  premiers  stades  d'une  car- 
<•  rièredéjàsi  remplie.  Le  22  janvier  1890,  M.  Mocquery  était 
«  élu  président  delà  compagnie;  réélu  le  19 janvier  1898,  il 
«  devenait  vice-président  le  17  janvier  1900,  et  était  réélu 
v  président  le  13  janvier  de  la  présente  année.  L'Académie 
«  conservera  le  souvenir  de  tant  de  brillantes  et  solides  im- 
«  provisationsqui  vivifiaient  nos  séances,  et  qui  malheureu- 
«  sèment  n'ont  pas  été  toutes  recueillies.  Nos  mémoires  ren- 
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«  ferment  toutefois  plusieurs  notices:  sur  V  Abîme  deTalanl, 
«  la  Plaie  de  la  première  décade  d'octobre  189S  dans  la 
«  Côte-d'Or,  IVe  série,  t.  IV;  enfin,  dans  le  volume  en  cours 
<<  de  publication,  une  notice  sur  la  rencontre  d'une  flottille 
«  de  nautilus  dans  la  Méditerranée.  Il  est  à  regretter  que  le 
«  discours  de  M.  Galliot,  ingénieur  en  chef,  reçu  le  17  no- 
«  vembre  1897,  n'ait  pas  été  imprimé  avec  la  réponse  de  M.  le 
<■  président  Mocquery  ;  ces  deux  morceaux  constituaient 
«  une  élude  précieuse  et  faite  avec  une  compétence  entière, 
«  sur  l'ingénieur  Emiland-Marie  Gauthey,  ingénieur  de  la  pro- 
■  vince  de  Bourgogne,  né  à  Chalon-sur-Saône  le  3  décembre 
1732,  premier  auteur  du  canal  de  Bourgogne,  mort  ins- 
«  pecteur  général  le  14  juillet  1807;  il  était  l'oncle  de  l'in- 
"  génieur  Xavier. 

«  M.  Mocquery  a  été  également  président  de  la  Société 
"  bourguignonne  de  Géographie  et  d'Histoire,  du  10  dé- 
«  cembre  1897  au  14  décembre  1900.  date  où  il  fut  élu  vice- 
«  président.  Le  11  décembre  1903,  il  était  nommé  île  nou- 
<  veau  président;  les  mémoires  delà  Société  renferment  de 
"  lui  plusieurs  travaux  importants,  notamment  sur  Le 
mourraient  de  la  population  dans  la  Côle-d'Or,  et  sur 
-  La  grêle  de  Vannée  1899  dans  la  Côte d' Or ',  t.  XVI  .  an- 
•    née   1900. 

«  Le  souvenir  de  notre  confrère  demeurera  précieux  à 
"  cette  compagnie  qu'il  aimait,  à  laquelle  il  était  lier  d'ap- 
partenir et  où  il  se  montrait  assidu  aux  séances,  .le  ne  vous 
dirai  rien  de  ses  vastes  connaissances.   île  sa  remarquable 
aptitude  non  seulement  à  comprendre,  mais  encore  à  ex- 
"  poser,   à   l'aire  comprendre,  et   avec   nue   clarté  parfaite. 
■  i't  en  même  temps  dans  un  langage  toujours  rigoureuse- 
ment approprié,  (h'-  faits  d'observation  directe.  On  pou- 
vait longuement  converser  avec  lui  sans  reconnaître  en  lui 
l'ingénieur,  et  H  ne'  souvienl  à  ce  propos  d'un  fait  cai 
léristique.  Notre  confrèrese  rencontra  un  jour  chez  moi 
avec  M.  Edouard  Didron,  le  peintre  verrier  mort  il  y  a  deux 
ii  ans;    la   conversation   tourna   sans   peine  sur  le  vitrail  et 
M.  Mocquery  traita  le  sujet  des  points  de  vue  scientifique  ••{ 
esthétique  avec  une  telle  compétent  e,  il  émit  d<  sispé- 
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«  cialeset  si  justes  sur  les  conditions  malériellesdela  fabrica- 
«  tion,  les  lois  du  contraste  et  de  l'harmonie  des  couleurs,  les 
«  conditions  que  la  translucidité  imposent  à  l'artiste,  que 
«  M.  Didron  crut  avoir  à  faire  à  un  professionnel  et  fut  fort 
(.  étonné  d'apprendre  que  le  vice-président  de  l'Académie 
«  était  un  ingénieur  des  ponts  et  chaussées. 

«Nous  espérons,  et  pourquoi  ne  le  dirais-je  pas?  nous 
«  comptons  que  M.  Mocquery  se  souviendra  toujours  des  an- 
«  nées  passées  parmi  nous;  ne  laisse-t-il  pas,  d'ailleurs,  une 
«  part  de  lui-même,  une  part  de  son  cœur  dans  cette  ville 
«  où  se  sont  écoulées  plus  de  vingt-cinq  années  de  sa  vie? 
a  II  m'a  exprimé  le  désir  que  son  nom  fût  maintenu  sur  la 
«  liste  des  membres  résidants  comme  on  l'a  fait  autrefois 
«  pour  son  collègue  aux  ponts  et  chaussées,  son  confrère 
"  dans  cette  compagnie,  M.  Henri  Bazin.  Par  les  services 
«  rendus  l'ami  que  nous  perdons  et  à  qui,  au  nom  de  l'Aca- 
«  demie,  j'adresse  les  plus  cordiales  félicitations  et  aussi  l'ex- 
«  pression  toujours  un  peu  égoïste  de  nos  regrets,  mérite 
«  que  son  nom  demeure  associé  aux  nôtres,  et  s'il  n'y  avait 
«  pas  de  précédent,  l'Académie  tiendrait  assurément  à  hon- 
«  neur  de  le  créer  pour  lui.  » 

M.  Chabeuf  communique  une  photographie  représentant 
un  tableau  très  curieux  du  musée  de  Beaune,  Croix  vivante, 
dont  il  donne  une  description  explicative  ;  la  note  de  M.  Cha- 
beuf est  destinée  par  lui  aux  mémoires  de  la  compagnie. 

M.  le  général  de  Piépape  lit  un  chapitre  de  son  ouvrage 
sur  la  guerre  de  1870-1871  ;  l'épisode  choisi  a  pour  sujet  la 
Bataille  de  Xuits  racontée  à  l'aide  des  documents  les  plus 
authentiques  tant  de  provenance  française  que  d'origine 
allemande. 
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Séance  du  mercredi  4  mai  1904. 

PRÉSIDENCE  DE  M.    CHABEUF.   clri'-pvèsïdent . 

M.  le  Président  signale,  parmi  les  volumes  déposés  sur 
le  bureau,  dans  le  XXXIe  vol.  des  mémoires  de  la  Sociélé 
Eduenne,  nouvelle  série,  une  étude  de  M.  Anatole  de  Char- 
masse, président  actuel  de  la  Société,  sur  Gabriel  Bulliot 
san  prédécesseur.  Bulliot,  correspondant  de  l'Institut,  fut 
un  des  hommes  qui,  par  l'ensemble  de  ses  travaux  et  décou- 
vertes archéologiques,  ont  faii  le  plus  d'honneur  à  la  science 
provinciale.  L'identification  de  l'ancienne  Bibracte,  sur  le 
plateau  du  Beuvray,  est  l'œuvre  propre  de  Bulliot  et  suffi- 
rait à  illustrer  sa  mémoire. 

L'ordre  du  jour  appelle  l'élection  d'un  président  en  rem- 
placement de  M.  Mocquery,  qui,  par  suite  de  sa  nomination 
d'inspecteur  général  des  ponts  et  chaussées,  a  dû  quitter 
Dijon  pour  Pai  is. 

Est  élu  pour  le  temps  restant  à  courir  de  la  présidence  de 
M.  Mocquery.  c'est-à-dire  jusqu'en  janvier  1906,  M.  Louis 
Collol,  professeur  de  géologie  et  minéralogie  à  l'Univer- 
sité de  Dijon,  secrétaire- adjoint  de  l'Académie.  Par  un 
lJ'  vole,  l'Académie  donne  à  M.  Collot,  comme  successeur 
au  secrétariat  M.  Etienne  Picard,  inspecteur  des  eaux  el 
forêts  à  Dijon. 

M.  Collot  dit  à  ses  confrères  combien  il  apprécie  à  la  lois 
le  lien  nouveau  qui  l'unit  plus  étroitement  à  eux  et  l'hon- 
neui  qui  lui  est  fait.  «  La  science  profonde  de  M.  Mocquery, 
ou  habileté  professionnelle,  le  désignaient  pour  les  hautes 
«  fonctions  qui  nous  onl  enlevé  noire  président.  Sou  inlel- 
u   ligence  B'étendail  d'ailleurs  sur  les  sujets  les  plus  divers  ; 

mi  le  trouvai!  toujours  bienveillant  ;  ces  qualités  servies 
•  par  la  vivacité  de  l'esprit  et  une  mémoire  excellente, 
g  donnaient  à  sa  conversation  une  abondance  et  un  charme 

particuliers.   Il   y   a    si    peu  de  temps  qu'il   succédait  à 

M .  Chabeul  que  m  mis  avons  aussi  tous  bien  présente  à 
v   prit   la  distinction  que  celui-ci  apportait  à    la   direction 
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«  de  nos  séances.  Il  savait  à  propos,  lorsque  la  matière  de 
«  celles-ci  était  moins  abondante,  apporter  une  de  ces 
«  communications  écrites  avec  élégance  que  nous  écoutons 
«  toujours  si  volontiers.  Que  de  fois  dans  les  domaines  des 
«  beaui-arts,  de  la  littérature,  de  l'histoire,  sa  critique 
«  savante,  ingénieuse,  modérée,  nous  a  attachés  à  son  sujet 
«  et  nous  a  instruits  ! 

«  Je  suis  loin,  sans  doute,  de  ces  modèles  qu'ont  été 
<«  mes  prédécesseurs  dans  la  charge  que  votre  bienveillance 
«  m'a  confiée.  Si  je  ne  puis  pas  mettre  au  service  de  l'Aca- 
«  demie  un  esprit  aussi  brillant  que  je  l'aurais  désiré,  un 
«  temps  plus  libre  d'autres  occupations,  je  vous  promets  du 
«  moins  mon  dévouement  le  plus  cordial  à  une  institution 
«  qui  m'est  chère.  Avec  l'aide  de  notre  vice- président, 
«  qui  a  bien  voulu  me  la  promettre,  et  votre  concours  à  tous, 
«  je  m'efforcerai  de  maintenir  le  vieux  renom  de  notre 
«  compagnie.    » 

La  Société  française  d'archéologie  devant  tenir,  au  mois 
de  juin  prochain,  son  congrès  annuel  au  Puy,  a  invité 
l'Académie  à  s'y  faire  représenter.  Celle-ci  délègue  M.  le 
vicomte  d'Avout,  membre  de  la  Société,  inspecteurdivision- 
naire  pour  la  Côte-d'Or. 

M.  d'Avout  fait  un  rapport  verbal  sur  le  mémoire  récem- 
ment déposé  par  M.  Chabeuf  sur  la  croix  vivante  de  Beaune. 
Il  conclut  à  l'impression  du  mémoire  dans  le  recueil  de 
l'Académie,  ce  qui  est  approuvé. 


Séance  du  18  mai  1904. 
présidence  de  m.  collot,  président. 

La  Société  dunkerquoise  pour  l'encouragement  des 
sciences,  des  lettres  et  des  arts,  envoie  le  programme  d'un 
concours  ouvert  par  elle  pour  l'année  190i  et  comprenant 
la  littérature,  les  beaux-arts,  l'histoire,  les  sciences  écono- 
miques et  sociales,  et  la  pédagogie. 

X 
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La  Fédération  archéologique  et  historique  de  Belgique 
annonce  l'ouverture  à  Mons,  le  30  juillet  prochain,  de  la 
igme  gessjon  des  congrès,  et  adresse  à  l'Académie  le  pro- 
gramme des  travaux. 

Le  bureau  météorologique  du  ministère  de  l'agriculture 
des  Etats-Unis  demande  la  communication  des  observations 
précises  qui  auraient  pu  être  faites  en  1902  et  1903  sur  les 
variations  de  la  transparence  de  l'atmosphère.  Cette  trans- 
parence s'est  trouvée  affaiblie  pendant  la  fin  de  1902  et  le 
commencement  de  1903,  ainsi  qu'il  résulte  des  constatations 
faites  par  des  observateurs  de  Lausanne,  de  Heidelberg,  de 
Varsovie,  de  Washington.  Le  relevé  des  différents  phéno- 
mènes se  rattachant  à  cette  diminution  de  la  transparence 
de  l'air,  tels  que  halos,  scintillation  des  étoiles,  quantité  de 
chaleur  reçue  du  soleil,  etc.,  sera  reçu  avec  reconnaissance. 

Le  Président  donne  lecture  d'une  lettre  de  M.  Muteau, 
député  de  la  Côte-d'Or  et  membre  non  résidant  :  il  adresse 
à  l'Académie,  pourètre  distribués  à  ses  confrères,  desexem- 
plaires du  rapport  fait  par  lui  au  Conseil  général,  pour  le 
remplacement  de  M.  Garnier,  archiviste  de  la  Côte-d'Or, 
décédé  le  14  novembre  1903.  Des  remerciements  lui  seront 
adressé 

-  Conformément  à  la  demande  faite  par  M.  le  Préfet,  par 
sa  lettre  du  1  i  mai.  l'Académie  désigne  un  de  ses  membres 
pour  faire  partie  de  la  commission  chargée  d'élaborer  le 
programme  d'un  manuel  d'histoire  locale  et  d'histoire  de 
Bourgogne.  M.  Oursel  est  nommé  pour  représenter  l'Aca- 
démie dans  celle  commission. 

M.  le  Président  dépose  sur  le  bureau  le  volume  contenant 
les  actes  du  Conseil  général,  rapporl  «lu  préfet  et  procès- 
verbaux  des  séances  (session  d'avril  1904),  envoi  de  M.  le 
Préfel  de  la  Côte-d'Or.  En  plus  de  son  intérêt  documentaire 
pour  l'histoire  du  département  et  le  fonctionnement  de 
organes  au  cours  du  dernier  exercice,  l'Académie  doit 
rele\er  plusieurs  passages  qui  la  concernent  particulière- 
ment. 

D'abord,  elle  a  le  devoir  de  remercier  le  Conseil  général 
(|iii,  dans  la  séance  du  13 avril,  sur  le  rapport  de  M.Carnot, 
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lui  a  maintenu,  et  dans  les  termes  les  plus  honorables  pour 
elle,  la  subvention  ordinaire  de  1.500  fr.  Elle  rencontre 
ensuite,  dans  le  compte  rendu  de  la  séance  du  13  avril,  un 
rapport  de  M.  Alfred  Muteau,  député,  membre  non  résidant 
de  l'Académiej  sur  le  remplacement  de  M.  Joseph  Garnier, 
archiviste  départemental,  par  M.  Gauthier.  M.  Muteau, 
qu'une  amitié  héréditaire  unissait  à  M.  Joseph  Garnier,  a 
parlé  avec  émotion  de  l'homme  excellent,  de  l'érudit,  du 
travailleur  infatigable  qu'ont  perdu  l'Académie  et  la  science, 
et  il  a  jugé  dans  les  meilleurs  termes  l'œuvre  accomplie  au 
cours  d'une  vie  qui  a  dépassé  les  limites  ordinaires  de  l'activité 
humaine.  «  Son  passage  à  la  direction  de  nos  archives,  dit 
«  l'honorable  M.  Muteau,  aura  été,  et  pour  le  département 
f<  et  pour  la  Bourgogne,  une  véritable  bonne  fortune  échue  à 
«  peu  d'autres  régions.  Il  a  introduit  dans  ce  service  un  esprit 
«  de  méthode  et  de  conscience  professionnelle  qui  y  restera 
et  désormais.  » 

«  11  a  fait  de  nos  collections  un  incomparable  répertoire, 
«  dont  les  chercheurs  et  les  historiens  futurs  apprécieront 
«  de  plus  en  plus  la  richesse  et  l'utilité.  11  a  fait,  en  un  mot, 
«  une  œuvre  réelle.  11  ne  s'est  pas  borné  à  être  un  fonc- 
«  tionnaire  correct,  s'acquittant  régulièrement  de  sa  besogne 
«  courante  :  il  a  créé  quelque  chose,  quelque  chose  qui  lui 
«  survit  ;  et  par  ainsi,  Joseph  Garnier  demeure  et  démen- 
ce rera  parmi  nous  aussi  longtemps  qu'il  y  aura  dans  notre 
«  pays  des  hommes  qui  s'intéresseront  aux  choses  du  temps 
«  passé  et  qui  chercheront  dans  leur  étude  à  découvrir  les 
«  leçons  de  l'histoire  et  le  secret  de  l'avenir.   » 

On  notera  aussi  dans  ce  rapport  la  qualification  de  «  vieille 
et  illustre  »  appliquée  à  l'Académie  de  Dijon. 

Enfin  on  n'omettra  pas  de  signaler  la  manière  dont 
M.  Muteau  souhaite,  au  nom  du  Conseil,  la  bienvenue  au 
successeur  de  Joseph  Garnier,  M.  Jules  Gauthier,  archiviste 
paléographe,  sorti  le  premier  de  sa  promotion  de  l'Ecole  des 
Chartes,  archiviste  du  Doubs  pendant  33  ans,  correspon- 
dant de  l'Institut,  membre  non  résidant  des  comités  des 
travaux  historiques  et  des  beaux-arts,  membre  de  l'Acadé- 
mie de  Besancon  et  de  la   Société  d'Emulation   du  Doubs, 
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chevalier  de  la  Légion  d'honneur  et  officier  de  l'instruction 

publique. 

A  la  séance  du  14  avril,  M.  Philippot,  au  nom  de  la  com- 
mission des  finances,  a  proposé  de  voter  une  subvention  de 
300  fr.  pour  le  monument  à  élever  à  Joseph  Garnier,  en  cet 
Hôtel  des  Archives  départementales,  où  il  avait  passé  les 
quarante  et  une  dernières  années  de  sa  vie  laborieuse.  Cette 
proposition  a  été  adoptée,  et  M.  Chabeuf,  président  du 
Comité,  en  a  remercié  le  Conseil  par  une  lettre  du  15  avril 
adressée  à  M.  le  sénateur  Magnïn,  président,  qui  a  été  lue  à 
la  séance  de  clôture  du  Conseil  et  est  insérée  au  dernier 

compte  rendu. 

Au  nom  de  M.  Chabeuf,  M.  Cornereau   donne  lecture  de 
la  note  suivante,  relative  à  M.  Abord  : 

«  L'Académie  vient  de  perdre  un  de  ses  membres  non 
«  résidants  les  plus  distingués  ;  M.  Hippolyte  Abord,  avo- 
«  cat,  ancien  bâtonnier  de  l'ordre,  officier  d'Académie,  est 
«  décédé  à  Autun,  le  VA  mai  1904,  dans  sa  soixante-dix- 
«  neuvième  année.  11  était  né  dans  la  même  ville  le  15  juillet 
«  1825.  Membre  ancien  de  la  Société  éduenne,  une  des  so- 
6  ciélés  savantes  les  plus  qualifiées  de  la  province,  M. 
c«  Aborda  produit  un  seul  ouvrage  d'érudition  historique, 
«  mais  de  tout  premier  ordre,  l'Histoire  de  la  Reforme  et 
«  delà  Ligue  ù  Autun,  trois  volumes  in-8°,qui  lui  mérita, 
«  en  1888,  le  prix  Saint-Seine  décerné  tous  les  cinq  ans 
«  par  la  Commission  des  Antiquités  de  la  Côte-d'Or.  M. 
«  Abord,  qui  était  non  seulement  un  érudit  en  histoire 
«  locale,  mais  un  homme  de  l'esprit  le  plus  orné,  apparte- 
m  nait  à  l'Académie  comme  membre  non  résidant  depuis  le 
u  30  novembre  1881.   » 

M.  le  Président  annonce  en  ces  termes  la  mort  de  M.  Ma- 
rey,  professeur  au  Collège  de  France,  membre  honoraire  de 
notre  académie  depuis  1885. 
«   Une  autre  mort  à  déplorer. 

..   M.  Marey(Jules-Etienne),  membre  del'Institut  (Acadé- 
mie des  sciences),  section  de  médecine  et  chirurgie, com- 
mandeur  de   la   Légion  d'honneur,  professeur   au    Col- 
o   le  -e  de  France,  est  décédé  à  Paris,  rue  Gabriel-Delessert, 
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«  11,  au  Trocadéro,  le  16  mai.  Il  était  né  à Beaune,  le  5  avril 
«  1830,  de  Claude-Charles  Marey,  commis-négociant,  et  de 
«  Joséphine  Bernard. 

«  Il  était  connu  depuis  longtemps  par  ses  très  impor- 
«  tants  travaux  relatifs  à  l'analyse  des  mouvements.  Il 
«  inventa  d'abord  plusieurs  de  ces  appareils  enregistreurs 
«  qui,  comme  le  sphygmographe  pour  le  pouls,  traduisent, 
«  dans  les  ondulations  d'une  courbe  tracée  par  eux,  toutes 
«  les  phases  du  mouvement  de  l'organe  avec  lequel  ils  sont 
«  en  contact.  Plus  tard  il  prit  pour  base  la  décomposition 
«  des  mouvements  au  moyen  de  photographies  instantanées 
<(  successives.  Il  avait  résolu  par  ce  moyen  de  nombreuses 
((  questions  de  physiologie,  et  les  artistes  eux-mêmes,  par 
«  une  connaissance  plus  exacte  des  temps  qui  constituent 
«  l'allure  des  animaux  en  marche,  ont  tiré  parti  de  ses  dé- 
<(  couvertes.  On  peut  le  considérer  comme  le  véritable 
«  créateur  du  cinématographe.   » 

M.  Huguenin  présente  à  l'Académie  un  lot  de  fossiles  qu'il 
a  rapportés  de  Gémeaux. 

M.  Collot  y  reconnaît  :  Bourguetia,  Pleudomelania  cfr. 
gigantea,  Pleurotomaria,  Pecten  articulalus,  Ostrœa  rastella- 
ris,  Hemicidaris  crenularis,  Stomechinus  perlatus,  Bhyn- 
chonella  lacunosa,  Montlivaullia,  tous  de  l'étage  rauracien 
inférieur. 

M.  le  Président  donne  quelques  renseignements  sur  un 
gaz  nouveau,  Y  Argon,  et  sur  sa  présence  dans  les  eaux 
minérales  et  les  volcans. 

«  Des  gaz  non  soupçonnés  sont  venus  depuis  10  ans  enri- 
«  chir  la  liste  des  corps  simples.  Tels  sont  l'argon  et  l'he- 
«  Hum.  La  découverte  du  premier  a  eu  pour  point  de 
«  départ  la  constatation  d'un  excès  de  1/230  de  la  densité 
«  de  l'azote  retiré  de  l'atmosphère,  par  rapport  àcelui,  par- 
ce faitement  pur,  obtenu  par  décompositions  de  certains 
«  corps.  L'atmosphère  terrestre  renferme  0  lit.  94  d'argon 
«  pour  100  litres  d'air.  L'hélium  se  dégage  de  minéraux 
«  umnifères  quand  on  les  chauffe  ;  son  spectre  est  caracté- 
«  risé  par  une  raie  dont  la  présence  avait  été  constatée  dès 
e  1868  dans  celui    des  protubérances    solaires   et    a  été 
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«  .revu  dans  certaines  étoiles.  Dans  notre  atmosphère,  il 
«  existe  à  peine.  Ces  gaz  sont  les  plus  difficiles  à  réduire  à 
«  l'état  liquide,  si  bien  que  l'hélium  ne  l'a  pas  encore  été. 
«  Ils  sont  aussi  remarquablement  rebelles  à  toute  combi- 
«  naison. 

«  Les  gaz  qui  se  dégagent  dans  les  houillères  renferment 
«  de  l'azote  et  de  l'argon.  Celui-ci  peut  former  jusqu'à  3.28 
"  sur  100  parties  du  mélange  des  deux  gaz,  et  être  par  con- 
«  séquent,  par  rapport  à  l'azote,  en  quantité  bien  plus 
c<  grande  que  dans  l'air,  où  ce  rapport  est  de  1,19  0/0.  On 
«  peut  admettre  néanmoins  que  cet  argon  vient  de  l'air,  à 
«  la  condition  de  supposer  que  c'est  par  l'intermédiaire  de 
«  l'eau,  où  le  rapport  de  l'argon  à  l'azote  chargé  d'argon 
«  s'élève  à  peu  près  à  ce  taux,  grâce  à  la  solubilité  plus 
«  grande  de  l'argon. 

«  Les  eaux  minérales  et  les  fumerolles  des  volcans  sont 
«  des  émissaires  des  profondeurs  du  globe  particulièrement 
«  intéressants  parles  données  précieuses  qu'ils  nous  four- 
«   Dissent  sur  la  chimie  des  régions  souterraines.  M .  Moissan 

■  a  trouvé  l'argon  dans  les  gaz  qui  soi  lent  des  fissures  des 
«  volcans  de  la  Guadeloupe  et  de  la  .Montagne  Pelée,  qui 
«  causa  la  fameuse  catastrophe  de  la  Martinique,  en  1902. 
<x  Le  rapport  de  l'argon  à  l'azote  est  Irop  élevé  pour  que  l'on 
h  puisse  croire  que  ces  gaz  sont  simplement  un  résidu  «l'air 
«  aspiré  par  le  volcan.  L'argon,  tout  au  moins,  a  une  ori- 
«  gine  plus  profonde. 

«  La  même  conclusion  s'applique  au  moins  aussi  nette- 
"  ment  aux  gaz  qui  se  dégagent  au  griffon  de  certaines 
•  sources  thermales  d'Angleterre,  de  la  Forêt-Noire,  de 
«  l'Aragon.  des  Pyrénées,  de  même  qu'aux  geysers  d'Ir- 
«  lande  et  aux  sollioni  à  acide  borique  de  la  Toscane.  Celles 
«  de  Bagnoles,  dans  le  département  de  l'Orne,  renferment 

la  proportion  considérable  de  4  litres  5  d'argon    sur  100 

■  litres,  dont  la  majeure  partie  est  de  l'azote.  La  source  de 
Maizières,  à  l'ouesl  d'Arnay-le-Duc,  donne  au  griffon  de 

■  grosses  bulles  qui  renferment  environ  8  0  0  d'un  mêla 

«  d'argon  et  d'hélium.  Nous  possédons  ainsi  en  Côte-d'Or 
la  source  d'hélium  la  plus  riche  qui  soit  connue  actuel- 


« 
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a  lement.  L'hélium  se  trouve,  d'ailleurs  dans  d'autres  sour- 
ce ces  thermales,  soit  à  peu  près  sans  argon,  soit  avec  une 
«  forte  proportion  de  ce  gaz,  tandis  qu'il  manque  dans  d'au- 
«  très  qui  renferment  de  l'argon. 

«  Les  eaux  courantes  et  celle  de  la  mer  renferment  de 
«  l'argon,  mais  en  quantité  minime  et  on  peut  calculer,  en 
«  tenant  compte  de  la  quantité  de  ce  gaz  dans  l'air  et  de  sa 
«  solubilité  dans  l'eau,  que  la  quantité  dissoute  n'atteindra 

jamais  le  taux  constaté  dans  certaines  eaux  minérales. 
«  Quant  à  l'hélium,  s'il  existe  dans  les  eaux  superficielles, 
«  c'est  en  quantité  si  petite,  que  les  caractères  qui  pourraient 
«  le  faire  croire  sont  restés  douteux.  Nous  sommes  donc 
«  amenés  à  conclure  que  l'argon  et  l'hélium  ont  été  em- 
«  pruntés  aux  roches  que  les  eaux  ont  rencontrées  dans  les 
«  profondeurs  de  la  terre,  d'autant  plus  que  M.  A.  Gau- 
«  thier  a  retiré  de  l'argon  des  roches  cristallines  par  l'action 
«  de  l'eau  à  une  température  peu  élevée. 

«  On  peut  se  demander  si  l'action  thérapeutique  de  cer- 
«  taines  eaux  des  Vosges,  d'Autriche,  qui  ne  renferment 
«  que  des  matières  salines  très  communes  et  en  très  petite 
K  quantité,  ne  se  rattacherait  pas  à  la  présence  de  l'hélium. 
«  En  effet,  des  travaux  récents  ont  montré  que  le  radium, 
«  pendant  la  manifestation  de  ses  propriétés  étonnantes, 
«  dégage  constamment  de  l'hélium.  D'autre  part,  il  vient 
u  d'être  constaté  que  les  gaz  des  eaux  minérales  précitées 
«  contiennent  une  émanation  possédant  les  mêmes  pro- 
«  priélés  que  celles  que  dégage  le  radium.  On  sait  enfin 
«  que  l'organisme  humain  est  loin  d'être  indifférent  à  la 
«  présence  du  radium.  Le  rapprochement  de  ces  divers  faits 
«  permet  de  poser  la  question  que  je  viens  de  formuler. 
<(  Dans  le  cas  d'une  réponse  affirmative,  la  diminution  d'ac- 
«  tion  curative  et  la  décroissance  de  la  radioactivité  consta- 
te tées  l'une  et  l'autre  pendant  la  conservation  des  eaux 
«  minérales  seraient  liées  comme  un  effet  à  sa  cause.   » 

M.  d'Avout  fait  part  à  la  compagnie  des  recherches  faites 
par  lui  pour  découvrir  une  croix  vivante  analogue  à  celle 
du  Musée  de  Beaune  et  dont  M.  Chabeuf  à  parlé  dans  une 
précédente  séance. 
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Dans  le  livre  le  Crucifix,  par  J.  Hoppenot,  p.  202,  est 
donné  le  dessin  d'une  peinture  murale  du  xvie  siècle  exis- 
tant ou  ayant  existé  au  village  de  Prunecken  (Tyrol).  Elle 
est  donc  antérieure  au  tableau  de  Beaune,  avec  lequel  elle 
offre  d'ailleurs  de  parfaites  analogies.  Même  rôle  des  mains 
droite  et  gauche  couronnant  la  Loi  nouvelle  et  pourfendant 
la  Synagogue.  Celui  de  la  main  supérieure  est  également 
précis  :  elle  frappe  avec  une  clé  à  la  porte  de  la  Jérusalem 
céleste.  De  même  celui  de  la  main  inférieure,  frappant  à  la 
porte  des  Limbes  pour  délivrer  les  patients  qui  y  attendent 
la  miséricorde  céleste.  Ceci  peut  servir  à  expliquer  le  rôle 
de  la  main  qui,  au  tableau  décrit  par  M.  Chabeuf,  frappe 
sur  une  chaîne  et  jouerait  sans  doute,  elle  aussi,  un  rôle 
de  libératrice. 

* 

Les  autres  analogies  sont  manifestes,  a\ec  cette  nuance 
toutefois  que  la  fresque  de  Prunecken,  en  raison  de  sa  date, 
présente  un  caractère  archaïque  plus  accentué,  autant,  du 
reste,  que   permet  de    le  reconnailre   le  croquis  reproduit. 

L'auteur  ne  nous  fournit,  d'ailleurs,  aucun  détail  sur  celte 
peinture  qu'il  n'a  sans  doute  pas  vue  et  dont  il  donne  une 
reproduction  de  seconde  main  et  très  sommaire,  suffisante 
cependant  à  montrer  les  ressemblances  avec  le  tableau  dont 
parle  M.  Chabeuf. 


Séance  du  1  '  juin  1904. 
PRÉSIDENCE  DE  M.  COLLOT.  président. 

M    le  Président  dépose  sur  le  bureau  : 

1°  Le  Bulletin  du  Comité  des  sociétés  des  Beaux-AHs 
des  <l<;i>arteme)it*.  n"  26,  du  21  mai  1904. 

-J"  La  catalogue  des  publications  <h<  Ministère  de  V  Agri- 
culture de  Washington,  n  '  187. 

:5"  Brèche  osseuse  près  de  Villefranche  de  Rouergue 
(Aveyron),  par  M.  Hippolyte  Marlot.  d'Arleuf. 

M.  Chabeuf  fait  les  deux  communications  suivantes:  ■  On 
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«  tenait  jusqu'aujourd'hui  pour  cerlain  —  toutefois  sans 
«  en  avoir  la  preuve  documentaire  —  que  Jean  VanEyckélait 
«  mort  en  juillet  1440.  C'est  une  erreur;  en  classant  les 
«  archives  de  la  paroisse  Saint-Donatien,  de  Bruges,  où  fut 
«  inhumé  le  peintre  de  Philippe  le  Bon,  M.  James  Weale, 
«  ancien  conservateur  de  la  bihliothèque  nationale  d'art  du 
«  South  Kensigton  Muséum  a  rencontré  des  pièces  établis- 
«  saut  que  Jean  est  mort  «  environ  »  la  fin  du  mois  de  juing 
«  1441  ;  la  date  du  décès  n'est  malheureusement  pas  donnée 
«  autrement.  Mais  comme  il  signa  le  24  du  mois  le  reçu 
«  de  ses  gages  de  peintre  en  titre  du  duc,  on  voit  que  l'in- 
«  certitude  porte  sur  peu  de  chose.  Il  faut  donc  conclure 
«  du  fait  signalé  par  M.  Weale  dans  le  Burlington 
«  Magazine,  fasc.  de  mars,  que  Jean  fut  très  peu  de  temps 
«  malade.  Le  22  juillet,  le  duc  accorda  à  demoiselle 
«  Marguerite,  veuve  de  Jean,  «  pour  pitié  et  compassion 
«  d'elle  et  de  ses  enfants  »,  un  semestre  des  gages  du  dé- 
«  funt,  soit  360  livres.  Faut-il  conclure  de  ces  expressions 
«  que  le  grand  artiste  mourut  dans  la  pauvreté,  ou  sont-ce 
«  là  des  formules  de  protocole?  On  ne  sait.  Quant  aux 
«  enfants  de  Van  Eyck,  on  lui  en  connaît  deux,  Philippe 
«  ou  Philippine,  née  en  juin  1434,  filleuledu  duc,  et  Livine 
«  qui  fut  religieuse  à  Maaseyck  en  1449. 

«  Ces  faits  sont  minuscules,  mais  rien  n'est  indifférent 
«  de  ce  qui  touche  un  artiste  de  cette  valeur. 

«  A  la  séance  de  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles- 
«  Lettres  du  4  mars  1904,  M.  Henry  Martin,  conservateur 
«  à  la  bibliothèque  de  l'Arsenal,  a  communiqué  une  série 
«  d'observations  sur  les  enlumineurs  de  manuscrits  au 
>(.  moyen  âge.  Dès  le  xme  siècle,  il  y  avait  de  véritables 
«  ateliers  placés  sous  la  direction  d'un  maître  qui  fournis- 
«  sait  à  ses  collaborateurs  les  esquisses  des  miniatures  à 
«  exécuter.  Or  ces  esquisses  se  rencontrent  très  souvent 
«  en  marge  des  plus  beaux  manuscrits,  et  sont  en  général 
«  d'un  dessin  supérieur  à  celui  des  miniatures  elles-mêmes. 
«  Ce  fait  explique  comment  il  se  fait  que  les  enluminures  d'un 
«  même  ouvrages,  quoique  fort  homogènes  pour  la  coin- 
ce position,  présentent  tant  d'inégalité  dans  l'exécution.  La. 
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((  communication  de  M.  Henry  Martin  fait  aussi  comprendre 
«  le  rôle  de  ces  croquis  jetés  en  marge  des  manuscrits 
«  et  auxquels  on  n'avait  jusqu'à  présent  prêté  aucune 
<(  attention.  M.  Chabeuf  rapproche  de  cette  manière  de 
«  procéder  celle  des  dessinateurs  d'illustrations  au  xviue 
«  siècle.  Les  peintres  et  dessinateurs  livraient  aux  excel- 
«  lents  petits  graveurs  du  temps  des  esquisses  où  tout  était 
«  sommairement  mais  exactement  indiqué,  et  la  pointe 
«  achevait  le  travail  du  crayon  ou  du  pinceau.  11  rappelle 
«  aussi  que  Augustin  de  Saint- Aubin  jetait  en  marge  de  son 
«  livret  du  Salon  des  croquis  minuscules  dans  lesquels  il 
«  exprimait  —  on  a  conservé  plusieurs  de  ces  livrets  —  le 
«  thème  des  œuvres  qui  l'avaient  frappé.  Ce  sont  là  des 
«  analogies  lointaines,  mais  là  où  il  existe  une  puissante 
«  école  d'artistes  en  possession  de  traditions  solides,  ceux 
«  qui  ne  sont  que  les  exécuteurs  de  la  volonté  d'un  autre, 
«  entendent  celui-ci  à  demi-mot.   » 

M.  Oursel  fait  remarquer  que.  dans  beaucoup  de  manus- 
crits, les  lettres  ornées  sont  incomplètes,  inachevées,  quel- 
quefois même  laissées  à  l'état  d'un  tracé  très  rudimentaire. 
(le  fait  d'ailleurs  n'est  pas  pour  infirmer  les  conclusions 
de  M.  Henry  Martin. 

M.  Cornereau  donne  lecture  de  quelques  passages  d'une 
étude  intitulée  :  Un  procès  d'octroi  à  Dijon  au  xvm*  siècle, 
1776-1786. 

Ce  procès,  fait  par  l'adjudicataire  de  la  ferme  des  octrois, 
avait  pour  objet  de  faire  payer  des  droits  aux  fermiers  des 
vignes  situées  Bur  le  territoire  de  Dijon,  pour  les  vins  et 
raisins  qu'ils  faisaient  entrer  en  ville  :  ceux-ci  préten- 
daient qu'à  raison  des  anciennes  franchises  accordée 
la  ville,  ils  devaient  être  exempts  de  toute  espèce  de  droit. 

Des  mémoires  imprimés  fuient  signifiés  par  les  parties 
en  cause,  pour  arriver  à  prouver  le  bien  fondé  de  leurs 
prétentions  respectives.  La  chambre  du  Conseil  et  de 
police,  l'Intendant,  le  Parlement  et  enfin  le  Conseil  du 
roi  intervinrent  successivement  dans  le  débat.  Le  Parle- 
ment crut  devoir  blâmer  publiquement  la  conduite  du 
Vicomle-Mayeur  dans  cette  affaire  et  sur  la  réclamation  de 
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ce  dernier,  une  dépulation  du  Parlement  fut  mandée  à 
Versailles  pour  recevoir  à  son  tour  le  blâme  et  les  ordres 
du  roi. 

Celui-ci  cassa  et  annula  les  arrêts  rendus  et  donna,  en 
fin  de  cause,  raison  à  l'adjudicataire  des  octrois,  après 
dix  ans  de  lutte. 

Une  commission  composée  de  MM.  Chabeuf,  Metman  et 
A.  Huguenin  est  chargée  d'examiner  le  mémoire  de  M.  Cor- 
nereau  et  de  faire,  à  Tune  des  prochaines  séances,  un  rap- 
port en  vue  de  la  publication. 

M.  Chabeuf  ne  peut  que  remercier  M.  d'Avout  de  lui 
avoir  signalé  la  vignette —  ce  n'est  pas  autre  chose  et  plus 
que  sommaire  —  rencontrée  à  la  p.  202  du  volume  Le 
Crucifix.  Ce  croquis  est  fort  clair  et  présente  sans  doute 
des  analogies  frappantes  avec  le  tableau  de  Beaune,  à  cette 
exception  près  que  le  bras  vivant  inférieur  frappe  à  la  porte 
des  Limbes  et  qu'un  ange  se  prépare  à  recevoir  les  âmes  dé- 
livrées. La  scène  n'est  donc  pas  tout  à  fait  la  même  que  dans 
le  tableau  de  Beaune,  et  M.  Chabeuf  croit  devoir  maintenir 
l'interprétation  donnée  par  lui  ;  l'épisode  qu'il  a  décrit 
représente  Satan  enchaîné  plutôt  que  les  âmes  des  justes 
délivrées.  Quant  au  caractère  archaïque  de  la  peinture 
reproduite  dans  le  livre  mis  à  contribution  par  M.  d'Avout, 
il  est  peut-être  téméraire  de  l'affirmer  en  présence  d'une 
image  aussi  peu  poussée. 


Séance  du  15  juin   4904. 

présidence  de  m.  collot,  président. 

M.  Schlissinger,  officier  de  l'Instruction  publique,  de- 
mande que  l'Académie  veuille  bien  lui  envoyer  la  liste  de 
ses  membres,  pour  lui  permettre  de  leur  adresser  successi- 
vement certaines  publications  artistiques  dont  il  est  l'auteur. 
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Il  sera  fait  droit  à  cette  demande. 

M.  le  Président  attire  l'attention  de  la  Compagnie  sur  une 
brochure  publiée  par  M.  Gustave  Marly,  de  Toulouse,  rela- 
tive à  d'importantes  découvertes  de  squelettes  complets  de 
mastodontes,  notamment  des  espèces  Angnstidens  (Cuvier 
et  Longirostris  (Kaup).  Ces  découvertes,  intéressantes  pour 
la  science  paléontologique,  ont  été  faites  sur  le  territoire  de 
la  commune  de  Tournan  (Gers). 

M.  Dumay  lit  la  note  suivante,  au  nom  de  M.  Ernest  Petit, 
membre  non  résidant. 


BIBLIOGRAPHIE  BOURGUIGNONNE 

«   Un  nouvel   instrument  de   travail  vient  d'être  mis  à  la 

«  portée  des  érudits  bourguignons  par  les  soins  de  M.  Au- 

«  guste  Longnon,  l'un  des  membres  les  plus  actifs  et   les 

c<  plus  éminents  de  l'Institut.  Sous  les  auspices  de  l'Acailt''- 

o  mie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres,    les  PouiUés    dr 

«  la  province  de    Lyon  nous  donnent  les  documents  pré- 

«  cieux  relatifs  à  nos  anciens  diocèsesd'Autuo,  de  Langres, 

«  de  Chalon    et  de    Màcon  ;  ils   fournissent  des  renseigne- 

«  inents  géographiques  exacts  sur  les  églises  et  les  élablis- 

<(  sements  ecclésiastiques  qui  relevaient  de  chacune  de  ces 

«  circonscriptions. 

«    Les  comptes  anciens  de  parée  et  les  pouillés  du  diocèse 

«  d'Aufun  avaient  déjà  été  publiés  en  partie  par  M.  Anatole 

"  de  Charmasse,  le  savant  éditeur  des  Cartulaires  d'Autun. 

<■  Les  textes  ont  été  de  nouveau  révisés  sur  les  originaux, 

«  par  M.  Longnon,  qui  a  pu  y  apporter  quelques  améliora- 

■  lions  et  des  considérations  dont  il  est  important  de  tenir 
<•  compte.  La  date  d'un  pouillé  écrit  à  la  fin  du  xiv  siècle, 
«  et  regardé  comme  antérieur  à  l'an  1340,  doit  être  reportée 
»  à  une  date    bien   antérieure,    puisque   les  Templiers  de 

■  Bourbon-Lancy  y  sont  mentionnés  comme  patrons  de  l'é- 
«  glise  d'Anzy.  Ce  pouillé  est  donc  antérieur  à  1312,  mais 
g  on  peut  encore  en  reculer  la  date  jusqu'au  mu'  s.,  en 
<  nous  servant  de  l'argument  fourni  par   M.  Longnon  lui- 


PROCÈS- VERBAUX   DES   SÉANCES  CXLIX 

«  même,  par  ce  fait  que  les  archiprêtrés  sont  désignés  sous 
«  le  nom  de  minîsleria,  terme  qu'on  ne  rencontre  guère 
«  au  siècle  suivant  avec  ce  sens  particulier. 

«  Les  circonscriptions  archidiaconales  furent  calquées  sur 
«  les  territoires  des  pagi  entre  lesquels  se  divisait,  à  l'é- 
«  poque  franque,  le  diocèse  d'Autun,  et  les  noms  de  ces 
«  circonscriptions  divisionnaires  n'ont  guère  varié  au  cours 
«  des  siècles. 

«  Les  pouillés  relatifs  au  Langrois  neremontent  pas  à  une 
«  époque  aussi  lointaine,  caries  anciens  monuments  qui  le 
«  concernent  n'existent  plus.  On  ne  connaît  guère  l'état  des 
«  bénéfices  du  diocèse  de  Langres  avant  le  xive  siècle  ;  on 
«  sait  cependant  qu'au  xie  siècle,  cinq  archidiaconés  cor  res- 
te pondant  aux  principaux  pagi  comprenaient  l'ensemble  de 
«  cette  circonscription  ecclésiastique,  Langrois,  Tonner- 
«  rois,  Lassois,  Barrois  et  Dijonnais.  Un  démembrement  du 
«  diocèse  donna  plus  tard  lieu  à  l'archidiaconé  du  Bassigny. 

«  Le  diocèse  de  Chalon  est  représenté  par  des  comptes 
«  de  l'an  13-20  environ,  comptes  établis  pour  la  perception 
«  d'un  demi-décime  dans  la  partie  du  diocèse  dépendant 
«   du  royaume  de  France,  et  par  un  pouillé  du  xive   siècle. 

«  Enfin,  pour  le  Maçonnais,  on  trouve  dans  ce  recueil  un 
«  pouillé  antérieur  à  l'an  1412,  mais  qui  n'est  fourni  que 
«  par  une  copie  du  xvie  s.  Un  autre  compte  du  xive  s.  est 
«  dressé  en  vue  de  la  perception  d'une  dime  entière. 

«  Le  dépouillement  intégral  des  cartulaires  et  des  nom- 
«  breuses  chartes  originales  provenant  des  établissements 
r  monastiques  de  la  province  donnerait  encore  des  indica- 
«  tions  utiles,  soit  pour  la  mise  sur  pied  d'une  Burgundia 
«  Christiana,  soit  pour  dresser  la  liste  des  titulaires  qui 
«  ont  occupé  les  diverses  fonctions  ecclésiastiques.  Dans  les 
«  temps  anciens,  les  doyens  ne  font  pas  toujours  résidence 
«  dans  la  localité  dont  ils  sont  titulaires.  Le  doyen  de  Mo- 
«  lème,  dont  la  qualité  n'apparaît  qu'à  la  fin  du  xie  siècle, 
«  restait  ordinairement  à  Bavières.  Le  doyen  de  Moutier- 
«  Saint-Jean  résidait  à  Montbard. 

«  Voici  par  exemple  la  liste  de  ces  doyens  de  Montbard 
«  que  nous  avons  pu  trouver  au  xne  s. 
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Boso,  decanus  Montisbarri  11 01  -1107 

Raynardus            -  Il  18-1 124 

Boso                       -  1 124-1141 

Raynardus            —  1147-1173 

Odïio                      —  1173-1189 

Walterus               —  1184 

«  Dans  la  même  période,  voici  les  archiprêlres  de  Touil- 
«  Ion. 

Arnulfus,  Sedeloci  decanus,  archipresbiter  Tullionis  1 136-1  138- 
1139. 
Hermionus,  archipresbiter  Tullionis  1 142 

Petrus  de  Lucennaco.  tune  archipresbiter  Tullionis    1 1 42- 1 1 48. 
Jordanus,  archipresbiter  Tullionis  1 163-1 170. 
Odo  —  1170-1199. 

Robertus  —  1201. 

«  Pour  le  moment,  nous  avons  la  plus  grande  obligation  à 
«  M.  Longnon,  qui,  avec  sa  sagacité  ordinaire,  a  mis  à  la 
«  disposition  des  travailleurs  des  pouillés  jusqu'ici  peu 
«  connus. 

«  Mais  ce  n'est  pas  la  seule  obligation  que  nous  devions 
k  à  cet  infatigable  savant,  car  au  moment  où  nous  prépa- 
ie rions  celte  note,  il  terminait  la  publication  du  second  vo- 
o  lume  des  Documents  relatifs  au  comté  de  Champagne 
«  et  de  Brie  1172-1361).  Ici  encore,  l'histoire  de  Bour- 
«  gogne  aura  beaucoup  de  faits  nouveaux  à  recueillir  et  à 
..  enregistrer,  car  les  comtes  de  Champagne  furent  vassaux 
ci  de  nos  ducs  pour  une  partie  de  leurdoinaine.il  y  eut  de 
v    fréquents  rapp  irta  entre  les  seigneurs  féodaux    des  deux 

provinces,  et  de  nombreuses  alliances  que  l'on  pouvait 
«  supposer  sans  en  donner  des  preuves  certaines.  La  prisée 
<  des  terres  et  les  titres  de  vassalité  suffisent  le  plus  sou- 
«  vent  pour  la  détermination  de  certaines  alliances  de  fa- 
•<   mille  jusqu'ici  incertaines. 

-  Ou  y  rencontre  nos  grands  barons  du  duché,  les  Gran 
«.  les Seignelay,  les  Maligny,  les  Voudenay,  lesChoiseul,etc. 
«  et  beaui  >up  d'autres  personnages  étrangers  que  des  l.ens 

de  familleont   retenus  dans  nos  pays,  comme  les  Char- 
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«  doyne,  de  la  Meuse,  en  partie  seigneurs  de  Ravières  par 
<(  suite  du  mariage  de  Ferry  de  Chardoyne  avec  Isabeau  de 
*<  Marmeaux  ;  comme  les  sires  de  Nanteuil  de  la  maison  de 
«  Châtillon-sur-Marne,  dont  l'un  d'eux  devint  possesseur 
K  de  la  seigneurie  de  Lézinnes  par  uneallianeeaveclader- 
«  nière  héritière  des  Villehardouin.  Les  enfants  de  ce  der- 
«  nier,  élevés  sous  la  tutelle  deGéofroi  de  Joinville,  remarié 
«  à  leur  mère  Mabile  de  Villehardouin-Lézinnes,  trans- 
«  mettront  à  leurs  descendants  le  surnom  bien  connu  de 
«  Trouillard.  Le  mariage  d'une  Mello,  fille  du  seigneur 
«.  d'Epoisse,  mit  les  Flotte  en  relation  avec  nos  pays.  C'est 
«  par  l'influence  des  Conflans  avec  lesquels  Thomas  de 
a  Voudenay  était  allié,  que  ce  personnage,  déjà  recomman- 
«  dable  par  sa  valeur  et  son  mérite  personnel,  parvint  à  la 
«  dignité  de  lieutenant  des  maréchaux  de  France,  etc.,  etc. 

«  L'étude  attentive  de  cesdocuments  intéressants  permet 
«  de  constater  bien  d'autres  faits  utiles  pour  la  généalogie 
«  de  nos  familles  féodales  à  cette  époque. 

«  Les  prisées  de  domaines  qui  servent  d'appendice  à  cette 
«  publication  donnent  également  de  précieux  renseigne- 
«  ments.  On  y  trouve  l'assiette  du  douaire  de  Jeanne  d'E- 
«  vreux  (1325-1334)  ;  la  prisée  de  la  châtellenie  de  Ville- 
ce  maur  (1328-1329);  la  prisée  des  chàtellenies  de  Montereau 
«  et  de  Saint-Florentin  (1331)  ;  des  prisées  de  Méry,  d'Ervy, 
«   du  comté  de  Vertus,  etc. 

«  Des  tables  parfaitement  dressées  facilitent  les  recher- 
«  ches,  et  ce  travail  exigeait  les  profondes  connaissances  de 
«  l'auteur  pour  la  détermination  des  noms  de  lieux  dont 
«  l'identité  et  la  multiplicité  causent  parfois  tant  d'incerti- 
«  tudes  et  d'erreurs.  » 

M.  Chabeuf  signale  à  l'attention  de  l'Académie  la  publica- 
tion du  second  volume  de  l'ouvrage  de  M.  Louis  Gonse  sur 
les  musées  de  province.  Le  premier  était  consacrée  la  pein- 
ture, celui-ci  l'est  à  la  sculpture,  aux  dessins  et  aux  objets 
d'art.  C'est  un  inventaire  complet,  dressé  avec  compétence, 
des  richesses  artistiques  des  musées  provinciaux,  et  c'est 
avec  une  légitime  fierté  que  l'on  constate  combien  la  France 
est  riche  en  œuvres  d'art  de   tous   ordres.  11  n'est  pas  de 
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ville,  en  effet,  qui  ne  possède  de  belles  choses  immobilisées 
dans  les  collections  municipales  ;  et  tels  modestes  musées, 
comme  ceux  d'Epinal  et  de  Bourg,  parexemple, présentent 
un  ou  plusieurs  chefs-d'œuvre  dignes  du  Louvre. 

Il  faut  remercier  M.  Gonse  d'avoir  fait  connaître,  par  la 
description  et  l'image,  ces  trésors  ignorés,  mais  Dijon  est 
particulièrement  bien  parlagé.  Par  le  lexte  et  aussi  par  le 
nombre  et  l'importance  des  illustrations,  son  Musée  occupe 
dans  l'ouvrage  une  place  digne  de  lui,  et  au  moins  égale  à 
celle  qu'il  avait  dans  la  première  partie. 

On  sait,  en  effet,  que  si,  malgré  de  réelles  richesses  en 
peintures,  le  Musée  de  Dijon  n'est  pas  pour  les  tableauxau 
tout  premier  rang  parmi  les  grandes  collections  provinciales, 
il  n'a  aucun  supérieur  pour  la  sculpture  et  les  objets  d'art, 
et  point  d'égal  pour  les  monuments  du  moyen  âge  et  de  la 
Renaissance.  Avec  les  tombeaux  des  ducs  de  Rourgogne, 
les  retables  en  bois  peint  et  doré  de  la  Chartreuse,  sa  che- 
minée colossale  de  1504,  les  portes  du  Palais  de  Justice, 
oeuvres  hors  pair  de  Hugues  Sambin  ou  de  son  école,  la  sta- 
tue d'Antoinette  de  Fontette  et  nombre  de  morceaux  de 
haute  valeur,  la  salle  des  Gardes  si  bien  restaurée  par  deux 
Bourguignons,  MM.  Sauvageot  et  Suisse,  est  un  des  plus 
beaux  ensembles  qui  soient,  on  ne  dira  pas  en  France,  mais 
en  Europe.  En  le  proclamant  hautement,  M.  Gonse  n'a  fait 
qu'être  exact  et  juste. 


Séance  du  29  juin  1904. 

PRESIDENCE    DK    M.    L.    COLLOT,    présidait. 


La  Société  Linnéenne  de  Normandie  tiendra saséance géné- 
rale à  Mortaio,  le  24  juillet  prochain;  elle  invite  l'Académie 
à  s'y  faire  représenter. 

La  Société  dunkerquoise  remercie  la  compagnie  des  ren- 
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sei°nements  qui  lui  ont  été  adressés  relativement  au  projet 
de  fédération  amicale  des  Sociétés  savantes  de  province. 
Elle  demande  qu'il  lui  soit  envoyé,  avant  le  1er octobre  1904, 
une  note  sur  les  travaux  de  l'Académie  en  1903.  M.  Cha- 
beuf  est  chargé  de  préparer  cette  noté. 

La  Société  physico-mathématique  de  Kasan  fait  connaître 
les  noms  des  lauréats  du  prix  Lobatcheffsky,  en  1903,  et 
annonce  le  prochain  concours  pour  le  4  novembre  1904. 

M.  Metman  donne  quelques  détails  sur  un  artiste  d'ori- 
gine bourguignonne,  François  Perrier,  né,  croit-on,  à  Saint- 
Jean -de-Losne,  vers  1590,  mort  vers  1650,  et  demande  des 
renseignements  sur  ce  peintre-graveur  de  la  première  moi- 
tié du  xvne  siècle,  qui  a  gravé  d'une  pointe  facile,  mais  avec 
toute  la  liberté  d'interprétalion  du  temps,  un  grand  nombre 
d'antiques  existant  à  Rome  où  il  a  fait  un  long  séjour. 

M.  Collot  fait  la  communication  suivante  en  l'accompa- 
gnant de  la  présentation  de  plusieurs  échantillons. 

Sur  l'ornementation  colorée 
des  coquilles  fossiles. 

«  On  trouve  parfois  des  coquilles  d'escargots  dans  les  li- 
ce mons  abandonnés  par  les  rivières  ou  emprisonnés  dans 
«  le  tuf  concrète  par  certaines  sources.  Ils  sont  encore  ornés 
«  des  bandes  colorées  caractéristiques  de  l'espèce  et  de  la 
«  variété  auxquelles  ils  ont  appartenu.  On  attribue  celte 
«  persistance  des  couleurs  à  la  brièveté  du  temps  pendant 
«  lequel  ces  coquilles  sont  restées  enfouies.  En  effet,  les  co- 
«  quilles  fossiles  des  temps  tertiaires  sont  ordinairement  dé- 
«  pourvues  de  leurs  couleurs  spécifiques  :  elles  sont  Man- 
ie cliies  ou  chargées  de  la  même  couleur  que  la  roche  qui 
«  constitue  leur  gisement.  Il  en  est  encore  plus  souvent  de 
«  même  des  coquilles  des  terrains  crétacé  et  jurassique,  et 
«  à  plus  forte  raison  de  celles  de  l'ère  paléozoïque.  Excep- 
«  tionnellement,  si  la  gangue  est  une  argile  ou  un  calcaire 
«  compacte,  qui  se  sont  opposés  à  la  circulation  de  l'eau 
«  chargée  d'oxygène  dissous  à  travers  le  fossile,  la  matière 
«  organique  dont  dépendait   la  couleur  de  la  coquille  a  pu 
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«  subsister,  au  moins  partiellement.  On  ne  peut  affirmer 
«  que  la  couleur  observée,  généralement  brune,  soit  la  coû- 
te leur  primitive,  mais  la  régularité  avec  laquelle  cette  coû- 
te leur  est  distribuée,  par  rapport  aux  parties  blanches,  est 
«  un  garant  que  les  dessins  que  forme  cette  distribution  font 
«  réellement  partie  de  l'ornementation  pigmentaire  de  la 
«  coquille.  Je  me  suis  d'ailleurs  assuré,  dans  un  cas  où 
«  cette  coloration  était  uniforme,  qu'il  ne  s'agissait  pas 
«  d'une  imprégnation  d'oxyde  de  fer.  Il  s'agit  de  rhyncho- 
«  nelles  dont  la  coquille  se  détache  en  rose  sur  le  fond  blanc 
«  d'un  calcaire  du  jurassique  supérieur  de  Bourgogne.  Une 
«  parcelle  de  ce  test,  chauffée  légèrement  dans  une  flamme, 
«  blanchit,  ce  qui  n'arriverait  pas  dans  le  cas  de  l'oxyde  de 
a  fer.  D'ailleurs  Deslongchamp  considère  la  coloration  des 
«  Brachiopodes  fossiles  comme  un  caractère  propre,  car  il 
«  la  mentionne  à  la  description  des  espèces  de  la  Paléonto- 
«  logie  française. 

«  J'ai  l'honneur  de  présenter  à  l'Académie  un  Cerithium 
«  Duboisi  du  miocène  supérieur  d'Aix- en-Provence,  sur 
«.  lequel  des  bandes  jaunes  très  régulières  courent  en  spi- 
"   raies  parallèles  sur  les  côtes  granuleuses.  Des  Néritines 
«  à  peu  près  de  même  provenance  sont  semées  de  taches 
e    blanches  sur  une  surface  fauve  :  la  distribution  des  taches 
«  est  semblable  à  ce  qu'elle  est  sur  des  espèces  actuellement 
vivantes;  sur  des  coquilles  du  même  genre,  mais  d'autres 
ti   provenances,  l'alternance  dos  couleurs  dessine  des  che- 
<    vrons.  Ce  genre  paraîl  d'ailleurs  être  un  de  ceux  qui  con- 
te  servent  le  mieux  leur  coloration.  Des  Dreissensia  Brardi 
du  miocène  inférieur  de  Mayence  portent  aussi   des  che- 
«  vrons  colorés.  Des  Glauconia  Coquandi  du  crétacé  su- 
périeur sau maire  de  la  basse  Provence  sonl  flambées  de 
bandes  transversales  irrégulières.  Les  Ostvsea  Columba 
u  de  la  craie  de  Touraine,  pourvues  de   lignes  brunes  on- 
(i  datées,  sont  communes  dans  les  collections. 

■  Les  échantillons  les  plus  remarquables  que  j'ai  à  vous 
■•  présenter  m'ont  été  adressés  <le  Toulon  sur  mer  par 
«  M.  Michalet.  Endépil  de  leur  haute  antiquité,  car  ce  sont 
«  des  Terébratula  vulgaris  du  trias  étage  du  Muschelkalk), 
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«  ils  présentent  un  phénomène  de  coloration  aussi  net 
«  qu'élégant.  Sur  le  fond  gris  de  la  coquille,  rayonnent  du 
«  sommet  vers  les  bords  des  lignes  brunes  dont  l'ensemble 
a  s'épanouit  comme  un  éventail  dont  les  rayons  extérieurs 
«  seraient  arqués  en  dehors,  de  manière  à  aboutir  perpen- 
«  diculairement  au  contour  de  la  coquille.  Ces  lignes  s'élar- 
«  gissent  chacune  régulièrement,  mais  très  inégalement  de 
«  l'une  à  l'autre,  en  s'éloignant  du  sommet.  Les  bords  des 
«  coins  étroits  ainsi  formés  sont  très  nets. 

«  L'étude  des  colorations  dont  je  viens  de  donner  quel- 
((  ques  exemples  fournit  un  enseignement.  La  disposition 
«  des  couleurs  des  coquilles  fossiles  rappelle  dans  chaque 

cas  ce  qui  existe  dans  le  genre  de  coquilles  actuelles  aux- 
«  quelles  leur  forme  les  a  fait  rapporter.  Le  caractère  de 
«  coloration  est  donc  solidaire  du  caractère  de  forme.  Par 

analogie,  nous  sommes  autorisés  à  croire  que  l'anatomie 
«  des  parties  molles,  qui  sont  les  organes  essentiels  de  la 
«  vie  de  l'animal,  mais  qui  ne  se  sont  pas  conservées,  était 
«  liée  à  la  forme  de  la  coquille,  dans  la  même  mesure 
«  qu'elle  l'est  actuellement.  Nous  pouvons  donc  avoir  con- 
«  fiance  qu'en  classant  un  mollusque  fossile  d'après  sa  co- 
«  quille,  nous  ne  commettons  pas  une  erreur  plus  grande 
«  que  s'il  s'agissait  d'un  mollusque  vivant.   » 

L'Académie  déclare  clos  ses  travaux  pour  l'année  1903- 
1904,  et  conformément  à  ses  traditions,  s'ajourne  au  deu- 
xième mercredi  de  novembre  1904. 


« 


(( 


DEUX  LAUREATS 

DE    L'ACADEMIE    DE     DIJON 


J.-J.  ROUSSEAU,    9   juillet   1750 
Lazare  GARNOT,  2  août  1784 


Le  17  mars  1736,  mourait  à  Dijon,  en  son  hôtel  de 
la  rue  du  Vert-Bois  (1),  Hector-Bernard  Pouftîer  (2), 
seigneur  en  partie  d'Aiserey  et  de  Velogny,  et  doyen 
du  Parlement  de  Bourgogne. 

Par  une  disposition  antérieure  à  son  testament  du 
1er  octobre  1725,  il  avait  fait  donation  d'une  partie  de 
ses  biens,  pour  commencer,  après  son  décès,  l'établis- 
sement d'une  université  à  Dijon.  Cette  libéralité  fut 
annulée,  lorsque  les  Etats  de  Bourgogne,  ayant  solli- 
cité cette  création,  l'obtinrent  en  1722  ;  mais  sur  l'op- 
position de  l'Université  de  Paris  et  de  plusieurs  autres 
du  royaume,  et  malgré  l'intervention  de  Bernard 
Pouf  fier,  député  par  les  Elus  et  le  Parlement,  auprès 
du  roi,  pour  soutenir  leur  demande,  l'autorisation 
donnée  fut  rapportée.  Dijon  n'obtint  qu'une  seule  fa- 
culté de  droit  :  les  facultés  des  arts,  de  théologie 
et  de  médecine,  nécessaires  pour  compléter  une  Uni- 
versité lui  furent  refusées  (3). 

C'est  alors  que  Pouffier,  par  son  testament  du  1er  oc- 
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tobre  1725,  fonda  l'Académie  des  Sciences,  Arts  et 
Belles-Lettres,  destinée  dans  sa  pensée  à  suppléer, 
par  les  conférences  qui  y  seraient  faites,  l'Université 
que  la  ville  de  Dijon  n'avait  pu  obtenir. 

«  Désirant,  dit-il,  suppléer  à  l'instruction  de  quel- 
«  ques-unes  des  connaissances  qui  font  l'objet  des 
«  facultés  qui  manquent  dans  cet  établissement,  j'ai 
«  cru  que  le  moyen  le  plus  convenable  pour  y  parvenir 
«  était  celui  d'établir  des  assemblées  de  gens  savants, 
«  telles  qu'elles  se  sont  formées  dans  plusieurs  villes, 
«  pour  le  progrès  des  sciences,  qui,  par  de  doctes 
«  conférences,  puissent  remplacer  en  quelque  façon 
«  l'exercice  de  ces  facultés. 

«  Mais  reconnaissant  que  celle  de  théologie,  tant 
«  par  sa  dignité,  que  par  l'importance  des  matières 
«  de  la  religion ,  ne  doit  point  être  l'objet  de  telles  con- 
«  férences,  et  qu'à  l'égard  de  la  jurisprudence,  il  serait 
«  inutile  d'en  établir  pour  l'instruction  d'une  science 
«  qui  est  enseignée  présentement  dans  les  écoles  pu- 
«  bliques,  il  parait  que  ces  conférences  doivent  être 
«  réduites  aux  connaissances  les  plus  utiles  aux 
«  hommes,  des  deux  autres  facultés,  qui  sont  celle 
«  des  arts  et  celle  de  la  médecine.  » 

Pour  arriver  à  remplir  le  but  qu'il  s'était  proposé, 
le  fondateur  léguait  au  doyen  du  Parlement  qui  vien- 
drait après  lui  et  à  ses  successeurs  en  cette  qualité, 
une  partie  de  ses  biens,  à  charge  de  solliciter,  dans 
l'année  de  son  décès,  les  lettres  patentes  nécessaires 
à  l'organisation  de  conférences  académiques  et  à  des 
distributions  de  prix. 

Elles  ne  furent  demandées  que  trois  ans  seulement 
après  la  mort  de  Pouffier,  par  Claude  Lantin  (4),  son 
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successeur.  Grâce  à  la  protection  de  S.  A.  S.  Louis- 
Henry  de  Bourbon,  gouverneur  de  la  province,  de 
MM.  les  comtes  de  Saint-Florentin  et  de  Maurepas,  mi- 
nistres et  secrétaires  d'état,  il  les  obtint  du  roi  au 
mois  de  juin  1740  :  elles  furent  enregistrées  par  le  par- 
lement le  30  du  même  mois  :  elles  étaient  suivies  de 
statuts  en  48  articles  pris  dans  les  dispositions  mêmes 
de  Pouffier. 

Par  son  testament  du  1er  octobre  1725,  Bernard 
Pouffier,  après  avoir  donné  la  nomenclature  des  biens 
légués  par  lui  pour  former  le  patrimoine  de  la  nou- 
velle académie  (5),  indiquait,  dans  une  série  d'articles, 
quels  devaient  être  sa  composition,  le  nombre  de 
ses  membres  (6),  le  mode  de  leur  nomination,  la  na- 
ture de  leurs  travaux,  l'ordre  des  séances  et  enfin 
l'organisation  des  concours  faits  en  vue  des  distribu- 
tions de  prix. 

«  Je  veux,  dit-il,  dans  l'article  14,  qu'à  commencer 
«  dans  la  seconde  année  après  celle  de  mon  décès,  il 
«  soit  pris  chaque  année,  à  perpétuité,  la  somme 
«  de  neuf  cent  trente  livres,  sur  les  fruits  et  revenus 
«  des  biens  par  moi  ci-devant  donnés  à  la  place  de 
«  doyen  du  parlement,  pour  être  ladite  somme  payée 
«  et  avancée  par  ledit  sieur  doyen,  ou  par  ceux  qui 
«  jouiront  des  dits  revenus  en  sa  place,  et  distribuée 
«  chaque  année  à  perpétuité  par  forme  de  prix,  au 
«  nombre  de  six,  aux  académiciens  pensionnaires  qui 
«  les  auront  le  mieux  mérités,  conformément  à  l'ar- 
ec ticle  13  précédent  (7),  et  en  la  manière  suivante; 
«  savoir  deux  prix  de  physique,  le  premier  de  la 
«  somme  de  deux  cents  livres,  le  second  de  celle  de 
«  cent  cinquante  livres,  deux  de  morale,  le  premier 
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«  de  la  somme  de  cent  soixante  livres,  le  deuxième 
«  de  celle  de  cent  trente  livres,  et  deux  pour  les  par- 
«  ties  de  la  médecine  qui  ont  été  choisies  pour  faire 
«  l'un  des  sujets  des  conférences,  le  premier  de  la 
«  somme  de  cent  soixante  livres  et  l'autre  de  celle  de 
«  cent  trente  livres. 

«  Toutes  les  dites  sommes  destinées  pour  les  six 
«  prix,  faisant  la  totalité  de  neuf  cent  trente  livres. 

«  Mon  bien  n'étant  point  assez  considérable  pour 
«  faire  plus  forte  la  somme  de  chaque  prix,  celui  de 
«  prose  à  l'Académie  française  de  Paris,  n'ayant 
«  même  été  longtemps  que  sur  le  pied  de  deux  cents 
«  livres.  » 

L'administration  de  l'Académie  était  confiée  à  cinq 
directeurs  :  le  premier  le  doyen  du  parlement  :  le  se- 
cond, le  plus  ancien  conseiller  après  lui  :  le  troisième 
L'un  de  Messieurs  les  conseillers  qui  suivront  les  vingt- 
quatre  plus  anciens  d'entre  eux  dans  ladite  cour,  dont 
le  choix  sera  fait  de  troisans  en  trois  ans,  parle  parle- 
ment, le  premier  lundi  du  mois  de  mars  :  le  qua- 
trième le  plus  ancien  de  Messieurs  les  gens  du  roi  et 
le  cinquième  le  sieur  Vicomte-Mayeur  de  la  ville  de 
Dijon. 

Les  directeurs  ayant,  autant  qu'il  dépendait  d'eux, 
répondu  aux  intentions  de  PouFfier,  l'ouverture  solen- 
nelle de  l'Académie  eut  lieu  le  13  janvier  1741,  dans 
l'hôtel  du  fondateur,  sous  la  présidence  du  doyen 
Claude  Lantin,  assisté  de  MM.  Jacques  Ville  (8),  et 
.Nicolas  Thomas  (0),  conseillers,  François Quarré  (10), 
Procureur  général  et  Pierre  Hurleur  Vicomte  - 
mayeur  (II). 

Deux  mois  à  peine  s'étaient  écoulés  depuis  la  séance 


DEUX   LAURÉATS   DE    L'ACADÉMIE    DE    DIJON  5 

d'inauguration,  lorsque  la  question  du  concours  et 
des  prix,  à  laquelle  le  fondateur  semblait  avoir  attaché 
la  plus  grande  importance  amena  des  discussions  et 
des  dissentiments  qui  faillirent  entraîner  la  chute  de 
l'académie  naissante.  Deux  honoraires  et  six  pension- 
naires donnèrent  leur  démission. 

C'est  à  cette  époque  que  l'on  vit  circuler  à  Dijon 
un  grand  nombre  de  pièces  satiriques  manuscrites, 
contre  l'académie,  émanées,  à  n'en  pas  douter,  de  quel- 
ques académiciens  dissidents  (12). 

«  L'article  quinze  réglait  ainsi  les  conditions  du 
«  concours  :  Les  académiciens  pensionnaires  pourront 
«  seuls  obtenir  ces  prix,  conformément  aux  articles 
«  cinq  et  quatorze,  sans  qu'aucunes  autres  person- 
«  nés  puissent  les  prétendre.  Chacun  d'entre  eux  qui 
«  voudra  en  obtenir  sera  tenu  de  présenter  à  l'Aca- 
«  demie  entre  le  premier  et  le  quinzième  du  mois  de 
«  juillet  de  chaque  année,  et  de  remettre  entre  les 
«  mains  du  secrétaire  qui  en  chargera  son  registre, 
«  et  en  donnera  suffisant  témoignage,  un  traité 
«  composé  en  latin  ou  en  français,  au  désir  des 
«  directeurs  ;  les  académiciens  consultés  sur  l'une 
•  «  des  matières  à  son  choix,  de  la  science  pour  la- 
ce quelle  il  a  été  reçu,  et  de  rapporter  à  la  fin  du  traité 
«  les  observations  importantes,  les  découvertes  qui 
«  ont  été  faites  etl'état  des  livres  nouveaux  imprimés 
«  l'année  précédente,  en  toutes  sortes  de  pays,  sur 
«  les  parties  de  cette  science,  qui  sont  venus  à  sacon- 
«  naissance. 

«  Chaque  pensionnaire  ne  pourra  composer  que 
«  sur  les  matières  de  la  science  qu'il  professe,  et  non 
«  sur  celle  des  autres;  il  ne  pourra  obtenir  que  l'un 
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«  des  deux  prix  destinés  à  cette  science,  qui  ne  seront 
«  accordés  qu'à  ceux  qui  auront  assisté  assiduement 
«  aux  conférences  faites  depuis  un  an,  conformément 
«  à  l'article  treize.  » 

Ces  conditions  furent  vivement  critiquées  par  les 
académiciens  pensionnaires.  A  la  séance  du  3  mars 
1741,  ils  refusèrent  de  prendre  part  au  concours,  et 
présentèrent  un  mémoire  exposant  les  motifs  de  leur 
refus.  Ils  trouvaient  qu'on  les  traitait  un  peu  trop 
comme  des  collégiens  (13),  que  le  concours  pouvait 
faire  naître  entre  les  membres  d'une  même  compagnie 
des  rivalités  de  nature  à  troubler  la  bonne  harmonie 
qui  devait  exister  entre  eux,  et  que  du  reste,  il  serait 
peu  agréable  pour  les  concurrents  d'entendre  discu- 
ter en  séance  publique  leur  propre  mérite  comparé 
avec  celui  de  leurs  confrères,  d'après  les  travaux  pré- 
sentés par  les  uns  et  par  les  autres.  Cet  inconvénient 
n'existe  pas,  disaient-ils,  dans  d'autres  académies  ; 
les  prix  qu'elles  distribuent  sont  réservés  aux  étrangers 
et  les  académiciens  ne  peuvent  y  prétendre  :  les  vain- 
queurs seuls  sont  connus  et  les  vaincus  n'ont  pas  à 
craindre  de  voir  critiquer  leurs  travaux. 

Les  pensionnaires  ajoutaient  que  chacun  d'eux  étant 
déjà  tranquille  possesseur  d'une  certaine  réputation, 
qui  a  déterminé  le  choix  qu'on  a  fait  d'eux,  ils  étaient 
tous  également  jaloux  de  se  la  conserver  toute  entière 
dans  le  public,  au  lieu  qu'elle  diminuerait  infaillible- 
ment en  celui  qui  ne  remporterait  qu'un  second  prix, 
et  à  plus  forte  raison  en  celui  qui  n'en  remporterait 
point  du  tout. 

Les  pensionnaires  proposaient  de  remplacer  le  con- 
cours par  la  fondation  d'un  prix  consistant  en  une 
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médaille  d'or  d'une  valeur  de  trente  pistoles  :  elle 
sérail  décernée  au  mémoire  le  plus  méritant,  rédigé 
sur  le  sujet  indiqué  par  l'Académie  et  présenté  par 
toute  autre  personne  que  les  académiciens  qui  seuls 
étaient  exclus.  Ils  se  réservaient  d'être  juges  pour  les 
matières  du  ressort  de  la  classe  à  laquelle  ils- étaient 
attachés;  le  surplus  de  la  somme  de  930  livres  serait 
employé  en  jetons  de  présence,  qui  seraient  distribués 
à  la  fin  de  l'année  aux  académiciens  pensionnaires, 
au  prorata  de  leur  assiduité  aux  séances. 

Les  pensionnaires  proposaient  en  outre  de  faire 
chaque  année  deux  séances  publiques  :  dans  chacune 
ils  liraient  trois  mémoires,  un  de  physique,  un  de 
morale  et  un  de  médecine.  On  donnera  ainsi,  disaient- 
ils,  tous  les  ans,  les  six  mémoires  que  les  prix  fondés 
par  Pouffier  devaient  produire. 

Les  Directeurs,  ne  croyant  pas  avoir  le  droit  de 
modifier  de  leur  propre  autorité  les  conditions  impo- 
sées par  Bernard  Pouffier  et  déterminées  par  les  sta- 
tuts, s'adressèrent  au  Grand  Chancelier,  en  le  priant 
de  trancher  la  difficulté.  Il  fut  probablement  de 
l'avis  des  pensionnaires,  car  à  la  séance  du  16  juin 
4741,  une  délibération  décidait  que,  chaque  année, 
l'Académie  décernerait  une  médaille  d'or  d'une  valeur 
de  trois  cents  livres,  pour  récompenser  le  meilleur 
travail  fait  sur  le  sujet  désigné  par  elle,  et  portant 
alternativement  sur  la  physique,  la  morale  et  la  mé- 
decine. Les  académiciens  seuls  ne  pouvaient  concou- 
rir et  c'est  sur  leur  avis  que  le  prix  était  décerné  (14). 

La  question  du  concours  étant  tranchée,  il  ne  res- 
tait plus  qu'à  déterminer  le  modèle  de  la  médaille  à 
décerner. 
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Le  six  avril  1742,  M.  Lantin  lut  à  la  compagnie  un 
mémoire,  envoyé  de  Paris,  à  ce  sujet,  par  Leclerc  de 
Buffon,  académicien  honoraire,  et  dont  les  conclusions 
furent  adoptées  à  l'unanimité  (15). 

Il  fut  décidé  que  la  médaille  porterait  sur  la  face  les 
armes  du  fondateur  qui  sont  de  gueules,  au  vase  d'or, 
chargé  d'un  cotice  d'azur  en  pointe  et  de  trois  quinte- 
feuilles  d'argent  et  de  sable,  deux  en  chef  et  une  en 
pointe,  et  pour  légende  :  Hector  Bernardus  Pou/fier, 
senalus  divionensis  primicerius. 

Au  revers,  Minerve  était  représentée  debout,  ap- 
puyée de  la  main  gauche  sur  son  bouclier,  aux  armes 
de  la  ville  de  Dijon,  et  tenant  de  la  main  droite  trois 
couronnes,  l'une  d'olivier  symbole  des  sciences  pai- 
sibles telle  que  la  morale,  l'autre  de  feuilles  de  chêne 
pour  exprimer  tout  ce  qui  a  rapport  à  la  conservation 
des  citoyens  comme  la  médecine  et  la  morale  même, 
la  troisième  de  lauriers,  symbole  de  l'honneur  qui 
revient  à  ceux  qui  cultivent  les  arts  avec  succès. 

A  l'entour  ces  mots  de  la  première  ode  d'Horace  : 

Certat  tergeminis  tollcre  honoribus, 

et  en  exergue  les  mots  : 

Academia  Divionensis  MDCCXL 

Aux  pieds  de  Minçrve  on  voyait  un  sablier,  un  mi- 
roir à  l'antique  en  forme  de  loupe,  et  le  bâton  d'Escu- 
lape  entouré  d'un  serpent  pour  désigner  plus  particu- 
lièrement la  morale,  la  physique  el  la  médecine. 

En  vertu  de  la  délibération  du  16  juin  1741,  l'Aca- 
démie annonça,  au  mois  d'août  suivant,  le  problème 
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de  physique  qui  serait  pour  1742  l'objet  du  travail  des 
savants  disposés  à  concourir. 

Depuis  cette  époque,  les  concours  eurent  lieu  cha- 
que année  :  en  1750  revenait  l'attribution  du  prix  des- 
tiné à  la  morale  :  le  sujet  choisi  à  la  séance  du  1er 
août  1749  était  :  si  le  rétablissement  des  sciences  et 
des  arts  a  contribué  à  épurer  les  mœurs. 

Treize  mémoires  furent  présentés  par  le  secrétaire 
le  10  avril  1750  et  lus  dans  les  séances  des  17  et  24 
avril,  29  mai,  5,  12  et  19  juin  suivant  :  ce  même  jour 
MM.  Lantin  (16),  Derepas  (17),  Leauté  (18),  académi- 
ciens honoraires,  Gelot(19),  Fromageot(20),  Guyot(2l) 
et  Perret  (22),  académiciens  pensionnaires  pour  la 
morale,  furent  chargés  de  faire  un  rapport  à  la  séance 
du  9  juillet. 

C'est  à  la  suite  de  ce  rapport  que  le  prix  fut  décerné 
à  Rousseau  ainsi  que  le  constate  le  procès-verbal  de 
la  séance. 

Du  vendredi  9  juillet  1750,  sont  entrés  à  l'Académie, 
MM.  Yitte,  président,  Darlay  (23),  Genreau  (24),  di- 
recteurs, Lantin,  Derepas,  Leauté,  académiciens  hono- 
raires, Ligbâult  (25),  Raudot(26),  Fournier  (27),  pen- 
sionnaires pour  l'a  physique,  Gelot,  Fromageot,Guyot, 
Perret,  pensionnaires  pour  la  morale;  Chaussier  (28), 
Melot  (29),  Maret(30),  pensionnaires  pour  la  médecine; 
Barberet(31),  associé  à  la  physique  etdeFrazans(32), 
associé  à  la  morale. 

MM.  les  commissaires  nommés  pour  l'examen  des 
pièces  destinées  à  concourir  pour  le  prix  en  ont  fait 
le  rapport  et  la  lecture,  et  M.  Lantin  académicien 
honoraire,  l'analyse,  après  quoi,  les  dites  pièces  de 
nouveau  examinées  et  les  opinions  prises  par  M.  Vitte, 
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président  de  l'Académie,  la  pièce  cotée  sept  et  ayant 
pour  devise  :  decipimur  specie  recti,  a  été  trouvée  la 
meilleure  et  le  prix  lui  a  été  adjugé  et  ouverture  faite 
du  papier  cacheté,  sur  lequel  était  la  devise  ci-dessus, 
il  a  été  reconnu  que  l'auteur  de  la  pièce  est  le  sieur 
Rousseau,  citoyen  de  la  ville  de  Genève,  demeurant  à 
Paris,  auquel  il  sera  écrit  par  le  secrétaire  de  la  dite 
académie,  pour  qu'il  envoyé  sa  procuration  à  telle 
personne  de  cette  ville  qu'il  jugera  à  propos  pour  rece- 
voir la  médaille  d'or  ;  et  il  a  été  décidé  que  celle  qui 
en  a  le  plus  approché  est  celle  cotée  dix,  ayant  pour 
devise  :  postquam  doctl  prodierunt  boni  désuni  :  dont 
M.  Duchasselat  (33),  demeurant  à  Troyes  en  Cham- 
pagne a  été  reconnu  l'auteur,  et  que  M.  Talbert  (34), 
chanoine  coadjuteur  de  l'église  métropolitaine  de  Be- 
sançon, qui  a  composé  celle  cotée  quatre  ayant  pour 
devise  :  Cor  prudens  possidebit  scient iam  :  a  aussi 
mérité  d'être  accessit.  Le  secrétaire  a  été  chargé  d'é- 
crire aux  sieurs  Duchasselat  et  Talbert  à  ce  sujet,  de 
la  part  de  l'Académie,  et  ont  été  les  dites  pièces  remises 
à  M.  Gelot  qui  a  bien  voulu  se  charger  d'en  faire  le 
rapport  dans  l'assemblée  publique,  le  jour  que  l'on 
doit  délivrer  le  prix,  à  la  forme  des  statuts. 

Quelques  jours  plus  tard,  Rousseau  remerciait,  en 
ces  termes,  l'Académie,  du  prix  qui  lui  avait  été  dé- 
cerné. 

«  Messieurs, 

«  Vous  m'honorez  d'un  prix  auquel  j'ai  concouru  sans 
y  aspirer,  et  qui  m'est  d'autant  plus  cher  que  je  l'at- 
tendois  moins.  Préférant  votre  estime  à  vos  récom- 
penses, j'ai  osé  soutenir  devant  vous,  contre  vos  pro- 
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près  intérêts,  le  parti  que  j'ai  cru  celui  de  la  vérité, 
et  votre  générosité  en  couronnant  mon  courage  s'est 
encore  plus  couronné  soi-même.  Oui,  Messieurs,  ce 
que  vous  avez  fait  pour  ma  gloire  est  un  laurier  ajouté 
à  la  vôtre.  Assès  d'autres  jugements  honoreront  vos 
lumières,  c'est  à  celui-ci  qu'il  appartient  d'honorer 
votre  intégrité. 

«  Je  suis  avec  un  profond  respect, 

«  Messieurs, 

«  Votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur, 

«  Rousseau.  » 

«  A  Paris,  le  20  juillet  1750.  » 

Le  23  août  1750,  M.  Gelot  donna  lecture  du  mé- 
moire présenté  par  Rousseau,  et  analysa  ceux  de 
MM.  Duchasselat  et  Talbert.  La  médaille  d'or  fut  en- 
suite remise  à  M.  Jacques-Antoine  Tardy,  receveur 
des  décimes  à  Dijon,  et  mandataire  de  Rousseau,  en 
vertu  de  la  procuration  à  lui  donnée,  par  acte  reçu 
Perret  et  Regnaut,  notaires  à  Paris,  le  28  juillet  1750. 

Rousseau  habitait  alors  à  Paris,  rue  de  Grenelle, 
paroisse  Saint-Eustache.  Son  mandataire  donna  dé- 
charge de  la*médaille  en  marge  du  procès-verbal  de 
la  séance. 

Le  prix  qui  lui  fut  décerné  donna  lieu  à  de  vives 
polémiques.  Plusieurs  écrivains  réfutèrent  avec  plus 
ou  moins  de  talent  les  principes  du  citoyen  de  Genève. 
Les  pièces  imprimées  à  l'occasion  de  son  discours  fu- 
rent réunies  sous  le  titre  de  :  Les  avantages  et  les  dé- 
savantages des  sciences  et  des  arts,  considérés  par 
rapport  aux  mœurs,  où  le  pour  et  le  contre  sur  cette 
importante  matière  est  débattu  à  fond.  Londres  aux 
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dépens  de  la  Compagnie,  17o6,  2  volumes  in-8  (35): 

L'une  de  ces  pièces  (n°l  du  second  volume)  fut  dé- 
savouée par  l'Académie  dans  sa  séance  du  16  juin  1752. 
Quatre  ans  plus  tard,  et  malgré  tout  ce  qui  avait  été 
écrit  sur  la  question,  la  polémique  durait  encore  :  le 
16  janvier  1756,  M.  Silvestre,  bibliothécaire  de  l'Aca- 
démie d'Auxerre,  sollicita  le  titre  d'associé  correspon- 
dant. L'abbé  Richard  (36)  fut  chargé  de  lui  répondre 
que  l'Académie  ne  pourrait  faire  droit  à  sa  demande 
qu'autant  qu'il  modifierait  les  termes  du  mémoire  en- 
voyé par  lui  et  dans  lequel  il  blâmait  la  conduite  de 
l'Académie  à  l'égard  de  Rousseau  (37). 

Il  est  probable  que  M.  Silvestre  ne  voulut  rien  mo- 
difier, car  il  n'est  plus  question  de  sa  candidature  dans 
les  procès-verbaux  suivants,  et  son  nom  ne  figure  pas 
sur  la  liste  des  membres  de  l'Académie. 

En  1781,  revenait  l'attribution  du  prix  destiné  à  la 
littérature  :  à  la  séance  du  3  décembre  1778,  l'Aca- 
démie indiqua  comme  sujets,  les  éloges  de  Vauban  et 
de  Saumaise. 

Cinq  mémoires  sur  Vauban  lus  dans  les  séances  des 
15  mars  et  5  avril  étaient,  dit  le  procès-verbal,  faits 
avec  une  négligence,  et  écrits  d'un  style  emphatique  ou 
familier  qui  ne  permettaient  pas  de  les  admettre  au 
concours  :  le  premier  toutefois  pouvait  mériter  d'être 
mentionné  à  la  séance  publique, 

Des  quatre  mémoires  sur  Saumaise  lus  aux  séances 
•  les  29  mars  ei  5  avril,  deux  furent  écartés  de  suite  : 
un  troisième  l'ut  gratifié  d'une  mention  honorable,  et 
le  dernier  ayant  pour  devise  :  Mens  agitât  molem,  fut, 
lei;  mai  I7SI,  jugé  digne  du  prix,  malgré  les  quel- 
ques imperfections  qu'il  renfermait,  et  à  condition 
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que   son  auteur,   M.    Ancillon,    pasteur   de   l'église 
française  à  Berlin,   y  ferait    quelques    corrections. 

A  cette  même  séance  du  3  mai,  il  fut  décidé  que 
l'éloge  de  Vauban  serait  proposé  à  nouveau  pour  le  prix 
de  1784  qui  serait  doublé. 

«  Il  semblait  cependant,  dit  le  rapporteur,  Hugues 
«  Maret  à  la  séance  publique  du  45  mai,  présidée  par 
«  S.  A.  S.  Monseigneur  le  prince  de  Condé,  que  ce 
«  grand  homme,  dont  le  génie,  dont  le  talent  ont  opéré 
«  la  plus  frappante  révolution  dans  la  science  qu'il  a 
«  cultivée,  dans  l'art  qu'il  a  pour  ainsi  dire  créé,  que 
«  ce  grand  homme,  dont  les  découvertes,  dont  les 
«  leçons  ont  influé,  influent  encore  d'une  manière  si 
«  sensible,  sur  la  force,  sur  la  splendeur  de  la  France, 
«  que  ce  grand  homme,  dis-je,  bien  plus  universel le- 
«  ment  connu  que  Saumaise,  bien  plus  rapproché  de 
«  nous,  puisque  sa  cendre  fume  pour  ainsi  dire  en- 
ce  core  à  nos  yeux,  devait  plus  facilement  trouver  des 
«  panégyristes.  » 

Ce  nouvel  appel  de  l'Académie  fut  entendu.  Cinq 
mémoires  déposés  les  1er  et  22  avril  1784  furent  exa- 
minés dans  les  séances  des  22  et  29  avril,  6  et  13  mai. 
Deux  furent  rejetés  de  suite  ;  une  commission  compo- 
sée de  l'abbé  Fabarel  (38),  de  l'abbé  Colas  (39),  de 
MM.  Perret-Picardet  aîné  (40),  Picardet  jeune  (41), 
Mailly  (42),  Baillot  (43),  Caillet  (44)  et  de  l'abbé  Boulle- 
mier  (45),  fut  chargée  de  faire  un  rapport  sur  le  mé- 
rite des  trois  autres. 

Ce  rapport  lu  à  la  séance  du  1er  juillet  par  M.  Caillet 
s'exprime  ainsi  : 

«  Après  la  lecture  de  l'analyse  faite  par  MM.  Mail- 
ce  ly,  Baillot  et  Caillet,  des  trois  pièces,  admises  au 
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«  concours,  par  l'Académie,  il  a  été  reconnu  que  l'ou- 
«  vrage  coté  n°  2  et  qui  a  pour  épigraphe  :  c'étoit  un 
«  Romain  qu'il  semblait  que  notre  siècle  eut  dérobé 
«  aux  plus  heureux  teins  de  la  République  :  était  très 
«  supérieur  aux  deux  autres.  L'auteur  conformément 
«  aux  vœux  de  l'Académie  a  traité  son  sujet  en  ora- 
«  teur.  Son  style  est  noble,  précis,  énergique.  On  dis- 
«  tingue  dans  son  ouvrage  plusieurs  morceaux  très 
«  éloquents,  et  surtout  un  grand  nombre  de  pensées 
«  neuves,  profondes  et  fortement  exprimées.  L'auteur 
«  connaît  l'art  de  Vauban,  il  sait  apprécier  les  ser- 
«  vices  que  ce  grand  homme  a  rendus  à  sa  patrie  et 
«  à  l'humanité  par  l'heureuse  révolution  qu'il  a  opé- 
«  rée  dans  l'art  de  fortifier  et  de  défendre  les  places. 
«  Si  l'on  trouve  de  véritables  beautés  dans  cet  ou- 
«  vrage,  on  y  voit  aussi,  avec  peine,  plusieurs  taches 
«  qui  le  déparent.  D'abord  le  plan  en  a  paru  défec- 
«  tueux.  L'auteur  considère  le  maréchal  de  Vauban 
«  comme  guerrier,  géomètre  et  politique,  ce  qui  lui 
«  fournit  trois  parties  :  mais  on  voit  par  la  manière 
<c  dont  il  a  traité  la  seconde,  qu'elle  rentroit  néces- 
«  sairement  dans  la  première.  En  effet  que  contient 
«  cette  seconde  partie?  une  distinction  aussi  inge- 
«  nieuse  qu'éloquemment  exprimée  entre  la  géométrie 
«  naturelle  et  la  géométrie  acquise,  l'exposition  de 
«  l'état  informe  ou  étoit  l'art  des  fortifications  avant 
«  le  maréchal  de  Vauban,  le  développement  le  plus 
«  laconique  des  vues  de  ce  célèbre  ingénieur  sur  les  rap- 
«  ports  des  places  fortes  les  unes  avec  les  autres,  et  de 
«  toutes  avec  l'Etat,  sur  leur  utilité  et  leur  nombre.  Tout 
«  cela  est  présenté  d'une  manière  noble  et  grande,  et 
«  avec  le  style  de  la  chose,  mais  exigeoit  plus  de  dé- 
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«  veloppement  et  d'ailleurs  pouvoit  évidemment  être 
«  fondu  avec  beaucoup  d'avantage  dans  la  première 
«  partie. 

«  On  trouve  dans  la  troisième  des  lieux  communs, 
«  des  déclamations,  des  traits  hardis  et  qui  annoncent 
«  un  esprit  chagrin,  défauts  essentiels  dans  un  éloge, 
«  où  Ton  ne  doit  voir  que  le  héros  et  jamais  l'auteur. 
<(  Cette  partie  qui  devoitêtre  la  seconde  de  l'ouvrage, 
«  pouvoit  devenir  très  intéressante,  en  représentant 
«  le  maréchal  de  Vauban  comme  un  excellent  citoyen, 
«  un  profond  politique,  comme  le  sujet  le  plus  atta- 
«  ché  à  son  souverain,  comme  le  plus  modeste,  le 
e  plus  désintéressé  et  le  plus  bienfaisant  de  tous  les 
«  hommes. 

«  Cet  éloge  est  suivi  de  notes  qui  font  honneur  aux 
«  connaissances  et  au  patriotisme  de  l'auteur. 

«  Les  talents  distingués  que  cet  ouvrage  annonce 
«  ne  permettent  pas  de  douter  qu'il  ne  soit  facile  à 
a  l'auteur  de  faire  disparaître  les  défauts  qu'on  y  a 
«  remarqués.  Il  a  donc  étéjugé  unanimement,  dans  le 
«  comité,  que  l'Académie  peut  lui  décerner  le  prix,  à 
«  condition  néanmoins  qu'il  ne  livrera  son  ouvrage  à 
«  l'impression  qu'après  avoir  supprimé  les  morceaux 
«  qui  lui  seront  indiqués  en  l'invitant  aussi  à  rectifier 
«  son  plan,  surtout  la  dernière  partie,  et  à  corriger 
«  quelques  termes  obscurs,  impropres,  néologi- 
«  ques.  » 

Après  avoir  donné  un  compte-rendu  des  deux  au- 
tres mémoires,  le  rapporteur  proposait  d'accorder  à 
l'un  et  à  l'autre  une  mention  honorable  en  séance  pu- 
blique, et  surtout  pour  le  n°  4,  parce  qu'il  semblait 
être  l'œuvre  d'un  jeune  homme  dont  les  talents  ora- 
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toires  n'étaient  pas  encore  développés,  mais  qui  méri- 
tait des  encouragements. 

Ces  conclusions  ayant  été  adoptées  à  l'unanimité, 
on  procéda  à  l'ouverture  du  paquet  contenant  les  bil- 
lets cachetés  et  renfermant  les  noms  des  candidats. 
M.  Carnot  (46),  capitaine  du  génie  en  garnison  à  Arras, 
fut  reconnu  l'auteur  du  mémoire  n°  2  :  les  autres 
billets  furent  brûlés  sans  avoir  été  ouverts. 

Un  mois  après,  le  prix  attribué  à  Carnot  lui  était 
remis,  à  la  séance  du  2  août  1784  présidée  par  S.  A.  S. 
Monseigneur  le  prince  de  Condé. 

A  cette  séance  assistaient  MM.  de  Marlien  (47),  de 
lii'oindon  (48)  et  l'abbé  Colas,  directeurs;  MM.  de  Mor- 
veau  (49),  l'abbé  de  la  Farre  (50),  de  Gouvernet  (51), 
deMontigny  (52),  Rousselot  (53),  deVirely  (54),  l'abbé 
Colas  (55),  l'abbé  de  Luzincs  (56),  le  vicomte  de  Yi- 
rieu  (57),  Amelot  de  Chailloux  (58),  le  comte  de  la 
Touraille  (59),  Le  Gentil,  prieur  de  Fontenay  (60),  de 
Souhey  (61),  Raudot  Maret  (62),  Picar.det,  prieur,  Pi- 
cardet "l'aîné,  Gauthey  (63),  l'abbé  Boullemier,  Mailly, 
Durande  (64),  Enaux  (65),  Chaussier  (66),  Leroux  (67), 
Baillot,  Antoine  (68),  Gaillet,  L'abbé  Bertrand  (69),  Àt- 
tiret  (70),  et  llom  (71). 

A  l'ouverture  de  la  séance,  M.. Maret.  secrétaire  per- 
pétuel, adressa  au  prince  de  Condé  un  discours  dont 
le  ton  emphatique  ne  cédait  en  rien  à  celui  «les  mé- 
moires critiqués  par  lui  les  15  mars  et  5  avril  1781. 

«  Monseigneur, 

„  Nos  vœux  appeloient  avec  une  impatience  bien 
«  légitime  le  moment  flatteur  dont  nous  jouissons  en 
«  cet  heureux  instant. 


DEUX   LAURÉATS   DE    L'ACADEMIE    DE    DIJON  17 

«  Nous  savons,  Monseigneur,  que  des  hautes  régions 
«  où  votre  naissance,  vos  vertus  et  vos  talents  arrêtent 
«  Votre  Altesse  Sérénissime,  vous  ne  cessez  de  nous 
«  honorer  de  vos  regards,  de  nous  favoriser  de  votre 
«  protection  toute  puissante. 

«  La  conviction  intime  de  cette  vérité,  Monseigneur, 
«  rend  Votre  Altesse  Sérénissime  toujours  présente  à 
«  nos  yeux  ;  toujours  nous  nous  disons,  Condé  nous 
«  regarde,  et  cette  illusion  flatteuse  animant  notre 
«  zèle  nous  porte  à  des  efforts  quelquefois  heu- 
«  reux. 

«  Mais,  Monseigneur,  si  la  persuasion  seule  de  l'in- 
«  térêt  que  vous  daignez  prendre  à  nos  succès  peut 
«  nous  élever  en  quelques  sortes  au-dessus  de  nous- 
«  mêmes,  quelle  impression  ne  doit  pas  faire  sur  nous 
«  la  faveur  insigne  que  Votre  Altesse  Sérénissime 
«  nous  accorde  en  ce  jour  ;  il  nous  seroit  difficile  de 
«  la  rendre  sensible  par  nos  discours;  nos  regards 
«  suppléent  à  notre  insuffisance  ;  ils  disent  que  nous 
«  sommes  pénétrés  d'amour,  d'admiration  et  de  re- 
«  connaissance  pour  notre  auguste  protecteur. 

«  Ces  sentiments,  Monseigneur,  sont  aussi  sincères 
«  qu'ils  sont  justes  et  l'Académie  goûte  un  plaisir  bien 
«  pur  à  se  glorifier  publiquement  des  bienfaits  dont 
«  vous  ne  cessez  de  la  combler. 

«  C'est  à  la  protection  de  Votre  Altesse  Sérénissime 
«  qu'elle  doit  l'avantage  de  pouvoir  publier  ses  nou- 
«  veaux  mémoires.  L'estime  dont  vous  l'honorez  a 
«  déterminé  l'administration  éclairée  de  la  province 
«  à  pourvoir  d'instruments  nécessaires  aux  observa- 
«  tions  astronomiques  (72),  l'observatoire  que  vous 
«  avez  concédé  à  cette  compagnie,  à  confier  à  un  de  . 

2 
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«  ses  membres  renseignement  d'une  science  dont 
«  l'utilité  peut  n'êlre  pas  sentie  par  le  vulgaire  des 
«  hommes,  mais  dont  l'œil  du  génie,  l'œil  de  l'ad- 
«  ministrateurphilosophe  sait  saisir  les  rapports  avec 
«  l'intérêt  de  l'Etat.  » 

Après  avoir  ainsi  rappelé  les  bienfaits  du  prince 
de  Condé,  le  rapporteur  ajoute  que  «  parmi  les  pièces 
«  envoyées  au  concours  pour  le  prix  proposé  au  meil- 
«  leur  panégyriste  de  Vauban  trois  avoient  fixé  l'at- 
«  tention  de  l'Académie,  mais  que  pour  louer  digne- 
«  ment  ce  grand  homme  il  falloit  une  grande  connais- 
«  sance  de  la  science  dont  il  a  été,  en  quelque  sorte, 
«  le  créateur,  réunir  l'art  de  saisir  avec  précision, 
«  les  traits  caractéristiques  de  ce  héros,  celui  de  les 
«  rendre  avec  noblesse,  avec  une  chaleur  d'expression 
«  également  éloignée  de  la  fougue  de  l'entousiasme  et 
«  de  la  marche  froide  et  compassée  de  la  dissertation  : 
«  il  falloit  être  savant  et  éloquent. 

«  Un  seul  de  ces  trois  ouvrages,  dit-il,  avoit  réuni 
«  ces  qualités,  et  le  prix  lui  avoit  été  décerné  à  l'una- 
«  nimité  des  suffrages;  les  deux  autres  avoient  seule- 
«  ment  paru  dignes  d'être  cités  avec  éloges;  l'un  par 
«  rapporta  sa  science,  l'autre  à  raison  de  son  élo- 
«  quence.  » 

M.  Maret  a  proclamé  alors  le  nom  du  vainqueur. 
M.  Carriot,  né  à  Nolay,  capitainedans  le  corps  du  génie: 
il  a  ajouté  que  M.  le  marquis  de  Gouvernet  avoit 
obtenu  un  congé  à  cet  orateur,  pour  lui  procurer  l'hon 
neur  de  recevoir  le  prix  des  mains  de  S. A. S.  et  il  a 
supplié  monseigneur  le  prince  de  Condé  de  vouloir 
bien  lui  remettre  les  deux  médailles, 
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M.  Carnot  s'est  avancé,  et  après  les  avoir  reçues  a 
dit  en  s'adressantà  S. A. S.  : 


«  Monseigneur, 

«  Il  est  bien  doux  d'être  couronné  par  un  héros  du 
«  nom  de  Condé  et  les  lauriers  que  votre  main  dis- 
«  pense,  de  même  que  ceux  qui  décorent  votre  front 
«  auguste,  sont  d'une  espèce  à  ne  se  flétrir  ja- 
«  mais.  » 

La  séance  s'est  terminée  par  le  discours  de  récep- 
tion de  M.  Grouvel  (73),  récemment  reçu  associé  non 
résidant,  la  réponse  de  M.  Guyton  de  Morveau,  la  lec- 
ture d'une  épitre  à  la  raison  par  M.  de  la  Touraille, 
l'éloge  historique  de  Messire  Claude-Marc-Antoine 
d'Apchon  (74),  archevêque  d'Auch,  ancien  évêque  de 
Dijon,  par  l'abbé  Colas,  et  le  compte-rendu  de  deux 
mémoires,  le  premier  de  M.  Daubenton  (75)  sur  l'amé- 
lioration des  troupeaux  en  Bourgogne,  et  le  second, 
de  M.  Chaussier,  sur  un  moyen  de  faire  périr  les 
chrysalides  des  vers  à  soie  dans  leurs  cocons  sans  en- 
dommager la  soie. 

Le  19  août  1784,  Carnot  sollicita  le  titre  d'associé 
non  résident.  Nommé  à  cette  même  séance,  sur  le 
rapport  de  Guyton  de  Morveau,  il  siéga  pour  la  pre- 
mière fois  le  10  février  1785  (76). 

«  Je  demeure  confus,  a-t-il  dit,  lorsque  je  me  de- 
«  mande  quels  titres  ont  pu  m'ouvrir  les  portes  de  ce 
«  fameux  lycée.  Vous  m'avez  admis  à  partager  votre 
'(  gloire,  sans  que  j'aye  partagé  les  travaux  qui  vous 
«  l'ont  acquise,  mais,  Messieurs,  plus  vous  me  rap- 
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«  prochez  de  vous,  plus  je  suis  frappé  du  contraste 
«  que  produisent  vos  lumières  sublimes  comparées  à 
«  mes  foibles  talents. 

«  C'est,  Messieurs,  par  ma  reconnaissance  et  par 
«  mon  zèle,  que  je  veux  justifier,  s'il  m'est  possible, 
«  la  grâce  que  vous  m'avez  faite.   » 

M,  de  Morveau  lui  a  répondu  : 

«  Monsieur, 

«  Vous  ne  pouviez  rien  faire  de  plus  agréable  à  la 

«  Compagnie  que  de  la  mettre  dans  le  cas  de  couron- 

«  ner  l'éloge  d'un  de  nos  plus  grands  hommes,  et  un 

«  éloge  digne  du  sujet,  par  un  de  nos  compatriotes  : 

«  il  étoil  naturel  que  l'Académie,  après  vous  avoir  ren- 

«  du  justice,  vous  appelât  à  soutenir  avec  elle  l'hon- 

«  neur  des  lettres  dans  votre  patrie  :   les  applaudis- 

«  sements  que  votre  ouvrage  a  reçus  dans  nos  séances 

<(  publiques,  et  de  deux  héros  (77)  faits  pour  appre- 

«  cier  tout  ce  qui  touche  aux  grands  talents  militaires, 

«  ont  bien  justifié  nos  suffrages  et  votre  adoption.  » 

Trois  ans  après  sa  réception  à  l'Académie  le  capi- 
taine Carnot  adressait  à  M.  Caille!,  secrétaire  de  l'Aca- 
démie, la  lettre  suivante,  lue  à  la  séance  du  3  jan- 
vier 1788  : 

«  Monsieur, 

«  Vous  savez  peut-être  qu'il  est  question  de  faire 
«  démolir  une  bonne  partie  des  places  fortes  du 
a  royaume,  comme  trop  dispendieuses  :  d'un  autre 
«  côté,  il  estbien  îles  personnes  qui  regardent  les  for- 
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«  teresses  comme  le  salut  de  l'Etat,  et  comme  un 
«  puissant  moyen  d'économie  :  il  se  présente  donc  à 
«  ce  sujet  une  question  très  importante  à  résoudre 
«  dans  le  moment  actuel  ;  cette  question  ayant  d'ail- 
«  leurs  beaucoup  de  rapport  avec  l'éloge  du  maré- 
«  chai  de  Vauban,  je  prie  l'Académie  de  permettre 
«  que  je  partage  le  prix  double  qu'elle  a  bien  voulu 
«  m'adjuger  en  1785,  avec  celui  qui  l'aura  résolue. 

«  Aussi,  Monsieur  et  cher  confrère,  si  l'Académie 
«  approuve  mon  projet,  je  vous  prierai  de  vouloir  bien 
«  l'aire  insérer  dans  les  journaux,  le  programme  sui- 
te vant  que  cette  savante  compagnie  pourra  modifier 


<(  a  son  gre 


« 


«  L'Académie  des  sciences,  belles-lettres  et  arts  de 

Dijon  décernera  au  mois  d'août  1789  un  prix  ex- 
«  traordinaire,  dont  les  frais  sont  faits  par  un  de  ses 
«  membres  et  dont  le  sujet  est  la  question  suivante  : 

«  Est-il  nécessaire  qu'il  y  ait  des  places  fortes  sur 
«  les  frontières  du  royaume  de  France? 

«  Le  prix  sera  une  des  médailles  ordinaires  de  l'A- 
«  cadémie  :  les  mémoires  seront  envoyés  le  1er  de  juin 
«  et  adressés  à  M.  Caillet,  secrétaire  perpétuel,  sous 
«  le  couvert  de  M.  l'Intendant  de  Bourgogne.  » 


La  proposition  faite  par  Carnot,  discutée  a  la  séance 
du  3  janvier  1788,  fut  acceptée,  avec  toutefois  cette 
restriction  que  le  secrétaire,  en  lui  adressant  les  re- 
merciements de  l'Académie,  lui  demanderait  de  rem- 
placer, dans  son  programme,  le  mot  nécessaire  par  le 
mot  avantageux. 

Deux  mémoires  déposés  le  29  janvier  et  le  2  avril 
1789  furent  lus  aux  séances  des  7  et  14  mai;  le  se- 
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cond  fut  jugé  digne  du  prix  ;  il  avait  pour  épigraphe  : 
Les  places  de  guerre  sont  les  ancres  de  sûreté,  sur 
lesquelles,  dans  les  temps  de  malheur,  se  retiennent 
les  Etats. 

Le  prix  ne  put  être  remis  au  lauréat  :  le  billet 
cacheté  contenait  ces  mots  :  Si  ce  mémoire  a  mérité 
l'attention  de  l'Académie,  l'auteur  se  fera  connaître 
lorsqu'il  en  sera  instruit  par  les  papiers  publics. 

Le  16  août  1789,  le  secrétaire  donna  lecture  de 
quelques  extraits  du  mémoire  couronné  et  invita  l'au- 
teur à  se  faire  connaître,  mais  celui-ci  ne  fut  proba- 
blement pas  informé  de  la  décision  de  l'Académie,  car 
son  nom  n'est  pas  indiqué  dans  les  procès-verbaux 
des  séances  suivantes. 


NOTES 

(I)  L'iiôtel  de  Bernard  Pouffier,  occupé  aujourd'hui  par  le  cercle 
militaire,  était  situé  en  réalité  dans  la  rue  Macheco,  devenue  rue 
d'Assas  :  il  avait  son  entrée  principale  vis-à-vis  la  rue  du  Vert-Bois, 
aujourd'hui  rue  Verrerie,  et  une  autre  dans  la  grande  rue  Saint- 
Nicolas  devenue  rue  J.-J. -Rousseau. 

C2)  Hector  Bernard  Pouffier,  seigneur  d'Aiserey  et  de  Velogny, 
né  à  Dijon  en  1658,  succéda  à  son  oncle  Jean-Baptiste  Pouffier,  en 
sa  charge  de  conseiller  au  Parlement,  le  20  novembre  1681,  après 
avoir  obtenu  des  dispenses  d'à^e.  Reçu  le  9  décembre  suivant,  il 
mourut  le  17  mars  1736,  et  fut  inhumé  au  couvent  de  la  Visitation 
ainsi  que  le  constate  son  acte  de  décès. 

«  Me  Hector  Bernard  Pouffier,  doyen  de  la  Cour,  âgé  de  82  ans, 
«  décéda  muni  des  sacrements,  et  fut  inhumé  le  18  mars  1736, 
«  dans  le  caveau  de  l'autel  de  Saint-François  de  Sales,  à  l'église 
«  des  Dames  de  la  Visitation,  en  présence  de  Messieurs  du  Parle- 
«  nient,  par  le  curé  et  les  prêtres  mépartistes  de  cette  paroisse. 

Signé  :  Genreau,  curé. 
(Begistresde  la  paroisse  Saint-Nicolas,  1736). 
Le  couvent  de  la  Visitation  était  situé  rue  Porte-au-Fermerot, 
aujourd'hui   rue   de  la  Préfecture  ;  il  est  occupé  actuellement  par 
les  sœurs  de  Sainte-Marthe. 

La  famille  Pouffier  avait  sa  sépulture  à  la  paroisse  Saint-Nicolas, 
mais  Hector-Bernard  ne  voulut  pas  y  être  enterré,  à  raison  du  peu 
d'égards  des  fabriciens  et  des  piètres  de  cette  paroisse  pour  la 
mémoire  de  son  oncle  et  pour  lui-même. 

«  Le  sieur  Jean-Baptiste  Pouffier,  dit-il  dans  son  testament 
«  du  10  mars  1732,  ayant  fait  un  legs  en  argent  au  profit  des  fa- 
«  briciens  et  un  aux  prêtres,  et  une  fondation  de  messe  annuelle 
«  de  mort  à  perpétuité  le  14  d'août  pour  lui,  et  au  mois  d'octobre 
«  pour  sa  fille,  chacun  d'eux  s'obligea  à  son  exécution  par  devant 
«  notaire,  en  recevant  son  payement. 

«  En  reconnaissance,  les  fabriciens,  en  mon  absence,  firent  dé- 
«  molir  et  enlever  une  balustrade  haute  de  sept  à  huit  pieds,  de 
«  belles  pierres  blanches  cannelées,  chargées  d'un  bel  ordre  d'ar- 
«  chitecture  et  la  porte  qui  fermoit  la  chapelle,  ou  est  inhumé  le 
«  dit  sieur  Pouffier,  qui  avoit  été  concédée  à   Dame  Marie   Baillet 
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«  mon  ayeule,  en  l'élat  qu'elle  étoit  alors  avec  cette  balustrade, 
«  moyennant  une  somme  d'argent  qui  a  été  payée  par  ses  fils. 

«  Les  prêtres  de  leur  côté  ont  cessé  de  satisfaire  pendant  plu- 
«  sieurs  années  à  la  fondation,  ce  qui  a  été  reconnu  facilement  par 
«  moi  et  par  des  gens  préposés  :  cette  messe  et  le  Libéra  devan^ 
«  se  dire  le  14  d'août,  en  noir,  après  dix  heures,  au  son  des  cloches, 
«  par  la  fondation.  » 

C'est  pour  ce  motif,  que  le  9  avril  1732,  Bernard  Pouffier  passa, 
avec  les  religieuses  de  la  Visitation,  une  convention  lui  concédant 
le  caveau  de  la  chapelle  Saint-François  de  Sales  ;  il  stipulait  que 
son  héritier  devrait,  de  concert  avec  le  doyen  du  Parlement,  faire 
construire  un  retable  qu'il  estimait  à  la  somme  de  mille  livres.  Il 
devait  en  outre  faire  exécuter  la  fondation  de  Jean-Baptiste  Pouf- 
fier, et  faire  dire,  chaque  année,  une  messe  au  jour  de  son  décès 
par  un  des  pères  capucins  de  Dijon. 

(3)  L'Université  de  Dijon  ayant  été  créée  le  6  juillet  1721,  celles 
de  Poitiers,  Nantes,  Angers,  Reims,  Caen,  Bourges,  Toulouse,  Bor- 
deaux, Aixet  Besançon  se  réunirent  à  celle  de  Paris  pour  protester 
contre  cette  création. 

Joseph  Bret,  professeur  à  Besançon,  député  par  ses  collègues 
pour  soutenir  l'opposition  auprès  du  roi,  lui  présenta  un  volu- 
mineux mémoire  destiné  à  prouver,  qu'à  raison  des  promesses 
faites  par  Louis  XIV,  lors  de  la  réunion  de  la  Franche-Comté  à  la 
France,  la  ville  de  Besançon  avait  seule  le  droit  de  posséder  une 
université  dans  les  deux  Bourgognes. 

Mais  bientôt,  Bret  oublia  si  bien  la  mission  qui  lui  avait  été  con- 
fiée, pour  ne  songer  qu'à  son  intérêt  personnel,  qu'il  fut  nommé 
doyen  de  l'Université  qu'il  était  chargé  de  combattre,  lorsque  le  27 
septembre  17*22,  un  arrêt  du  Conseil  décidait  que  Dijon  n'aurait 
qu'une  Faculté  de  droit. 

Il  la  dirigea  pendant  26  ans.  Son  talent,  sa  science,  sa  réputation 
justement  méritée  lui  firent  pardonner  son  ambition  et  l'irrégula- 
rité de  sa  manière  d'agir. 

(4)  Claude  Lantin,  seigneur  de  Planche  et  de  Damerey,  conseiller 
au  Parlement,  le  4  mai  1692.  Armes  :  d'azur  à  une  givre  d'argent 
au  chef  d'or. 

(.".)  Les  biens  légués  par  Bernard  Pouffier  étaient,  son  hôtel  de 
la  rue  du  Vert  Bois,  tous  les  biens  situés  à  Aiscrey.  Potangey  Longe- 
court  et  Brazey,  son  domaine  de  Sennecey,  des  prés  a  Magny  et 
l'auverney  et  tous  les  meubles  se  trouvant  dans  ses  habitations  de 
Dijon,  Senncccv  et  Aiserev, 
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(6)  «  L'article  cinq  du  testament  de  Pouffier  disait  :  les  académi- 
«  ciens  seront  au  nombre  de  vingt-quatre,  de  trois  ordres  diffé- 
«  rents;  le  premier  sera  des  honoraires  au  nombre  de  six,  qui 
«  pourra  pourtant  être  augmenté  ou  diminué  par  les  directeurs  ;  le 
«  second  sera  des  pensionnaires,  ou  à  récompense  au  nombre  fixe 
«  de  douze,  dont  quatre  seront  experts  dans  les  matières  de  phy- 
«  sique,  quatre  dans  celle  de  la  morale,  et  quatre  dans  les  parties 
«  de  la  médecine  ci-devant  énoncées,  et  dont  la  récompense  sera 
«  la  distribution  de  plusieurs  prix  que  ces  pensionnaires  seuls 
«   pourront  obtenir. 

«  Le  troisième  ordre  sera  des  associés,  ou  aspirants  à  Tordre 
«  des  pensionnaires  au  nombre  fixe  de  six,  dont  deux  seront  pour 
e   la  physique,  deux  pour  la  morale  et  deux  pour  la  médecine. 

«  (7)  L'article  treize  réglait  ainsi  les  devoirs  des  pensionnaires  : 
«  les  pensionnaires  seront  obligés  d'assister  à  toutes  les  conférences 
«  qui  se  feront  pendant  l'année,  ou  à  deux  au  moins  par  chaque 
«  mois,  à  moins  qu'ils  n'aient  permission  du  président  des  direc- 
te teurs,  donnée  sur  de  légitimes  empêchements,  à  faute  de  quoi 
«  faire  les  défaillants  ne  seront  point  reçus  à  composer  pour 
«  obtenir  les  prix. 

■1  Chacun  des  académiciens  choisira  un  sujet  pour  travailler,  les 
«  honoraires  pourront  s'appliquer  à  toutes  les  sciences  qui  font  le 
«  sujet  des  conférences,  et  les  pensionnaires  à  celles  seulement 
«  auquelles  ils  sont  destines. 

«  Ils  auront  tous  la  liberté  de  proposer  leurs  observations  dans 
a  les  conférences;  mais  les  pensionnaires  seront  tenus  à  tour  de 
«  rôle  d'en  apporter  quelques-unes  sur  la  science  de  leur  classe 
«  qui  resteront  es  mains  du  secrétaire.    » 

(8)  Jacques  Vitte,  conseiller  au  Parlement  le  29  juin  1704,  reçu 
avec  dispenses  d'âge  le  1  2  août  suivant,  mourut  à  Dijon  le  8  septem- 
bie  1769.  Armes  :  d'azur  au  sautoir  d'or  surmonté  d'un  crois- 
sant d'argent. 

(9)  Nicolas  Thomas,  maître  à  la  Chambre  des  comptes  le  18  juil- 
let 1706,  devint  conseiller  au  Parlement  le  6  janvier  1710  et  mou- 
rut en  1762  après  52  ans  de  service.  Armes  :  d'azur  à  la  fasce 
d'or,  chargée  d'une  étoile  de  gueules,  et  accompagnée  en  chef  de 
deux  quintefeuilles  aussi  i'or,  et  en  pointe  d'un  croissant 
d'argent. 

(10)  François  Quarré,  seigneur  de  Quintin,  avocat  général  le  12 
décembre  1697,  après  avoir  obtenu  des  dispenses  d'âge,  devint 
procureur  général  le  19  février  1709  et  fut  reçu  le  18  mars  sui- 
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vant.  Armes  :  Echiguelé  d'argent  et  d'azur,  au  chef  d'or,  chargé 
d'un  lion  passant  de  gueules. 

(11)  Jean-Pierre  Burteur,  conseiller  au  Parlement  le  24  février 
1714,  fut  vicomte-mayeur  de  1731  à  1750.  Armes  :  d'azur  au  che- 
vron d'or,  accompagné  de  trois  flèches  posées  en  pal,  la  pointe  en 
bas,  deux  en  chef  et  une  en  pointe. 

(12)  Ordonnance  d'Apollon  au  sujet  du  concours  pour  les  prix 
entre  les  Académiciens  de  Dijon. 

De  par  le  Dieu  roi  de  Cyrrha, 
De  l'Hélicon,  et  coetera, 
Avis  utile  à  qui  lira. 
Quiconque  jamais  concourra 
Pour  infâme  tenu  sera, 
Le  public  le  blasonnera  ; 
Dans  tout  ce  qu'il  entreprendra 
Jamais  il  ne  réussira, 
Sa  femme  cocu  le  fera. 
S'il  est  médecin,   il  tuera 
Tout  malade  qu'il  traitera  , 
S'il  est  avocat,  il  perdra 
Toute  cause  qu'il  plaidera, 
S'il  est  prêtre,  il  pervertira 
Tout  chrétien  qu'il  dirigera  ; 
S'il  est  rhéteur,   il  ennuiera 
Tout  homme  qu'il  haranguera  ; 
S'il  est  poète,  il  glacera 
Tout  lecteur  qu'il  assommera 
De  ses  vers  qu'on  détestera. 
Du  plus  loin  qu'on  le  sentira 
Comme  un  lépreux  on  le  fuira. 
Lorsque  mal  il  composera 
Le  thème  qu'on  lui  dictera, 
Vertement  on  le  fessera. 
De  tous  les  prix  qu'il  gagnera 
L'argent,  à  payer,  servira 
La  corde  dont  on  le  pendra. 
Le  magistrat  ordonnera 
Que,  qui  son  nom  prononcera 
La  même  peine  subira. 
De  sépulture  il  manquera, 
Aux  fourches  on  l'attachera, 
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De  son  corps  que  nud  l'on  verra 

Maint  corbeau  se  rassasiera 

Tant  que  pièce  n'en  restera. 

Après  sa  mort  on  ne  dira 

De  profundis  ni  Libéra 

Pour  son  âme,  qui  s'en  ira 

In  œternum  ad  tartara. 

De  ces  lois  pourtant  on  sçaura 

Que  Fournier  l'on  exceptera, 

Garçon  qui  toujours  rampera, 

Aux  directeurs  obéira. 

Et  leur  derrière  torchera  : 

Pour  qui  jamais  l'on  ne  verra 

Qu'Apollon  intérêt  prendra 

En  ce  qui  le  regardera. 

Ceci  fut  fait  lorsque  Pirrha 

Avec  des  pierres  répara 

Le  genre  humain  que  dévora 

L'eau,  qui  contre  lui  conspira. 

Si  fort  il  se  désaltéra 

Qu'à  la  fin  il  en  expira  : 

En  vain  Pouffier  souhaitera 

Cette  recette  et  promettra 

Son  bien  à  qui  l'on  instruira  . 

Le  pauvre  homme  impuissant  naîtra 

Et  sans  postérité  mourra. 

(13)  L'article  dix-sept  était  ainsi  conçu  :  «  le  premier  dimanche 
«  après  le  20  août,  jour  de  la  Saint-Bernard,  les  prix  seront  dis- 
«  tribués  honorablement  dans  une  assemblée  publique,  ou  assiste- 
«  ront  tous  ceux  qui  en  auront  été  juges,  lesquels  en  seront  les 
»  distributeurs;  et  avant  la  distribution,  chacun 'de  ceux  qui 
«  auront  obtenu  les  prix  récitera  publiquement  un  extrait  du  traité 
«  à  la  faveur  duquel  le  prix  lui  sera  destiné.  Le  secrétaire  y  lira 
«  la  délibération  de  l'assemblée  dans  laquelle  on  aura  décidé  du 
«  mérite  des  traités,  et  le  nom  des  pensionnaires  auxquels  on  aura 
«  adjugé  les  prix  qui  leur  seront  remis  après  l'assemblée  finie,  par 
«  le  secrétaire,  dont  il  dressera  un  procès-verbal  sur  son  registre, 
«  qui  sera  par  eux  signé,  par  le  président  des  directeurs  et  par 
«   le  dit  secrétaire.  » 

(14)  La  délibération  du  16  juin  1741  est  ainsi  conçue  : 
«  Ce  jourd'hui  seizième  de  iuin  1741, 
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«  MM.  Lantin,  Vitte,  Thomas,  Quarré,  directeurs;  MM.  Lantin 
<(  de  Damerey,  Taphinon,  académiciens  honoraires  ;  MM.  Liébault 
«  et  Chaussier,  académiciens  pensionnaires,  assemblés  pour  les 
«  affaires  de  la  direction,  ne  s'étant  trouvé  personne  de  la  classe 
<•  de  morale. 

«  Sur  ce  qui  a  été  représenté  par  un  de  Messieurs,  que  le  con- 
«  cours  limité  aux  douze  académiciens  pensionnaires,  n'étoit  pas 
«  la  voye  la  plus  sûre  ni  la  plus  prompte  pour  faire  fleurir  les 
«  sciences  et  les  porter  à  ce  point  de  perfection  qui  faisoit  l'objet 
a  du  fondateur  de  cette  académie,  et  qui  est  le  seul  qui  a  toujours 
«   animé  ceux  qui  sont  chargez  de  la  direction  de  l'Académie, 

i  A  été  délibéré  : 

«  Que  l'Académie  donnera  tous  les  ans,  à  perpétuité,  un  prix 
«  au  public  dans  le  courant  du  mois  d'août,  qui  sera  une  médaille 
n  d'or  en  valeur  de  300  livres,  et  qu'à  l'exception  de  tous  ceux 
«  qui  composent  l'Académie,  toutes  les  personnes,  tant  de  cette 
«  province  que  du  royaume  et  des  pays  étrangers,  seront  admises 
<■  à  composer  sur  le  sujet  qui  sera  donné  par  l'Académie  en  la 
«  forme  posée  par  l'article  23  des  statuts,  qui  sera,  pour  la  pre- 
«  mière  année,  sur  la  physique  ;  pour  la  seconde  année,  sur  la 
«   morale  ;   et,  pour  la  troisième,  sur  la  médecine  ;  après   quoi  on 

*  recommencera  toujours  dans  le  même  ordre. 

«  Le  sujet  pour  le  prix  sera  donné  tous  les  ans  à  la  fin  du 
«  mois  d'août,  et  ceux  qui  auront  travaillé  seront  tenus  de  faire 
a  remettre  à  leurs  frais,  et  de  la  manière  qu'il  se  pratique  dans 
<  les  autres  Académies,  leurs  ouvrages  au  secrétaire,  qui  ne  les 
«  recevra  point,  passé  le  premier  avril.  Et  le  dit  secrétaire  sera 
«   tenu  de  les  rapporter  à  l'Académie  cachetés  comme   il  les  aura 

■  reçus. 

«  Les  ouvrages  ainsi  remis  seront  jugez  par  MM.  les  directeurs. 
«  par  MM.  les  académiciens  honoraires  et  par  MM.  les  quatre  acade- 
«  miciens  pensionnaires  de  la  classe  qui  fera  pour  chaque  année  le 
«  sujet  du  prix,  et  qui  auront,  en  cette  occasion,  voix  délibérative. 

«  Le  surplus  de  la  somme  de  930  livres  qui  avait  été  originai- 
«  rement  de.-tinée  pour  les  prix  sera,  après  en  avoir  prélevé  celle 
«  de  300  livres  pour  la  médaille  d'or,  distribué  à  MM.  les  académi- 

■  amns  pensionnaires,  par  forme  de  jetons,  pour  leurs  droits  d'entrée. 

•  la  part  des  absents  accroissant  aux  présens.  Sera  à  cet  effet  tenu 
«  un  registre  axael  des  assistances  et  sera  la  distribution  faite  tous 
»  les  ans  au  mois  d'août,  sans  que  MM.  les  usufruitiers  ou  MM. 
h  les  doyens  de  la  r.our  soient  tenus  de  donner  plus  de  930  livres 
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«  pour  les  médailles  ou  jetons,  sans  préjudice  de  la  somme  de 
«  20000  livres  donnée  à  l'Académie  par  M.  Pouffier,  sur  l'employ 
«  de  laquelle  il  sera  pourvu  dans  le  tems. 

«  Pour  donner  à  l'Académie  plus  de  lustre  et  plus  de  dignité,  et 
.<  afin  que  le  public  soit  instruit  de  l'utilité  qu'il  peut  retirer  du 
(i  travail  de  ceux  qui  la  composent,  la  rentrée  de  l'Académie, 
«  après  la  Saint-Martin,  sera  publique  et  un  de  MM.  les  aca- 
«  démiciens,  soit  honoraire  ou  pensionnaire,  sera  invité  d'y  faire 
«  un  discours  académique  sur  le  sujet  qui  sera  le  plus  de  son 
«  goût.  Ce  discours  fini,  il  y  sera  lu  une  dissertation  ou  deux,  se- 
i<  Ion  que  le  tems  le  permettra,  sur  la  physique,  sur  les  sciences 
«  qui  font  l'objet  des  études  de  l'Académie.  En  l'absence  du  secré- 
«  taire  de  l'Académie  ou  en  cas  de  maladie,  MM.  les  directeurs 
«  prieront  quelqu'un  de  MM.  les  pensionnaires  de  le  remplacer, 
«   auquel  le  registre  sera  remis. 

«  Dérogeant,  par  la  présente  délibération,  à  tous  les  articles  des 
«  statuts  de  l'Académie  qui  seraient  contraires  à  ladite  délibé- 
«  ration. 

«  (15)  J'ai  toujours  différé,  Monsieur,  de  répondre  à  la  lettre 
i  que  vous  m'avez  fait  l'honneur  de  m'écrire  au  sujet  de  la  mé- 
«  daille  de  l'Académie  de  Dijon,  parce  que  j'attendors  une  réponse 
«  de  M.  le  comte  de  Caylus  à  qui  je  m'étois  adressé  pour  connoifre 
«  les  meilleurs  ouvriers  et  pour  savoir  comment  il  falloit  en  faire  l'ins- 
«  cription  et  la  gravure  ;  il  vient  de  me  répondre  que  M.  deBoze  de 
«  l'Académie  des  inscriptions  décidera  de  l'exergue  de  la  légende 
«  etc.,  que  Bouchardon  dessinera  et  que  Marteau  gravera  :  il  ajoute 
«  que  comme  l'Académie  de  Dijon  ne  luy  paroit  pas  décidée,  il  luy 
«  faut  un  mémoire  instructif  auquel  il  répondra,  soit  pour  les  prix 
«  des  coins,  soit  pour  le  marché  du  balancier;  si  vous  me  permet- 
«  tés  de  vous  faire  mes  observations  à  ce  sujet,  je  vous  dirai  qu'il 
«  seroic  fort  inutile  de  faire  faire  cette  médaille  à  Genève,  parce 
«  qu'elle  seroit  trez  certainement  sujette  à  être  arrêtée  et  confis- 
i<  quée  ;  il  ne  convient  point  aussi  de  mettre  le  portrait  du  fonda- 
«  teur,  cela  ne  s'est  jamais  fait  pour  une  médaille  qui  doit  servir 
a  de  prix  ;  c'est  tout  au  plus  si  on  met  son  nom  dans  l'exergue  ;  à 
«  l'égard  du  prix  on  assure  qu'il  ne  montera  pas  aussi  haut  que 
«  vous  le  craignes;  M.  de  Boze  ne  prendra  rien  pour  l'inscription, 
«  Bouchardon  ne  prendra  point  d'argent  et  on  en  sera  quitte  pour 
«  luy  envoier  une  feuillette  de  vin  de  Bourgogne  ;  quand  l'inscrip- 
«  lion  sera  décidée  vous  saurés  tout  aussitôt  les  prix  des  coins  et 
«  du  balancier,  cela  dépend  du   dessin  selon   qu'il   est   plus  ou 
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a  moins  chargé.  »  Quand  vous  maures,,  Monsieur,  marqué  vos  in- 
tentions j'écrirai  à  M.  de  Caylus  quia  bien  voulu  se  charger  de 
cette  affaire  et  qui  assurément  est  plus  en  état  que  personne  de  la 
bien  faire.  J'ai  l'honneur  d'être  avec  un  respectueux  attachement, 
Monsieur,  votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur. 

Bdffon 
De  Montbard,  le  26  septembre  17*1. 

Au  dos  est  écrit  : 

A  M.  Lantin,  doïen  du  Parlement  de  Bourgogne  de  présent  à 
Chagny  par  Beaune. 

(Ifci)  Jean-Baptiste  Lantin,  seigneur  de  Damerey,  doyen  du  Par- 
lement, académicien  honoraire  le  6  août  1740,  mourut  à  Dijon  le 
21  septembre  1756. 

(17)  L'abbé  Derepas,  chanoine  de  Notre-Dame,  académicien  ho- 
noraire le  6  août  1740,  mourut  à  Dijon  le  7  décembre  1757. 

(18)  Bernard  Leauté,  doyen  de  l'église  Saint-Jean,  né  à  Dijon  le 
11  juillet  1680,  académicien  honoraire  le  9  juin  1747,  mourut 
en  la  même  ville  le  21  novembre  1759  et  fut  inhumé  dans  son 
église. 

(19)  Claude  Gelot,  né  à  Pouilly-sur-Saône  le  Ier  novembre  1717, 
procureur  du  roi  au  bureau  des  finances,  académicien  pension- 
naire le  9  janvier  1740,  mourut  à  Dijon,  le  10  janvier  1779. 

(20)  Jean-Baptiste  Fromageot,  né  à  Dijon  le  10  septembre  1724, 
avocat  au  Parlement,  reçu  associé  à  l'Académie  dès  l'âge  de  16  ans, 
le  10  juillet  1741,  mourut  à  Besançon  le  14  août  1753. 

(21)  Louis  Guyot,  né  à  Dijon  le  15  février  1725,  reçu  associé  à 
l'Académie  le  9  juin  1747,  académicien  pensionnaire  le  16  février 
1748,  devint  académicien  honoraire  non  résidant  le  12  avril  1771. 
D'abord  avocat  distingué  au  Parlement,  il  fut  nommé  procureur 
général  en  Corse  le  16  septembre  1769.  Bentré  à  Dijon,  sur  sa  de- 
mande, le  5  novembre  1782,  il  mourut  en  cotte  ville  le  6  août  1786, 
entouré  de  l'estime  et  de  l'affection  de  ses  concitoyens. 

(22)  Claude  Perret,  né  à  Verdun-sur -lc-Doubs  en  1720,  avocat 
au  Parlement,  reçu  associe  à  l'Académie  le  9  juin  1747,  académi- 
cien pensionnaire  le  9  août  1748,  mourut  à  Dijon  le  9  août  1788. 

(23)  Louis-Marie-Nicolas  d'Arlay,  seigneur  de  la  Vallée  et  de 
Crécy,  né  à  Dijon  le  13  août  1713,  conseillerai!  Parlement  le  16 
mars  1736,  après  avoir  obtenu  des  dispenses  d'âge,  mourut  à  Dijon 
le  14  janvier  1789.  Armes  d argent  à  la  fasce  de  sable. 

(24)  Nicolas  Genreau,  avocat  général  au  Parlement  le  17  février 
1719,  après  avoir  obtenu  des  dispensée  d'Age,  fut  un  des  premiers 
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directeurs  de  l'Académie.  Armes  :  d'azur  au  tourne-sol  à  l'aspect 
d'un  soleil  de  même,  posé  à  l'angle  dextre  du  chef  de  Vécu. 

(25)  L'abbé  Liébault,  vicaire  à  Saint-Nicolas,  académicien  pen- 
sionnaire le  I  2  août  1 740,  mourut  à  Dijon  le  3  septembre  1 763 . 

(26)  Pierre  Raudot,  né  à  Avallon  le  15  novembre  1712,  docteur 
en  médecine,  académicien  pensionnaire  le  12  août  1740,  mourut  à 
Dijon  vers  1784. 

(27)  Nicolas  Fournier,  né  à  Montpellier,  médecin  de  la  ville  et 
des  Etats,  académicien  pensionnaire  le  14  avrd  1741,  mourut  à 
Dijon  le  18  février  1782. 

(28)  Denis-Bernard Ghaussier,  né  au  Val-Suzon  le  7  octobre  1709, 
médecin  et  chirurgien,  académicien  pensionnaire  le  12  août  1740, 
mourut  à  Dijon  en  1781 . 

(29)  Melot,  médecin,  académicien  pensionnaire  le  12  août  1740, 
mourut  à  Dijon  en  1764. 

(30)  Jean-Philibert  Maret,  néà  Dijon  le  8  novembre  1705,  chirur- 
gien, académicien  pensionnaire  le  20  avril  1742,  mourut  à  Dijon  le 
14  octobre  1780. 

(31)  Denis  Barberet,  né  le  27  ^décembre  1714,  à  Arnay-le-Duc, 
reçu  associé  à  l'Académie  le  15  janvier  1745,  exerçait  la  médecine 
à  Dijon.  Envoyé  à  Toulon  comme  médecin  de  la  marine  en  1761, 
il  mourut  en  cette  vdle  en  1780. 

(32)  N...  de  Frazans,  ancien  commissaire  des  guerres,  capitaine 
des  gardes  du  prince  de  Condé,  fut  reçu  associée  l'Académie  le  9  jan- 
vier 1750. 

(33)  Il  semble  résulter  des  mémoires  sur  la  vie  de  Grosley,  que 
le  nom  de  Duchasselat  était  un  pseudonyme  et  que  Grosley  était 
bien  l'auteur  de  ce  mémoire. 

(34)  L'abbé  François-Xavier  Talbert,  chanoine  à  Besançon,  aca- 
démicien non  résident  le  7  décembre  1775,  devint  honoraire  le  28 
février  1782;  né  en  1725  à  Besancon,  il  mourut  en  émigration  à 
Lemberg*  en  Gallicie,  le  4  juin  1805. 

(35)  Dans  le  1er  volume  on  trouve  :  1°  Discours  de  J.-J. -Rous- 
seau. —  2"  Observations  sur  le  discours  qui  a  été  couronné  à  Dijon. 

—  3°  Réponse  aux  observations  précédentes.  —  4°  Réponse  au  dis- 
cours qui  a  remporté  le  prix  de  l'Académie  de  Dijon,  par  le  roi  Sta- 
nislas. — ■  5°  Observations  de  J.-J. -Rousseau  de  Genève  sur  la  ré- 
ponse qui  a  éié  faite  à  son  discours.  —  Réfutation  d'un  discours  qui 
a  remporté  le  prix  de  l'Académie  de  Dijon  en  1750  par  M.  Gautier. 

—  7°  Lettre  de  J.-J.  Rousseau  de  Genève  à  M.  Grimm  sur  la  réfu- 
tation de  son  discours   par  M.   Gautier.  —  8°  Observations  sur  la 
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lettre  de  M.  J.-J.  Rousseau  à  M.  fîrimm,  par  M.  Gautier.  —  9° 
Discours  de  M.  le  Roi  prononcé  le  12  août  1751  dans  les  écoles  de 
Sorbonne  :  des  avantages  que  les  lettres  procurent  à  la  vertu. 

Dans  le  2e  volume  on  trouve  :  1°  Réfutation  du  discours  du  ci- 
toyen de  Genève  par  l'un  des  académiciens  examinateurs,  qui  a 
refusé  de  donner  son  suffrage  à  cette  pièce.  —  2°  Addition  à  la 
réfutation  précédente. —  3°  Réfutation  des  observations  deM.  J.-J. 
Rousseau,  de  Genève,  sur  une  réponse  qui  a  été  faite  à  son  discours 
dans  le  Mercure  de  septembre  1751,  p.  63.  —  4»  Lettre  de  J.-J. 
Rousseau  sur  une  nouvelle  réfutation  de  son  discours,  par  un  aca- 
démicien de  Dijon.  —  5°  Désaveu  de  l'Académie  de  Dijon  au  sujet 
de  la  réfutation  attribuée  faussement  à  l'un  de  ses  membres.  — 
6°  Observations  de  M.  le  Gat,  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie 
des  sciences  de  Rouen,  sur  le  désaveu  de  l'Académie  de  Dijon, 
publiées  dans  le  Mercure  d'août,  p.  90.  — 7°  Discours  sur  les  avan- 
tages des  Sciences  et  des  Arts,  prononcé  dans  l'Assemblée  publique 
de  l'Académie  des  Sciences  et  Belles-Lettres  de  Lyon  le  22  juin 
1751..  —  8°  Dernière  réponse  de  J.-J.  Rousseau,  de  Genève. 

(38)  L'abbé  Jérôme  Richard,  prêtre  mépartiste  de  l'église  Saint- 
Michel,  reçu  associé  de  l'Académie  le  12  juin  1750,  devint  académi- 
cien pensionnaire  le  28  décembre  1753.  Il  publia  de  1753  à  1760 
les  tablettes  historiques  de  Bourgogne  où  sont  insérés  de  forts  bons 
mémoires  sur  l'histoire  de  cette  province. 

(37)  Lettre  de  l'abbé  Richard  : 
Monsieur, 

L'Académie  a  examiné  avec  attention  le  discours  que  vous  luy 
avés  fait  présenter  :  elle  ne  croit  pas  que  votre  intention  en  le 
composant  ait  été  de  luy  envoyer  comme  une  pièce  sur  laquelle 
vous  pouviés  être  reçu  au  nombre  de  ses  associés;  il  ne  luy  a  pas 
même  paru  décent  que  vous  débutassiés  avec  elle  par  condamner  sa 
conduite  qu'elle  a  tenue  avec  M.  Rousseau,  de  Genève. 

Mlle  vous  renvoyé  votre  discours;  vous  verres,  Monsieur,  par  les 
lignes  qu'elle  a  fait  tirer  sur  ce  manuscrit  ce  qu'elle  juge  à  propos 
que  vous  y  changiés  absolument,  en  casque  vous  le  laissiés  subsister  : 
si  vous  vous  en  raportés  a  son  avis,  elle  pense  que  le  meilleur 
parti  que  vous  ayés  à  prendre  est  de  le  suprimer. 

Mais  comme  l'Académie  se  fait  une  considération  particulière 
pour  M.  de  Bardonnanche  qui  vous  a  présenté,  et  que  votre  style 
luy  donne  une  idée  avantageuse  de  vos  talens,  elle  vous  recevra 
volontiers  parmy  les  associés  correspondais  à  condition  que  vous 
vous  en  raporterés  à  ce  qu'elle  vous  dit  sur  votre  discours,  ou  que 
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vous  loy  renverrés  quelqu'autre  pièce  à  la  vue  de  laquelle  elle  se 
fera  un  plaisir  de  favoriser  vos  désirs,  en  vous  envoyant  un  extrait 
en  forme  de  la  délibération  qui  vous  admettra  au  rang  de  ses 
associés. 

J'ai  l'honneur  d'être,  Monsieur,  votre  très  humble  et  très  obéis- 
sant serviteur, 

Richard,  prêtre. 
A  Dijon,  ce  23  janvier  1756. 

(38)  L'abbé  Fabarel,  grand  chantre  de  la  Cathédrale,  fut  reçu  aca- 
démicien honoraire  le  6  août   1740. 

(39)  Etienne-Henri-Colas  né  le  18  avril  1732,  substitut  du  Pro- 
cureur général,  devint  avocat  général  le  8  mai  1753,  après  avoir 
obtenu  des  dispenses  dage.  En  1/84,  il  entra  dans  les  ordres 
sans  quitter  sa  charge,  mais  après  avoir  sollicité  des  lettres  de  com- 
patibilité. Directeur  de  l'Académie  en  1765,  il  mourut  à  Bligny- 
sous-Beaune  le  14  prairial  an  Vil  (2  juin  1799).  Armes  :  d'azur  à 
lafasce  d'argent  chargée  de  trois  étoiles  de  gueules  et  accompagnée 
d'un  arc  d'or  en  chef  et  d'un  coq  d'argent  en  pointe. 

(40)  Claude  Picardet,  conseillera  la  table  de  marbre,  né  à  Is-sur- 
Tille,  le  12  février  1727,  associé  le  12  février  1756,  devint  acadé- 
micien pensionnaire  le  7  décembre  1764. 

(41)  Henri-Claude  Picardet,  chanoine  de  Saint-Jean,  prieur  de 
Neuilly,  né  à  Dijon  le  30  septembre  1728,  associé  le  13  février 
1756,  devint  académicien  pensionnaire  le  17  juin  1763. 

(42)  Jean-Baptiste  Mailly,  professeur  au  collège  des  Godrans,  né 
à  Dijon  le  16  juillet  1744,  mourut  dans  la  même  ville  le  26  mars 
1794.  Associé  le  7  décembre  1770,  il  devint  académicien  pension- 
naire le  8  janvier  1773. 

(43)  Pierre  Baillot,  professeur  de  Belles-Lettres  à  l'école  centrale 
puis  au  lycée  de  Dijon,  né  en  celte  ville  le  8  septembre  1752,  y 
mourut  le  20  février  1815.  Associé  le  12  mars  1778,  il  devint  aca- 
démicien pensionnaire  le  15  février  1787. 

(44)  Louis  Caillet,  professeur  au  collège  Godran,  né  le  30  avril 
1736,  mourut  à  Beaune  le  26  août  1822.  Associé  ie  15  février  1781, 
il  devint  académicien  pensionnaire  le  29  juillet  1786. 

(45)  L'abbé  Charles  Boullemier,  né  à  Dijon  le  12  novembre  1725, 
mort  en  la  même  ville  le  11  avril  1803,  bibliothécaire  de  la  ville 
en  1764,  fut  chanoine  de  la  Madeleine  de  1754  à  1790.  Associé  le 
10  juillet  1767,  il  devint  académicien  pensionnaire  le  31  janvier 
1772. 

(46)  Lazare- Hippolyte-Marguerite  Carnot,  né  à  Nolay  le  13  mai 
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1753,  mourut  en  exil  à  Magdebourg  le  2  août  1823.  Elève  de 
Monge  à  l'école  spéciale  de  Mézières,  officier  assez  distingué  pour 
être  à  trente  ans  capitaine  du  génie  et  chevalier  de  Saint-Louis,  il 
devint  député  à  l'assemblée  législative,  membre  de  la  Convention, 
membre  du  Comité  de  Salut  public. 

Chargé  de  la  direction  des  affaires  militaires  il  mérita  le  surnom 
d'organisateur  de  la  victoire.  Membre  du  directoire  et  duTribunat, 
ministre  de  l'Intérieur  pendant  les  cent  jours,  il  fut  exilé  par  la 
Restauration  et  mourut  à  Magdebourg  entouré  du  respect  uni- 
versel. 

(47)  Philibert-André  Fleutelot  de  Marlien,  né  à  Dijon  le  10  jan- 
vier 1 71  4,  conseiller  le  9  novembre  1 733 ,  devint  directeur  de  l'Aca- 
démie en  1782  et  mourut  doyen  du  Parlement  le  25  janvier  1787 
à  Versailles  où  il  avait  été  mandé  par  le  roi  avec  une  députalion 
de  sa  compagnie,  au  sujet  des  remontrances  de  la  Cour.  Armes  : 
d'argent  à  3  trèfles  de  sable,  au  chef  de  gueules  chargé  d'un  soleil 
d'or. 

(48)  Nicolas-Jean-Baptiste  Baillyat  de  Broindon,  né  le  29  mai 
1750,  conseiller  le  17  juillet  1775,  devint  sous-directeur  de  l'aca- 
démie en  1784.  Armes:  d'azur  au  lion  d'or  armé  et  lampassé  de 
gueules,  au  chef  d'or. 

(49)  Louis-Bernard  Guyton  de  Morveau,  né  à  Dijon  le  4  janvier 
1737,  avocat  général  au  Parlement,  le  8  janvier  1762,  nommé  aca- 
démicien honoraire  le  20  janvier  1764,  fut  vice-chancelier  en  1772, 
et  chancelier  en  1781.  Procureur  généra!  syndic  du  département 
de  la  Côte-d'Or  en  1790,  député  à  l'Assemblée  législative  et  à  la 
Convention,  membre  du  Comité  de  Salut  public,  il  fit  partie  du 
conseil  des  Cinq-Cents.  Administrateur  général  des  monnaies, 
«lirecteur  de  l'Ecole  polytechnique,  il  mourut  à  Paris  le  2  janvier 
18 16.  Armes  :  d'azur  au  chevron  d'or  accompagné  de  trois  cas- 
ques de  même. 

(50)  Louis-Henri  de  la  Pare,  doyen  de  la  Sainte-Chapelle  le  17 
août  1778,  abbé  de  Licques,  en  1782,  élu  du  clergé  en  1784, 
vicaire  général  du  diocèso  de  Dijon,  fut  académicien  honoraire  le 
14  janvier  1779  et  vice-chancelier  en  1781 . 

(.il)  Philippe-Antoine-Gabriel-Victor,  marquis  de  la  Tour-du- 
Pin-Gouvernct,  né  à  Kouvent  en  Champagne,  en  1723,  lieutenant 
général,  commandant  en  chef  de  Bourgogne  et  Bresse,  fut  acadé- 
micien honoraire  le  19  juillet  1765.  Retiré  m  Auteuil  lorsde  la  révo- 
lution, il  y  fut  arrêté  et  mourut  sur  l'échafaud  le  28  avril  1791.  à 
7  2  uns. 
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(52ï  Antoine  Chartraire  de  Montigny,  trésorier  des  Etats  de  Bour- 
gogne, académicien  honoraire  le  5  janvier  1775,  devint  chancelier 
en  1789. 

(53)  Nicolas-Claude  Rousseiot,  conseiller  à  la  Chambre  des 
comptes  le  18  juin  1745,  après  avoir  obtenu  des  dispenses  d'âge, 
maire  de  Dijon  de  1763  à  1770,  secrétaire  en  chef  des  Etats,  devint 
académicien  honoraire  le  5  janvier  1775  et  directeur  en  1763. 
Armes  :  <Xazur  à  la  fasce  d'or,  chargée  d'une  pensée  tigée  et  feuil- 
lée  de.. .  et  accompagnée  en  chef  d'une  gloire  et  en  pointe  d'un  mou- 
ton passant. 

(54)  Charles-André-Heclor  Grossard  de  Virly,  président  à  la 
Chambre  des  comptes  le  27  septembre  1780,  après  avoir  obtenu 
des  dispenses  d'âge,  devint  académicien  honoraire  le  9  août  1781  - 
Armes:  de  gueules  à  deux  épées  d'argent  garnies  d'or  en  sautoir, 
les  pointes  en  bas  accompagnées  de  deux  lévriers  courants  d'argent, 
l'un  en  chef  l'autre  en  pointe. 

(55)  L'abbé  Colas,  chanoine  de  la  Sainte-Chapelle  vicaire  géné- 
ral du  diocèse  de  Dijon,  associé  libre  le  23  juin  1774,  devint  aca- 
démicien honoraire  non  résident  le  21  mars  1776. 

(56)  L'abbé  de  Luzines,  lecteur  du  prince  de  Condé,  élu  du 
clergé  en  1772  et  1781,  abbé  de  Saint-Seine,  devint  académicien 
honoraire  le  1er  mai  1783  ;  ayant  émigré  il  mourut  en  Autriche. 

(57)  Nicolas-Alexandre  vicomte  de  Virieu,  maréchal  de  camp,  élu 
de  la  noblesse  en  1781,  fut  nommé  académicien  honoraire  non  rési- 
dent, le  8  juillet  1784. 

(58)  Antoine-Léon-Anne  Amelot  de  Chaillou,  avocat  au  Chàtelet 
en  175!,  président  au  grand  conseil  en  1755,  intendant  de  Bour- 
gogne de  1764  à  1774  et  de  1783  à  1789,  devint  académicien  hono- 
raire le  9  août  1765. 

(59)  Le  comte  de  la  Touraille,  gentilhomme  du  prince  de  Condé, 
lieutenant  du  roi,  à  Auxonne,  fut  nommé  académicien  honoraire 
non  résident  le  27  avril  1775. 

(60)  Dom  Le  Gentil,  prieur  de  Fontenay,  non  résident,  le  16  dé- 
cembre 1779,  associé  le  1or  messidor  an  VI,  devint  vice-président 
cette  même  année. 

(61)  Jean-Jacques-Antoine  Mollerat,  médecin  ordinaire  du  roi, 
hérita  en  1777  de  la  terre  et  baronnie  de  Souhey  acquises  par  son 
père  Jean  Mollerat  le  30  septembre  1764.  Il  devint  associé  libre  de 
l'Académie  le  7  mars  1782.  Sa  sœur  Claudine-Madeleine  épousa 
Louis  Moussier,  ancien  maire  de  Dijon  et  conseiller  d'Etat 

(62)  Hugues  Maret,  né  à  Dijon  le  6  octobre  1726,  médecin,  asso- 
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cié  le  9  janvier  1756,  académicien  pensionnaire  le  9  décembre  1703, 
secrétaire  perpétuel  le  7  décembre  1764,  mourut  le  11  juin  1785  à 
Fresnes-Saint-Mammès,  victime  de  son  zèle  dans  une  épidémie 
dont  il  était  allé  combattre  les  progrès,  d'après  les  ordres  du  gou- 
vernement. Il  eut  pour  fils  le  duc  de  Bassano. 

(63)  Emiland-Marie  Gauthey,  né  à  Chalon-sur-Saône  le  3  décembre 
1732,  professeur  à  l'école  des  Ponts  et  chaussées,  inspecteur  géné- 
ral du  génie  en  1791,  mourut  le  14  juillet  1806.  Associé  le  30  jan- 
vier 1761,  il  devint  académicien  pensionnaire  le  31  janvier   1772. 

(64)  Jean-François  Durande,  né  à  Dijon  en  1732,  médecin,  mou- 
rut dans  la  même  ville  le  21  janvier  1794.  Associé  le  7  février  1772, 
il  devint  académicien  pensionnaire  le  11  janvier  1776. 

(65)  Joseph  Enaux,  né  à  Dijon  le  5  juillet  1726,  chirurgien, 
mourut  dans  la  même  ville  le  27  novembre  1798.  Associé  le  12 
janvier  1775,  il  devint  académicien  pensionnaire  le  29  avril  1779. 

En  annonçant  sa  mort  dans  le  numéro  du  10  frimaire  an  Vil  (30 
novembre  1798)  le  Journal  de  la  Côte-d'Or  donnait  les  vers  sui- 
vants : 

Vers  pour  mettre  au  bas  du  portrait  d'Enaux  : 

Posséder  l'art  le  plus  utile, 

A  l'homme  rendre  la  santé, 

Extirper  d'une  main  habile 

Le  mal  dont  il  est  tourmenté  ; 

Etre,  au  milieu  des  cris,  tranquille 

Inhumain  par  humanité  : 

C'est  ce  qu'a  su  faire,  entre  mille, 

Enaux,  justement  regrette. 

(66)  François  Chaussier,  né  à  Dijon  le  2  juillet  1746,  médecin  de 
la  Maternité,  professeur  de  chimie  à  l'Ecole  polytechnique,  mou- 
rut à  Paris  le  19  juin  1828.  Associé  le  14  août  1776,  il  devint  aca- 
démicien pensionnaire  le  25  avril  1782. 

(67)  Antoine-iMichel  Leroux,  né  à  Dijon  le  2  décembre  1730, 
habile  chirurgien,  mourut  en  la  môme  ville  le  23  octobre  I7'.tj. 
Associé  le  12  décembre  1776,  il  devint  académicien  pensionnaire 
le  3  août  1786. 

(68)  Pierre-Josoph-Antoine,  né  à  Brazey.  le  13  juin  1730,  ingé- 
nieur en  chef  des  ponts  et  chaussées  en  1790,  mourut  à  Dijon  le  2 
mars  1814.  Associé  le  13  août  1778,  il  fut  président  de  l'Acadé- 
mie en  l'an  VI. 

(69)  L'abbé  Bertrand,  professeur  de  physique  au  collège  Godran, 
né  à  Autun  en  1753,  accompagna  d'Entrccasteaux  dans  le  voyage 
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qu'il  entreprit  à  la  recherche  de  La  Peyrouse.  Il  mourut  en  avril 
1792,  au  cap  de  Bonne-Espérance,  des  suites  d'une  chute,  en  fai- 
sant l'ascension  de  la  montagne  de  la  Table.  Il  avait  été  reçu  asso- 
cié le  23  janvier  1783. 

(70)  François  Attiret,  né  à  Dole,  le  13  décembre  1728,  sculpteur, 
résida  longtemps  à  Dijon  et  mourut  à  Dole  le  14  juillet  1804.  Il  fut 
nommé  correspondant  le  7  mai  1773. 

(71)  François-Jacques  Hoin,  né  à  Dijon  le  27  octobre  1748,  mé- 
decin, mourut  à  Dijon  le  1 6  février  1 806.  Il  fut  associé  le  3  décembre 
1778. 

(72)  Les  Elus  avaient  fait  remettre  à  l'abbé  Fabarel  15000  livres 
pour  achat  d'instruments  et  le  roi  avait  donné  10000  livres  pour 
réparer  la  tour  de  la  Terrasse  et  la  mettre  en  état  de  servir  d'ob- 
servatoire, mais  les  Etats  n'approuvèrent  pas  la  fondation  projetée 
d'un  cours  d'astronomie. 

Quelque  temps  après,  l'abbé  Bertrand  se  chargea  de  faire  gra- 
tuitement le  cours  et  les  observations  astronomiques,  sous  la  direc- 
tion de  l'abbé  Fabarel. 

(73)  M.  Grouvel,  secrétaire  des  commandements  de  S.  A.  S.  le 
prince  de  Condé,  fut  reçu  associé  non  résident  le  14  juin  1784. 

(74)  Claude-Marc-Antoine  d'Apchon,  né  à  Montbrison  le  5  juin 
1721,  capitaine  de  dragons,  entra  dans  les  ordres  et  fut  abbé  com- 
mendataire  de  Preuilly  au  diocèse  de  Sens,  doyen  de  la  chapelle 
aux  Biches,  vicaire  général  et  évêque  de  Dijon  ;  sacré  le  19  octobre 
1755,  ii  fut  nommé,  le  18  février  1776,  archevêque  d'Auch,  où  il 
mourut  le  21  mai  1783.  Armes  :  d'or  semé  de  fleurs  de  lys  d'azur. 

(75)  Louis-Jean-.Marie  Daubenton,  médecin,  né  à  Montbard  le 
29  mai  1716,  était  un  ami  de  Buffon.  Appelé  par  lui  à  Paris,  il 
devint  conservateur  du  musée  d'histoire  naturelle.  Académicien 
honoraire  non  résident,  le  19  juin  1761,  il  mourut  à  Paris  le  31 
décembre  1799. 

(76)  Cent  quatre  ans  plus  tard,  l'arrière-petit-fils  par  alliance 
de  Lazare  Carnot,  M.  le  premier  Président  Cunisset-Carnot  a  été 
reçu  membre  de  l'Académie,  le  17  avril  1889. 

(77)  Le  prince  de  Condé  présida  la  séance  publique  du  2  août 
1784,  et  le  prince  Frédéric-Henri  de  Prusse  celle  du  14  du  même 
mois. 


RAPPORTS 
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PRÉSENTÉS    A    l'aCAHÉ^IIE 

* 

Dans   sa  séance    du  22  avril   1903 
par  MM.  Méray,  d'Arbaumont,  Bataillon,   Collot, 
Mathey  et  Mocquery 


Le  roulement  adopté  en  1884  pour  les  médailles 
décernées  chaque  année  par  l'Académie  au  nom  de  la 
ville,  ramenait  pour  la  septième  fois  le  tour  des  Sciences 
en  1902.  Conformément  à  une  tradition  constante  et 
dont  les  avantages  ont  été  maintes  fois  reconnus,  l'Aca- 
démie n'a  pas  ouvert  de  concours,  il  lui  a  toujours 
semblé,  en  effet,  que  mieux  valait  aller  chercher  elle- 
même  ses  lauréats  en  faisant  les  dénombrements  les 
plus  étendus,  mais  sans  sortir  des  limites  largement 
tracées  de  la  Bourgogne.  C'est  dans  cet  esprit  que 
s'est  réunie,  le  21  avril,  la  commission  spéciale  com- 
posée de  MM.  Chabeuf,  président  de  l'Académie,  prési- 
dent né  de  toutes  les  commissions,  Mocquery,  vice-pré- 
sident, Dumay,  secrétaire,  Collot,  secrétaire-adjoint, 
Metman,  bibliothécaire,  Cornereau,  trésorier,  mem- 
bres du  bureau  ;  Bataillon,  Bazin,  Galliot,  Jobert,  co- 
lonel Marchand,  docteur  Marchant,  Mathey,  Méray, 
membres  de  la  section  des  sciences;  d'Arbaumont  et 
Picard,  membres  de  la  section  des  lettres.  Cette  commis- 
sion s'est  réunie  le  21  avril  1903,  et  après  avoir  arrêté 
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les  propositions  à  faire,  a  distribué  les  rapports  entre 
plusieurs  de  ses  membres. 

Le  mercredi  22  avril,  l'ordre  du  jour  de  la  séance 
portait  qu'il  serait  donné  lecture  de  ces  rapports  sur 
lesquels  statuerait  la  compagnie.  M.  Ghabeuf,  prési- 
dent, a  rappelé  que  l'Académie  décerne  chaque  année 
deux  médailles  d'or,  et  plusieurs  de  vermeil  et.  d'argent, 
étant  entendu  que  les  médailles  d'un  même  métal 
sont  toujours  considérées  comme  virtuellement  égales 
entre  elles.  Aussi,  pour  le  bien  établir,  l'Académie 
a-t-elle  pour  principe  constant  de  suivre  rigoureu- 
sement l'ordre  alphabétique  tant  pour  la  présen- 
tation des  rapports  que  pour  l'établissement  de  la  liste 
des  lauréats. 

La  parole  est  donnée  à  M.  Méray,  chargé  du  rap- 
port sur  l'une  des  deux  médailles  d'or. 

M.  Méray  donne  lecture  du  rapport  suivant  : 

Messieurs, 

M.  Brunhes  (Bernard)  est  né  à  Toulouse,  le  3  juillet- 
1867,  mais  la  Bourgogne  est  devenue  son  pays  d'adop- 
tion, car  sa  famille  s'est  fixée  à  Dijon  en  1883,  elle  y  est 
encore  représentée;  il  a  achevé  ses  études  au  lycée  de 
notre  ville;  il  y  a  professé  dans  l'enseignement  supé- 
rieur ;  il  a  épouse  une  Dijonnaise  ;  on  peut  même  dire 
<pie  ses  origines  le  rapprochent  beaucoup  de  l'Acadé- 
mie, puisque  son  père,  professeur  de  physique  à  la  Fa- 
culté «les  sciences,  ;i  été  l'un  de  nos  confrères  les  plus 
estimés. 

Après  avoir  brillé  au  Lycée  puis  à  l'Ecole  normale 
supérieure,  M.    Brunhes  a  été  nommé   agrégé  des 
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sciences  physiques,  à  la  suite  d'un  concours  où  il  s'est 
fait  remarquer  et  placer  le  premier  sur  la  liste  de  clas- 
sement des  candidats.  Il  a  été  nommé  aussitôt  Maître 
de  conférences  à  la  Faculté  des  sciences  de  Lille 
(1893-1895),  puis  Professeur  de  physique  à  celle  de 
Dijon  (1895-1900).  En  1900  il  a  passé  à  celle  de  Cler- 
mont,  prenant  en  même  temps  la  direction  de  l'obser- 
vatoire météorologique  du  Puy-de-Dôme. 

Dans  le  rapport  de  M.  Recoura  doyen,  daté  de  1897, 
sur  les  conclusions  duquel  M.  Brunhesa  été  titularisé 
à  la  Faculté  des  sciences  de  Dijon,  nous  trouvons  men- 
tionnés et  sommairement  analysés  un  Traité  élémen- 
taire d'électricité,  des  mémoires  assez  nombreux,  des 
notes,  etc.,  sur  les  points  les  plus  élevés  de  la  phy- 
sique moderne  (15  de  ces  publications  font  l'objet  de 
cotes  spéciales  dans  ï 'Index  bibliographique).  Ces  pre- 
miers travaux  de  M.  Brunhes  ont  porté  sur  l'optique 
expérimentale,  l'optique  théorique  et  la  théorie  électro- 
magnétique de  la  lumière,  sur  l'électricité  et  l'acous- 
tique. 

Professant  encore  à  Dijon,  M.  Brunhes  s'est  attaqué, 
avec  profit  pour  la  science,  au  problème  nouveau  et 
difficile  de  la  détermination  de  la  vitesse  de  propagation 
des  rayons  Rœntgen,  et  de  la  durée  de  leur  émission. 
A  partir  de  1900,  ses  fonctions  de  directeur  de  l'obser- 
vatoire du  Puy-de  Dôme  ont  dirigé,  ses  préoccupations 
scientifiques  sur  la  physique  du  globe  et  la  météoro- 
logie. Il  a  fait  des  observations  sur  le  pouvoir 
isolant  de  la  neige  pour  les  courants  télégraphiques 
et  téléphoniques;  en  collaboration  avec  son  élève 
M.  P.  David,  il  a  découvert  au  Puy-de-Dôme  une  ano- 
malie magnétique  extraordinaire,  comme  aucune  ana- 
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logue  n'avait  été  encore  signalée  en  France.  La  har- 
diesse de  leurs  conjectures,  l'ingéniosité  et  la  patience 
de  leurs  investigations  expérimentales,  ont  abordé  une 
question  que  l'on  croirait  insoluble,  savoir  la  recons- 
titution du  champ  magnétique  terrestre  aux  époques 
perdues  dans  la  nuit  des  temps  géologiques  où  Ton 
place  généralement  les  éruptions  des  volcans  de  l'Au- 
vergne ;  dans  cette  voie  toute  nouvelle  les  deux  savants 
ont  déjà  fait  des  constatations  plausibles. 

Votre  commission  vous  propose  de  décerner  à 
M.  Brunhes,  pour  ses  travaux  sur  la  physique  générale 
et  terrestre,  une  médaille  d'or  qu'elle  jugerait  insuf- 
fisante si  l'Académie  disposait  de  plus  hautes  récom- 
penses. 

M.  d'Arbaumont  a  la  parole  : 

Messieurs, 

La  ville  de  Dijon  avait  été  désignée  par  la  Société 
botanique  de  France,  pour  la  tenue,  en  1882,  d'une 
des  sessions  extraordinaires  que  cette  Société  consacre 
habituellement,  chaque  année,  à  l'exploration  succes- 
sive et  à  l'étude  sur  place  des  principales  stations  de 
la  llore  française. 

L'ouverture  de  la  session  avait  été  fixée  au  12  juin, 
et  nous  nous  étions  chargés,  notre  regretté  confrère, 
Alfred  Viallanes  et  moi,  d'arrêter  le  programme  des 
excursions  et  d'en  fixer  l'itinéraire,  ce  qui  nécessitait, 
pour  certaines  d'entre  elles,  une  tournée  préliminaire 
destinée  à  en  assurer  le  succès. 

L'une  des  herborisations,  la  première,  et  de  toutes 


RAPPORTS  SUR  LES  PRIX  DE  1002  43 

la  plus  importante,  à  laquelle  deux  journées  entières 
seraient  employées,  devait  nous  conduire,  le  premier 
jour,  des  hauteurs  de  Santenay  à  Bligny-sur-Ouche, 
par  le  Creux  de  Menevault  et  les  Chaumes  d'Auvenay, 
pour  nous  amener  le  lendemain  à  la  gare  de  Beaune 
parBouilland  eUa  gracieuse  vallée  de  Fontaine-Froide. 

La  préparation  de  l'excursion  me  procura  l'avantage, 
dans  une  entrevue  préliminaire,  de  faire  la  connais- 
sance de  M.  le  Dr  Gillot,  que  nous  savions  très  docu- 
menté sur  les  particularités  florales  intéressantes  des 
régions  à  parcourir. 

Peu  après  il  prenait  lui-même  la  direction  de  l'her- 
borisation officielle  dont  il  s'était  chargé  de  rédiger  le 
compte  rendu  pour  le  Bulletin  delà  Société  botanique. 
Et  c'est  ainsi  qu'il  me  fut  donné,  par  deux  fois,  à 
peu  de  jours  d'intervalle,  de  pouvoir  apprécier,  chez 
notre  aimable  collaborateur,  le  charme  de  ses  rela- 
tions personnelles,  la  sûreté  et  l'étendue  de  ses  con- 
naissances dans  une  science  où  il  est  passé  maître. 

Au  sortir  de  ses  études  médicales,  le  Docteur  Gillot 
avait  pris  pour  sujet  de  sa  thèse  inaugurale  le 
Mycosis  fungoïde,  sorte  de  maladie  des  pays  intertro- 
picaux, caractérisée  au  début  par  la  production  de 
plaques  d'aspect  lichénoïde,  —  d'où  le  nom  sous 
lequel  elle  est  connue,  —  et  qui  se  termine  presque 
toujours,  après  une  période  variant  de  trois  à  douze 
ans,  par  la  mort  du  sujet. 

D'aspect  lichénoïde  !  quelque  rapport  éloigné  sans 
doute  —  oh!  bien  éloigné  —  avec  une  branche  inté- 
ressante de  la  botanique  cryptogamique. 

Couronné,  en  1869,  par  l'Académie  de  médecine, 
ce  premier  mémoire  ouvre  la  série  d'une  longue  suite 
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de  publications,  dont  la,  liste  comprend,  à  ce  jour,  près 
de  430  numéros,  parmi  lesquels  la  botanique  apparaît 
naturellement  occupant  de  beaucoup  la  plus  large 
place.  Ce  n'est  pas  qu'on  n'y  trouve  aussi  quelques 
études  purement  médicales,  des  observations  paléon- 
tologiques  sur  une  grotte  des  environs  de  Nolay,  des 
notices  nécrologiques,  telles  que  celle  du  Dr  de  Mon- 
tessus,  l'éminent  ornithologiste,  etc, 

Mais  ce  sont  là  simples  intermèdes,  pour  ainsi  dire, 
parmi  l'ensemble  des  notes,  notices,  communications 
diverses  consacrées  par  le  docteur  à  tel  ou  tel  point 
spécial  de  ses  études  favorites,  et  cela  sous  des  aspects 
très  variés  :  considérations  sur  l'ensemble  de  certaines 
régions  botaniques:  le  Morvan,  la  Bresse  chalonnaise 
et  louhannaise,  le  Beaujolais,  avec  une  petite  pointe 
sur  la  ilore  de  la  péninsule  ibérique  ;  comptes 
rendus  d'herborisations  dans  le  Bugey  et  le  Valro- 
mey  (1876),  aux  environs  de  Bastia  et  au  Monte-San- 
Pietro  (1877),  au  pays  Basque  et  en  Navarre  (1880), 
dans  le  Jura  central  (1891)  et  méridional  (1902),  et, 
en  1900,  à  Souk-el-Khemès  (Tunisie),  avec  ses  con- 
frères de  l'Association  française  pour  l'avancement  des 
sciences. 

La  simple  énumération  serait  trop  longue  de  toutes 
les  publications  du  Dr  Gillot  où  on  le  voit  s'appliquer 
avec  une  rare  sagacité  à  l'élucidation  de  certains  pro- 
blèmes plus  ou  moins  compliqués  de  botanique  pha- 
nérogamique  :  question  des  hybrides,  anomalies  vé- 
gétales, espèces  critiques,  plantes  rares  ou  nouvelles 
dans  certaines  régions,  etc. 

Longue  aussi  serait  l'indication  des  recueils  pério- 
diques que  le  Dr  Gillot  enrichissait  ainsi  de  ses  mul- 
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liples  opuscules,  et  qui  tenaient  à  honneur  d'en  rece- 
voir la  primeur,  tels,  pour  en  citer  quelques-uns  :  le 
Bulletin  de  la  Société  d'histoire  naturelle  d'Autun, 
—  Société  de  date  assez  récente,  très  prospère, 
à  la  fondation  et  au  succès  de  laquelle  le  Docteur 
Gillot  a,  pour  le  dire  en  passant,  pris  la  plus  grande 
part,  —  les  Annales  de  la  Société  botanique  de  Lyon, 
le  Bulletin  de  la  Société  française  de  botanique,  et 
enfin,  le  plus  favorisé  de  tous,  le  Bulletin  de  la  Société 
botanique  de  France,  où  je  relevais  naguère,  à  la 
date  de  décembre  1902,  parmi  les  six  notices  sorties 
de  sa  plume  en  cette  même  année,  un  travail  impor- 
tant sur  quelques  rosiers  hybrides. 

On  est  en  droit  de  s'étonner  que  des  travaux  aussi 
multipliés  sur  certains  points  spéciaux  de  botanique 
phanérogamique  aient  laissé  le  temps  à  M.  le  docteur 
Gillot,  parmi  les  soins  qu'il  prodigue  d'autre  part  à 
une  nombreuse  et  sympathique  clientèle,  lui  aient 
laissé  le  temps,  dis-je,  de  s'appliquer  encore  d'une 
manière  toute  spéciale  et  avec  une  rare  persévérance, 
à  ce  qui  constitue  la  partie  la  plus  importante  de 
son  œuvre,  je  veux  dire  à  l'étude  de  la  flore  mycolo- 
giquede  la  région  dont  Autun  est  le  centre. 

De  1877  à  1880,  il  publiait  déjà  des  notes  intéres- 
santes sur  quelques  champignons  nouveaux  ou  rares 
récoltés  dans  les  environs  de  cette  ville.  Puis  venaient, 
en  1881-1884,  une  suite  d'observations  du  même 
genre.  Enfin,  en  1891,  il  publiait,  en  collaboration  avec 
le  capitaine  Lucand,  le  Catalogue  raisonné  des  cham- 
pignons supérieurs  (hijménomycètes)  des  environs  d'Au- 
iuneldu  département  de  Saône-et-Loire,  ouvrage  con- 
sidérable, de  482  pages  et  6  planches  coloriées,  corn- 
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prenant  la  description  détaillée  d'environ  860  espèces. 
et  qui,  par  l'exactitude  des  diagnoses,  l'abondance  des 
indications  complémentaires  relatives  aux  stations  pré- 
férées des  différents  types,  à  la  localisation  de  leurs 
habitats,  l'a  fait  juger  digne,  par  l'Académie  des 
sciences,  de  l'attribution  du  prix  Montagne. 

Bourguignon  de  naissance,  appliqué,  au  cours  de  sa 
laborieuse  carrière,  à  l'étude  floristique  et  mycolo- 
giquede  cette  partie  si  pittoresque  de  l'ancienne  Bour- 
gogne qu'est  l'Autunois,  il  semble,  après  le  court 
exposé  que  je  viens  de  faire  de  ses  travaux  et  de  ses 
mérites,  que  l'Académie  ne  saurait  se.  refuser  à  rati- 
fier le  jugement  de  votre  commission  qui  vouspropose, 
Messieurs,  d'attribuer  à  M.  le  Dr  Gillot  l'une  de  nos 
deux  médailles  d'or,  la  plus  haute  des  récompenses 
que  la  libéralité  de  la  ville  de  Dijon  met  chaque  année 
à  votre  disposition. 

M.  Louis  Gollot  à  la  parole: 

Messieurs, 

Il  est  dans  nos  boi>  des  végétaux  bien  faits  pour 
attirer  un  esprit  curieux,  par  leur  aspect  mystérieux 
et  leur  nature  réellement  bien  différente  de  celle  des 
autres  piaules,  par  leur  variété,  et  quelquefois  par  la 
richesse  du  coloris  comme  par  l'élégance  de  la  forme. 
Ce  sont  les  champignons. 

M.  Barbier,  préparateur  à  l'Université  de  Dijon,  a 
subi  cette  attraction  et  depuis  plus  de  dix  ans  s'est 
livré  avec  passion  à  leur  étude.  Le  territoire  dans  le- 
quel les  circonstances  l'ont  amené  à  circonscrire  ses 
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études  n'est  pas  grand  et  pourtant  la  liste  des  espèces 
qu'il  a  relevées  est  déjà  longue,  bien  qu'il  ne  s'agisse 
que  des  groupes  auxquels  appartiennent  les  cham- 
pignons les  plus  apparents.  La  distinction  de  ces 
formes  entre  elles  n'est  pas  chose  aisée  :  elles  sont  très 
multiples  et  le  nombre  des  caractères  par  lesquels  on 
peut  les  différencier  est  au  contraire  assez  restreint. 

La  difficulté  de  distinguer  les  espèces  se  complique 
ici  comme  partout  dans  la  nature,  des  variations  que 
subit,  dans  la  foule  des  individus,  le  type  d'abord 
adopté  pour  constituer  chacjune  d'elles.  Aussi  certains 
naturalistes  ont-ils  abusé  de  la  multiplicité  des  com- 
binaisons de  caractères  divers  que  réalise  la  nature 
pour  augmenter  graduellement  le  nombre  des  noms 
spécifiques.  Rien  ne  démontre  mieux  que  cet  émiette- 
ment  des  anciennes  espèces,  combien  la  conception 
de  cette  unité  est  chose  subjective  et  que  si  nous  pou- 
vions avoir  simultanément  sous  les  yeux  toutes  les 
formes  qui  se  sont  développées  à  travers  le  temps  et 
l'espace,  il  n'y  aurait  plus  d'espèces  mais  des  séries 
continues  de  formes  infiniment  voisines  les  unes  des 
autres. 

11  convient  pourtant,  à  un  point  de  vue  pratique, 
de  grouper  ces  formes  sous  des  noms,  en  profitant  des 
lacunes  que  présentent  actuellement  les  séries  obser- 
vables, pour  séparer  les  espèces,  et  de  rattacher  aux 
formes  les  plus  répandues  ou  les  premières  décrites, 
celles  qui  en  sont  assez  voisines  par  l'ensemble  de 
leurs  caractères,  à  titre  de  variétés.  Quand  il  s'agit 
de  champignons,  la  définition  nette  des  espèces  est 
d'autant  plus  importante,  qu'il  y  a  souvent  entre  des 
champignons  dangereux  et  d'autres  qui  sont  cornes- 
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tibles,  une  ressemblance  très  grande.  Aussi  c'est  avec 
un  soin  très  minutieux  que  M.  Barbier  a  déterminé  les 
champignons  dont  il  affirme  l'existence  aux  environs 
de  Dijon.  Non  seulement  il  a  fait  appel  à  tous  les  ca- 
ractères qu'on  peut  observer  à  l'œil  nu,  mais  il  a  noté 
sous  le  microscope  la  couleur,  la  forme,  les  dimen- 
sions des  spores. 

Cinq  notes  de  M.  Barbier  sont  consignées  dans  le 
Bulletin  de  la  Société  d'horticulture  de  la  Côte-d'Or 
(1896-1901).  L'auteur  s'y  est  surtout  proposé  de  faire 
connaître  aux  amateurs  de  la  région,  soit  des  espèces 
communes,  quelquefois  volumineuses  et  délicates, 
mais  peu  employées  dans  l'alimentation,  soit  des 
espèces  rares,  intéressantes  par  leurs  caractères  mor- 
phologiques et  propres  à  éveiller  l'attention  des  dé- 
butants sur  ces  caractères. 

Une  liste  annotée  d'Hyménomycètes  des  environs  de 
Dijon  a  paru  dans  le  Bulletin  de  la  Société  nujcolo- 
gique  de  France  (1901-1902),  en  2  fascicules.  C'est 
là  surtout  que  M.  Barbier  a  donné  carrière  àson  esprit 
critique  en  indiquant  les  fusions  possibles  d'espèces 
nominales.  Sans  rééditer  les  descriptions  qu'on  trouve 
dans  les  flores  mycologiques,  il  a  noté  certaines  par- 
ticularités qui  peuvent  avoir  un  intérêt  propre  ou  une 
utilité  laxonomique,  surtout  dans  les  cas  litigieux. 
L'habitat,  la  localité,  dont  l'indication  a  souvent  été  né- 
gligée dans  le  Ier  fascicule,  figurent  toujours  dans  le  2e. 

C'est  dans  le  même  recueil  qu'ont  été  publiées  en 
190-2  :  Deux  remarques  sur  l'étude  des  champignons 
et  des  Miscellanées  mycologiques.  Une  des  remarques 
vise  la  représentation  très  exacte  et  avec  un  minimum 
de  temps  et  de  matériel,  des  champignons  les  plus 
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intéressants  pour  les  amateurs,  savoir  le  dessin  des 
contours  de  la  section  médiane  accompagné  de  quel- 
ques teintes  plates;  l'autre  appelle  l'attention  sur  un 
petit  tour  de  main  utile  pour  l'examen  rapide  des 
spores.  Les  Miscellanées  se  rapportent  aux  dates  d'ap- 
parition saisonnière  remarquables  de  quelques  cham- 
pignons, à  la  ressemblance  de  certaines  variétés  grêles 
dWmanita  rubescens  (comestible)  et  panlherina  (vé- 
néneuse) et  à  l'odeur  de  quelques  Russules. 

M.  Barbier  a  mis  dans  les  recherches  que  nous  ve- 
nons d'indiquer  la  sagacité  nécessaire  pour  en  faire 
une  œuvre  de  valeur  et  d'utilité;  il  les  a  suivies  avec 
cet  amour  du  travail,  ce  soin  consciencieux,  qui  font 
de  lui  un  collaborateur  précieux  pour  le  professeur  de 
la  faculté  des  sciences  auquel  il  est  attaché,  qu'il  s'a- 
gisse du  classement  des  importantes  collections  géo- 
logiques et  minéralogiques  de  la  faculté  ou  de  l'en- 
seignement complémentaire  que  M.  Barbier  est  chargé 
de  donner.  Nous  estimons  donc  que  si  l'Académie  veut 
bien  décerner  à  M.  Barbier  (Maurice-Jean),  né  à  Lux  le 
20  février  1866,  une  médaille  de  vermeil,  cette  déci- 
sion sera  considérée  par  tous  comme  motivée  par  des 
titres  très  sérieux. 


M.  Méray  reprend  la  parole  : 

Messieurs, 

MM.  Chancenotte  et  Billiet  appartiennent  à  cette 
pléiade  de  maîtres  hors  ligne  qui  ont  été  formés  par 
Thevenot  et  P.  Bailly,  à  l'époque  encore  peu  éloignée 
où,  presque  confondues  sous  leur  direction,  l'école 
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normale  et  les  écoles  primaires  de  Dijon  étaient  ci- 
tées en  France  et  même  bien  plus  loin,  comme  des 
établissements  uniques  par  leur  organisation  et  leurs 
succès  continus. 

Né  à  Bousselanges  (Côte-d'Or),le  10  octobre  1847, 
M.  Ghancenotte  (Jean-Augustin)  est  sorti  de  notre 
école  normale  en  1867  avec  le  n°  1  et  y  a  été  rappelé 
comme  professeur  de  sciences,  dès  l'année  suivante, 
par  P.  Bailly  qui  venait  d'en  reprendre  la  direction 
après  la  mort  de  Thévenot  (1868). 

En  même  temps,  il  a  été  chargé  de  l'enseignement 
des  mathématiques  dans  les  classes  de  l'école  primaire 
supérieure  de  Dijon  préparant  les  candidats  à  l'école 
normale  et  aux  écoles  d'arts  et  métiers  ;  et  depuis 
35  ans  sans  interruption,  il  remplit  ces  fonctions  mul- 
tiples avec  un  dévouement  et  un  succès  au-dessus  de 
tout  éloge  :  il  a  conduit  100  jeunes  gens  aux  écoles 
d'arts  et  métiers,  8  aux  écoles  de  la  marine,  23  dans 
les  services  des  ponts  et  chaussées,  35  dans  ceux  du 
la  Compagnie  P.-L.-M.,  32  à  reprendre  honorablement 
la  suite  des  affaires  de  leurs  pères  dans  des  établis- 
sements industriels  ;  à  peu  d'exceptions  près,  ses 
autres  élèves  sont  devenus  ouvriers  mécaniciens,  des- 
sinateurs, etc. 

M.  Billet  (Pierre)  est  né  à  Gissey-sur-Ouche  (Côte- 
d'Or),  le  14  décembre  1857,  est  sorti  de  l'école  nor- 
male dé  Dijon  en  1878  pour  y  rentrer  immédiatement 
comme  instituteur-adjoint,  y  être  nommé  professeur 
en  1883,  et  passer  au  même  titre  à  celle  d'Auxerre,  en 
1897.  Les  faits  rapportés  ci-dessous  rendent  inutile 
une  mention  spéciale  do  l'originalité,  de  l'éclat  et  des 
fruits  de  son  enseignement. 
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En  1874,  l'un  de  nous  a  publié  sous  le  titre  de 
Nouveaux  Eléments  de  géométrie  (l)  un  ouvrage  en 
rupture  complète  avec  les  traditions  qui,  depuis  l'an- 
tiquité grecque,  dominaient  comme  des  dogmes  la  con- 
ception de  cette  science  dans  ce  qu'elle  a  de  fonda- 
mental. Ce  livre  qui  pendant  de  longues  années  devait 
rester  inaperçu  ou  dédaigné,  fut  cependant  signalé 
aussitôt  par  P.  Bailly  à  M.  Chancenotte  comme  pou- 
vant fournir  des  éléments  utiles  à  son  enseignement; 
M.  Chancenotte  écouta  ces  suggestions  de  son  maître, 
et  en  1876  son  talent  doublé  d'une  hardiesse  sans 
exemple  peut-être  sut,  entre  autres  choses,  obtenir 
d'emblée  un  résultat  que  tout  le  monde  à  cette  heure 
aurait  déclaré  impossible  :  faire  entrer  des  élèves  fort 
jeunes  dans  la  géométrie  descriptive,  six  semaines 
seulement  après  leur  première  leçon  de  géométrie  théo- 
rique. M.  Chancenotte  prouva  la  possibilité  du  mou- 
vement en  marchant  avec  la  même  assurance,  avec  le 
même  succès,  pendant  trois  années  scolaires  consécu- 
tives ;  mais  ses  pas  furent  arrêtés  net  en  1879  par 
l'opposition  du  recteur  de  cette  époque,  M.  Vieille. 

Postérieurement  à  cette  tentative  entravée,  un 
mouvement  d'opinion  auquel  les  Nouveaux  Eléments  de 
géométrie  ont  pu  ne  pas  demeurer  tout  à  fait  étrangers, 
a  ébranlé  plus  ou  moins  le  préjugé  que  la  géométrie 
plus  que  l'algèbre,  la  physique,  la  chimie,  échappe  à 
la  loi  de  progrès  continu  qui,  depuis  l'antiquité,  a  si 
prodigieusement  renouvelé  et  élargi  la  face  de  toutes 
les  sciences,  qui  un  jour  donnera  des  airs  enfantins 


(\)  Nouveaux  Eléments  de  géométrie,  par  Charles  Méray.  1-vol. 
in-8°.  Dijon,  Darantiero,  1874. 
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aux  connaissances  dont  l'orgueil  nous  enivre  aujour- 
d'hui. 

En  1899,  des  appréciations  venues  de  l'Italie  diri- 
geaient sur  ce  livre  l'attention  de  M.  Adam,  recteur  de 
Dijon,  et  M.  Chancenotte  sut  la  fixer  par  le  récit  mi- 
nutieux de  ce  qu'il  avait  pu  en  tirer  20  ans  plus  tôt,  par 
le  tableau  de  ce  qu'il  en  aurait  fait  sortir  si  son  initia- 
tive n'eût  pas  été  arrêtée  dans  son  essor.  Avec  une 
sagesse  libérale  qui  favoriserait  l'éclosion  de  tant  de 
bonnes  choses  si  tous  les  chefs  de  service  en  étaient 
animés,  M.  Adam  exprimait  aussitôt,  non  la  volonté, 
mais  le  simple  désir  que  les  essais  heureux  de  M.  Chan- 
cenotte fussent  repris  et  contrôlés  dans  quelque  école 
du  département  de  la  Gôte-d'Or.  Cet  appel  ne  fut  pas 
écouté  sur  place,  et  des  circonstances  dont  le  récit  ne 
peut  être  fait  ici  imposèrent  à  M.  Chancenotte  lui- 
même  le  regret  très  vif  de  se  voir  temporairement  con- 
damné à  l'immobilité.  Mais  il  fut  entendu  d'Auxerre 
par  son  élève  que  nous  avons  nommé,  M.  Billiet,  qui 
aussitôt  sollicita  et  obtint  du  recteur  l'extension  au 
département  de  l'Yonne  de  l'autorisation  de  marcher  en 
avant  que  la  prudence  avait  fait  restreindre  provisoi- 
rement à  celui  de  la  Côte-d'Or.  Son  talent  déjà  éprouvé, 
son  ardeur  ,et  sa  confiance  dans  les  nouvelles  théories 
géométriques  auxquelles  il  avait  été  initié  à  l'école 
normale  de  Dijon,  gagnèrent  tousses  chefs  locaux,  et 
;i  la  rentrée  de  1900,  il  eut  enfin  pleine  liberté  d'asseoir 
intégralement  ses  cours  aux  élèves-instituteurs  sur  les 
Nouveaux  Eléments  de  géométrie.  Par  îles  siuvès  sou- 
dains cl  ininterrompus,  pouvant  être  déclarés  sans 
précédents  dans  l'histoire  scolaire,  il  a  su  non  seule- 
ment implanter  inébranlablement  cet  enseignement  à 
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l'école  normale  d'Auxerre,  mais  trouver  au  loin  des 
imitateurs  dont  le  nombre  est  maintenant  en  crois- 
sance continuelle.  La  géométrie  du  moyen  âge  est  dé- 
finitivement oubliée  à  l'école  normale  d'Auxerre,  elle 
le  sera  l'année  prochaine  à  celle  de  Dijon,  où,  grâce 
aux  succès  de  son  ancien  élève,  M.  Chancenotte  a  pu 
bientôt  reconquérir  sa  liberté  après  lui  avoir  procuré 
la  sienne.  La  nouvelle  géométrie  fait  en  ce  moment 
de  véritables  merveilles  sur  80  enfants  de  12  ans  à 
l'école  primaire  supérieure  de  Dijon  ;  elle  a  été  adoptée 
ou  va  l'être  dans  des  écoles  publiques  à  Lyon,  Albert- 
ville, Nimes,  Grenoble,  Mirecourt,  Orléans,  Bourg- 
Saint-Andéol,Gérardmer,  Paris;  d'autres  villes,  plus 
ou  moins  conditionnellement,  on  annonce  l'intention 
de  s'engager  sur  la  voie  frayée  par  la  Bourgogne. 
Parmi  des  rapports  officiels  déjà  nombreux,  on  trouve 
effectivement  la  mention  que  M.  Billiet  a  su  réaliser 
une  économie  de  plus  de  40  0/0  sur  la  durée  totale 
des  cours  de  géométrie  élémentaire,  avec  pareille 
plus  value  dans  l'étendue,  la  profondeur  et  la  solidité 
de  l'enseignement  et  dans  son  aptitude  à  se  plier 
immédiatement  à  des  applications  pratiques. 

Une  tournée  toute  récente  d'un  inspecteur  général 
de  l'enseignement  primaire  n'a  été  qu'un  triomphe 
pour  MM.  Chancenotte  et  Billiet,  pour  M.  Monnotaussi 
qui  marche  derrière  eux  à  l'école  primaire  supérieure 
de  Dijon.  Quatre  recteurs  déjà  ont  pris  ouvertement 
sous  leur  protection  l'enseignement  géométrique  qu'ils 
ont  inauguré,  etc. 

Les  convenances  nous  interdisent  l'appréciation  de 
l'ouvrage  que  MM.  Chancenotte  et  Billiet  ont  fait  leur, 
parle  parti  merveilleux  qu'ils  ont  su  en  tirer  avant  tout- 
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autres,  même  contre  tous  autres  à  bien  des  égards. 
Mais  des  faits  patents  qui  se  déroulent  rapidement 
paraissent  nous  mettre  en  présence  d'un  événement 
scolaire  de  la  plus  haute  importance  pour  l'avenir  de 
l'enseignement  de  la  géométrie  et,  par  contre  coup,  de 
toutes  les  sciences  positives  dont  elle  est  le  principal 
fondement.  MM.  Chancenotte  et  Billiet,  ouvriers  des 
toutes  premières  heures,  auront  leurs  noms  étroitement 
attachés  à  cet  événement,  par  leur  hardiesse  clair- 
voyante, par  un  talent  et  un  dévouement  hors  de  pair, 
et,  pour  récompenser  ces  services  considérables  rendus 
à  l'enseignement  scientifique  en  surcroit  de  ceux  qui 
les  avaient  déjà  placés  au  premier  rang  des  maîtres 
du  haut  enseignement  primaire,  votre  commission  vous 
propose  de  leur  décerner  à  chacun  une  médaille  de 
vermeil,  regrettant  que  la  destination  spéciale  de  vos 
plus  hautes  récompenses,  réservées  par  nos  traditions 
aux  auteurs  de  publications  théoriques,  ne  lui  permette 
pas  de  vous  demander  des  médailles  d'or  pour  tous 
deux.  11  nous  est  particulièrement  agréable  de  trouver 
en  eux  des  enfants  du  sol  de  la  Bourgogne,  qui  ne 
l'ont  jamais  quitté,  des  adaptateurs,  des  propaga- 
teurs exceptionnellement  distingués  et  heureux,  d'une 
œuvre  ayant  pour  auteur  un  autre  Bourguignon, 
membre  de  cette  Académie. 

M.  Bataillon  a  la  parole  : 

Messieurs, 

Si  vous  réservez  avec  raison  vos  plus  hautes  récom- 
penses à  des  hommes  connus  et  appréciés  pour  leurs 
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travaux  écrits,  votre  commission  scientifique  ne  croit 
pas  sortir  de  son  rôle  ens'arrêtant  aux  applications  de 
la  science,  en  soumettant  à  vos  suffrages  une  initia- 
tive intelligente  et  utile. 

L'œuvre  essentielle  de  M.  Joseph  Ramelet  ne  consiste 
pas  en  publications  ;  et  pourtant,  tel  article  paru  au 
Bulletin  de  la  Société  d'Acclimatation,  tel  opuscule 
sur  le  «  Repeuplement  des  Etangs,  bassins  et  cours 
d'eau  »  complètent  et  même  corrigent  avantageuse- 
ment bien  des  traités. 

Son  œuvre,  c'est  son  établissement  de  Neuvon,  qui 
représente  incontestablement  le  plus  bel  effort  réalisé 
chez  nous  en  pisciculture  par  l'initiative  privée.  Salles 
d'éclosion,  renfermant  actuellement  plus  de  100.000 
alevins  de  truite  arc- en-ciel  ;  série  de  ruisseaux  ci- 
mentés et  de  calibre  variable  par  lesquels  passent  suc- 
cessivement les  jeunes,  vaste  frayère  pour  7  à  800  re- 
producteurs :  tout  est  installé  de  façon  à  fournir  au 
repeuplement  des  matériaux  abondants  et  de  premier 
choix.  C'est  là  un  des  mérites  de  M.  Ramelet,  qui  a 
dépensé  sans  compter  ses  deniers  et  sa  peine  dans  une 
entreprise  en  laquelle  il  a  foi,  et  sans  avoir  reçu  des 
pouvoirs  publics,  en  échange  de  ses  services,  autre 
chose  que  des  encouragements. 

Le  caractère  scientifique  de  cette  œuvre  apparait 
mieux  dans  certains  détails  :  utilisation  de  l'eau  de 
source  et  de  l'eau  de  rivière  mélangées  en  proportion 
convenable  ;  fîltration  rigoureuse  de  l'eau  desservant 
les  appareils  à  incubation,  mode  d'alimentation  des 
jeunes.  Sur  ce  dernier  point,  l'établissement  est  armé 
d'une  série  de  spécialités  ;  et  M.  Ramelet  nous  don- 
nait récemment  encore  la  mesure  de  son  ingéniosité 
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dans  un  projet  parfaitement  équilibré  et  entièrement 
original  en  vue  de  conduire  en  masse  et  avec  profit  les 
jeunes  truitelles  à  la  taille  marchande. 

Voilà  pour  le  côté  technique  :  il  comprend  une 
quantité  de  résultats  intéressants  et  nouveaux,  qu'une 
fréquentation  assidue  de  l'établissement  permet  à 
peine  de  saisir.  Le  choix  de  l'aliment,  le  soin  constant 
de  fournir  aux  diverses  colonies  de  l'élevage  un  cube 
d'eau  et  d'oxygène  en  rapport  avec  la  capacité  respi- 
ratoire, correspondent  à  des  observations,  je  dirai 
même  à  des  expériences,  de  longue  haleine  ;  et  le  phy- 
siologiste, étudiant  parle  menu  l'installation  complexe 
conçue  et  exécutée  par  M.  Ramelet,  éprouve  une 
agréable  surprise  en  constatant  que  l'accessoiren'existe 
pas  à  Neuvon  ;  que  chaque  élément  a  sa  raison  d'être, 
et  répond  à  une  merveilleuse  connaissance  de  la  vie 
et  du  développement  des  poissons. 

Mais  M.  Ramelet  à  un  autre  titre  à  l'attention  d'une 
Compagnie  comme  la  nôtre,  et  l'auteur  de  ce  rapport 
considère  comme  un  devoir  de  le  souligner  :  il  s'agit 
de  services  efficaces  rendus  à  la  science  pure. 

Si^depuis  plusieurs  années,  la  Faculté  des  Sciences 
de  Dijon  s'est  fait  en  quelque  sorte  une  spécialité  de 
la  physiologie  du  développement  chez  les  vertébrés 
d'eau  douce,  elle  le  doit  en  grande  partie  à  rétablis- 
sement de  Neuvon.  Le  professeur  de  Biologie  géné- 
rale se  fait  un  plaisir  de  reconnaître  «pie  M.  Ramelet 
est  pour  lui  plus  qu'un  aimable  fournisseur  de  maté- 
riaux :  un  collaborateur  éclairé  et  dévoué,  initié  rapi- 
dement à  la  technique  d'une  expérience,  et  capable  de 
l'instituer  sur  place  quand  les  éléments  s'y  prêtent  et 
que  les  circonstances  l'exigent. 
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Il  nous  a  paru,  Messieurs,  qu'aux  médailles  et  autres 
prix  décernés  à  l'établissement  par  la  Société  d'Accli- 
matation, par  la  Société  nationale  d'Agriculture,  l'Aca- 
démie pouvait  joindre  la  récompense  individuelle  due 
à  une  initiative  scientifique  qui  honore  la  région.  En 
conséquence,  et  pour  reconnaître  les  services  rendus 
par  M.  Ramelet  à  la  science  appliquée  comme  à  la 
science  pure,  votre  commission  a  l'honneur  de  vous 
demander  pour  lui  une  médaille  de  vermeil. 

• 

M.  Georges  Roy,  chef  des  travaux  physiques  à  la 
Faculté  des  sciences,  licencié  es  sciences  physiques  et 
naturelles,  est  né  à  Béru  (Yonne),  le  3  février  1868. 
Ancien  élève  du  Lycée  et  de  l'Université  de  Dijon,  il 
s'est  acquis  depuis  longtemps  l'affection  et  l'estime  de 
ses  maîtres.  M.  J.  Brunhes,  notre  regretté  confrère, 
qui  l'avait  préparé  à  la  licence  es  sciences  physiques, 
fut  heureux  de  se  l'attacher  comme  préparateur,  puis 
comme  chef  des  travaux.  Les  deux  professeurs  qui 
depuis  ont  occupé  la  chaire  ratifient  hautement  son 
choix  par  leurs  éloges.  M.  Roy  est  un  expérimentateur 
habile;  et,  chose  plus  rare,  capable  de  suivre  et  de 
mettre  en  œuvre  les  derniers  progrès  de  la  science 
qu'il  cultive. 

Chargé  par  M.  J.  Brunhes  de  recueillir  à  la  Faculté 
les  observations  météorologiques,  ii  poursuivit  la 
besogne  après  la  mort  de  son  maître  et  consigna  ré- 
gulièrement ces  données  dans  la  Revue  Bourguignonne 
de  1894  à  1897.  Les  mêmes  documents  sont  actuelle- 
ment transmis  à  la  Commission  météorologique  dé- 
partementale. 

Laissons  de  côté  cette  œuvre  de  piété  filiale,  simple 
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hommage  d'affection  à  une  mémoire  vénérée.  M.  Roy 
n'a  jamais  compris  autrement  cette  tâche  dont  il  ne 
s'exagère  pas  l'importance. 

La  collaboration  au  Journal  de  Physique  où  il  rend 
compte  de  divers  mémoires  parus,  soit  dans  les  Annalen 
der  Physik,  soit  au  Philosophical  Magazine,  soit  dans 
les  Archives  de  Genève,  implique  des  connaissances 
théoriques  solides.  Ces  connaissances  étaient  certaine- 
ment appréciées  par  M.  Gibbs,  le  savant  professeur  de 
New-Haven,  lorsqu'il  lui  confia  la  traduction  de  deux  im- 
portants mémoires,  l'un  sur  les  «  Méthodes  graphiques 
dans  la  thermodynamique  des  fluides  »,  l'autre  sur  une 
«  Méthode  de  représentation  géométrique  des  propriétés 
thermodynamiques  des  corps  ».  Cette  traduction  est  ac- 
tuellement sous  presse  chez  Naud. 

Lorsqu'en  1896,  la  découverte  des  rayons  X  ouvrit 
un  chapitre  nouveau  dans  les  sciences  physiques,  le 
laboratoire  s'outilla  rapidement;  et,  un  mois  après  la 
communication  à  l'Académie  des  sciences,  M.  Roy 
procédait,  sous  la  direction  de  M.  B.  Brunhes,  à  la  di- 
vulgation de  ces  procédés  féconds.  Pendant  les  deux 
années  qui  suivirent,  il  fit  plus  de  150  radiographies, 
tant  dans  un  but  scientifique  que  pour  la  pratique 
médicale. 

Au  reste,  même  dans  une  voie  exclusivement  tech- 
nique comme  la  vérification  du  gaz  de  la  ville,  dont  il 
est  chargé  depuis  8  ans,  M.  Roy  sait  faire  preuve  d'ini- 
tiative; et  récemment  encore  il  nous  soumettait  une 
méthode  ingénieuse  et  inédite  permettant  d'enregistrer 
les  variations  du  pouvoir  éclairant. 

L'Académie  a  pour  tradition  d'encourager  les  vo- 
cations scientifiques  qui  éclosent  autour  d'elle  sur  le 
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sol  bourguignon.  Votre  Commission,  Messieurs,  croit 
suivre  cette  tradition  en  vous  proposant  de  décerner 
à  M.  Roy  une  médaille  de  vermeil. 

M.  Mathey  a  la  parole. 

Messieurs, 

M.  Dambrun,  Vincent-Edouard,  brigadier  des  Eaux 
et  Forêts  en  retraite  à  Messigny,  est  né  à  Broin-les- 
Moines,le6  novembre  1838.  Entré  dans  l'Administra- 
tion forestière  en  qualité  de  garde  communal,  le  11  oc- 
tobre 1867,  il  était  nommé  garde  domanial,  le  7  dé- 
cembre 1875,  et  recevait,  en  juin  1881,  les  galons  de 
brigadier.  Son  intelligence  développée,  ses  connais- 
sances étendues  et  variées,  son  activité  surprenante 
le  désignaient  dès  1885  pour  occuper  un  poste  de 
garde  général,  mais  il  refusa  cet  avancement  par  mo- 
destie, estimant  qu'il  rendrait  de  plus  grands  services 
à  la  tête  d'une  brigade  importante  et  ne  pouvant  se 
résoudre  à  quitter  ces  coteaux  de  Suzon  où  s'étaient 
écoulées  les  meilleures  années  de  sa  carrière. 

Fils  de  ses  œuvres,  il  occupait  ses  loisirs  à  perfec- 
tionner son  instruction,  tantôt  étudiant  les  plantes  de 
la  région,  tantôt  collaborant  avec  ses  chefs  à  des  ex- 
périences sur  la  croissance  et  le  développement  des 
massifs,  tantôt  s'adonnant  à  de  fructueuses  études 
agricoles. 

Pendant  trente-cinq  ans,  M.  Dambrun  a  mené  de 
iront  avec  un  égal  succès  ses  devoirs  professionnels 
et  ses  recherches  forestières  et  agronomiques.  Il  était 
devenu  le  conseiller  intime   et  toujours  écouté  non. 
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seulement  du  personnel  placé  sous  ses  ordres,  mais 
encore  des  populations  rurales  de  sa  circonscription 
qui  avaient  promptement  apprécié  la  justesse  de  ses 
observations. 

Serviable  à  l'excès,  il  était  heureux  de  guider  dans 
leurs  promenades  les  botanistes  étrangers  à  la  loca- 
lité; il  leur  indiquait  les  stations  des  plantes  rare?, 
et  sa  connaissance  approfondie  du  terrain  était  pour 
eux  la  source  d'abondantes  récoltes.  Forestier  expé- 
rimenté et  éclairé,  il  semait  dans  les  communes  de 
son  ressort  les  bonnes  et  saines  idées  sylvicoles, 
se  faisant  partout  l'apôtre  des  longues  révolutions  et 
des  balivages  généreux.  Grâce  à  sa  popularité  de  bon 
aloi,  de  nombreux  propriétaires  particuliers  lui  con- 
fiaient la  gestion  de  leurs  bois;  tous  s'applaudissaient 
de  ses  conseils  et  rendaient  hommage  à  son  habileté. 
De  vastes  coteaux,  hier  encore  nus  et  arides,  sont  au- 
jourd'hui et  de  son  chef  garnis  de  fraîche  verdure,  et 
la  moisson  future  ondule  sous  le  souffle  des  vents, 
apportant  ici  une  protection  efficace  contre  les  orages 
rt  la  grêle,  là  un  abri  vivifiant  contre  la  sécheresse. 
Que  d'œuvres  <le  pierre  ne  valent  pas  celle-là  ! 

Son  action  ne  se  borne  pas  à  ces  seuls  travaux.  Il 
voit  dans  les  friches  communales  improductives  un 
nouveau  champ  ouvert  à  son  activité.  Il  plaide  cha- 
leureusement auprès  des  maires  la  cause  des  arbres 
et  sait  les  gagner  à  ses  idées.  Il  plante  à  Messigny,  à 
Ahuy  et  à  Vantoux.  Petit  à  petit,  la  roche  à  peine 
vêtue  d'un  court  gazon  se  couvre  de  pins,  «le  bouleaux 
et  de  chênes.  L'oiseau  revient,  apportant  à  l'homme 
son  concours  précieux  dans  la  lutte  contre  les  in- 
sectes nuisibles,  La  source  tarie  murmure  de  nou- 
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veau.  Tout  devient  ainsi  profit  pour  l'agriculture. 
L'Administration  forestière,  reconnaissant  les  ser- 
vices exceptionnels  du  brigadier  Darabrun,  lui  décer- 
nait, en  1895,  la  médaille  d'honneur  réservée  aux 
seuls  préposés  d'élite.  Votre  commission  a  pensé  que 
ce  n'était  pas  déroger  aux  traditions  de  l'Académie 
en  vous  proposant  d'attribuer  à  M.  Dambrun  une  mé- 
daille d'argent.  Et,  ce  faisant,  vous  encouragerez 
l'initiative  généreuse  et  féconde  de  travailleurs  mo- 
destes, qui,  tout  confinés  qu'ils  sont  dans  le  domaine 
de  la  pratique,  n'en  ont  pas  moins  rendu  de  réels  ser- 
vices à  leur  art  et  à  leur  pays. 

M.  Mocquery  a  la  parole  : 

Messieurs, 

J'ai  l'honneur  de  vous  proposer  une  médaille  d'ar- 
gent pour  M.  Roux,  Jean-Baptiste,  Conducteur  des 
ponts  et  chaussées,  chef  du  bureau  de  l'ingénieur  en 
chef  de  la  Côte-d'Or,  pour  l'ensemble  de  ses  obser- 
vations météorologiques  faites  pendant  les  quatre  an- 
nées 1899,  1900,  1901  et  1902  et  qui  continuent 
encore. 

La  ville  de  Dijon  a  fait  établir  au  jardin  de  l'Ar- 
quebuse, sur  la  demande  que  j'avais  adressée  au  Con- 
seil municipal,  en  ma  qualité  de  Président  de  la 
Commission  météorologique  de  la  Côte-d'Or,  un  ob- 
servatoire météorologique  du  modèle  adopté  par  l'ob- 
servatoire central  de  France.  Sous  l'abri  sont  placés 
une  série  de  thermomètres  et  de  psychromètres  de 
diverses  espèces,  les  uns  enregistreurs,  les  autres  à 
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observation  directe.  Ce  sont  ces  instruments  que 
M.  Roux  a  observés  avec  autant  de  conscience  que 
d'intelligence.  Il  enregistre  en  outre  la  direction  et  la 
force  du  vent,  ladirection  des  nuages  et  la  nébulosité. 
Les  résultats  de  ces  observations,  complétées  par  les 
observations  barométriques  de  M.  Roy,  chef  des  tra- 
vaux pratiques  de  physique  à  la  Faculté  des  sciences 
et  par  celles  de  l'udomètre  du  canal  de  Bourgogne, 
faites  par  un  agent  de  ce  service,  sont  envoyés  régu- 
lièrement à  M.  Mascart,  membre  de  l'Institut,  direc- 
teur de  l'observatoire  météorologique  de  Saint-Maur. 

J'ai  résumé  les  résultats  des  quatre  années  observées 
et  calculé  une  année  moyenne  et  j'en  ai  fait  l'objet 
d'une  notice  avec  nombreux  tableaux  intitulée  «  Le 
climat  de  Dijon  »,  qui  sera  insérée  dans  le  volume  pu- 
blié en  1903  par  h  Société  boarguignonne  de  géogra- 
phie et  d'histoire. 

La  ville  de  Dijon,  qui  a  fait  les  frais  d'installation  de 
l'observatoire  de  l*Arquebuse,  allouait  en  outre  à 
l'origine,  pour  rémunérer  l'observateur  et  permettre 
de  publier  in  extenso  les  observations,  aussi  bien  que 
pour  l'entretien  des  instruments,  un  crédit  de  400  fr. 
Mais,  par  raison  d'économie,  le  Conseil  municipal  l'a 
supprimé  de  son  budget,  de  sorte  que  M.  Houx  s'est 
vu  rapidement  privé  des  200  francs  qui  lui  avaient 
été  accordes  annuellement.  Il  a  néanmoins  continué  à 
faire  gratuitement  toutes  ces  observations  fort  délicates 
et  surtouttrès  assujettissantes.  Cela  augmente  d'autant 
plus  son  mérite  et  je  n'eusse  pas  hésité  à  vous  de- 
mander une  médaille  île  vermeil  si  la  série  avait  été 
plus  longue. 

La  suppression  du  crédit  est  certainement  regret- 
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table.  Si,  en  effet,  M.  Roux  avait  cessé  les  observations, 
cela  aurait  mis  notre  vieille  cité  bourguignonne  dans 
un  état  d'infériorité  fâcheuse  vis-à-vis  des  autres  villes 
de  son  importance  et  même  d'importance  moindre. 
Besançon,  notamment,  est  pourvu  depuis  longtemps 
d'un  grand  observatoire  météorologique  et  même  as- 
tronomique. Il  serait  donc  à  désirer  qu'au  lieu  de  s'ar- 
rêter dans  cette  voie  on  fit,  au  contraire,  bien  davan- 
tage. Il  faudrait  tout  d'abord  établir  un  anémographe 
enregistreur  sur  la  tour  de  l'Hôtel  de  ville,  où  il 
n'existe  qu'une  simple  girouette,  de  manière  à  con- 
naître d'une  façon  précise  la  direction  et  la  vitesse  du 
vent  qui  règne  sur  la  ville.  Un  deuxième  appareil  du 
même  genre  devrait  également  être  installé  sur  le 
point  culminant  de  la  ,  batterie  du  Mont- Afrique. 
Placé  en  ce  point,  cet  anémographe  enregistrerait  la 
direction  et  la  vitesse  des  grands  courants  de  l'atmos- 
phère ;  car  il  se  trouverait  à  un  niveau  tel  qu'il  rece- 
vrait directement  et  sans  aucun  obstacle  le  vent  qui 
souffle  du  bassin  de  l'Océan  et  celui  de  la  Méditerranée. 
Comme  il  existe  un  fil  téléphonique  reliant  la  batterie 
à  la  ville,  rien  ne  serait  plus  facile  que  de  l'employer 
à  transmettre  les  indications  à  un  appareil  enregis- 
treur installé  à  Dijon  même,  de  sorte  que  les  observa- 
tions se  feraient  sans  aucun  déplacement  pour  le  mé- 
téorologiste. 

Une  installation  de  ce  genre,  si  remarquable  et 
d'une  importance  aussi  considérable  pour  la  météo- 
rologie générale  de  notre  pays,  ferait  assurément  le 
plus  grand  honneur  à  notre  belle  cité.  Il  faut  donc 
espérer  que  le  Conseil  municipal  reviendra  un  jour 
sur  la  détermination  qu'il  aprise  et  saura  créer  à  Dijon 
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un  observatoire  météorologique  digne  de  la  ville. 
Quoi  qu'il  en  soit  et  bien  que  M.  Roux  soit  né  à 
Jussev  (Haute-Saône)  le  21  avril  1864,  dans  la  Comté 
et  non  dans  le  Duché  de  Bourgogne,  ses  travaux  ayant 
un  intérêt  essentiellement  dijonnais,  il  se  trouve  bien 
dans  les  conditions  voulues  pour  recevoir  une  récom- 
pense de  l'Académie.  Je  vous  prierai,  en  conséquence, 
de  vouloir  bien  faire  droit  à  la  proposition  que  j'ai  eu 
l'honneur  de  vous  présenter  en  débutant  et  de  décerner 
une  médaille  d'argent  à  M.  Roux. 

Après  délibération,  l'Académie,  procédant  par  scru- 
tin de  division,  a  homologué  les  propositions  de  la 
commission  :  en  conséquence  elle  décerne  au  nom  de 
la  ville  de  Dijon  : 

Des  médailles  d'or  : 

A  M.  Brunhes  (Bernard),  professeur  de  physique  à 
la  faculté  des  sciences  de  l'Université  de  Clermont- 
Ferrand,  directeur  de  l'observatoire  météorologique 
du  Puy-de-Dôme  ; 

A  M.  le  Dr  Gillot  (Xavier),  botaniste  à  Autun. 
Des  médailles  de  vermeil  : 

A  M.  Barbier  (Maurice-Jean),  préparateur  à  la  fa- 
culté des  sciences  de  l'Université  de  Dijon  ; 

A  M.  CnvNr.ENOTTE  (Jean-Augustin),  professeur  de 
mathématiques  à  l'école  primaire  supérieure  de  Dijon; 

A  M.  Billiet  (Pierre),  professeur  de  mathématiques 
à  l'école  normale  d'Auxerre; 

A  M.  Ramelet (Joseph), directeur  de  l'établissement 
de  pisciculture  privéede  Neuvon; 

A  M.  l»o\  (Georges  .  chef  des  travaux  physiquesà  la 
faculté  des  sciences  de  l'Université  de  Dijon. 
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Des  médailles  d'argent  : 

A  M.  Dambrun (Vincent-Edouard), brigadier  des  Eaux 
et  Forêts  en  retraite,  à  Messigny  ; 

A  M.'  Roux  (Jean-Baptiste),  conducteur  des  ponts  et 
chaussées  à  Dijon,  chef  du  bureau  de  l'ingénieur  en 
chef  de  la  Côte-d'Or, 

Ainsi  fait  et  délibéré  en  séance,  le  22  avril  1902. 

Le  secrétaire, 
Vu  :  Dumay. 

Le  président, 
Ghabeuf. 


COURTEPEE.    —  PAPILLON 


VOYAGES  EN  BOURGOGNE 

Publiés  par  C.  Oursel 


INTRODUCTION 

Des  voyages  que  Courtépée  a  entrepris  pour  com- 
pléter et  corriger  sa  Description  du  duché  de  Bour- 
gogne, il  ne  reste  que  trois  relations  connues,  rela- 
tives aux  années  1776  et  1777,  et  publiées  par  MM.de 
Charmasse  et  de  La  Grange  en  1895  (1). 

Nous  donnons  aujourd'hui  le  récit  d'excursions  à 
Fontenay  et  dans  le  Châtillonnais,  en  1757  et  1758.11 
n'est  pas  inédit.  M.  l'abbé  Deberre  l'a  ajouté  en  Ap- 
pendice à  sa  récente  thèse  de  doctorat  (2),  mais  avec 
de  telles  lacunes  et  de  si  graves  incorrections  qu'une 
nouvelle  édition  semble  justifiée.  Rien  en  effet  de  ce 
qui  concerne  l'un  des  historiens  les  plus  populaires 
de  la  Bourgogne  ne  peut  rester  indifférent. 


(1)  Voyages  de  Courtépée  dans  la  province  de  Bourgogne  en 
1776  et  1777,  publiés  par  A.  de  Charmasse  et  G.  de  La  Grange. 
Autun,  Dejussieu,  1895,  in-8°. 

(-2)  La  Vie  littéraire  à  Dijon  au  XVIIIe  siècle  d'après  des  docu- 
ments nouveaux.    Paris,  A.  Picard,  1902,  in-8o,  appendice  7. 
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Gourtépée  a  réuni  sous  un  seul  titre  et  rédigé  'assez 
tardivement.,  en  1760  seulement,  la  narration  de  ces 
trois  courses  qu'il  fit:  l'une,  a  l'abbaye  de  Fontenay. 
en  août  1757  ;  une  autre  à  l'abbaye  d'Oigny,  en  jan- 
vier 1758;  et  la  troisième  au  Val-des-Choux,  à  Lugny, 
à  Aignay  et  à  Duême,  en  juillet  1758. 

Si  ces  voyages  intéressent  l'histoire  de  la  Descrip- 
tion du  duché  de  Bourgogne,  ils  n'ont  pas  été  faits 
cependant  par  Courtépie  spécialement  en  vue  de  cet 
ouvrage.  On  le  peut  affirmer.  En  effet,  il  n'en  parle 
ni  dans  la  dédicace  à  Mmede  Ghampeaux,  ni  en  aucun 
endroit  de  son  récit:  «  J'ai  cherché  à  me  délasser  de 
ma  solitude,  dit-il  simplement,  en  visitant  quelquefois 
celle  des  autres...  J'ai  tâché  chaque  année  de  visiter 
les  lieux  les  plus  célèbres  de  mon  voisinage  ;  ainsi,  il 
y  a  trois  ans,  le  20  août,  je  me  transportai  à  Fonte- 
nay; »  plus  loin,  à  propos  d'Oigny:  «  Ayant  lu... 
(pie  saint  Louis...  avait  visité  Oigny..,  n'en  étant 
qu'il  trois  lieues,  je  me  fis  un  devoir,  en  janvier  1758, 
d'imiter  la  piété  de  ce  grand  prince  ;  »  ailleurs,  pour 
«motiver  sa  visite  au  Val-des-Choux,  il  écrit  :  «  J'avais 
si  souvent  entendu  parler  du  Val-des-Choux,  qu'ayant 
su  que  Grésigny  n'en  était  éloigne  que  de  7  lieues,  je 
résolus,  en  juillet  1758, d'aller  m'édifieravec  les  saints 
religieux  de  ce  désert.  » 

Au  reste,  le  témoignage  positif  île  la  Préface  de  la 
Description,  dont  le  t.  I  parut  en  1775,  constitue  une 
preuve  décisive  :  «  Les  différents  voyages  que  l'un  de 
nous  a  entrepris  depuis  quatre  ans,  y  lit-on,  nous  ont 
été  de  la  plus  grande  utilité  (1).  »  Un  peu  plus  tard,  en 

(I)  Proface.  p.  \\\i. 
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1777,  il  adressa  une  requête  aux  Elus,  pour  obtenir 
une  gratification,  qui  lui  fut  accordée  le  2  janvier  1778; 
il  y  disait  avoir  fait  la  moitié  de  ses  voyages  à  pied, 
et  certifiait  avoir  parcouru  «  depuis  six  ans...  plus  de 
800  lieues  en  Bourgogne  »  (1). 

Ainsi,  en  1760,  Gourtépée  n'avait  pas  encore 
formé  le  projet  de  composer  son  grand  ouvrage  ;  il 
n'en  conçut  le  dessein  que  plus  tard,  dans  les  der- 
nières années  de  la  vie  de  Michault  (2),  mort  le 
16  septembre  1770,  et  probablement  vers  cette  date. 
Dans  le  Projet  d'une  description  historique  et  topogra- 
pliique  du  duché  de  Bourgogne  (3),  publié  en  1772 
chez  Frantin,  il  est  fait  allusion  aux  documents 
recueillis  par  Michauiten  vue  de  donner  une  nouvelle 
description  de  Bourgogne,  et  le  passage  se  trouve 
reproduit  dans  la  Préface  du  tome  1(4)  :  «  Ses  recher- 
ches, dit-on,  lui  procurèrent  une  grande  quantité  de 
matériaux...  Dans  la  vue  de  rendre  à  nos  concitoyens 
le  service  que  M.  Michault  avait  fait  espérer  nous 
nous  sommes  procuré  ses  Mémoires,  et  tous  les  maté- 
riaux dont  il  avait  fait  la  collection.  »  Or  on  peut 
remarquer  que,  précisément,  les  textes  dans  lesquels 
Gourtépée  fait  allusion  aux  voyages  entrepris  pour  la 
Description  nous  donnent  tous  la  date  de  1770  ou  1771 
pour  les  premiers  de  ces  voyages  ;  et  l'on  peut  ad- 
mettre sans  invraisemblance,  connaissant  les  goûts 

(1)  Voyages  de  Co'irlépêe.  éd.  de  Charmasse,  p.  219.  Voir  aussi 
p.  163. 

(2)  Jean-Bernard  Michault,  né  à  Dijon  le  18  janvier  1707,  mort 
le  16  septembre  1770,  premier  secrétaire  de  l'Académie  de  Dijon  et 
censeur  royal  à  Paris. 

(3)  Projet,  pp.  3-4. 

(I)  Préface,  pp.  xsv-xv. 
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et  la  méthode  de  Courtépée,  que  ses  premières  courses 
ont  été  contemporaines,  ou  peu  s'en  faut,  de  ses  pre- 
mières recherches. 

Eût-il  omis  d'ailleurs,  dans  la  requête  qu'il  présenta 
en  1777  aux  Etats,  de  rappeler  le  temps  qu'il  avait 
passé  à  réunir  ses  notes  ?  On  en  peut  douter.  Dans  l'aver- 
tissement du  tome  III,  paru  en  1778,  mais  visé  le 
10  décembre  1777,  ayant  informé  le  public  de  la 
retraite  de  Béguillet,  il  ajoute:  «  plein  de  zèle  pour 
ma  Patrie,  à  laquelle  depuis  six  ans  je  sacrifie  mes 
veilles,  je  n'en  remplirai  pas  moins  mes  engagements 
envers  le  public,  en  donnant  un  volume  par  an.  »  Il 
ne  s'agit  plus  des  seuls  voyages,  mais  du  travail 
entrepris,  en  général,  et  nous  arrivons  encore  à  1770 
ou  1771. 

Sans  doute  le  Projet  publié  par  Frantin  en  1772 
affirmait  que  l'ouvrage  était  «  très  avancé  »,  et  qu'on 
livrerait  probablement  au  public  les  deux  premiers 
volumes  dans  l'année  même.  Mais  n'est-ce  pas  là  une 
simple  promesse  d'éditeur  ?  En  fait  le  tome  I  parut 
en  1775 (visa  du 28  janvier  1774), et  le  tome  II  en  1777 
(visa  du  10  septembre  1770).  Au  reste,  en  1772, 
un  grand  nombre  de  notes  ayant  certainement  été 
réunies,  les  auteurs  pouvaient  croire  prochaine  l'im- 
pression des  premiers  volumes.  Et  l'on  peut  supposer 
que  la  préparation  directe  de  l'ouvrage,  d'après  ce 
qu'on  sait  de  la  méthode  qui  y  présida,  ne  fut  pas 
aussi  longue  que  l'importance  de  l'œuvré  pourrait  a 
priori  le  faire  croire. 

Enfin,  à  l'appui  «le  notre  hypothèse  sur  la  date 
probable  des  premiers  travaux  de  Courtépée  direc- 
tement  relatifs    à    la    Description    de   Bourgogne, 
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notons  que  dans  la  dédicace  à  son  frère  du  Précis 
analytique  du  Ier  volume  de  Vhistoire  de  Bourgogne  de 
M.  Mille  (Dijon,  Causse,  in-8°,  1771),  Béguiliet  parle 
de  sa  collaboration  avec  Courtépée  comme  d'une 
chose  récente  :  «  Je  cherche  à  me  rendre  utile  dans 
un  autre  genre,  dit-il,  et  j'aurai  peut-être  le  bonheur 
d'y  réussir  à  l'aide  d'un  Citoyen  qui  partage  mes 
travaux  et  qui  m'en  cède  toute  la  gloire  ;  le  traité  de 
la  connaissance  générale  des  grains...  remplit  actuel- 
lement tous  les  intervalles  que  me  laissent  les  devoirs 
démon  état;  mais  lorsque  cet  ouvrage  aura  paru,... 
je  continuerai  mes  recherches  sur  la  Bourgogne,  dont 
nous  devons  donner  une  Nouvelle  description  histo- 
rique et  topographique,  d'après  le  plan  qu'en  avait 
tracé  feu  M.  Michault  en  1743  (L).  » 

En  outre  on  lit,  dans  la  Description  générale  et 
particulière  de  la  France,  département  du  Rhône, 
gouvernement  de  Bourgogne  (2),  œuvre  de  Béguiliet, 
qui  parut  en  1781,  une  note  de  l'Auteur  qui  donne 
quelques  détails  sur  l'élaboration  du  travail  :  «  Gar- 
reau  publia  sa  Description  en  1717  et  1734.  M.  Mi- 
chault rassembla  des  matériaux  immenses  pour  en 
donner  une  plus  complète.  La  mort  l'ayant  surpris 
au  milieu  de  son  travail,  auquel  il  m'avait  associé, 
je  l'ai  continué.  Muni  des  recherches  de  tous  ceux 

(1)  Corriger  :  1747.  Cf.  Description,  I,  Préface,  p.  xv.  —  Des- 
cription du  gouvernement  de  Bourgogne,  par  M.  Michault.  Dijon, 
de  Fay,  s.  d.,  in-4°  Prospectas.  (D'après  le  Catalogue  de  l'histoire 
de  France, de  la  Bibliothèque  Nationale,  t.  VIII  ;  LK2  314).  Le  plan 
de  l'ouvrage  est  donné  dans  le  Mercure  de  France,  janvier  1 748, 
p.  122  sq.  —  Le  Traité  de  la  connaissance  générale  des  grains, 
par  Béguiliet,  parut  en  1778-1778. 

(•2)  P.  217,  n. 
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qui  m'avaient  précédé,  et  de  celles  que  je  m'étais 
procurées  pendant  vingt  ans  d'éludé,  j'ai  publié  les 
deux  premiers  volumes  avec  M.  l'Abbé  G.,  qui  a 
réussi  à  m'enlever  le  fruit  de  mon  travail,  que  j'ai 
abandonné  jusqu'à  ce  que  l'Administration  me  four- 
nisse les  moyens  de  le  reprendre  et  d'y  mettre  la 
dernière  main.  J'ai  donc  tous  les  matériaux  de  cette 
grande  Description,  qui  fournirait  plusieurs  volu- 
mes ;  j'en  donne  ici  l'abrégé,  d'après  lequel  on 
pourra  juger  de  ce  que  serait  l'ouvrage  com- 
plet. » 

On  sait  que  Courtépée  et  Béguillet  ne  purent  s'en- 
tendre. Béguillet  avait  assez  mauvaise  réputation 
littéraire  et  scientifique,  si  l'on  en  croit  Baudot  et 
Boullemier;  il  ne  put  se  faire  admettre  à  l'Académie 
de  Dijon,  et  Courtépée  lui  reprochait  sa  paresse  (1). 
Courtépée  put  du  moins  terminer  sans  lui  la  Descrip- 
tion de  Bourgogne. 

Mais  ce  qui  ressort  du  texte  de  Béguillet,  c'est  que 
la  collaboration  dé  Courtépée  ne  dut  commencer 
qu'après  la  mort  de  Michault.  Et  comme  ce  fait  ré- 
sulte des  déclarations  mémos  de  Courtépée,  on  ne  peut 
guère  douter  de  sa  réalité.  D'ailleurs,  le  14  juin  17Go, 
ainsi  qu'il  appert  d'une  lettre  qu'il  adressait  à  Fevret 
<lc  Fontette  (2),  Courtépée,  travaillait  à  la  révision  du 

(1)  Cf.  Baudot,  Notice  historique  sur  l'abbé  Courtcprc.  Bibï.  de 
Dijon,  F.  B.  14'),  n°  9.  —  Boullemier,  Observations  sur  la  Des- 
cription générale  de  la  France,  de  Béguillet.  Bibl.  de  Dijon,  F.  B. 
2.".,  f  251.  —  Boullemier,  Entrevue  d'Edna  Béguillet  et  'le  Phili- 
bert de  In  Mare  aux  Champs-Eh/sees-  Ibid..  f"  \  sq.  —Courtépée, 
Voyages,  éd.  de  Charmasse,  p.  78  et  p.  220.  —  Deberre,  La  rie 
littér.,  196. 

(2)  Bibl.  de  Dijon,  F.  do  Juigné,  n°  62.  I   51. 
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Dictionnaire  de  La  Martinière,  dont  la  nouvelle  édition 
parut  en  1768  (1). 

Tout  au  plus  pourrait-on  admettre,  sans  négliger 
le  témoignage  de  Gourtépée,  le  principal,  que,  avant 
la  mort  de  Michault,  il  avait  été  amené  à  fournir  des 
notes  comme  d'autres  savants  ;  même,  en  1769,  il  fit 
un  voyage  en  Flandre  et  en  Belgique,  pour  y  recueillir 
des  documents  sur  les  derniers  ducs  de  Bourgogne, 
et  il  tira  parti  de  ses  notes  dans  l'Abrégé  de  l'histoire 
de  Bourgogne,  placé  en  tète  de  la  Description  (2).  Si 
ce  fait  parait  en  contradiction  avec  ce  que  Gourtépée 
dit  ailleurs  de  la  date  de  son  travail,  il  ne  suffit  pas 
cependant  à  détruire  la  valeur  de  ses  affirmations  ré- 
pétées. Plusieurs  hypothèses  plausibles  permettraient 
de  résoudre  la  difficulté  :  on  pourrait  par  exemple 
supposer,  faute  de  documents  précis,  que  Courtépée, 
toujours  amateur  de  voyages,  voulant  réunir  sur 
place,  pour  lui-même,  des  notes  sur  les  séjours  des 
ducs  aux  Pays-Bas,  n'était  poussé  à  faire  ce  voyage 
que  par  un  sentiment  de  curiosité  personnelle.  Et  cela 
ne  suffit  pas,  en  tous  cas  à  établir  que,  dès  cette  date, 
il  avait  assumé  avec  Béguillet  la  charge  de  diriger  la 
publication  de  la  Description  de  Bourgogne,  au  lieu 
de  Michault,  qui  aurait  alors  abandonné  son  premier 
projet. 

Mais   si  les  voyages  dont  nous   publions   le  récit 

(1)  En  6  vol.  in-fol. 

(2)  Histoire  abrégée  du  duché  de  Bourgogne.  Dijon,  Causse, 
1777,  in-12,  p.  328  ;  —  Description,  nouv.  éd.,  1, 481  ;  —  Voyages, 
éd.  de  Charmasse,  163.  —  La  Bibliothèque  de  Dijon  possède 
F.  B.  184,  2'  part.  fos  67-106,  les  notes  de  voyage  de  Courtépée, 
septembre-octobre  1769.  Par  suite  d'un  renversement  du  cahier, 
le  commencement  des  notes  se  trouve  au  f°  1)0. 
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n'ont  pas  élé  entrepris  en  vue  de  la  description  de 
Bourgogne,  ils  s'y  rattachent  cependant,  et  l'on  peut 
considérer  comme  une  première  rédaction  partielle 
de  la  Description  cette  relation  écrite  en  1760.  On  re- 
trouve dans  les  deux  textes  des  similitudes  d'expres- 
sion qui  ne  sont  pas  dues  à  un  simple  hasard.  Bien 
plus,  au  texte  primitif  Courtépée  ajouta  des  notes  com- 
plémentaires, généralement  brèves,  et  dont  l'une  s'ap- 
plique à  un  fait  qui  s'est  passé  en  1779.  Or  le  tome  VI, 
qui  concerne  le  Châtillonnais,  c'est-à-dire  les  localités 
visitées  en  1758,  fut  visé  le  13  décembre  1780  et  parut 
en  1781. 

Notre  texte  offre  un  autre  intérêt  :  la  méthode  de 
l'auteur  est  la  même  que  dans  la  Description  ;  aux 
renseignements  puisés  dans  les  auteurs,  D.  Plancher 
en  particulier,  qu'il  copie  parfois  littéralement,  Cour- 
tépée ajoute  des  souvenirs  personnels,  d'un  caractère 
plus  spontané,  d'un  style  plus  libre,  plus  vif  et  plus 
pittoresque,  et  des  détails,  assez  nombreux,  qui  n'ont 
%pas  trouvé  place  dans  la  Description. 

Il  reste  à  dire  un  mot  du  système  suivi  pour  établir 
le  texte,  et  des  règles  adoptées  pour  la  rédaction  des 
notes  qui  l'accompagnent.     ■ 

Alin  de  conserver  au  texte  de  Courtépéç  sa  physio- 
nomie propre,  on  a  séparé  de  la  rédaction  première 
les  additions  postérieures,  et  marqué  les  renvois  né- 
cessaires par  des  lettres. 

Quant  à  nos  propres  annotations,  elles  sont  dé- 
signées par  dos  chi/fres.  Nous  nous  sommes  proposé 
simplement,  non  pas  de  donner  une  bibliographie 
complète  sur  chaque  point,  mais  seulement  des  réfé- 
rences à  quelques-uns  des  ailleurs  que  Courtépée  a 
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certainement  consultés,  spécialement  à  D.  Plancher, 
et  à  ceux  des  ouvrages  le  plus  généralement  connus, 
qui  peuvent  fournir  une  indication  utile.  Nous  avons 
cherché  à  identifier,  d'après  ce  principe,  les  person- 
nages et  les  localités  cités  par  l'auteur  ;  il  ne  nous  a 
pas  été  toujours  possible  d'y  parvenir,  mais  nous  avons 
toujours  cherché  à  le  faire.  Nous  serions  heureux  de 
recevoir  à  cet  égard  toutes  les  corrections  ou  additions 
qui  pourraient  nous  être  proposées.  Notre  but  n'étant 
pas  de  corriger  ni  de  compléter  Courtépée,  nous 
avons  cru  pouvoir  éliminer  sans  inconvénient  toute 
recherche  dans  les  pièces  d'archives  :  il  eût  été  impos- 
sible de  s'arrêter  en  pareille  voie,  et  le  lecteur  nous 
eût  alors  reproché  avec  raison  des  lacunes  ou  des 
omissions  dans  un  travail  qui  n'a  et  ne  peut  avoir 
aucune  prétention  à  l'originalité.  Jl  eût  été  en  ce  cas 
nécessaire  de  noyer  le  texte  de  Courtépée  dans  une 
multitude  de  notes  et  de  compléments,  dont  l'élabo- 
ration aurait  exigé  un  travail  immense  de  dépouille- 
ments et  d'études  critiques.  Or  la  relation  de  Cour- 
tépée est  ici  l'unique  objet  de  notre  publication. 

Enfin,  il  ne  nous  a  pas  semblé  nécessaire  de  con- 
server l'orthographe  de  Courtépée,  pas  plus  qu'on  ne 
la  maintient  dans  les  éditions  des  classiques.  Nous 
avons  seulement  respecté  la  graphie  des  noms  propres 
parce  qu'on  y  peut  trouver  quelque  indication  sur  la 
méthode  de  notre  auteur  dans  la  traduction  des  formes 
anciennes  ou  dans  la  transcription  des  noms  propres. 

Nous  donnons  à  la  suite  le  récit  du  voyage  que  fit 
Papillon  en  Bourgogne  et  en  Bourbonnais  en  1722. 
Papillon  «  avait  parcouru  toute  la  Bourgogne  avec 
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un  curieux  botaniste  de  ses  amis,  nous  dit  l'abbé  Joly; 

et  tandis  que  l'un  examinait  les  simples,  que  produit 
cette  province,  l'autre  approfondissait  tout  ce  qui 
pouvait  concerner  l'histoire  littéraire  du  pays. 
M.  l'abbé  Papillon  fouilla  dans  les  recoins  les  plus 
cachés  îles  bibliothèques  de  Giteaux,  la  Ferté,  Clu- 
nv,  etc..  »  (l).En  annonçant  au  public  la  Bibliothèque 
de  Bourgogne,  des  172f,  Martel  déclarait  que  l'auteur 
avait  «  parcouru  toutes  les  paroisses  du  duché,  pour 
en  visiter  les  registres,  »  afin  d'y  recueillir  des  ren- 
seignements biographiques  (2).  Enfin,  dans  la  liste 
des  œuvres  de  Papillon  figure,  à  la  fin,  sous  le  n"  10, 
le  «  Voyage  de  Bourgogne,  adressé  à  M.  Fèvret  de 
Saint-Mesmin,  conseiller  au  Parlement  de  Metz.  Bro- 
chure manuscrite  in-4°  »  (3);  C'est  la  seule  relation 
de  voyage  que  mentionne  l'abbé  Joly  dans  son  Eloye 
historique  de  M.  F  abbé  Papillon. 

G'esl  le  texte  que  nous  publions  aujourd'hui.  Il  est 
inédit.  M.  l'abbé  Deberre  en  a  seulement  donne 
Quelques  fragments,  tort  courts  (4).  On  en  trouve  un 
extrait  infidèle  dans  les  mélanges  de  Michault  (5), 
Nous  avons  pensé  qu'il  ne  serait  pas  sans  intérêt  de  le 
l'aire  connaître  eu  entier. 

Nous  avons,  pour  le  voyage  de  Papillon,  suivi  la 
même  méthode  que  pour  les  voyages  de  Courtépée 


(I)  Eloge...  de  Papillon,  on  icm.>  delà  Ml>l  d>s  Auteurs  4e 
Bourgogne,  pp.  5-6. 

(8)  Nouvelles litt.  cur.  etintér.  (par  A.  Martel),  II.  179  -]■  — 
Cf.  l-:iou>'...  <lc  Papillon,  pp.  9- 10. 

|  ii  Eloge...  ■/(  Papillon,  p.  11. 

Deberre,  La   Vie  littcr..\>\<.  i  -Ma. 

(5)  Michault,  Mélanges,  U,pp.  396-405. 
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Les  notes  de  Papillon  sont  indiquées  par  des  lettres  ; 
nos  propres  annotations,  par  des  chiffres.  Enfin  nous 
nous  sommes  attaché  à  reproduire  la  graphie  des 
noms  propres  en  adoptant  pour  le  surplus  notre 
orthographe  contemporaine. 


REMARQUES 

D'UN    VOYAGEUR    CURIEUX 


SUR    LES    ABBAYES 


De  Fontenai,  d'Oigni,  du  Val-des-Choux  et  la 
Chartreuse    de  Lugni,    et   Aignai.    —    1758   (1) 


DEDIE  A  MADAME  DE  GHAMPEAUX  (2) 

Permettez,  Madame,  que  votre  nom  paraisse  à  la 
tète  de  ces  observations  bourguignonnes.  Il  engagera 
mes  neveux  et  nièces  à  les  lire  un  jour  avec  plus 
d'attention,  et  avec  une  sorte  de  respect,  en  se  rap- 
pelant qu'un  tel  nom  renferme  l'idée  d'un  goût  excel- 
lent pour  la  littérature,  d'une  piété  éclairée  pour  le 
Seigneur,  et  d'une  généreuse  effusion  de  cœur  pour 
ma  famille  ;  ils  croiront  qu'un  opuscule  qui  lui  est 
dédié  respire  le  bon  goût,  la  vertu  pure,  et  la  tendre 
reconnaissance.  Puissent-ils  ne  se  pas  tromper  ! 

Renfermée  par  état,  et  privée  du  doux    plaisir  de 


(1)  Bibliothèque  de  Dijon,  Fonds  Baudot  2U,  fl>  44  sq. 

(2)  Nous  n'avons  pu  savoir  exactement  qui  était  Mmc  de  Cham- 
peaux.  Elle  appartenait  à  la  famille  de  Champeaux,  dont  parle 
Courtépée  à  l'article  Saulicu,  t.  IV,  p.  100,  et  qui  se  divisa  en  deux 
branches,  les  Champeaux  de  Saucy  et  les  Champeaux  de  Thoisy. 
Nous  supposons  qu'elle  devait  être  une  des  filles,  religieuse,  de 
Joseph  de  Champeaux,  seigneur  de  Thoisy-le-Désert,  ou  de  Denis  V 
do  Champeaux,  seigneur  de  Saucy.  Cf.  La  Chenaye-Deshois,  Dict. 
de  la  noblesse,V,  130  sq. 
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changer  d'air,  et  de  faire  trêve  avec  l'ennuyeuse  et 
méritante  uniformité,  vous  devez  vous  dédommager 
par  les  yeux  et  le  papier  :  je  veux  donc  vous  faire 
voyager  quelquefois,  en  restant  dans  votre  cabinet. 

Vos  bontés,  Madame,  pour  le  pèlerin  qui  vous  trace 
ici  ses  aventures  et  ses  courses,  vous  les  feront  lire 
avec  indulgence,  et  peut-être  avec  plaisir. 

Un  bénédictin,  pour  les  justifier,  vous  citerait  le 
bon  saint  Jérôme,  qui,  comme  moi,  s'ennuyant  quel- 
quefois en  sa  retraite,  parcourait  les  pays,  voltigeait 
des  Gaules  en  Grèce,  de  Rome  en  Asie  ;  trois  ou  quatre 
saints  Grégoire  qui  faisaient  de  longs  et  fréquents 
voyages  ;  un  saint  Germain,  un. . ,  un...  ;  mais  un  pas- 
teur de  campagne  n'ira  pas  faire  une  dépense  de 
science  pour  justifier  sa  manie:  il  vous  dira  tout  sim- 
plement que  le  goût,  la  santé,  la  curiosité  l'engagent 
quelquefois  à  sortir  de  son  manoir,  et  je  suis  certain 
"que  vous  ne  lui  en  ferez  pas  un  crime. 

Recevez,  Madame,  cet  hommage  littéraire  comme 
un  témoignage  non  équivoque  de  mon  entière  con- 
fiance, et  de  l'amitié  inviolable  qui  nous  lie  depuis  dix- 
sept  ans  ; 

Et  suis  avec  respect, 
Madame, 
Votre  très  humble  et  obéissant  serviteur, 
Courtépée,  curé  de  Grésigni. 

Ce  S  septembre  1760. 

FONTENAI 

Depuis  que  la  Providence  m'a  placé  en  Auxois  dans 
un  bénéfice  moins  pénible,  j'ai  cherché  à  me  délasser 
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de  ma  solitude  en  visitant  quelquefois  celle  des  autres. 
Un  peu  instruit  de  l'histoire  de  l'église  gallicane,  et 
curieux  de  voir  tout  ce  qui  pouvait  m'en  rappeler 
quelques  traits,  j'ai  taché  chaque  année  de  visiter  les 
lieux  les  plus  célèbres  de  mon  voisinage  ;  ainsi,  il  y  a 
trois  ans,  le  20  août,  je  me  transportai  à  Fontenai, 
abbaye  de  Bernardins,  à  une  lieue  de  Monbar  et  à 
trois  de  Grésigni,  à  l'extrémité  du   diocèse  d'Autun. 

Elle  fut  fondée  vers  1118  (1)  sous  le  duc  Huges  II 
sur  un  fonds  qui  appartenait  à  l'abbaye  de  Molême, 
et  que  l'abbé  Guy  Ier  (a)  céda  aux  prières  d'Es- 
tienne  Ier  (2),  évêque  d'Autun.  Ce  fonds  consistait 
dans  un  bois  appelé  Chalilon  ou  Chatilot  (3),  où  il  y 
avait  un  petit  ermitage  occupé  par  le  fr.  Martin.  Là 
on  jeta  le  premier  fondement  de  l'abbaye  auprès  d'une 
belle  fontaine  qui  lui  a  donné  son  nom.  Elle  était  au- 
trefois fort  connue  par  les  guérisons  que  ses  eaux 
opéraient  sur  les  teigneux  qui  s'y  lavaient  ;  mais  les 
eaux  de  Sainte-Reine,  qui  ont  eu  la  vogue,  lui  ont 
fait  perdre  son  crédit,  et  l'ont  fait  tomber  dans  l'oubli. 

D'anciens  mémoires  des  archives  de  Fontenai  font 

(a)  Guy,  3°  abbé  de  Molême  (4).  ■ 

(1)  Cf.  sur  l'abbaye  de  Fontenay,  pour  l'indication  des  sources  : 
II.  Chevalier,  Répert.  des  sources  hist.  du  moyen  âge,  Topohi- 
bliographie,î.  III; — Janauschek,  Or'uj.  Cisterc,  I.  8.— Voir  aussi: 
Courtépée,  Description,  III,  548  sq.  ;  —  Corbolin,  Monoyr.  de 
l'abb.  de  Fontenay  ;  —  E.  Petit,  Hist,  des  ducs  de  Bovrg.,  II,  320 
sq  ;  —  Chomton,  Saint  Bernard  et  le  château  de  Fontaines-les- 
Dijon,  II,  82  sq. 

(2)  Etienne  de  Baugé,  1 1 1  2-1 140.  Cf.  Gall.  Christ. ,IV,  389-392. 

(3)  Alias  Chatelun  ou  Chatelot.  —  Cf.  D.  Plancher,  llist.  de 
Bourg.,  ï,  31 2  sq.  et  Pr.  i  :  —  Petit,  Chomton,  Corbolin,  I.  c. 

(4)  Mort  lo  7  mai  1132.  Cf.  Gall.  Christ.,  IV.  733. 
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mention  du  concours  de  pèlerins  qui  venaient  aux 
eaux,  et  qu'en  leur  faveur  les  ducs  de  Bourgogne 
avaient  fait  bâtir,  sous  le  logis  qu'ils  y  avaient,  trois 
salles  voûtées  où  l'on  recevait  les  teigneux  ou  rachets, 
d'où  cet  endroit  a  pris  le  nom  de  Racherie;  il  en  sub- 
siste encore  des  restes.  Waldric  et  Milon,  frères  de 
Rainald  (1),  seigneurs  de  Monbard,  sont  regardés,  avec 
l'ermite  Martin,  comme  les  premiers  architectes  et 
les  premiers  moines  deFontenai  (2). 

Ce  Rainard,  oncle  de  saint  Bernard,  lui  donna  le 
territoire  d'Aringes  ouEringes,  aune  lieue  de  là  (3). 
Bernard,  son  fils,  et  André  (4),  son  petit-fils,  lui  don- 
nèrent encore  d'autres  biens.  Une  charte  de  Humbért 
de  Baugé,  évèque  d'Autun  (5),  adressée  à  Guillaume 
II,  abbé  de  Fontenai  (6),  nous  apprend  qu'Estienne, 
son  prédécesseur  en  ce  siège,  avait  contribué  aux  bâ- 
timents et  avait  donné  la  grange  de  Jailli  ou  de  Car- 
met,  les  terres  de  Flacey,  et  la  dime  de  toutes  les 
terres  que  l'abbaye  possède  ou  possédera  au  diocèse 


(1)  Gaudry  de  Touillon.  —  Milon  de  Montbard. —  Rainald  ou 
Rainard.  —  Ct.  sur  ces  personnages,  dont  les  deux  premiers  furent 
religieux  à  Citeaux  :  Jobin,  Saint  Bernard  et  sa  famille,  et  Chorn- 
ton,  Saint  Bernard  et  le  château  de  Fontaines,  U,  86-87,  Tableau 
généalogique  de  la  famille  de  Montbard. 

(2)  Cf.  Chifflet,  S.  Bernardi  genus  illustre  asserlum,  pp.  540, 
562  sq. 

(3)  Cf.  D.  Plancher,  I,  313  et  Pr.  lviii  ,  —  Chifflet,  540.  — 
Eringes,  arrondissement  de  Semur,  canton  de  Montbard  ;  cf.  Gar- 
nier,  Nomenclature,  n°  642. 

(4)  Bernard  II,  seigneur  de  Montbard  et  André  I,  seigneur  de 
Monlbard.  Cf.  Chomton,  1-  c. 

(5)  1141-4  448.  Cf.  Gall.Clirist.,  IV,  392-394. 

(6)  Guillaume  [d'Epiry,  neveu  de  saint  Bernard  (?)].  Cf.  Jobin, 
Saint  Bernard,  xl  et  355  sq.  ;  —  Chifflet,  Genus  ill.,  544. 

6 
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d'Autùn(l).  La  charte  de  Ilumbert  qui  confirme  les 
donations  est  datée  de  1142  (2).  Sur  ce  privilège  trop 
étendu  les  moines  avaient  la  dime  de  (késigni  qu'ils 
relâchèrent  heureusement  à  M.  Pelletier,  il  va  qua- 
rante ans,  pour  sa  portion  congrue,  moyennant  une 
redevance  de  trente-six  boisseaux  de  grain  dont  le 
bénéfice  est  chargé  envers  l'abbé.  Depuis  cette  tran- 
saction, ils  refusaient  dépaver  la  dîme  de  leur  domaine 
des  Scelliers  (3),  dont  les  terres  sont  à  moitié  sur  le 
finage  de  ma  paroisse.  Malgré  leurs  bulles  et  leurs 
chartes,  ils  y  furent  condamnés  par  arrêt  il  y  a  vingt 
ans,  et  nous  vivons  en  paix,  étant  bien  juste  que  les 
vignerons  et  les  ouvriers,  qui  portent  le  poids  du  jour 
et  de  la  chaleur,  vivent  du  fruit  de  leurs  travaux, 
plutôt  que  d'en  voir  s'engraisser  de  pieux  fainéants 
aussi  inutiles  à  l'Eglise  qu'à  l'Etat. 

Ils  n'étaient  pas  de  même  autrefois,  et  on  n'en  ju- 
geait pas  ainsi.  Ce  fut  en  J 139 qu'Evrard,  évêque  de 
Norwich  en  Angleterre,  retiré,  on  ne  sait  pourquoi, 
depuis  quelque  temps  sur  une  montagne  voisine  de 
Fontenai,  au  sud,  jeta  les  fondements  de  l'église  qui 
subsiste  encore  aujourd'hui,  et  qu'il  bâtit  tout  entière 
à  ses  dépens.  On  voit  par  l'inscription  gravée  sur  le 


(1)  Cf.  Chifflet,  Genus  M  ,  515  ;  —  D.  Plancher,  Pr.  i.vh  ;  —  la 
charte  est  datéede  1 136.  —  Grangia  il<'  Jalliaco,  arrondissement  de 
Semur,  canton  de  Monlbard,  commune  de  Touillon.  Cf.  Garnier, 
NomencL,  na  525.  —  Racey,  canton  de  Montbard,  commune  do 
b'resne-les-Montbard.  Cf.  Garnier,  n°  645. 

(2)  Cf.  D.  Plancher,  1,  3 1  l-  et  Pr.  lxiv.  —  Tout  ce  qui  pi 

.sur  l'origine  do  l'abbaye  esl  d'ailleurs  un  résumé, et   parfois   une 
copie  littérale  île  1).  Plancher. 

(3)  Les  Celliers,  arrondissement  de  Semur,  canton  de  Flavigny, 
commune  d'Alise-Sainte-Reine,  Cf,  Garnier,  /Vomenc/.,  no  613. 
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portail  qu'elle  fut  consacrée  par  le  pape  Eugène  III, 
le2l  septembre  1147.  A  cette  dédicace  assistèrent  dix 
cardinaux  qui  étaient  venus  en  France  avec  le  pape, 
huit  évoques,  entre  lesquels  on  voit  Humbert  d'Autun, 
Lambert  d'Angoulême,  Huges  d'Auxerre,  et  Henri 
de  Troyes;  saint  Bernard,  mort  six  ans  après,  y  as- 
sista aussi  avec  un  grand  nombre  d'abbés  (I). 
Evrard  était  mort  avant  cette  cérémonie;  il  fut 
inhumé  au  milieu  du  sanctuaire  avec  une  tombe 
sur  laquelle  il  est  représenté  en  ses  habits  pontifi- 
caux (2). 

Dans  la  chapelle  des  Ducs  de  Bourgogne  est  le  mau- 
solée d'un  duc  et  de  Jeanne  de  France,  femme  d'Eu- 
des IV,  et  celui  de  la  sœur  du  duc  Philippe  de 
Rouvre  (3).  C'était  aussi  apparemment  le  lieu  de  la 
sépulture  des  anciens  seigneurs  de  Frolois  :  dans  le 
cloître  est  la  tombe  de  Eudes  de  Frolois,  sire  de 
Rochefort,  mort  dans  le  xnie  siècle.  Dom  Plancher, 
dans  le  2e  volume  de  son  Histoire  de  Bourgogne,  la 
représente  bien  gravée  (4),  aussi  bien  que  le  mau- 
solée de  la  chapelle  de  nos  Ducs. 

J'y  lus  aussi  avec  plaisir  l'épitaphe d'un  Guillaume, 


(1)  Cf.  D.  Plancher,  1,  314;  —  Petit,  II,  103.  —  Lambert, 
évêque  d'Angoulême,  \  136-1148.  Cf.  Gall.  Christ.,  11,  1001  sq.  ; 
.Mas-Latrie,  Très,  de  chroiiol.,  1372;  —  Hugues  III  de  Màcon, 
évêque  d'Auxerre,  1 137-1  loi.  Cf.  Gall.  Christ.,  XII,  291  sq.  :  Mas- 
Latrie,  op.  c,  1381  ;  —  Henri  de  Carinthie,  évêque  de  Tro\es,  vers 
1145-1169.  Cf.  Gall.  Christ.,  XII,  500  sq.  ;  Mas-Latrie,  op.  c,  1505. 

(2)  Cf.  Petit,  t.  V,  pi.  20  (p.  386),  et  p.  432  ;  —  Corbolio, 
Monogr.  de  l'abb.  de.  Fontenay,  29  sq. 

(3)  Cf.  D.  Plancher,  II,  238. 

(4)  Cf.  D.  Plancher,  II,  34 1  ;  —  Petit,  V,  pi.  15  ;  Epitaphes, 
p.  4*32  sq.  —  Frolois,  arrondissement  Semur,  canton  Klaviyny. 
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ci-devant  abbé  de  Saint-Lieu  et  depuis  mort  abbé  de 
Fontenai  (I). 

Les  Anglais,  maitres  de  Flavigni,  ravagèrent  les 
environs  et  respectèrent  Fontenai.  Leur  roi  Edouard 
accorda  même  à  l'abbé  mille  moutons  d'or  sur  les 
deux  cent  mille  dus  par  les  Bourguignons,  suivant  le 
traité  de  Guillon  (2)  du  10  mars  1359,  pour  rétablir 
l'église  et  prier  pour  le  repos  de  l'âme  de  Roger  de 
Mortemar,  comte  de  La  Marche,  maréchal  d'Angle- 
terre (3). 

Cette  abbaye  avait  dès  le  xuie  siècle  des  biens  jus- 
qu'à Beaune.  Le  duc  Huges  IV  acquit  de  l'abbé  tout 
ce  qu'il  y  possédait  dans  la  banlieue  en  lui  cédant  les 
villages  de  Saint-Remi  et  de  Fraigne  dont  il  jouit 
encore  (4).  Au  premier  village  situé  surl'Àrmançon 
entre  Monbard  et  Buffon  est  le  logis  abbatial  qu'on 
voit  du  grand  chemin,  et  qui  ta  assez  d'apparence. 
L'abbé  actuel,  qui  est  évoque  de  Kiovie  et  polonais, 
demeure  dans  son  pays  ;  il  est  parent  de  la  Reine, 
M.  de  Poniaktovski  (5). 

(I  Guillaume  II,  6e  abbé  de  Fontenay,  entre  1 165  et  1 169;  cf. 
Cuil.  Christ.,  IV,  493;  — Petit.  V,  433. 

(2)  Yonne,  arrondissement  Avallon. 

(3)  Cf.  I».  Plancher,  II,  226  sq.  et  Pr.  ccucxxxv.  —  Roger  de 
Mortimer,  comte  de  Mardi,  mort  à  Rouvres,  le  26  février  1360 
(n.  s.).  Cf.  Froissart,  Œuvres,  éd.  Kervyn  de  Lettenhove,  t.  XXII, 
150. 

(i)  Cf.  D.  Plancher,  II,  17  et  Pr.  xxvi  (en  décembre  1234).  — 
Petit,  IV,  281  et  282.  —  Saint- Remy  et  Fresnes,  canton  de  Mont- 
bard. 

(■">)  Il  y  a  là  une  erreur  de  Courtéptr.  En  1 760.  l'évôché  île 
Kiovie  (Kiew-Zvtomir)  en  Vo'hynie  était  occupé  par  le  célèbre 
Joseph-André  Zaluski,  nommé  en  171)9,  mort  en  17  74  (Cf.  Gams, 
Séries  episcoporum).  Ayant  suivi  en  Fiance  Stanislas  Leczinski 
après  son  abdication,  il  obtint  de  Louis  XV  l'abbaye  de    Fontenay 
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L'abbaye  de  Marcilli-les-Avalon,  dite  de  Notre- 
Dame  de  Bon  Repos  (1),  fondée  en  1239  par  Bure  de 
Prie,  chevalier,  et  Marie d'Anglure,  sa  femme,  et  par 
la  dame  de  Marcilly,  d'abord  pour  des  religieuses  et 
depuis  pour  des  Bernardins,  fut  soumise  à  l'autorité 
de  l'abbé  de  Fontenai,  de  l'approbation  d'un  chapitre 
général  tenu  à  Citeaux  l'an  1251.  Les  lettres  de  ces- 
sion sont  dans  les  archives  de  l'abbaye. 

J'ai  vu  les  tombeaux  des  seigneurs  de  Noyers  dans 
l'église  de  cette  petite  abbaye  de  Marcilli  (2),  où  je 
fus  étant  vicaire  à  Avalon  en  1749. 

Robert,  duc  de  Bourgogne  (3),  par  un  acte  de  l'an 
1333,  fonda  une  messe  perpétuelle  à  Fontenai  moyen- 
nant quinze  livres  de  rente  prises  sur  son  revenu  de 
G  ri  gnon. 

Voilà  tout  ce  que  j'ai  pu  découvrir  sur  cette  abbaye 
dont  M.  Mario t,  frère  du  maire  de  Dijon  (4),  est  prieur, 
après  y  avoir  été  vingt- cinq  ans  procureur  ou  céleriei\ 

J'v  reconnus   un   D.  Baudenet,  frère  de  madame 

par  lettres  patentes  du  27  février  1735,  et  en  prit  possession  le 
30  septembre  1737.  Cf.  Corbolin,  Monogr.  de  l'abb.  de  Fonte- 
nay, 221. 

(1)  Cf.  sur  l'abbaye  de  Marcilly,  pour  l'indication  des  sources: 
IL  Chevalier,  Topo-bibliogr.,  f.  IV  ;  —  Janauschek,  Qvig.  Cis- 
terc,  I,  278  ;  —  voir  aussi:  D.  Plancher,  II,  51  sq.  ;  —  E.  Petit, 
Les  Sires  de  Noyers,  75  sq.  ;  —  Coui tépée,  III,  627. 

(2)  Cf.  Petit,  tlist.  des  Ducs,  V.  Epitaphes  de  Bourgogne,  pas- 
sim.  —  Noyers,  Yonne,  arrondissement  Tonnerre,  chef-lieu  de 
canton. 

(3)  C'est  Robert,  mort  en  1331,  comte  de  Tonnerre,  fils  de 
Robert  II,  dont  il  s'agit.  Cf.  Courtépée,  III,  567.  —  Voir  aussi 
Petit,  V,  ilJ5,  3e  tableau  (Sires  de  Chalon  comtes  d'Auxerre  et  de 
Tonnerre). 

(4)  Claude  Marlot,  maire  de  Dijon  du  25  mai  1750  au  9  mai  1763. 
Cf.  Amanton,  la  Commune  de  Dijon. 
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Girardot,  et  un  D.  Lestre,  tous  deux  de  Semur.  Il  n'y 
a  que  six  religieux  (a). 

OGNY  OU  OIGNI.  UNGIAGUM 

Ayant  lu  dans  ÏAutiui  chrétien  que  saint  Louis,  en 
1269,  dans  son  dernier  voyage  pour  la  Croisade,  avait 
visité  Oigni,  n'en  étant  qu'à  trois  lieues  (I),  je  me  fis 
un  devoir,  en  janvier  1758,  d'imiter  la  piété  de  ce 
grand  prince.  On  rapporte  la  fondation  de  cette 
abbaye  à  l'an  1106  (2),  la  quatrième  année  du  règne 
du  duc  lluges  II.  Avant  ce  temps  vivait  en  ce  lieu 
un  frère  Christofle  avec  d'autres  solitaires,  auquel 
Godin  de  Bruisme,  son  fils  Aymon  et  Gui,  son  frère, 
et  Milon  de  Frolois  (3)  donnèrent  tout  ce  qu'ils 
avaient  de  dîmes,  prés,  bois  et  terres  en  ce  lieu  d'Oi- 
gni. 

Les  Géno vélums  qui  y  sont  établis  depuis  1644    î 
me  reçurent  poliment.  Ges  messieurs  ne  doivent  pas 
être  confondus  avec  une  foule  d'autres  moines  :  l'affa- 
bilité, un  air  d'éducation,  le  goût  des  sciences  régnent 
parmi  eux  ;  soit  à  Riom,  soit  à  Aubin,  je  me  suis  tou- 

(,i)  Voir  à  la  fin  du  Voyage  une  note  complémentaire  de  Cour- 
tépée. 

1 1  )  .1»///;/  chrétien,  p.  134. 

(2)  Cf.  sur  l'abbaye  d'Oigny,  pour  l'indication  des  sources: 
l'.  Chevalier,  Topo-  bibhogr.,  f.  V.  — Voiraussi:  Mignard,  Bist. 
îles  princip.  fondations  relig.  du  baill.  de  la  Montagne;  —  Cour- 
tépée,  Tlrsiript.,  [V,2E0  sq.;  —  D.  Plancher,  Bist.  de  Bourg.,  I. 
301  sq.;  —  E.  Petit,  Hist.  des  ducs  de  Bourg.,  I.  282  el  140;  — 
Gall.  Christ.,  IV,  187  el  Instrum.,  n   xlviii. 

;  i  Milon  de  Frolois,  sire  de  Salmaise,  connétable  de  Bourgogne, 
mort  en  1 1 19.  Cf.  Petit,  VI,  550,  V  tableau. 

ii  1647,  d'après  Mignard,  Hist.  des princ.  fond., 279-280. 
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jours  lié  avec  eux,  et  j'ose  dire  y  avoir  eu  des 
amis. 

Ils  ne  sont  que  quatre  àOigni.  Le  prieur  (M.  Duser- 
don,  lyonnais)  m'obligea  d'y  coucher,  afin  de  pouvoir 
mieux  le  lendemain  satisfaire  ma  curiosité,  mais  il 
n'y  avait  pas  trop  lieu,  n'y  ayant  ni  monument,  ni 
épitaphe,ni  inscription;  une  seule  apprend  que  l'autel 
en  marbre  a  été  élevé  en  1736,  M.  d'Autichamp, 
doyen  d'Angers  (aujourd'hui  évêque  de  Tulles),  étant 
abbé  (l). 

L'église  est  vaste,  point  ornée,  et  fort  humide. 
L'abbatiale  en  ruine  a  fait  sujet  d'un  procès  avec 
M.  de  Tulles,  qui  l'a  gagné  au  Grand  Conseil  en 
mars  1760,  au  grand  déplaisir  du  nouvel  abbé, 
M.  Antoine-François  Bouëttin, breton,  chanoine  régu- 
lier, ci-devant  curé  de  Saint-Estienne-du-Mont,  où  il 
s'est  rendu  si  fameux.  Il  m'a  reçu  et  traité  trop  poli- 
ment à  Dijon,  où  il  réside,  pour  en  dire  du  mal,  et  il 
a  fait  trop  d'éclat  à  Paris,  où  il  a  fait  paraître  un 
esprit  de  schisme,  pour  en  dire  du  bien  (2). 

Condamné  au  bannissement  par  le  Parlement,  pour 
avoir  refusé  les  sacrements  à  l'illustre  Charles  Coffin, 
principal  du  collège  de  Beauvais  (3),  auteur  des  hymnes 


(1)  François  III  de  Beaumont  d'Autichamp,  évêque  de  Tulle, 
4741-1761." 

(2)  Cf.  Sur  le  curé  de  Saint-Etienne-du-Mont  et  le  refus  des 
sacrements:  Journal  de  Barbier,  III,  84;  l'éditeur  lui  donne  les 
prénoms  de  Pierre-François-Joachimqui  sont  les  véritables.  Mi^nard, 
Hist.  des  princ.  fond-,  276,  donne  les  mêmes  prénoms  que  Cour- 
tépée.  —  Il  demeurait  à  Dijon,  rue  du  Verbois  (Verrerie),  paroisse 
Saint-Nicolas. 

(3)  Charles  Coffin,  16/6-1740,  succéda  à  Rollin  comme  principal 
du  collège  de  Ueauvais  ;  recteur  de  l'Université  de  Paris  en  1718. 
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en  partie  du  Bréviaire  de  Paris,  et  à  M.  son  neveu  du 
même  nom,  conseiller  au  Chàtelet,  M.  Boyer,théatin, 
ancien  évêque  de  Mirepoix  (1),  chargé  de  la  feuille 
des  bénéfices,  lui  donna  en  1753  celui  d'Oigni  ;  il  con- 
vient lui-même  qu'il  s'y  est  pris  à  bonne  heure,  et 
qu'il  était,  dit-il,  dans  le  bon  temps,  car  sans  M.  le 
cardinal  de  La  Rochefoucault  (a),  qui  aimait  la  paix, 
et  sans  M.  l'évêque  d'Orléans  (de  Jarente)  (2),  qui 
hait  les  brûlots,  il  fût  resté  vicaire  à  Laroque  (3), 
château  en  Périgord  de  M.  l'Archevêque  de  Paris  (4), 
son  protecteur,  ou  caché  dans  les  Pays-Bas. 

Si  M.  Boyer  n'eût  voulu  récompenser  dansM.  Bouët- 
tin  que  les  talents,  il  l'eût  fait  procureur  de  Sainte- 
Geneviève,  car  il  a  un  goût  décidé  pour  les  procès  et 
une  sainte  avidité  pour  le  bien.  Parmi  nombre  de 
petites  pièces  de  vers  faites  à  Paris,  à  l'occasion  d'un 
homme  que  le  malheur  des  temps  a  mis  sur  la  scène 
du  monde,  où  il  y  a  joué  un  rôle  si  singulier,  en  voici 
une  quej'ai  retenue.  Mais  il  faut  en  dire  le  sujet.  Je 
ne  puis  me  servir  d'un  meilleur  modèle  que  de  celui 

(a)  Mort  en  1  7'»7  (5). 


(1)  Jean-François  Boyer,  1675-1755;  évoque  de  Mirepoix,  1730- 
1736;  directeur  de  la  feuille  des  bénéfices  en  1713  ;  membre  de 
l'Académie  Française  en  1738,  et   de   l'Académie  des  Inscriptions 

en  1744. 

(2)  Louis-SextiiH   de  Jarente  de  La  Bruyère,  évoque  d'Orléans 

I7:.s.1788. 

(:t)  Dordogne,  arrondissement  Sarlat.  canton  Saint-Cyprien,  com- 
mune Meyrals. 

(4)  Christophe   de   Beaumont,    1703-1781 ,  archevêque  de    Paris 

en  I  '  i 

(5)  Frédéric-Jérôme  de  Roye  de  La  Rochefoucauld,  1 701  -  ï  7.7. 
archevêque  de  Bourses  en  I729>  cardinal  en  17*7. 
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de  M.  Clément,  qui,  dans  le  2e  volume  de  ses  lettres 
(édit.  de  1756),  raconte  ainsi  le  fait  (1)  : 

Après  l'affaire  du  clergé  (en  mai  1751)  celle  d'un 
àne  des  environs  de  Paris  est  celle  qui  fait  le  plus  de 
bruit.  Un  blanchisseur,  dont  il  était  domestique,  l'avait 
attaché  à  la  porte  d'un  épicier.  Vient  à  passer  une 
femme  nommée  Leclerc,  montée  sur  une  ânesse.  Le 
baudet,  toujours  galant,  et  vif  comme  un  moineau, 
rompt  son  licol  et  vole  après  la  dame  de  ses  pensées. 
La  Leclerc  effrayée  se  jette  à  bas  de  sa  monture  ;  l'àne 
y  prend  place  et  mord  bien  serré  la  femme  qui  voulait 
le  chasser,  et  voilà  la  guerre  déclarée  entre  la  femme 
blessée  et  le  maître  de  l'animal  mutin.  La  pièce  la 
plus  curieuse  du  procès  pendant  au  Chàtelet  est  un 
certificat  du  curé  Génovéfain  (a)  et  des  principaux  de 
la  paroisse,  qui  atteste  que  le  susdit  âne  était  de 
bonnes  mœurs  et  n'avait  jamais  offensé  personne, 
qu'on  n'avait  pas  entendu  dire  qu'il  eût  fait  de  malices 
dans  le  pays  (b).  Cette  aventure   certaine,  jointe  à 

(a)  Curé  nommé  Pinterel,  prieur  claustral  de  Vanvres.  —  Le 
1er  mémoire  pour  l'affaire  de  l'àue  est  de  M.  Lalaure,  avocat,  1750. 
Voir  un  volume  de  Causes  intéressantes,  1769  (2). 

(b)  Cetje  affaire  donna  occasion  à  M.  Rigoley  de  Juvigny,  depuis 
conseiller  au  Parlement  de  Metz,  de  faireun  mémoire  très  agréable 
pour  l'àne  de  Jacques  Feron,  blanchisseur  à  Vanvres,  contre  l'a- 
nesse  de  P.  Leclerc,  jardinier-fleuriste.  Réimprimé  en  1767  (3). 

(I)  Clément  (P.),  Les  cinq  années  littéraires,  1755,  t.  II,  15.  — 
Voir  aussi  :  Journal  de  Barbier,  III,  234-235. 

(i)  Causes  amusantes  et  connues  (par  R.  Etienne).  Berlin  (Paris), 
1769-1770,  2  vol.in-12. 

(3)  Cause  célèbre,  ou  nouveau  mémoire  pour  l'âne  de  Jacques 
Fcron,  blanchisseur  à  Vanvres,  défendeur  contre  V ânesse  de  Pierre 
Leclerc,  jardinier-fleuriste.  Paris,  Desventes  de  La  Douée,  1767, 
in-12.  Réimprimée  dans  le  2e  vol.de  la  Collection  des  causes  amu- 
santes.Ci.  Quérard,  La  France  littér.,  VIII,  51. 
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celle  d'un  autre  curé  (de  Saint-Estienne),  qui  n'a  pas 
voulu  administrer  MM.  Goffin,  parce  qu'ils  n'avaient 
pas  de  billet  de  confession,  a  produit  l'épigramme 
suivante  : 

De  deux  curés  portant  blanches  soutanes 

Le  procédé  ne  se  ressemble  en  rien  : 

L'un  met  tout  au  rang  des  profanes, 

Le  magistral  et  le  chrétien  : 

L'autre  de  son  hameau  trouve  jusques  aux  ânes 

Tous  les  habitants  gens  de  bien. 

Ces  messieurs  d'Oigni  qui  entendent  raillerie,  à  qui 
je  montrai  la  lettre  de  M.  Clément,  en  janvier  1758, 
m'avouèrent  que  le  fait  était  vrai,  me  dirent  même  le 
nom  du   bonhomme  prieur  et  de  sa  paroisse  i  Van- 
deuvre),   peu    éloignée    de   Paris    (l).   M.   Chardon 
d'Auxerre,  le  plus  ancien  delà  maison,  effort  aimable, 
me  conduisit  partout  :  il  me  fit  voir,  près  de  la  ter- 
rasse,   le    premier   pont    sur  la   Seine,  qui,  n'étant 
qu'à  une  lieuedesa  source, est  fort  étroite,  et  produit 
déjà  à  ces  messieurs  de  bonnes  fruités.  Je  fus  étonné 
de  ne  point  trouver  de  bibliothèque»  Tous  les  livres 
sont  dans  les  chambres  des  chanoines  réguliers.  On 
me  montra  le  carjulaire  de  la  maison, où  je  vis  qu'elle 
avait  été  fondée  en  1 106,  sous  le  pontificat  de  Pascal  II 
el  le  règne  de  Philippe  Ier,  des  biens  de  Gaudin  de 
Bruisme,  d'Aymon  et  de  Guy,  leurs  lils,  comme  je 
l'ai  déjà  dit.  Le  titre  do  cette  fondation  fui  signé  par 
Estienne,  évêqne  d'Autun,  el  Huges,  dm-  de  Bour- 
gogne. Kilo  osl  sous  li-  vocable  «le   lu  sainte  Vierge, 
de  saint  Laurent  el  ^\^  saint  Nicolas. 

(I)  Vanves,  >nne. 
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Je  vis  dans  le  tableau  des  fondations  que  l'abbaye 
reconnaît  pour  ses  bienfaiteurs  :  1°  Marguerite  de 
Brancion  (I),  dame  d'Aignai,  d'Uxelles,  de  La  Per- 
rière, de  Sanvignes,  toutes  terres  vendues  au  duc 
linges  IV  par  elle  ou  ses  enfants  (2)  ;  elle  y  est  inhu- 
mée; 2°  Marie  de  Bourgogne  (3),  comtesse  de  Grignon, 
dame  d'Aignai  et  d'Etalante;  3°  Robert  de  Bour- 
gogne (4),  seigneur  de  Duêsrae. 

Elle  a  eu  des  abbés  distingués  autrefois,  entre  autres 
le  cardinal  J.  Rollin,  évêque  d'Autun  (o),  et  le  car- 
dinal  Phil.  de  Lenoncour,  évêque  de  Metz  (6),  mais 

(1)  Cf.  Petit,  Hist.  des  ducs,  IV,  478,  Généalogie  des  seigneurs 
de  Brancion.  —  La  donation  est  de  1254  ;  cf.  Mignard,  Hist.  des 
princip.  fondât.  reli(j.,11\,  et  Petit,  IV,  419. 

(2)  Cf. sur  ces  aliénations:  Petit,  V,  63-65  n.  —  Brancion, Saône- 
et-Loire,  arrondissement  de  Mâcon,  canton  de  Tournus;  —  Aignay- 
le-Duc,  Côte-d'Or,  arrondissement  de  Chàtillon  ;  —  Uxelles,  Saône- 
et-Loire,  commune  de  Chapaize,  arrondissement  de  Mâcon,  canton 
deSaint-Gengoux-le-National  ;  —La  Perrière:  l'Epervière,  Saône- 
et-Loire,  commune  de  Gigny,  arrondissement  de  Chalon,  canton  de 
Sennecey  (Cf.  D.  Plancher,  II,  Pr.  lix,  lxii  et  lxxvii  ;  —  Guil- 
laume, Hist.  gènéal.  des  sires  de  Salins,  267-268;  —  Courtépée, 
III,  380); —  Sanvignes,  Saône-et-Loire,  arrondissement  de  Cha- 
rolles,  canton  de  Toulon-sur-Arroux. 

(3)  Il  s'agit  de  Mahaut  de  Bourgogne,  petite-fille  de  Hugues  II, 
fille  de  Raymond  de  Bourgogne,  femme  de  Guy  Ier,  comte  de  Ne- 
vers.  La  donation  est  de  1177.  Cf.  Courtépée,  IV,  265  ;  —  Gall. 
Christ.,  IV,  Instrum.,92;  —  Petit,  II,  386.  —  Grignon,  Côte-d'Or, 
arrondissement  de  Semur,  canton  de  Montbard  ;  —  Etalente,  ar- 
rondissement de  Chàtillon,  canton  d'Aignay-le-Duc. 

(4)  Robert,  fils  de  Robert  II.  Cf.  D.  Plancher,  II,  136  et 
Pr.  ccxxx. 

(5)  Jean  Rolin,  1408-1483,  fils  du  chancelier  Nicolas  Rolin, 
évêque  de  Chalon  en  1431,  d'Autun  en  1436,  cardinal  en  1449. 

(6)  Philippe  de  Lenoncourt,  évêque  de  Chàlons-sur-Marne  en 
1550,d'Auxerre  en  1560,  cardinal  en  1586,  mort  en  1592.  Il  aurait 
été  nommé  en  1589  archevêque  de  Reims,  mais  il  ne  prit  pas  pos- 
session  de  ce  siège  ;  aussi  D.  Marlot  l'exclut-il  de  la  liste    des  ar- 
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aucun  n'a  le  titre  de  saint.  On  en  compte  environ  34 
depuis  Constance  I  jusqu'à  M.  Fr.  Bouëttin;  plusieurs 
ont  leurs  tombes  fort  simples  dans  le  cloître. 

Oigni,  en  latin,  est  appelé  dans  le  cartulaire  Vngia- 
censis  domus  inclyta.  On  ne  put  me  dire  l'origine  de 
ce  mot  Ungiacensis. 

Le  jardin  en  est  vaste  et  très  proprement  entretenu; 
de  l'autre  côté  de  la  Seine  est  une  belle  allée  d'or- 
meaux, où  on  peut  toujours  se  promènera  l'ombre; 
au-dessus,  vis-à-vis  la  maison,  qui  est  bien  bâtie,  est 
une  grotte  large  en  rocaille,  et  une  espèce  d'amphi- 
théâtre avec  trois  cascades,  ce  qui  forme  un  beau 
coup  d'œil.Onvoit  que  les  prieurs  n'ont  rien  épargné 
pour  rendre  ce  lieu  très  solitaire  un  peu  agréable,  car 
la  situation  n'est  rien  moins  que  gracieuse,  étant  dans 
un  fond  entre  deux  montagnes  couvertes  de  bois  ;  l'une 
produit  du  marbre,  à  300  pas  de  la  maison,  fort  veiné, 
et  qu'on  exploiterait  sûrement,  s'il  était  plus  connu  et 
d'un  charroi  plus  aisé.  Les  cheminées  de  l'abbaye  en 
sont  faites  et  sont  très  joli 

Oigni  est  à  l'extrémité  du  diocèse  d'Àutun,  paroisse 
de  Billi  (1),  bailliage  de  Chàtillon,  dont  il  est  éloigné 
de  sept  lieues,  et  autant  de  Dijon.  Les  bontés  qu'on 
m'y  témoigna  m'ont  engagé  à  y  retourner  plusieurs 
lois  depuis,  et  je  ne  manque  jamais,  le  jour  de  saint 
Augustin,  d'aller  avec  ces  messieurs  célébrer  leur  pa- 
tron. Ils  en  ont  un  office  propre,  nouvellement  com- 

cheveques  do  Reims.  Courtépée  a  confondu  avec  Robert  de  I.enon- 
oourl,  oncle  de  Philippe,  qui,  seul,  fut  évoque  de  Met/.  Cf.  Galtt 
Chnst.,  IX,  1  or».  817;  XII,  336  ;— Marlot,  Jlist.. de  Reims,  1V,48I. 
(I)  Billy-les-Chanceaux,  arrondissement  de  Chàtillon,  canton  de 
Baigneux. 
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posé  à  l'usage  de  leur  congrégation,  qui  est  d'un  bon 
goût,  et  que  je  me  fais  un  devoir  de  réciter  ce  jour-là. 
M.  le  prieur  me  fit  présent  du  propre  en  entier,  et  je 
copiai  la  messe  du  saint,  avec  celle  de  sainte  Monique, 
de  saint  Alype  et  d'autres,  dans  leur  missel  imprimé 
en  1758,  par  ordre  de  M.  Chaubert,  abbé  de  Sainte- 
Geneviève  (a). 

VAL-DES-GHOUX 

J'avais  si  souvent  entendu  parler  du  Val-des- 
Choux  (1),  qu'ayant  su  que  Grésigni  n'en  était  éloigné 
que  de  sept  lieues,  je  résolus,  en  juillet  1758, 
d'aller  m'édifier  avec  les  saints  religieux  de  ce  dé- 
sert. 

Depuis  quinze  jours,  il  ne  cessait  de  pleuvoir  :  on 
n'avait  pu  ramasser  les  foins.  L'eau,  en  bien  des  en- 
droits, ou  les  avait  pourris,  ou  les  avait  emmenés  dans 
les  rivières  débordées.  En  Comté,  sur  les  bords  de  la 
Saône,  et  dans  la  plaine  de  Saint-Jean-de-Lône,  les 
paysans,  pressés  de  la  faim,  allaient  moissonner  dans 
l'eau  ;  les  champs  inondés  ne  laissaient  plus  voir  que 
l'épi  ;  l'alarme  était  générale  en  Bourgogne,  on  se 
voyait  à  la  veille  d'éprouver  les  horreurs  de  la  famine 

(a)  Voir  à  la  fin  du  voyage  une  note  complémentaire  de  Cour- 
tépée. 

(I)  Cf.  sur  le  Val-des-Choux:  Mignard,  Hist.  des  princip.  fondât. 
relig.  du  Bail,  de  la  Montagne  ;  —  Gall.  Christ.,  IV,  742  ;  — 
Roussel,  Le  dioc.  de  Langres,  111,  62  ;  —  Courtépée,  IV,  23o  ;  — 
Mignardet  Nesle,  Album  pitt.  de  l'an- .  de  Châiillon-sur-Seine  ; 
Excursions,  21  sq.  ;  —  Martène  et  Durand,  Voyage  litt.,  I,  112  ; 
—  Maillard  de  Chambure,  Voyage pilt.  en  Bourg.,  36;  —  etc.. 
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au  milieu  de  la  plus  belle  moisson.  Chacun  en  trem- 
blant venait  au  pied  des  autels  conjurer  le  Dieu  de  la 
vie  de  la  sauver  à  son  peuple,  en  dissipant  les  nuages, 
et  en  rendant  au  ciel  sa  sérénité.  On  fit  à  Dijon  et  ail- 
leurs des  processions  générales. 

Nous  n'étions  pas  moins  affligés  en  l'Auxois.  L'Oze 
et  f  Ozerains  avaient  franchi  leurs  bords  et  couvraient 
une  partie  de  la  belle  et  riche  plaine  des  Lomes.  La 
Braine,  grossie  par  des  petits  ruisseaux,  achevait  d'en 
l'aire  un  lac. 

Enfin  ne  pouvant,  comme  un  autre  Jonas,  me  jeter 
en  la  mer  pour  le  salut  de  mon  peuple,  je  résolus  de 
profiter  d'un  beau  jour  pour  m'aller  enfoncer  dans  les 
forets  de  la  montagne,  et  me  dérober  au  spectacle  af- 
fligeant que  j'avais  sous  les  yeux,  et  qui  m'altérait -la 
santé.  Je  partis  donc  un  mercredi  13  juillet,  fus  dîner 
ce  jour  chez  Mme  de  Sainte-Colombe,  baronne  de  ce 
lieu  (l).  On  peut  la  nommer  l'Olympiade  du  canton, 
joignant  à  beaucoup  de  piété  un  cœur  généreux  et  un 
grand  fond  de  bonté  pour  les  curés.  Ayant  reconnu,  il 
y  avait  quinze  mois,  ses  excellentes  qualités,  sur  son 
invitation,  je  me  suis  fait  un  devoir,  une  fois  par  an, 
de  lui  aller  faire  ma  cour.  Son  accueil  gracieux,  et  la 
compagnie  de  trois  de  mes  confrères  fort  aimables 
«pie  j'y  trouvai,  dissipa  un  peu  la  mélancolie  occa- 
sionnée par  une  longue  retraite  el  par  l'ennui  d'une 
pluie  trop  continuelle.  Je  visitai  avec  plaisir  le  château 
que  la  dame  embellit  chaque  jour.  H  avait  appartenu 


(I)  Claire-Jacquette  Seurrot,  morte  le  7  décembre  1772,  veuva 
de  Jean-Christophe  Kilsjean,  seigneur  de  Sainte-Colombe.  —  Sainte- 
Colombc-on-Auxoi>,  arrondissement  de  Se  mur,  canton  de  Vitteaux, 
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autrefois  à  MM.  d'Anglurê  (a).  Un  chevalier  do  cette 
noble  maison,  pris  par  Saladin,  lui  ayant  demandé 
permission  de  revenir  en  France  pour  vendre  sa  terre, 
afin  de  payer  sa  rançon  et  celle  d'un  ami,  qui  se  dé- 
sespérait d'avoir  perdu  sa  liberté,  le  Soudan,  touché 
de  cette  générosité,  lui  accorda  la  sienne  et  celle  de 
son  ami,  d'où  d'Anglurê  prit  depuis  le  surnom  de  Sa- 
ladin. On  voit  encore  d'un  côté  du  château,  au-dessus, 
sa  figure  en  plomb  armée  de  toutes  pièces,  et  de  l'au- 
tre côté,  celle  de  son  bienfaiteur,  la  pique  à  la  main, 
et  le  casque  en  tête. 

On  admire  la  belle  fontaine  qui,  devant  le  château, 
forme  un  canal  très  commode  pour  la  lessive,  lesche- 
vaux  et  autres  usages.  Résolu  de  me  rendre,  s'il  se 
pouvait,  à  mon  but,  je  n'eus  pas  le  temps  de  voiries 
jardins,  qui  sont  bien  entretenus,  et  je  partis  à  trois 
heures  pour  Belnaud  (1).  C'est  un  village  sous  Origni, 
près  de  la  Seine,  à  trois  lieues  de  Jours  (2),  où  je  fus 
coucher.  Le  curé,  M.  Bertaud,  natif  de  Magni  (3),  près 
de  Semur,  parent  de  M.  Bruley,  avait  passé  ici  trois 

(a)  Maison  de  Champagne,  mais  établie  en  Bourgogne.  On  voit 
dans  nos  annales  un  Auger  d'Anglurê,  chevalier,  capitaine  de  Cor- 
celles  en  1358  au  service  de  Philippe  le  Hardi  {i). —  Anglure  (5), 
bourg  de  Champagne,  sur  l'Aube,  près  de  son  confluent  dans  la 
Seine,  entre  Merri,  Pont  et  Sézanne,  à  quatre  lieues  de  Nogent,  et 
quatre  d'Arcis-sur-Aube,  et  six  de  Provins. 

(1)  Bellenot-sous-Origny,  arrondissement  de  Châtillon,  canton 
d'Aignay-le-Duc. 

(2)  Arrondissement  de  Châtillon,  canton   de  Baigneux-les-Juifs. 

(3)  Magny-la-Ville,  arrondissement  et  canton  de  Semur. 

(4)  Cf.  D.  Plancher, II,  302.  —  Il  s'agit  de  Oger  III  d'Anglurê. 
En  1358,  c'était  Philippe  de  Rouvre  qui  était  dus  de  Bourgogne. — 
Courcelles-les-Semur,  arrondissement  et  canton  de  Semur. 

(o)  Marne,  arrondissement  d'Epernay,  chef-lieu  de  canton. 


96  VOYAGES   EN   BOURGOGNE 

jours  au  mariage  da  Lejeune  avec  sa  cousine,  il  y 
avait  neuf  mois.  Il  fut  charmé  de  me  voir,  et  me  com- 
bla d'amitiés.  Sa  cure  est  située  assez  gracieusement, 
il  y  a  même  quelques  vignes,  le  seul  endroit  de  la 
montagne  où  j'en  remarquai.  Les  curés  de  ces  can- 
tons ont,  je  crois,  le  gosier  plus  épais  que  celui  des 
curés  delà  vallée,  car  leur  vin  est  fort  piquant  et  très 
vert.  Je  m'accommode  mieux  de  leur  eau,  encorequel- 
quefois  est-elle  assez  mauvaise.  Souvent  même  leurs 
citernes  et  fontaines  tarissent. 

Je  comptais  partir  le  lendemain  pour  le  Val-des- 
Glioux,  mais  une  pluie  de  sept  heures  de  suite  me  força 
tristement  à  garder  la  chambre  et  à  essuyer  les  contes 
bleus  d'une  douairière  septuagénaire,  espèce  de  bour- 
geoise que  la  pluie  avait  obligé  de  se  réfugier  de  l'église 
au  presbytère.  J'eusse  aimé  mieux  m'amuser  avec  les 
livres  du  curé,  mais  dès  le  soir  même  j'avais  épuise  sa 
bibliothèque.  Nous  avions,  le  matin,  chantéde  bon  cœur 
la  grand  messe,  pour  l'ouverture  de  la  moisson;  tous  les 
curés  de  la  montagne,  ce  jour-là,  avaient  fait  la  même 
cérémonie:  la  pluie  n'en  redoubla  que  plus  fort;  ayant 
enfin  cessé  à  deux  heures,  je  risquai  le  paquet,  et 
voulus  avancer  chemin.  M.  Bertaud  eut  la  politesse  de 
m'accompagner  dans  celle  route  inconnue,  et,  en  moins 
de  deux  heures,  me  rendit  à  Mauvilli  (I).  G'estla der- 
nière paroisse  du  diocèse  d'Autun,  et  un  pays  vrai- 
ment perdu,  où  cependant  un  Beaunois  s'était  venu 
confiner  à  son  grand  regret.  C'était  M.  Segaud,  bon 
enfanl  irnhiisiux  venator coram  Domino),  avec  le  frère 


(1)  Mauvilly,  arrondissement  de  Chàtillon,  canton  d'Aignay-le- 
Duc. 
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duquel  j'avais  étudié  à  Beaune,  en  1736.  M'étanl  ra- 
fraîchi et  ayant  visité  son  église,  assez  en  bon  état,  je 
quittai  mes  deux  curés  pour  m'aller  presque  perdre 
dans  les  bois  à  cinq  heures.  Je  n'eus  pas  fait  demi- 
lieue  qu'un  nuage  noir  et  épais  me  déroba  le  soleil  et 
bientôt  la  lumière.  Les  éclairs  redoublés  guidaient 
mes  pas  tremblants  ;  le  tonnerre,  qui  d'abord  gron- 
dait de  loin,  bientôt  roula  sur  ma  tête  et  arrêta  ma 
course  ;  un  chêne  touffu  me  servit  de  tente,  et  fut  le 
témoin,  d'abord  de  mon  courage  qui  luttait  contre  les 
vents  déchaînés  et  la  pluie  battante,  et  ensuite  de  mes 
tristes  réflexions  (a).  Bientôt,  apercevant  une  cabane 
abandonnée,  je  courus  m'y  dérober  au  mauvais  temps; 
là,  mè  croyant  seul  en  l'univers,  je  me  recommandai 
à  mon  ange  gardien,  et  récitai  vêpres  avec  grande 
dévotion.  Si  une  prière  fervente  pénètre  les  cieux  et 
les  rend  sereins,  la  mienne  le  fut  donc,  car  bientôt  les 
oiseaux,  secouant  leurs  ailes  mouillées,  bénirent  leur 
créateur,  et  m'avertirent  de  poursuivre  ma  route.  J'ar- 
rivai, en  le  bénissant  aussi,  à  Rochefort,  petit  village 
situé  affreusement  sur  la  rivière  de  Beuvron  (1).  Les 
marteaux  de  la  forge  m'avertirent  de  loin  de  ce  lieu 
de  refuge.  Je  débarquai  à  la  cure,  où  je  fus  bien  ac- 
cueilli du   pasteur,   dont  on  m'avait  parlé.  Ami  du 


(a)  Les  deux  vers  d'un  poète  (Rémond  de  S.  Marc)  me  vinrent  en 
pensée  (2)  : 

Qu'importe  ?  Respectons  un  utile  ravage  ; 
Pour  le  purifier,  l'air  a  besoin  d'orage. 


(1)  Hochefortsur-Brevon,   arrondissement  de  Châtillon,  canton 
d'Aignay-le-Duc. 

(2)  Rémond  de  Saint-Mard,    1682-1757.  Cl*,  pour  la  liste  de  ses 
œuvres,  Quérard,La  Fr.  liltèr.,  VII,  516. 
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P.  Fidèle,  capucin  et  mon  parent,  il  redoubla  desoins 
pour  moi  ;  il  voulut  bien  me  conduire  au  château, 
ancienne  forteresse  qui  appartient  à  M.  le  marquis  de 
Ragni,  et  qui  avait  été  brûlé,  il  y  avait  douze  ans.  Ce 
curé  (M.  François  Fournier,  de  Bourbonne)  avait  la 
confiance  de  ce  seigneur,  enfermé  à  Pierre-Encise 
à  Lyon  (a),  et  avait  même  été  à  Savigni  (1)  et 
à  Ragni  pour  ses  affaires  ;  comme  je  connaissais  ce 
pays,  où  j'ai  passé  les  premières  années  de  ma  vie  et 
tant  de  vacances  si  agréablement,  chez  une  tante  à 
Sauvigrii  (2),  dont  le  souvenir  m'est  si  précieux,  nous 
parlâmes  des  aventures  tragiques  de  M.  le  Marquis  et 
du  désastre  de  sa  famille  et  de  sa  belle  terre,  depuis 
l'assassinat  de  M.  de  Jaucourt  du  Vaux,  en  1734  (3). 
Lui  ayant  dit  le  sujet  démon  voyage,  il  s'offrit  àm'ac- 
compagner,  connaissant  très  bien  ces  chemins  qu'il 
fréquentait  souvent,  et  où  je  me  serais  perdu  seul. 
Pendant  qu'il  cherchait  un  cheval,  je  visitai  la  forge 
et  fus  voir  sur  la  rivière  une  pierre  creuse,  gros 
comme  une  feuillette.  En  soufflant  dedans,  on  en  tire 
un  son  aigu  de  trompette,  qui  résonne  au   Loin  et 

(a)  Mort  en  1761. 


(1)  Yonne,  arrondissement  d'Avallon,  canton  Guillon  ;  Ragny  est 
un  hameau  de  Savigny-en-Terre- Pleine. 

(2)  Yonne,  arrondissement  d'Avallon,  canton  Guillon. 

(3)  Pierre-Lazare,  comte  de  Jaucourt,  baron  du  Vault,  1688- 
17:14-,  —  Lt>  Vault-de-Lugny,  Yonne,  arrondissement  et  canton 
d'Avallon.  —  Guy  Chartraire,  marquis  de  Ragny,  assassina  M.  do 
Jaucourt  du  Vault,  à  la  suite  d'une  querelle  de  jeu.  Il  mourut  en 
J 7 st.  Cf.  !•;.  Petit,  Aoallonet  l'Avallonnais.UO^  —  Breuillard, 
Uém.hist,  sur  la  Bourg.,  224-225  ;  —  Bachaumont,  Mém.  Secr., 

XXII,   1  Hi. 
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étonne  les  étrangers.  Malheureusement,  les  fortes  poi- 
trines qui  savent  faire  parler  cette  pierre  étaient  en 
moisson,  et  je  n'eus  pas  le  plaisir  que  je  désirais.  On 
dit  dans  le  pays,  en  proverbe  : 

Rochefort-sur-Beuvron, 
La  pierre  qui  corne  au  bout  du  pont. 

En  traversant  la  forêt  si  vaste  de  Villers-le-Duc  (a), 
en  deux  heures  nous  arrivâmes  au  Val-des-Choux,  à 
la  nuit.  Je  n'ai  point  vu  d'endroit  qui  mérite  mieux  le 
nom  de  solitude.  Sa  situation  inspire  l'effroi.  On  ne 
voit  la  maison  que  lorsqu'on  est  près  d'y  entrer.  Bâtie 
dans  un  vallon  fort  profond,  entre  deux  montagnes 
très  élevées  et  couronnées  de  haute  futaie,  elle  n'a  pas 
grande  apparence.  Je  me  sentis  saisi  d'un  respectueux 
frémissement  en  abordant  ce  séjour  si  retiré,  où  tant 
de  serviteurs  de  Dieu,  connus  de  lui  seul,  se  sont 
sanctifiés  et  ont  laissé  leur  dépouille  mortelle  (b).  Un 
frère   déjà  vieux,  et  qui  m'apprit  être  de  Saint-Au- 

(a)  On  voit,  par  le  surnom  de  cette  paroisse,  qu'elle  appartenait 
à  nos  ducs.  Jean,  fils  de  Philippe  le  Hardi,  la  céda  avec  Maizi  et 
Salive  au  sire  de  Châteauvilain,  se  réservant  les  étangs  et  les  foiêts 
de  Vi'Uers,  en  14!  5  (1). 

(b)  Un  silence  religieux,  un  saisissement  de  respect  sont  l'hom- 
mage que  l'on  rend  d'abord  à  l'auteur  de  la  nature.  Le  murmure 
des  eaux,  l'affreuse  solitude  du  lieu,  l'aspect  effrayant  des  monta- 
gnes, le  sombre  des  hautes  forêts,  le  précipice  où  est  situé  l'ermi- 
tage font  naître  ensuite  je  ne  sais  quelle  forte  émotion  qui  tient  de 
l'admiration  et  de  la  terreur. 

(I)  Cf.  D.  Plancher,  111,446. —  Villiers-le-Duc,  arrondissement 
et  canton  de  Chàtillon  ;  —  Maisey-le-Duc,  id.  ;  — Salives,  arrondis- 
sement de  Dijon,  canton  de  Grancey-!e-Châtcau.  —  Le  sire  de 
Chàteauvillain  en  1415  était  Jean  V  de  Thil.  Cf.  Jolibois,  la  Haute- 
Marne,  117. 
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bïn  (l),  prèsdeMeursault,  me  conduisit  au  R.  P.  prieur. 
C'est  le  seul  père  de  la  maison,  qui  n'est  composée 
que  de  trois  religieux  de  chœur,  dont  le  plus  jeune  a 
64  ans,  de  trois  frères  (2),  et  quatre  ou  cinq  domesti- 
ques. Dom  Chenevet  (3),  Dijonnais,  frère  d'un  procureur 
au  Parlement  (c'est  le  nom  du  prieur),  n'a  qu'envi- 
ron 50  ans,  paraissant  en  avoir  70,  étant  lassé  de  pé- 
nitence et  d'austérités.  Je  ne  m'attendais  pas  à  trouver 
tant  de  politesse  dans  un  solitaire.  Il  voulut  bien, 
quoique  malade  et  qu'il  fût  tard,  répondre  à  bien  des 
questions  que  je  lui  fis  sur  sa  maison. 

Elle  fut  fondée  par  Eudes  III,  fils  de  Huges  III, 
duc  de  Bourgogne,  sous  Innocent  III,  en  1204  (4)." 
On  croit  communément  que  frère  Viard,  chartreux  de 
Lugni  (a),  est  comme  le  père  et  l'instituteur  du  Val- 
des-Choux.  Mais  on  lit  dans  l'église,  sur  le  pilier  du 
chœur,  ces  mots  :  Hugo  et  Guillelmus  primi  patres 
ordinis  (5),  ce  qui  marquerait  qu'avant  fr.  Viarci,  il 
y  avait  déjà  des  religieux  (b). 


(a)  Non  de  Louvigni,  comme  le  dit  le  P.  Heliot,  t.  VI  (6> 

(b)  M.  Viard  de  Chalvoison;  ils  se  disent  de  la  môme  famille  que 
ce  frère  chartreux. 


(1)  Arrondissement  de  Beaune,  canton  de  Nolay. 

(2)  Guillaume  Drouin,  procureur;  Pierre  Mil  lin  de  Villiers,  D. 
Hilarion,  prufès.  Cf.  Mignard,  Hist.  des  princ.  fond,  relig.,  165. 

(3)  Benoît  Chenevet.  Cf.  Mignard,  Hist.  des  princ  fond.  rcli<j., 
139. 

(1)  La  date  de  fondation  est  incertaine.  Cf.  sur  ce  point  les  au- 
teurs cités  plus  haut  et  notamment  Milliard. 

(5)  Hic  duo  simt  fratresj  caput  ordinis  et  protho  patres,  Guido  et 
Humbertus:  si t  Christus  utrisque  miserfus.  —  Cf.  Roussel,  le  Dioc. 
de  Langres,  111;  Martène,  Voyage  litt.,  I,  I.  c. 

(G)  Helyot.  Hist.  des  ordres monast.,  VI,  178. 
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Ils  ont  adopté  la  règle  de  S.  Benoit,  les  constitu- 
tions particulières  de  Citeaux,  auxquelles  Huges 
yiard  mêla  beaucoup  d'observances  en  usage  parmi 
les  Chartreux  d'où  il  sortait,  et  en  conserva  même  en 
grande  partie  l'habit.  C'est  un  grand  prieuré  chef 
d'ordre,  dans  la  paroisse  de  Yanvey  (1),  à  3  lieues 
d'Aignai-le-Duc  et  autant  de  Châtillon,  diocèse  de 
Langres  ;  22  maisons  en  dépendaient;  il  y  en  avait 
jusqu'en  Ecosse  ;  j'en  nommerai  plusieurs,  connues 
sous  le  nom  de  prieurés  en  Bourgogne,  qui  toutes, 
excepté  la  dernière,  ont  des  prieurs  commendataires  : 
Val-Croissant  (2),  si  enjolivé  et  si  bien  bâti  par 
M.  l'abbé  Beaumon  ;  le  Quartier,  paroisse  de  Salive- 
en-Montagne,  diocèse  de  Dijon  (3),  dont  le  prieur, 
M.  de  Guinant  (4),  est  assez  connu  dans  le  canton  ; 
Vausse  (a),  dans  les  bois,  près  de  Chàtel-Girard  (5)  ; 
Uchon  (6),  vers  Montcenis,  dont  M.  le  digne  curé  de 
Puligni  (7)  est  titulaire,  par  le  crédit  de  feu  M.  Ri- 


(o)  Ou  Vaulce. 


(1)  Arrondissement  et  canton  de  Châtillon. 

(2)  Commune  La  Motte-Ternant,  arrondissement  de  Semur,  can- 
ton de  Saulieu;  diocèse  d'Autun.  Cf.  Co u rt épée,  Descr.,  IV,  156. 

(3)  Val-Duc  ou  Le  Quartier,  primitivement  diocèse  de  Langres  ; 
—  Salives,  arrondissement  de  Dijon,  canton  de  Grancey.  Cf.  Cour- 
tépée. IV,  284. 

(4)  Pierre  de  Guinant,  1730.  Cf.  Roussel,  111,123. 

(o)  Vausse,  commune  de  Châtel-Gérard,  Yonne,  arrondissement 
de  Tonnerre,  canton  de  Novers  ;  diocèse  de  Langres.  Cf.  Courtépée, 
IV,  26. 

(6]  Uchon,  Saône-et-Loire,  arrondissement  d'Autun,  canton  de 
.Mesvres;  diocèse  d'Autun.  Cf.  Courtépée,  III,  17.!. 

(7)  Puligny,  arrondissement  de  Beaune,  canton  de  Nolay. 
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goley,  son  seigneur  (a)  ;  Val-Saint-Benoit  ou  Bénit  (1), 
entre  Nolav  et  Autun,  réuni  au  Séminaire;  Vassv- 
sous-Pisy  (2),  Vauclair  (3),  Bonvaux  (4),  près  Dijon, 
possédé  parles  Génovéfains;  Val-Luisant  (o)  et  Beau- 
pré (6),  près  de  Saint-Florentin,  diocèse  de  Sens, 
que  possède  dom  Chenevet,  et  qui  lui  rapporte  300  1. 
qu'il  emploie  en  réparation  de  sa  maison  et  en 
aumône,  car,   tous  les   quinze   jours,    on    distribue 


(a)  Un  D.  Bizoiiard  de  Mizeri  en  avait  été  prieur  avant  la  ré- 
forme ;  il  voulait  résignera  son  parent,  mon  oncle,  le  curé  de  Bra- 
zey,  il  a  50  ans.  Je  tiens  ce  fait  de  lui-même. 


(1)  Val-Saint-Benoit,  commune  d"Epinac,  Saône-et-Loire,  arron- 
dissement d' Autun.  Réuni  au  Séminaire  en  1705.  Cf.  Courtépée,  II. 
526,  574. 

(2)  Vassy-sous-Pizy,  Yonne,  arrondissement  d'Avallon,  canton 
Cuillon  :  diocèse  de  Langres.  Le  prieur  en  était  alors  Antoine-Fran- 
çois Violet,  chanoine  de  Saint-Jean  de  Dijon,  qui  a  laissé  d'impor- 
tants manuscrits.  Cf.  Roussel,  III,  284; —  Dumay,  Mercure  dij., 
289  ;  —  Courtépée,  IV,  26. 

(3)  Vauclair,  Haute-Marne,  commune  île  Giey-sur-Aujon,  arron- 
dissement de  Langres,  canton  d'Auberive.  Diocèse  de  Langres. — 
Cf.  Courtépée.  IV,  271. 

(\)  Le  prieuré  de  Bonvaux.  commune  de  Daix,  arrondissement 
et  canton  de  Dijon,  dépendait,  non  pas  du  Val-des-Choux,  mais  du 
Val-des-Ecoliers.  Cf.  Jolibois,  La  Haute-Marne  anc.  et  mod.]  — 
Roussel,  II.  tU;  III.  75  :  —  Mignard,  Hist.  des  fon  I.  relig.,  159- 
ji.l  ;  — Courtépée,  II,  183;  —  Gall. Christ.,  IV.  777;  —  Marc.  Le 
Prieuré  de  bonvaux. 

(5)  Vauluisant,  Yonne,  commune  de  Courgenay,  arrondissement 
de  s''ns  canton  de  Villeheuve-1' Archevêque.  Vauluisant.  dio<  èse  de 
Sens,  ne  dépendait  pis  du  Val-des-Choux.  Cf.  Quantin,  Dict.  top. 
del'Yonne;  Gall.  Christ.,  XII,  231,  sq.^  —  Mignard, ttist. des 
fond,  rel,  159-461. 

(6)  Reaupré,   commune   de  Soumaintrain,   Yonne,  arrondi 
ment  de  Tonnerre,  canton  de  Klogny,  diocèse  de  Sens. 
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aux  pauvres  du  voisinage  cent  livres  de  pain  (a). 
Que  cette  maison  est  déchue  de  son  ancienne  splen- 
deur !  Les  établissements  les  plus  saints  éprouvent  à 
la  longue  l'instabilité  attachée  aux  choses  humaines  ! 
En  1719,  M.  Leleu  (1),  parisien,  grand  prieur,  vou- 

(a)  Le  cardinalJaques  de  Vit  ri,  auteur  contemporain,  fait  l'éloge 
de  la  vertu  des  saints  solitaires  (2).  Chopin  dit  que  30  prieurés  en 
dépendaient  (3).  —  Val-des-Choux  de  Dijon,  fondé  hors  de  la  ville 
par  Hugues  de  Montréal  en  1224  (4),  et  transféré  à  Dijon  en  1363 
par  M.  Estienne  de  Pontaillier,  seigneur  de  Messigni  (5)  (avec  100 
livres  de  rente  sur  sa  terre),  qui  est  sur  la  porte  de  la  maison  avec 
sa  femme.  —  Le  saint  lieu  du  Petit-Val-des-Choux  à  Dijon,  fondé 
par  une  duchesse  de  Bourgogne  ;  aujourd'hui  l'Oratoire.  — D.  Fre- 
miot,  frète  du  président,  fut  grand  prieur  en  1585,  nommé  par  le 
roi,  auquel  succéda  D.  Bazinet,  bénédictin  de  Saint-Bénigne,  en 
1595(6). 

(1)  Jean-Baptiste  Leleu.  —  Mignard,  Hist.  des  fond,  rel.,  459 
et  464  sq.,  fait  de  d.  Leleu  le  27e  prieur  et  le  réformateur  de  l'or- 
dre; —  Roussel,  III,  64,  ne  le  compte  que  comme  35e  prieur,  en 
1731,  attribue  la  réforme  au  34e  prieur  Bruno  Brand,  1720-1731, 
mais  admet  que  d.  Leleu  a  pu  être  le  collaborateur  de  Bruno 
Brand. 

(2)  J.  de  Vitry,  Hisl.  occid.,  cap.  17  (De  monachis  Vallis  Gal- 
lium). 

(3)  Chopin,  Monasticon,  trad.  par  J.  Tournet  sous  le  titre 
Deux  livres  des  droits  des  religieux  et  des  monastères,  p.  284.  Les 
éditions  de  1601  et  de  1610  du  Monasticon  n'indiquent  pas  le 
nombre  des  prieurés. 

(4)  Non  par  Hugues,  mais  par  Jean  de  Montréal,  sire  de  Tart. 

—  Cf.  D.  Plancher,  II,  Pr.  xï  ;  —  Courtépée,  II,  124,  214  ;  —  Rous- 
sel, III,  95  ;  —  Chenevel,  Mém.  sur  la  maison  du  S.  Lieu,  dans 
ÏAlm.  de  Bourg.,  de  1781,  pp.  218  sq. 

(5)  Etienne  de  Musigny,  seigneur  de  Barjon,  châtelain  de  Pon- 
lailler  en  1354.  Cf.  Courtépée,  II,  124  ;  IV,  80  ;  —  Roussel,  111,95. 

—  Il  n'y  avait  paa  en  1363  d'Etienne  de  Pontailler,  seigneur  de 
Messigny.  Cf.  E.  Petit,  II,  476,  tableau  généalogique.  —  Musigny, 
anondissement  de  Beaune,  canton  d'Arnay-le-Duc. 

(6)  Jean  Fremiot,  grand  prieur,  1585-1595;  —  Gilles  Bassinet 
ou  Bazinet,  1595-1606.  Cf.  Roussel,  III,  64. 
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lut  rappeler  l'ancien  esprit  de  l'Ordre,  et  rétablir  la 
réforme.  Sa  réputation  lui  attira  des  sujets,  et  on  en 
compta  jusqu'à  40.  Ce  désert  commençait  à  refleurir, 
et  répandait  au  loin  la  bonne  odeur  des  vertus.  On  se 
souvient  encore  à  Saulieu  et  dans  les  environs  des 
quatre  saints  solitaires  qui  illustrèrent  le  Val-Crois- 
sant en  1722  et  24,  et  on  a  gémi  longtemps  de  ce 
queMlle  deTil  (1)  les  força,  par  des  chicanes  multipliées, 
à  lui  céderle  terrain,  et  à  se  retirer  au  Yal-des-Choux. 
J'ai  ouï  dire  à  M.  et  MmeBizouard  d'Autun,  qui  demeu- 
raient alors  à  Mont-Saint-Jean  (2),  qu'on  venait  de 
loin  s'édifier  de  la  régularité  et  de  la  modestie  de  ces 
dignes  religieux,  qui  retraçaient  la  vie  des  premiers 
pères  du  désert.  Je  n'ai  pu  en  entendre  parler  sans 
être  indigné  de  ce  que  l'intérêt  et  les  passions  mon- 
daines ont  détruit  le  pont  de  miséricorde,  selon  l'ex- 
pression de  saint  Augustin,  dans  un  pareil  sujet. 
Dom  Chenevet,  qui  avait  demeuré  au  Val-Croissant, 
m'en  parlait  encore  la  larme  à  l'œil,  mais  ce  qui  le 
touchait  le  plus  était  la  destruction  totale  du  chef-lieu 
de  l'Ordre,  qu'il  prévoyait  après  sa  mort.  Le  désir 
d'augmenter  sa  communauté  engagea  M.  Leleu  à  y 
recevoir  quelques  sujets  sans  trop  d'examen.  Après  sa 
mort,  l'homme  ennemi  sema  la  zizanie  parmi  les 
frères,  et  quelqu'uns,  ce  qui  est  horrible,  écrivirent 
en  cour  au  cardinal  Fleuri,  en  calomniant  les  supé- 
rieurs. Le  ministre,  fatigué  de  ces  plaintes  monacales, 
penchait  à  la  destruction  de  la  maison.  M.  «le  Mont- 
morin,  évêque  diocésain,  s'ntfril  de  rétablir  le  bon 


(1)  Marie  Victoire-Eléonore  Saj  ve. 

arrondissement  de  Beaune,  canton  de  Pouilly-en-Au; 
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ordre,  en  se  faisant  nommer  grand  prieur  (1).  Les 
moines  gagnés  le  nomment  en  effet,  et  depuis  ce  temps 
(il  y  a  18  ans),  M.  de  Langres  dévotement  tire  les  re- 
venus, ne  leur  laisse  que  1200  livres  et  attend  la  fin  du 
prieur  actuel  pour  réunir  le  tout  à  son  Evêché  ou  à  son 
Séminaire  (On  croit  qu'une  colonie  de  Septfonistes  va 
y  habiter). 

Je  fus  étonné  de  ce  qu'une  telle  communauté  sub- 
sistait avec  si  peu  de  revenus  ;  mais  l'économie  de  dom 
Chêne vet,  l'austérité  des  religieux,  la  pauvreté  de  leur 
ameublement,  la  simplicité  des  ornements  de  l'église  ; 
30  vaches  qu'ils  nourrissent  dans  les  bois  et  dont  on 
vend  le  beurre  et  les  fromages  à  Châtillon,  peuvent 
suppléer  au  défaut  de  grands  revenus.  Le  grand  prieur 
en  tire  dix  mille  livres. 

Je  me  donnerai  bien  garde  de  blâmer  un  évêque, 
mais  les  larmes  me  tombèrent  des  yeux  au  récit  tou- 
chant que  me  fit  ce  digne  prieur  de  l'état  passé  et  de 
l'actuel  de  son  monastère.  Il  ne  s'ouvrit  à  moi  que 
peu  à  peu,  et  lorsqu'il  m'eut  connu  pour  un  prêtre 
qui  aime  et  qui  connaît  le  bien  solide  de  la  religion, 
et  qui  s'attendrit  aisément  sur  ses  maux.  Il  fit  plus; 
voyant  que  je  me  connaissais  en  livres,  il  me  fit  ou- 
verture de  deux  cassettes.  Je  me  donnerais  bien  garde, 
dit-il,  d'en  faire  autant  à  M.  l'Evêque,  ni  même  au 
curé  de  Rochefort,  mon  confesseur.  Je  le  remerciai 
de  sa  confiance,  et  lui  promis  de  n'en  pas  abuser. 

Quelle  fut  ma  joie  de  voir  entre   les  mains  de  ce 


(1)  Gilbert  de  Montmorin  deSaint-Hérem,  évêque  de  Langres  de 
173ià  4770,  grand  prieur  du  Val-des-Choux  en  1742. 

(2)  La  réunion  définitive  du   Val-des-Choux  à  Septfons  eut  lieu 
le  7  mars  1764.  -Cf.  Mignard,  Rist.  des  fond,  rel.,  46 ï  sq. 
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pieux  solitaire  les  plus  excellents  livres  de  piété  et  de 
morale.  Un  si  bon  choix  marquaitle  goût  excellent  du 
maître.  Je  ne  pus  m'empêcher  de  lui  témoigner  ma 
satisfaction  en  l'embrassant  au  milieu  de  ses  livres, 
dont  il  savait  si  bien  profiter,  et  me  voyant  étonné 
dîestimer  plus  de  1500  1.  sa  petite  bibliothèque  choi- 
sie, il  me  raconta  qu'il  les  tenait  presque  tous  de  la 
libéralité  d'un  gentilhomme  picard,  que  la  main  de 
Dieu  avait  conduit  au  Val-des-Choux,  il  y  avait  6  ans  : 
après  avoir  postulé  2  ans,  M.  de  Langres,  qui  ne  vou- 
lait point  de  novices,  crainte  de  voir  relever  ce  qu'il 
voulait  détruire,  lui  chercha  tant  de  difficultés  que, 
rebuté  àlafin,  il  se  retira  chez  lui,  et  laissa  en  partant 
ses  livres  au  prieur, comme  une  marque  de  son  amitié 
pour  lui. 

Il  n'y  a  aucun  monument  à  l'église,  si  ce  n'est  une 
espèce  de  tombe  où  sont  couchés  trois  enfants  en 
pierre,  qu'on  croit  être  des  fils  ou  filles  du  duc 
Eudes  III,  bienfaiteur  de  la  maison  (I).  L'autel  es| 
-impie  et  propre,  orné  de6  chandeliers  et  d'une  croix 
de  bois,  ce  qui  m'édifia  plus  que  si  je  les  avais  vus 
d'or.  L'office  se  l'ait  avec  grande  modestie.  Les  frères 
ne  se  parlent  pas,  etdomChenevet nous  dit  qu'il  avait 
un  religieux  qui,  depuis  17  ans,  n'avait  pas  mis  le 
pied  sur  le  seuil  de  la  porte.  On  me  fitremarquer 
différentes  portes  bouchées  dans  le  mur  de  l'enclos. 
C'était  par  où  sortaient  autrefois  les  moines  qui,  le 

lundi,  allaient  s'enfoncer  dan-  le  plus  épais  de  la  vaste 

forêt  et  ne  revenaienl  que  le  soir,  souyenl  que  lesa- 

(I)  Le  mausolée  est  gravé  dans  Ma  rténe  e]  Durand,  Voyage  litt., 
I.  113.  Il  est  reproduit  dans  E.  Petit,  Hist.  des  Durs.  VII.  145,  qui 
en  t. ut  (p.  '.••'))  le  tombeau  dos  enfants  de  Eudes  IV. 
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medi.  Ils  font  toujours  maigre,  ne  mangent  jamais 
de  poisson  ;  ils  se  privaient  même  d'œufs.  Depuis  un 
an  seulement,  le  prieur  a  adouci  la  règle  et  fait  don- 
ner 2  ou  3  œufs  les  soirs  au  réfectoire  ;  encore  me 
demandait-il  s'il  n'avait  pas  fait  faute  ;  vous  en  avez 
fait  une,  lui  dis-je,  mon  Révérend  Père,  d'avoir  tant 
différé  d'accorder  à  des  vieillards  ce  petit  adoucis- 
sement ;  il  faut  dompter  le  corps,  mais  non  le  tuer. 
Je  crois  pouvoir,  à  cette  occasion,  rapporter  un  bel 
endroit  du  VIIe  t.  de  l'histoire  de  M.  de  Buffon,  sei- 
gneur de  Monbard,  que  j'aurais  pu  appliquer  parfai- 
tement à  mon  sujet  (1)  : 

«  L'homme  ne  pourrait  se  nourrir  d'herbes  seules  : 
«  il  périrait  d'inanition,  s'il  ne  prenait  des  aliments 
«  plus  substantiels.  Il  en  est  à  peu  près  de  même  des 
«  fruits  et  des  graines,  elles  ne  lui  suffiraient  pas. 

«  Voyez  ces  pieux  solitaires  qui  s'abstiennent  de 
«  tout  ce  qui  a  vie,  qui  par  de  saints  motifs  re- 
«  noncent  aux  dons  du  Créateur,  se  privent  de  la 
«  parole,  fuient  la  société,  s'enferment  dans  des  murs 
«  sacrés  contre  lesquels  se  brise  la  nature.  Confinés 
«  dans  ces  asiles,  ou  plutôt  dans  ces  tombeaux  vivants, 
«  où  l'on  ne  respire  que  la  mort,  le  visage  mortifié, 
«  les  yeux  éteints,  ils  ne  jettent  autour  d'eux  que  des 
«  regards  languissants.  Leur  vie  semble  ne  se  sou- 
ci tenir  que  par  des  efforts  ;  ils  prennent  leur  nour- 
«  riture  sans  que  le  besoin  cesse.  Quoique  soutenus 
((  par  la  ferveur,  ils  ne  résistent  que  peu  d'années  à 
«  cette  abstinence  cruelle  ;  ils  vivent  moins  qu'ils  ne 
«  meurent  chaque  jour  par  une  mort  anticipée,  et  ne 

(I)  ffist  nat.,  VII,  32-33. 
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«  s'éteignent  pas  en  finissant  de  vivre,  mais  en  achè- 
te vant  de  mourir. 
«  Ainsi  l'abstinence  de  toute  chair,  loin  de  convenir 

«  à  la  nature,  ne  peut  que  la  détruire » 

Voilà  un  portrait  de  main  de  maître  et  bien  ressem- 
blant  à  celui  que  m'a   présenté   le   Val-des-Choux. 
Je  ne  dois  pas  omettre  une  curiosité  naturelle  qui  est 
frappante.  Derrière  le  jardin,  sous  une  roche,  est  creu- 
sée une  grotte  où    l'on  croit  que  Fr.  Viard  se  retira 
d'abord,  et  qui  porte  son  nom.  Il  en  sort  une  fontaine 
jaillissante,  dont  l'eau  remplit  l'étang  qui  est   dans 
l'enclos,  et  fait  aller  le  moulin.  En  octobre   et  no- 
vembre, tous  les  soirs  on  voit  se  précipiter  des  bois 
et  de  la    montagne  une   quantité   de  bécasses   qui 
viennent  s'y  désaltérer.  Le  cuisinier  me  dit  en  tuer 
quelquefois  deux  ou  trois  d'un  coup  ;  six  minutes 
après,  ayant  rechargé  le  fusil,  il  a  le  même  plaisir, 
ces  oiseaux  ne  serebutanl  pas,  et  revenant  un  moment 
après  ;  on  les  porte  vendre  à  Chàtillon.  Autrefois  que 
l«-s  abbés  faisaient  la  bobance  avec  leurs  moines,  cette 
chasse  était  l'un  de  leurs  principaux  divertissements. 
Malgré  le  prieur,  et  plus  encore  malgré  moi,  ta- 
lonné par  le  dimanche  qui  approchait,  je  voulus  le 
quitter  le  vendredi,  lui  ayant   promis  de   revenir  le 
voir.  Le  voisinage  de  la  Chartreuse  de  Lugui  m*en- 
gageaà  tourner  hnde  vers  la  Champagne,  e!  aprofiter 
d'un  bon  conducteur  qui  passait  par  là  pour  retourner 
;,  Gïey-sur-Aujon  (1).  C'était  l'ancien  cuisinier  du  Val- 
des-Choux,  qui,  après  y  avoir  demeuré  dix  ans  el  en 
avoir  postulé  cinq  inutilement,  au  grand  regrel   du 

(I)  Haute-Marne,    arrondissement    de    Langres,  canton   d'Au- 
be rive 
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prieur  qui  l'aimait,  s'était  retiré  à  Giey,  où  il  était 
recteur  d'école  ;  chaque  année,  il  venait  visiter  ses 
anciens  maîtres,  à  la  Saint-Benoit  d'été  (1),  et  passait 
avec  eux  la  semaine.  Je  fus  charmé  de  trouver  un 
si  bon  compagnon  de  voyage,  soit  pour  causer,  soit 
pour  me  tirer  de  ce  pays  perdu,  car,  seul,  je  me  fus 
égaré  dix  fois,  puisque  je  le  fis  deux  avec  un  homme 
qui  avait  traversé  vingt  fois  ces  forêts  (a). 

(a)  Vers  de  la  Lettre  du  C.  de  Commingesà  sa  mère,  appliqués  au 
Val-des-Choux  :  ildécrit  la  Trappe  (2). 

J'allai,  je  m'enfonçai  dans  cette  solitude, 
Où  mourir  à  soi-même  est  la  première  étude  ; 
Où  d'épaisses  forêts  et  des  rochers  affreux 
S'élèvent  tristement  sous  un  ciel  ténébreux  ; 
Tombeaux  anticipés,  qu'habite  le  silence, 

Et  que  le  repentir  dispute  à  l'innocence 

L'aspect  religieux  de  tous  nos  solitaires, 
Pénitents  sans  orgueil  et  martyrs  volontaires  ; 
Le  spectacle  touchant  de  ces  sages  mortels, 
Qu'on  voit  vivre  et  mourir  à  l'ombre  ries  autels, 
Dans  le  mépris  des  biens,  des  espérances  vaines, 
Et  loin  du  tourbillon  des  passions  humaines 

«  C'est  là  qu'ils  apprennent  que  cette  vie  si  rapide  est  le  berceau  de 
l'éternité;  c'estdans  cet  espace  si  courtque  letravail  de  la  foi  enfante 
les  jours  éternels.  »  —  De  Boismont,  Or.  fun.  delareiue,  1768  (3). 

Chasseneux  parle  du  Val  des  Choux,  Cat.  glor.  mundi.  par.  4, 
cons.  58  (i). 

Sic  Robert,  Gall.  Christ.,  1  vol.  in-fol.,  1626,  p.  381.  —  «  Hugo  II 
de  Monte  Regali  episcopus  Lingonensis  [confirmavit]  fundationem 
conventus  S1  loci  Vallis  Caulium,  tune  extra  urbem  Divionem  po- 
sai, factarna  fratre  suo  Joanne  1224,  qui  postea  1363  intra  urbem 
translatus  fuit  a  Stephano  de  Messigny,  ad  id  domum  suarn  largiente, 
ubi  sunt  patres  Oratorii  (5).  » 

(Voir  une  note  complémentaire  de  Courtépée  à  la  fin  du  Voyage). 


(1)  Le  11  juillet. 

(2)  Lettre  du  comte  de  Commingesà  sa  mère  (par  Dorât),  p.  19. 

(3)  Oraison  funèbre  de  Marie  Leczinska,    prononcée  le  22  no- 
vembre 1768.  —  Cf.  de  Boismont.  Or.  fun.,  154. 

(4)  Chassanœus,  119,  c.  2. 

(5)  Le  texte  de  Claude  Robert  porte  :  •<  Quem  locum  nunc  inco- 
lunt  Patres  Oratorii.  » 
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LUGNI 

Ayant  passé  l'Ource,  grosse  rivière  qui  se  jette  dans 
la  Seine  à  Bar,  nous  découvrîmes  la  Chartreuse  (a). 
C'est  une  grande  et  belle  maison  qui,  toute  seule,  a 
l'air  d'un  gros  bourg  [i).  On  a  forcé  la  nature  pour 
son  emplacement  et  pour  faire  les  jardins.  Je  par- 
courus tout  avidement,  après  m'ètre  rafraîchi  dans  la 
cellule  de  D.  Carnot  de  Nolay,  parent  du  curé  de 
Movilli  (2),  qui  m'avait  adressé  à  lui,  et  de  M.  le  curé 
de  Vitteaux.  C'est  un  homme  de  mérite  et  savant 
pour  un  chartreux,  qui  a  eu  bien  du  chagrin.  Ayant 
été  cassé  par  des  intrigues  monacales  de  son  office 
de  procureur  d'une  bonne  maison,  on  l'avait  confiné 
à  Lugni;  il  ne  m'en  dit  rien,  mais  je  l'avais  appris 
ailleurs. 

(a)  Guy  de  la  Trimouille,  grand  chambellan  de  Bourgogne  sous 
Philippe  le  Hardi,  pour  rétablir  cette  Chartreuse  ruinée  par  les 
guerres,  y  fonda  la  place  de  six  religieux  le  1er septembre  138:!.  — 
llisl.  deBourg.fi.  III,  p.  65. 

(1)  Cf.  sur  la  Chartreuse  de  Lugny,  pour  l'indication  des  sources, 
I  .  Chevalier,  Topo-bibl.,  f.  IV,  M 77  ;  — Cf.  aussi  Mignard,  Hist. 
des  princ.  fond,  rel.,  "t  1  <3  sq  ;  —  Roussel,  III,  GO.'i  :  —  Coartépée, 
IV,  297  et  748  ;  —  Mignard,  Album,  27  sq. 

(2)  Mauvilly.  arrondissement  de  Chàtillon.  canton  d'Aignay-le- 
Duc.  —  Lazare  Carnot,  fils  aîné  de  Jean  Carnot,  avocat  au  Pai  - 
ment,  notaire  royal  a  Nolay,  et  de  Anne  Moreau,  baptisé  le  6  février 
170S  à  Nolay;  il  prend  l'habit  au  commencement  de  i72'.i  à  la 
Chartreuse  de  Paris  sous  le  nom  de  D.  Hugues.  Après  quelques 
année-,,  il  est  envoyé  a  Lugny  et  \  devient  coadjuteur  :  ses  dernières 
années  se  passèrent  à  la  Chartreuse  de  Rouen,  où  il  eut  une  mort 
édifiante  le  1\  avril  1763.  [I  était  parent  éloigné  du  cuie  de  Vit- 
teaux. Louis  Vacher  (Noie  de  M.  le  capitaine  Sadi  Carnol).  —  Le 
euro  de  Mauvilly  était  alors  R.  Scgaud. 
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Son  logis  avait  4  pièces  assez  grandes  et  très  pro- 
pres. Son  jardin  me  charma  et  j'admirai  son  adresse 
à  faire  de  jolis  balais,  dont  le  prieur  de  Paris  fait  tous 
les  ans  présent  à  la  Reine  pour  orner  le  coin  de  sa 
cheminée.  Il  savait  aussi  graver  de  grands  livres  de 
chant,  avec  de  gros  caractères  de  cuivre.  Il  eut  la 
bonté  de  me  conduire  à  l'église,  qui  est  réellement 
belle  et  bien  ornée.  On  y  voit  le  tombeau  de  Gau- 
thier (a),  évoque  de  Langres,  un  de  leurs  fondateurs 
qui,  je  crois,  mourut  chartreux  dans  le  xn8  siècle. 

Le  réfectoire,  tout  neuf  et  boisé  artistement,  mérite 
d'être  vu.  J'aurais  désiré  entrer  en  la  bibliothèque, 
mais  l'arrivée  de  M.  Gh.  de  Maupeou,  ancien  premier 
président  du  Parlement  de  Paris,  seigneur  de  Monti- 
gni-sur-Aube,  à  3  lieues  de  Lugni,  empêcha  de  satis- 
faire ma  curiosité  (1).  Ce  seigneur,  dont  le  mérite  est 


(a)  Gauthier,  sixième  fils  du  duc  Huges  II,  évêque  de  Langres 
en  1163,  et  mort  chartreux  à  Lugni  en  1178  (2).  Robert  et  Henri, 
ses  frères,  furent  évoques  d'Autun. 


(1)  René-Charies  de  Maupeou,  1688-1775,  premier  président  au 
Parlement  de  Paris,  1743-1757,  garde  des  sceaux  en  1763,  chan- 
celier pendant '24  heures  en  1768.—  Montigny-sur-Aube,  arrondis- 
sement de  Chàtillon,  chef-lieu  de  canton. 

(2)  Roussel,  I,  106,  et  Courtépée,  IV,  297,  placent  en  1179  la 
mort  de  Gauthier;  Mignard,  Album,  28,  cite  des  textes  qui  donnent 
1178,  mais  il  indique  ailleurs  (Princip.  fond,  rel  ,  350)  le  7  janvier 
1180  ;  le  Gatl.  Christ.,  IV,  587,  et  Petit,  III,  518,  Généalogie  des 
Ducs,  rejettent  en  janvier  1180  la  date  de  la  mort  de  Gauthier.  Son 
tombeau  est  reproduit  dans  Petit,  V,  pi.  24.  —  Robert,  troisième 
fils  de  Hugues  II,  évêque  d'Autun  en  1140,  mort  le  18  juillet  1 140. 
Cf.  Gall.  Christ.,  IV,  392,  et  Petit,  III,  518,  Généal.  —  Henri, 
quatrième  fils  de  Hugues  II,  évêque  d'Autun,  1148-1170  ou  1171. 
Cf.  Gall.  Christ.,  IV,  391  sq.,  et  Petit,  III,  518,  Généal. 
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si  connu  en  France,  et  à  qui  on  a  justement  appliqué 
ce  vers  de  Martial  : 

«  Dat  populus,  dat  gratus  eques,  dat  thura  senatus  (l),  » 
(Le  peuple,  la  noblesse  et  le  Sénat  vous  applaudissent  également) 

s'étant  démis,  à  cause  de  son  grand  âge,  de  sa 
charge,  venait  prendre  l'air  à  Montigni  et  reconnaître 
cette  belle  terre.  Comme  son  oncle  était  un  bien- 
faiteur de  la  maison  et  y  avait  bâti  un  beau  corps 
de  logis,  dans  la  cour,  qu'occupe  maintenant  le 
prieur,  ce  magistrat  chrétien  venait  visiter  les  re- 
ligieux ses  voisins.  Je  fus  charmé  d'une  si  bonne 
rencontre  et  d'être  à  même  d'admirer  un  homme 
d'un  si  grand  mérite,  et  qui,  dans  des  temps  si 
critiques,  s'est  conduit  à  la  tète  du  Parlement  avec 
tant  de  prudence  et  de  dignité;  je  me  rappelais  tant 
de  discours  si  éloquents  et  si  pathétiques  qu'il  avait 
prononcés  devant  le  Moi  pour  les  intérêts  réels  de 
l'Etat  et  pour  la  tranquillité  publique.  11  était  accom- 
pagné de  madame  son  épouse  (2),  bien  moins  ti- 
que lui,  et  du  procureur  gênerai  des  Bénédictins, 
qu'il  avait  amené  de  Paris  pour  arranger  ses  titres  et 
ses  archives.  C'est  un  petit  Gascon  plein  dY.-prit, 
avec  lequel  je  fus  bien  aise  de  causer, et  qui  était  l  - 
au  fait  des  affaires  présentes^  il  me  dit  connaître 
assez  particulièrement  la  famille  de  .M.  de  Malvin.  .le 
m'en  entretins  longtemps  et  lui  ti-  connaître,  par 
le  vif  intérêl  que  je  prenais  à  ce  qui  regardait  leur 
lils,  capitaine  dans  Berri,  combien  je  lui  suis  attaché. 


I)  Martial.  Epigr.,  VIII.  !•"-. 
(:')  Anne-Victoire  de  Lamoignon  de  Courson. 
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Il  vit  bien  que  j'avais  contribué  à  son  éducation,  et 
me  demanda  quelle  récompense  M.  l'Evêque,  leur 
oncle  (l),  m'avait  donnée.  Hélas!  lui  dis-je,  je  suis 
curé  du  plus  petit  village  du  diocèse  d'Autun,  où  je 
végète  comme  il  plaît  à  Dieu.  Quoi!  il  le  sait,  reprit 
brusquement  mon  bénédictin,  il  est  archevêque  de 
Lyon,  et  il  vous  y  souffre... 

Je  suspens  ici  les  réflexions  qui  ne  se  présentent 
que  trop  en  toule  à  un  esprit  qui  voit  les  choses  de 
toutes  faces,  et  je  me  contente  de  tracer  ma  pensée 
en  ces  rimes  : 

Ainsi  qu'un  papillon  qui  voltige  et  s'immole 

A  l'éclat  que  séduit  sa  crédulité  folle, 

J'ai  suivi  quelques  grands,  fantômes  respectés, 

Avares  de  réalités, 

Prodigues  d'un  espoir  frivole  ; 
Quelquefois,  dans  mes  vers,  en  héros  érigés, 
Ivres  de  mon  encens,  de  mes  palmes  chargés, 
Us  m'ont  aspersé  de  certaine  onde 
Eau  bénite  appelée,  et  m'ont  fort  poliment 

Promis  à  tout  événement 

La.  moitié  de  la  terre  ronde. 

Heureux  d'en  occuper,  par  l'effet  de  la  Providence 
seule,  un  très  petit  point,  plus  heureux  si  le  ciel  veut 
bien  me  conserver  une  santé  affaiblie  au  service  des 
autres,  et  mes  amis,  la  douceur  de  ma  vie  agitée,  et 
mes  livres,  qui  sont  mes  maîtres  et  mes  consolateurs; 
alors  mon  village  me  vaudra  Paris. 

Ce  fut  à  Lugni  que  j'appris  le  détail  de  la  malheu- 

(1)  Antoine  Malvin  de  Montazet,  évèque  d'Autun  en  4748,  mem- 
brede  l'Académie  Française  en  1757,  archevêque  de  Lyon  en  1758, 
mort  en  1788.  Cf.  Gagnare,  Hist.  del'Egl  d'Autun,  275  sq.  — 
Voir  aussi  Voyages  de  Courtepée,  éd.  de  Charmasse,  pp.  188-189. 
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reuse  affaire  de  Crevelt.  On  sait  que,  le  23  juin  17o8, 
les  carabiniers,  commandés  par  M.  le  comte  de 
Gisors,  fils  unique  du  Maréchal  de  Belle-Isle,  sou- 
tinrent seuls  l'attaque  des  alliés,  au  duché  de  Glèves. 
En  vain,  plusieurs  fois,  envoyèrent-ils  demander 
secours  au  comte  de  Clermont,  ils  furent  écrasés  et 
non  vaincus,  et  donnèrent  le  temps  à  notre  armée 
de  se  retirer  sans  perte.  La  mort  de  M.  de  Gisors,  à 
la  fleur  de  son  âge,  dans  la  brillante  carrière  des 
honneurs,  fut  pleurée  de  nos  ennemis  mêmes  ;  sa 
vertu  mûre,  ses  rares  qualités  le  firent  regretter  de 
toute  la  France  (1).  M.  de  Malvin,  mon  disciple  bien 
aimé,  qui  portait  le  guidon  près  de  lui,  fut  abattu 
d'un  coup  de  sabre,  foulé  aux  pieds  des  chevaux,  et 
transporté  à  Crevelt  à  demi  mort:  il  fut  quatre  jours 
sans  connaissance  ;  on  le  crut  défunt  ;  je  le  pleurai 
amèrement  comme  tel,  et  n'essuyai  mes  larmes  qu'en 
reccvanl  une  lettre  de  M.  Gourjon  d'Autun,  qui  m'ap- 
prit qu'on  lui  mandait  de  Lyon  qu'il  respirait  encore. 
La  douceur,  le  bon  caractère,  la  modestie  de  ce  brave 
officier  m'ont  attaché  à  lui  pour  la  vif,  et  j'ai  cent 
fois  élevé  mes  mains  au  ciel  pour  la  conservation  de 
ses  jours  précieux,  espérant  bien  de  son  bon  naturel 
qu'un  jour,  s'il  se  peut,  il  me  dédommagera  de  l'ou- 
bli non  mérité  de  Monsieur  son  oncle,  trop  occupé  de 
lui-même. 

Non,  je  neerois  pas  que  Jacob  ressentit  plus  de 
joie  en  embrassant  son  cher  Joseph, qu'il  avait  pleuré 
morl,  que  j'en  éprouvai  moi-même  en  sautant  au  cou 
de  ce  cher  disciple,  le  25  novembre  de  l'année  der- 

(I)  Cf.  Journal  de  Bai  Mer,  IV,  277  :  —  Mêm  du  duc  de  Luym  ^. 
XVI.  iss  n. 
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nière,  à  Dole,  où  il  était  en  garnison.  Cédant  à  ses 
lettres  empressées,  je  volai  entre  ses  bras  et  passai 
très  agréablement  trois  jours  avec  lui.  J'éprouvai  en 
partant  les  effets  généreux  de  son  bon  cœur. 

Qui  me  donnera  de  le  revoir  couronné  de  laurier, 
l'olive  de  la  paix  à  la  main,  au  milieu  de  sa  respec- 
table famille,  dont  il  est  l'espérance  et  l'unique  appui  ! 
Serai-je  assez  heureux  pour  être  témoin,  comme  il 
me  l'a  promis,  du  mariage  que  ses  parents  désirent? 

Mais  quelle  transition  !  De  Lugni  à  Crevelt  !  De 
Glèves  à  Bordeaux  !  Quel  lecteur  pourra  me  la  par- 
donner? Celui  qui  sait  ce  que  c'est  qu'un  cœur  tendre, 
et  celui  qui  a  du  goût  et  des  lettres  me  pardonnera,  à 
l'occasion  de  notre  déroute  du  23  juin,  de  rapporter 
ici  deux  petites  épigrammes  qui  furent  décochées 
contre  le  général,  abbé  de  Saint-Germain,  qui  revint 
à  Paris  plus  couvert  de  honte  que  de  gloire (1)  : 

«  Moitié  plumet,  moitié  rabat, 
Aussi  peu  propre  a  l'un  qu'à  l'autre, 
Clermont  combat  comme  un  apôtre, 
Et  sert  son  Dieu  comme  il  se  bat.  » 

«  Au  lieu  de  M.  Clermont, 
Il  fallait  cette  année, 
Envoyer  M.  de  Beaumont 
Commander  notre  armée. 
Plus  ferme  qu'un  Carcassien  (2) 
Qui  jamais  ne  recule, 
Il  eût  fait  contre  le  Prussien 
Ce  qu'il  fait  pour  la  Bulle  (a).  » 

(a)  Voir  à  la  fin  du  Voyage  une  note  complémentaire  de  Cour- 
tépée. 

(1)  Les  deux   épigrammes   qui  suivent  se  retrouvent,  avec  des 
variantes,  dans  les  Fastes^e  Louis  XV,  11,  56-57. 

(2)  Docteur  de  Sorbonne.  Cf.  sur  l'origine  duqualificaiifowcasstf 
donné  à  la  Sorbonne  le  3ourn.de  Barbier,  III,  360. 
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AIGNAI 


Il  est  temps  de  sortir  de  Lugni  et  d'arriver  à  tra- 
vers champs,  aidé  de  ma  carte  de  Bourgogne,  à  Aignai- 
le-Duc. 

C'est  un  bourg  de  la  montagne,  à  6  lieues  de  Ghâ- 
tillon  et  à  2  lieues  de  Baigneux,  fort  connu  dans  nos 
histoires  (1).  Renaud  de  Ghoiseuil  et  »  Marguerite  de 
Brancion,  sa  femme,  par  un  acte  solennel,  en  présence 
de  Eudes  (2),  archevêque  de  Besançon,  confirmèrent, 
en  1272,  la  vente  que  Henri  de  Brancion,  leur  père, 
avait  faite  au  duc  Ilugcs  de  sa  terre  d'Aignai  (dé- 
nommée dans  l'acte  latin  Castrum  Aingnay),  de  celle 
d'Estalente,  de  Jours  et  de  Darcey,  aussi  bien  que  des 
châteaux  de  Brancion  et  d'Uzelles,  les  ducs  Robert  et 
linges  frères  leur  ayant  donné  mille  livres  pànsis  pour 
confirmer  ladite  vente  (3). 

Huges  IV,  par  son  testament  lait  à  Vtlaiues-en- 
Duémois,  où  on  croit  même  qu'il  mourut,  lègue  à  son 
quatrième  fils  Hugénin  la  chatellenie  d'Àvalon,  celle 
de  Montréal,  de  Ghâtelgirard,  de  Vilaines  et  Aignai 
(Aynaium)  (î). 

(1)  Courtépée,  l\ .  202. 

(2)  Eudes  de  Rougemont,  archevêque  de  Besançon,  1269-4301. 
—  Renaud  de  Choiseul,  lils  de  Robert  de  Choiseul,  seigneur  de 
Traves,  et  île  Isabelle  <lc  Rougemont.  Cf.  Petit,  IV.  178,  Géaéal. 
des  seigneurs  de  Bvancion. 

(3)  Cf.  D.  Plancher,  11.  IV.  lkvii  ;  -  E.  Petit,  Hist.  des  Ducs, 
VI,  210.  —  Voir,  ci-dessus,  à  l'article  Oigny,  in  fine.  —  Darcey, 
arrondissement  de  Semur,  canton  de  Flavigny. 

(4)  Cf.  H.  Plancher,  11.  34-35  et  Pr.  lxxvui  .  -  Petit,  V,  107, 
334.  —  Cf.  sur  le  lieu  et  la  date  delà  mort  de  Hugues  IV  :  Petit.  V. 
III.  —  Montréal,  Yonne,  arrondissement  d  Avallon,  canton  de 
Guillon  ; —  Chatel  Gérard,  Yonne,  arrondissement  de  Tonnerre, 
canton  de  Noyers. 
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Je  crois  que  c'est  Eudes  H,  Ve  duc,  qui,  au  lieu  de 
fonder  un  hôpital  à  Aignai  ou  d'y  former  un  établisse- 
ment utile,  s'avisa,  selon  l'usage  du  temps,  de  céder 
aux  moniales  du  Puits  d'Orbe,  depuis  cent  ans  trans- 
férées à  Ghàtillon,  les  dîmes  d'Aignai,  à  la  sollicita- 
tion de  Geoffroi,  évoque  de  Langres  (1). 

Le  testament  de  Eudes  IV  est  daté  d' Aignai,  le  20 
janvier  1348  (2).  On  a  plusieurs  chartes  de  ce  prince, 
données  au  même  lieu  ;  car  on  sait  qu'il  y  avait  un 
ancien  château  où  résidaient  quelquefois  nos  ducs  de 
la  première  race.  Il  a  été  rasé  depuis  la  réunion  de 
la  Bourgogne  à  la  France,  sous  Louis  XI. 

L'église,  sous  le  vocable  de  Saint-Pierre,  se  ressent 
de  la  piété  et  de  la  magnificence  des  seigneurs  du  lieu. 
C'est  un  grand  vaisseau  bien  bâti  (3).  La  chapelle  du 
château  a  été  transférée  en  l'église  paroissiale,  au  ti- 
tulaire de  laquelle  le  domaine  paye  encore  12  livres 
par  an  à  Dijon. 

La  tradition  du  pays,  qui  m'a  été  confirmée  par 
M.  Charpi,  l'ancien  curé,  veut  que  cette  église  ayant 
été  bâtie  parles  fondateurs  de  Giteaux,  on  lise  quelque 
part  eu  cette  abbaye  :  «  Quand  cette  église  a  été  ache- 
vée, celle  d'Àignai  a  été  commencée.  »  Je  n'ai  pas  été 
assez  de  temps  à  Giteauxpour  lire  toutes  les  inscriptions; 
ainsi  je  ne  puis  ni  nier  ni  assurer  la  vérité  de  celle- 
ci,  ni  aussi  rejeter  ou  approuver  l'étymologie  d'Aignai, 

(1)  Cf.  D.  Plancher,  I,  335;  -  Petit,  Hist.  dis  Ducs,  II,  252  ;- 
la  charte,  datée  de  1150,  est  dansPérard,  Rec,  235.  —  GeofFioide 
Rochetaillée,  évèque  de  Langres,  de  1138  à  1  163.  Cf.  Roussel,  I, 
106.  — La  translation  de  l'abbaye  du  Puits  d'Orbe  à  Ghàtillon  est 
de  1619.  Cf.  Roussel.  III,  il. 

(2)  Cf.  D.  Plancher,  II,  200,  et  Pr.  cclxxxiv. 

(3)  Cf.  Neslc,  A  là.  du  Ckàtil^pl.  47. 
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qu'on  croit  venir  de  la  bonté  des  laines  ou  de  la  quan- 
tité d'agneaux  qu'y  faisaient  nourrir  les  ducs  et  les 
duchesses.  La  figure  d'un  agneau  portant  une  croix 
en  sautoir,  gravée  dans  la  clef  de  la  voûte  de  l'église 
et  sur  les  deux  portes,  semble  indiquer  les  armes  d'Ai- 
gnai  et  justifier  l'étymologie. 

On  prétend  aussi  que  Agnès,  Sibille  et  Mahaut,  filles 
de  linges  II,  aient  demeuré  ensemble,  séparément 
du  château,  près  de  l'ermitage  et  de  la  chapelle 
Saint-Michel,  où  l'on  voit  encore  trois  arcades  et  un 
chemin  appelé  par  corruption  la  vi  (ou  voie)  aux 
Dames. 

Ce  bourg  n'est  aujourd'hui  remarquable  que  par 
ses  foires  et  son  commerce  de  toile.  M.  le  Curé  m'as- 
sura qu'on  en  fabriquait  environ  1200  aunes  par  jour  : 
ce  qui  annonce  qu'il  estpeuplé  de  tisserands.  Les  prés 
sont  couverts  de  toiles  qu'on  y  faitblanchir  sans  usage 
de  chaux.  L'eau  argentine  d'un  ruisseau  abondant 
contribue  à  la  blancheur  delà  toile  :  il  vient.  d'Klalente 
et  va  se  jeter  dans  la  Seine,  à  Cône  (1),  après  un 
cours  de  2  lieues. 

Je  me  suis  arrêté  avec  une  espèce  de  complaisance 
à  parler  d'Aignai,  parce  que  c'est  la  patrie  d'un  ami 
respectable,  dont  la  mémoire  m'est  très  chère,  je  veux 
dire  de  M.  Jean  Desclers  qui,  après  avoir  été  jésuite 
!:;  ai^.  fut  nommé  par  M.  de  Bussi,  évêque  de  Luçon 
cl  abbé  de  Flavignj  (2),  curé  de  cette  petite  ville,  où 

(1)  L;i  Coquille.  —  Cosne,  commune  .le  Quemigny-sur-Seine, 
arrondissement  de  Chatillon,  canton  d'Aignay-le-Duc. 

(2)  Michel-Celse-Roger  de  Rabutin,  abbé  de  Flavigny  en  1720, 
évoque  de  Luçon  en  1723,  meml  re"  de  l'Académie  Française,  mort 
en  1736.  Cf.  Gall.  Christ  .  IV.  165;  —  Comte  de  Bussy,  Hist.  gc- 
néal.  de  la  Maison  de  Rabat  in,  69  et  so. 


VOYAGES  EN   BOURGOGNE  119 

il  est  mort  il  y  a  un  an,  âgé  de  68  ans.  Son  goût  pour 
les  belles-lettres,  sa  mémoire  sûre  pour  l'histoire,  et 
un  cœur  généreux  m'avaient  attaché  à  lui,  et  me  fai- 
saient regarder  comme  des  jours  heureux  et  agréables, 
ceux  que  je  passais  auprès  de  lui.  Qu'ils  se  sont  écou- 
lés promptement! 

«  Ha!  qui  me  tiendra  lieu  d'un  ami  fidèle? 
Je  perds  l'unique  bien  cher  à  l'humanité.  » 

Voltaiue 

Je  ne  puis  me  rappeler,  sans  être  attendri  jusqu'aux 
larmes,  les  soirées  délicieuses,  les  petits  soupers  ser- 
vis par  le  bon  cœur,  les  conversations  ingénieuses 
que  nous  avions  chez  lui  avec  l'abbé  Martinet,  son 
digne  coopérateur. 

Cet  aimable  Arnetois,  que  j'ai  connu,  il  y  a  15  ans, 
à  Autun,  et  que  j'ai  toujours  aimé,  nous  fut  arraché 
à  la  fin  de  1757,  pour  être  transplanté  à  Changi,  en 
Charolois,  sur  l'Areconce  (1).  Je  veux,  pour  lui,  im- 
mortaliser mes  tendres  sentiments,  en  rapportant  ici 
une  épitre  en  vers  qui  les  exprime  assez  bien,  et  qui 
lui  était  destinée,  quand,  apprenant  sa  promotion,  il 
fut  obligé  de  courir  et  de  manquer  à  mon  invitation  : 

Toi  qui  par  la  facilité, 
La  droiture,  l'égalité, 
La  douceur  de  ton  caractère, 
As  su  dans  tous  les  temps  [n'attacher  et  me  plaire, 
Fidèle  ami,  sage  confrère, 
Ce  soir  un  repas  apprêté 
Au  goût  de  ta  frugalité, 

(I)  Changy,  Saône-et-Loire,  arrondissement- et  canton  de  Cha- 
rolles.  —  Cf.  sur  l'abbé  Martinet,  Voyages  de  Courtépée,  éd.  de 
Charmasse,  pp.  47,  87,  loi. 


120  VOYAGES  EN   BOURGOGNE 

Ici  t'attend  au  presbytère. 

Ta  m'entends;  à  notre  ordinaire, 

Nous  n'aurons  que  le  nécessaire, 

Mais  servi  par  la  propreté  ; 

La  confiance  et  la  gaieté 

Nous  tiendront  lieu  de  bonne  chère. 

Nous  laisserons  les  grands  repas 

A  ces  compotateurs  amis  de  la  bobance, 

Qui  ne  sentent  leur  existence 
Qu'au  milieu  d'une  table  où  règne  l'abondance 

Et  la  variété  des  plats. 

Pour  nous,  le  fort  de  la  dépense 

Dans  nos  repas  consistera 
A  deviser  gaiement  de  tout  ce  qui  pourra 
Ranimer  le  plaisir  qui  naît  de  la  présence 
De  deux  amis,  qu'unit  la  ressemblance 
D'âge,  de  goût,  de  système  et  d'état, 
Et  les  dédommager  du  vide  de  l'absence. 

Je  le  sens  tous  les  jours  de  plus  en  plus,  ce  vide 
affligeant  causé  par  la  perte  de  deux  amis  que  je  ne 
cesserai  jamais  de  regretter.  Je  ne  m'en  console  un 
peu  qu'en  en  parlant  souvent  à  une  bonne  amie,  qui 
fut  la  leur  en  tous  les  temps,  et  qui  le  méritait  par 
l'esprit,  la  douceur,  l'affabilité  dont  le  ciel  lui  a  fait 
ample  partage.  Je  saluai  avec  complaisance  sa  mai- 
son paternelle  à  Aignai.  J'y  serais  même  entré,  si 
M.  son  frère,  avocat  général  à  la  Chambre  des  Comp- 
tes de  Dijon,  y  eût  été.  Je  me  dispose,  ces  vacances, 
à  aller  jouir  en  liberté  de  ses  doux  entretiens,  devant 
bientôt,  de  la  capitale,  se  rendre  avec  son  aimable 
famille  en  son  lieu  natal. 

C'est  aussi  celui  de  M.  Frochol  (1)  qui,  après  avoir 

(!)  Jean-Ktiennc  Frochot  ;  c'est  le  père  du  célèbre  Nicolas-Thé- 
rèse-Bcnoit  Frochot.  préfet  'le  la  Seine,  ne  a  Dijon  le  20  mars 
1761,  paroisse  Saint-Medard.  11  avait  épousé  Antoinette-Geneviève 
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comme  moi  porté  7  ans  le  collet  oratorien,  a  été  fixer 
son  domicile  à  Dijon,  où  il  exerce  avec  honneur  la 
noble  fonction  d'avocat  (a). 

Le  soleil,  caché  pour  moi  depuis  15  jours,  vint 
éclairer  de  ses  rayons  naissants  la  chambre  obscure 
où  je  gitais,  éveillé  depuis  3  heures  par  le  clitetis  d'un 
moulin,  et  le  murmure  bruyant  du  ruisseau  enflé.  Le 
mur  en  découpure  offrait  passage,  par  mainte  large 
échancrure,  à  un  sabbat  de  rats  et  de  souris  qui,  en 
ma  présence,  venaient  finir  de  ronger  un  reste  de 
vieille  tapisserie,  qui  tombait  en  lambeaux. 

Je  me  hâtai  de  quitter  ce  gite  et  de  grimper  la 
montagne,  où  je  rencontrai  le  jeune  curé  qui  a  toutes 
les  qualités  d'un  bon  pasteur,  et  dont  la  paroisse  et 
le  presbytère  avaient  grand  besoin.  Il  m'invita  fort  à 
revenir  (b).    - 

DUESME 

En  moins  d'une  heure,  j'arrivai  à  Duème-sur- 
Seine(l),  où  M.  le  Curé,  à  qui  j'avais  eu  le  plaisir 
d'offrir  ma  soupe  à  Grésigni,  voulut  me  donner  à 
déjeuner  avec  M.  Vitier. 

C'était  là  autrefois  la  capitale  d'un  petit   canton 

(a)  11  l'a  terni  en  quittant  brusquement  Dijon,  en.  1774. 

(b)  Il  a  passé  àMeursault  en  1775  (2),  et  en  1779  à  Vignoles  (3). 


Charpy,  et  le  futur  préfet  eut  pour  parrain  et  marraine,  à  son  bap- 
tême,  Nicolas  Charpy,   curé  d'Aignay-le-Duc,  et  Thérèse  Charpy, 


religieuse  au  Bon  Pasteur. 


(1)  Courtépée,  IV,  218. 

(2)  Arrondissement  et  canton  de  Beaune. 

(3)  Arrondissement  et  canton  de  Beaune. 
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appelé  Duémois,  mais  capitale  devenue  un  méchant 
village.  On  y  voit  encore  une  longue  forteresse  qui  le 
domine,  monument  de  la  richesse,  non  du  bon  goût 
de  nos  anciens  ducs,  qui,  aimant  la  chasse,  les  bois 
et  les  rivières,  s'étaient  construit,  dans  leurs  diffé- 
rents domaines,  des  châteaux  où  ils  passaient  quel- 
que temps;  ainsi,  dans  l'espace  de  7  ou  8  lieues,  on 
en  compte  plus  de  huit.  Ils  en  avaient  un  très  fort  à 
Montréal  (1),  la  clef  de  Bourgogne  du  côté  de  Cham- 
pagne, où  se  sont  tenus  les  Etats  de  la  province  ;  un 
autre  à  Epoisses  (2),  rajeuni  par  M.  de  Guitaud  ;  un  à 
Monbard  (3),  où  ils  se  plaisaient  surtout,  et  dont  M.  de 
Buffon  a  fait  une  des  merveilles  de  la  Bourgogne  par 
les  belles  avenues,  les  larges  terrasses,  les  plantations 
des  arbres  rares;  celui  de  Lucenai-le-Duc  (4)  est 
ruiné  ;  on  voit  encore  les  6  tours  en  pierre  de  taille  de 
celui  d'Aisey  (o),  et  les  beaux  restes  de  celui  de  Vilai- 
nes (6);  Monmoyen  (7),  rebâti  à  la  moderne,  arrête 
l'œil  du  voyageur,  aussi  bien  que  celui  de  Frolois(8)  ; 
je  n'ai  pas  vu  celui  de  Sal inaise  (9). 

(1)  Yonne,  arrondissement  cTAvallon,  canton  de  Guillon.  —  Cf. 
V.  Petit,  Descr.  de  VYonne,  II,  109,  sq. 

(2)  Arrondissement  et  canton  de   Semur.   — Cf.   E.   Petit,  IV, 
pi.  |  :  _  Voyage  Pitt..  Côte-d'Or,  33. 

(3)  Cf.  E.  Petit,  IV,  454-455;  -  Voyage  Pitt.,  Côte-d'Or,  45. 

(4)  Arrondissement  de  Semur,  canton  de  Montbard. 

(5)  Aisey-le-Duc,  arrondissement  et  canton  de  Châtillon.  —  Cf. 
Petit,  VII,  p.  vi,  d"après  Chastillon,  Topogr.  Franc. 

(6)  Arrondissement  de  Châtillon,  canton  de  Baigneux.  —  Cf.  Pe- 
tit, VI,  113;  —  Nesle,  Album,  pi.  13. 

(7)  Arrondissement  de   Châtillon,   canton    de  Becey-sur-Ource. 
—  Cf.  Nesle,  Album,  pi.  28. 

(8)  Arrondissement  de  Semur,  canton  de  Flavigny. 

(9)  Arrondissement  de  Semur.  canton  de  Flavigny.  —   Cf.   I.. 
Gareau,  Salmaise. 
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C'est  le  duc  Robert  qui  acquit  de  Jean  de  Duéme, 
chevalier,  le  château,  la  justice  et  les  cens  de  Duéme, 
avec  Quemigni  et  Ampilli,  en  les  échangeant  avec 
Saint-Marc,  la  tour  et  les  fossés  et  la  chapelle,  par  un 
contrat  du  2  novembre  1300(1). 

Ce  même  prince,  par  son  testament  (2),  assigne  à 
Louis,  son  troisième  fils,  3000  1.  dijonnais  de  rente,  et 
pour  sa  demeure  le  château  de  Duésme,  et  sa  rente 
sur  Poùilli,  Semarey,  Belnau,  Grosbois  et  Savigni- 
sous-Beaune,  vers  l'an  1302. 

Par  un  3e  codicille  de  l'an  1304,  il  redonne  encore 
à  son  fils  Louis  tout  ce  qu'il  possède  au  Val  de  Duesme, 
avec  le  château  de  Frolois  et  sa  maison  de  Dijon.  On 
voit  par  le  même  acte  qu'il  est  le  fondateur  de  l'hô- 
pital de  Beaune,  lui  assignant,  pour  commencer  les 
bâtiments,  une  rente  de  400  livres  (3).  Ce  bon  prince 
mourut  à  Vernon  la  même  année,  et  l'ut  inhumé  à 
Citeaux,  auprès  des  Ducs  ses  prédécesseurs,  dans  la 
chapelle  de  Saint-Georges  ;  elle  fut  détruite  en  1636 


(1)  Cf.  D.  Plancher,  II,  114  ;  —  E.  Petit,  Hist.  des  Bues,  VI, 
468.  —  Quemigny-sur-Seine,  arrondissement  de  Chàtillon,  canton 
d'Aignay-le-Duc  ;  —  Ampilly,  hameau  delà  commune  d'Ampilly- 
les-Bordes,  canton  de  Baigneux; —  Saint-Marc-sur-Seine,  canton 
de  Baigneux. 

(2)  Ier  codicille,  Arras,  3  septembre  1302.  Cf.  D.  Plancher,  II, 
119  et  Pr.  no  clxvii  ;  —  E.  Petit,  VI,  100  et  486.  —  Pouilly-en- 
Auxois,  arrondissement  de  Beaune;  — Semarey,  Bellenot  et  Gros- 
bois,  canton  de  Pouilly  ;  — Savigny-les-Beaune,  arrondissement  et 
canton  de  Beaune. 

(3)  Le  troisième  codicille  de  Bobert  II  est  daté  du  13  août  1304. 
Cf.  D.  Plancher,  II,  131  et  Pr.  n°  clxxx;  —  E.  Petit,  VI,  108  et 
506.  —  Mais  il  s'agit  ici  du  quatrième  codicille,  daté  de  Vernon- 
sur-Seine  (Eure),  mars  1306  (n.  s.).  Cf.  D.  Plancher,  II,  131,  Pr. 
n°  clxxxii  ;  —  E.  Petit,  VI,  1 14  et  o  17.  —  M.  Petit  adopte  le  21 
mars  1306  pour  la  date  de  la  mort  de  Bobert  (Ibid.,  114). 
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par  les  troupes  de  Galas,  qui  brisèrent  les  tombeaux, 
comptant  y  trouver  des  trésors  ;  on  a  fait  la  sacristie 
dans  cette  chapelle  des  Ducs,  et  il  n'y  a  plus  aucun 
vestige,  ni  des  mausolées,  ni  des  épitaphesde  Robert, 
ni  de  ses  enfants,  Huges  V  et  Eudes  IV  (1).  La  du- 
chesse Agnès  lui  survécut  21  ans,  et,  ayant  fait  un 
accord  avec  son  fils,  passé  à  Vilaines-en-Duésmois  (2), 
où  elle  demeurait,  elle  voulut  être  enterrée  à  Gi- 
teaux  (3). 

Leur  fils  Louis,  ayant  épousé  Mahaut  de  Hainaut, 
prit  le  titre  de  duc  de  Bourgogne,  seigneur  de  Duesme; 
il  y  fonda  une  chapelle  de  Saint-Maurice,  en  l'église 
paroissiale,  en  1315;  il  mourut  sans  enfants  (4).  Par 
une  déclaration  datée  de  la  Tour  de  Volnay,  on  voit 
que  Duesme  passa  à  son  frère  cadet  Robert,  comte 
d'Auxerre  et  de  Tonnerre  (5),  à  qui  Estienne,  seigneur 
de  Mont-Saint-Jean,  légua  la  terre  et  le  château  de 
Salmaise,  en  1333  (6).  N'ayant  point  eu  d'héritier, 
Duéme  fut  réuni  au  domaine  des  Ducs. 

Seulement,  on  voit  dans  l'histoire  que  le  duc  Eudes 
IV,  pressé  parles  importunités  de  sa  sœur  Blanche, 


(I)  Cf.  I).  Plancher,  II,  132;  —  E.  Petit,  VI,  |15. 
(2;  9  novembre  1311.  Cf.  0.  Plancher,  II,  133  et  Pr.  o    ccvu  ; 
—  K.  Petit,  VU,  9  et  492. 

(3)  Cf.  D.  Plancher.  II,  131-,  et  Pr.  n°  ccxi.ni  ;  —  E.  Polit, 
VU,  99-100.  —  Agnès  mourut  le  19  décembre  1325,  d'après  E. 
Petit. 

(4)  Louis,  prince  d'Achaïe  et  de  Morée.  La  fondation  de  la  cha- 
pelle do  Saml-Maurice  est  du  23  novembre  1315.  Louis  mourut  à 
Venise  le  2  août  1 3 16.  Cf.  D.  Plancher,  11,  I3S  sq.,  et  Pr.  qMccviii 
sq  .  ccxxi;  —  E.  Petit,  VU,  10  et  il. 

(5)  La  déclaration  est  du  28  octobre  I  32<t.  u.  D.  Plancher,  11, 
136  et  Pr.  ccwx  ;  —  E.  Petit,  VII.  100. 

(6)  Cf.  D.  Plancher,  IL  137  ;  —  Gareau,  Salmaise,  52  sq. 
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mariée  à  Monbard  avec  Edouard,  comte  de  Savoye  (1), 
pour  lui  payer  sa  dot,  lui  donna  le  château  de  Duesme, 
pour  sa  vie  seulement,  et  500  livres  de  rente,  par 
accord  passé  en  1347  (2). 

Curieux  de  voir  l'ermitage  du  Val-de-Seine  (3), 
depuis  Duesme  je  côtoyai  cette  rivière,  et  j'y  arrivai  à 
11  heures.  M.  Pittet  (4),  prêtre  de  mérite,  qui,  de  curé 
en  Suisse,  sa  patrie,  de  pèlerin  de  Rome,  s'est  retiré 
en  ce  lieu,  me  reçut  de  son  mieux.  Le  frère  Phili- 
bert (a),  le  plus  adroit,  le  plus  insinuant  quêteur,  na- 
tif de  Tomirey  (5),  vers  Arnai,  voulant  me  régaler, 
fit  les  frais  d'une  soupe  au  Lait  tournée,  et  d'une 
bouteille  d'un  vin  très  vert  ;  je  ne  lis  que  goûter  lé- 
gèrement de  l'un  et  de  l'autre.  J'avais  eu  le  soleil  à 
Aignai,  un  vent  impétueux  à  Duéme,  mais  à  l'ermi- 
tage une  pluie  battante,  le  tonnerre,  la  tempête,  de  la 


(a)  Nul  n'était  plus  adroit  que  lui  à  recueillir  les  pieux  tributs 
dont  il  vivait.  Il  donnait  en  échange  du  temporel  les  promesses  de 
la  vie  future,  qu'il  dispensait  à  discrétion,  et  au  moyen  de  quel- 
ques hypothèques  qu'il  assurait  toujours  sur  les  biens  célestes,  il  ne 
revenait  jamais  les  mains  vides. 


(1)  Le  17  octobre  1307.  Cf.  D.  Plancher,  II,  138  et  Pr.  cxcv  ?q.  ; 
—  E.  Petit,  VII,  5. 

(2)  Cf.  D.  Plancher,  II,  203  et  Pr.  cclxxix. 

(3)  Commune   de  Baigneux-les-Juifs. 

(4)  François  Pitet,  ancien  curé  de  Chàtel-Saint-Denis,  canton  de 
Fribourg,  retiré  à  l'ermitage  N.-D.  du  Val-de-Seine  en  1750,  y 
resta  jusqu'à  sa  mort,  le  25  janvier  1773.  Cf.  Girardot,  L'Ermitage 
Notre-Dame  du  Val-de-Seine,  pp.  99-108. 

(5)  Arrondissement  de  Beaune,  canton  de  Bligny-sur-Ouche.  — 
Philibert  Cuny,  établi  définitivement  au  Val-de-Seine  le  I  "janvier 
1748,  y  resta  jusqu'au  31  décembre  1773.  Cf.  Girardot,  1.  c,  pp. 
93-98." 
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grêle  même  me  forcèrent  à  prolonger  ma  prière  en 
la  chapelle  où  s'étaient  réfugiés  les  moissonneurs  tout 
tremblants  et  bien  mouillés.  J'y  fis  même  l'exhomo- 
logèse  (1). 
Je  profitai  (a)  d'une  éclaircie  pour  me  rendre  à 

(a)  Ermitage.  Des  arbres  touffus,  dont  un  doux  zéphyr  agitait  le 
feuillage,  le  murmure  d'un  petit  ruisseau  qui  formait  en  descen- 
dant de  légères  cascades,  la  beauté  du  fleuve  qui  roulait  majestueu- 
sement ses  .ondes  au  bas  du  jardin  dans  la  plaine,  le  parfum  des 
fleurs  qui  embaumait  le  rivage,  des  essaims  d'abeilles  qui,  en  bour- 
donnant, s'en  retournent  chargées  de  butin  délicieux,  une  vue 
agréable  mais  bornée,  tout  conspirait  à  embellir  cette  solitude,  tout 
semblait  s'y  réunir  pour  le  charme  des  yeux. 

NOTES  COMPLÉMENTAIRES 

Lugny  et  Val-des -Choux.  —  Philippe  de  Rouvre  par  son  testa- 
ment daté  de  1361,  du  11  novembre,  fait  beaucoup  de  legs  à  dif- 
férentes églises  et  entre  autres  «  auxCharlroux  de  Lugny  etau  priour 
don  Vaul  des  Choux,  a. chacun  dix  livrées  de  terre  pour  notre  uni- 
versaire  chascung  an  »  (2). 

Fontenay.  —  A  l'abbaye  de  Fonlenay  pour  prier  pour  mis  prédé-i 
cesseurs  et  pour  nous  et  y  faire  chacun  an  un  universaire  pour 
Mi"e  la  duchesse  notre  ayeule,  et  ung  pour  notre  suer  Jeanne  de 
Bourgogne,  qui  y  gisent,  et  le  notre  auxi,  4  0  livrées  de  terre.  — 
Id.  Généal  de  C lugny ■', in-4°,  1727,  ckezDefay  (3). 

Voir  2  pièces  sur  l'abbaye  de  Fontenai  du  xne  siècle,  dans  le  re- 
cueil de  Pérard,  p.  399-400  (4). 

Oigny.  —  Sur  l'abbaye  d'Oigny,  voir  2  pièces  au  même  recueil, 
p.  4;>3.  11  y  est  parlé  des  boisde  Sainte-Reine  et  de  l'Epinouse  (5). 

(1)  Confession. 

(2)  Cf.  D.  Plancher,!!,  239  etPr.  n<>  ecciv.  —  Généal  de  la  fam. 
de  Clugny,  181. 

(3)  Cf.  D.  Plancher,  ibid.  ;  —  Généal.)  ibid. 

(4)  Pièces  relatives  a  Fontenay  et  à  Saint-Martin  d'Autun,  1 169 
et  1432. 

(■">)  L'Epineuse,  commune  d'Alise-Sainte- Heine,  canton  de  Fla- 
vigny.  Cf.  Courtépée.  III,  otO  ;  —  Garnier,  Nomencl.,  n»  6I3:  — 
C'est  l'acte  de  pariage  entre  les  moines  d'Oigny  et  Hugues  IV.  juil- 
let 1213,  relatif  à  la  fondation  de  Baigneux-les-Juifs.  Cf.  Courtépée, 
IV,  210;  —  E.  Petit,  ffist.  des  Ducs,  IV,  337  ;—  Mignard,  Hist. 
d*'s  princip.  fond,  relig.,  270  ;  —  Garnier,  Chart.  de  coutm.,  111, 
519. 
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Baigneux-les-Juifs,  où  M.  Trémi.sot,  beau-frère  de 
M.  Poncerot  de  Thoisi,  curé,  me  dédommagea  du  dîner 
de  l'ermitage.  Après  avoir  causé  avec  M.  Bienaimé  et 
parcouru  ses  livres,  dont  il  a  bonne  provision  et  de 
bon  aloi,  je  repris  la  route  de  l'Auxois,  et  revis  mon 
manoir  à  8  heures  du  soir,  le  samedi  1M  juillet,  après 
une  absence  de  quatre  jours,  avec  une  vraie  satisfac- 
tion. 

Fini  le  4  septembre  1760. 


VOYAGE  DE  M.  PAPILLON 

Chanoine  de  l'Eglise  collégiale  de  la  Chapelle-aux-Riches 

ADRESSÉ  A  M.  FÉVRET  DE  SAINT-MESMIN 

Conseiller  au  Parlement  de  Metz  (1) 


II  faut  vous  contenter,  Monsieur.  Vous  me  demandez 
quelques  circonstances  du  voyage  que  je  viens  de 
faire  avec  notre  ancien  ami,  M.  d'Argencour  (2).  En 
peu  de  mots,  je  vous  dirai  la  route  que  nous  tinmes, 
et  les  principales  choses  que  nous  avons  vues. 

Il  y  a  longtemps  que  j'avais  envie  de  connaître  la 
Bourgogne.  Tout  me  tentait  sur  cet  article.  Je  ne 
voulais  pas  être  étranger  dans  cette  province  ;  j'en 
voulais  examiner  les  auteurs,  les  plantes,  la  situation 
du  pays,  et  tout  ce  qui  peut  mériter  l'attention  d'un 
curieux.  J'ai  partagé  ces  recherches  avec  notre  ami  ; 
il  a  été  de  moitié  de  la  fatigue,  la  complaisance  l'a- 

(1)  Bibl.  de  Dijon.  Ms  F.  Baudot,  n'  199,  in  fine.—  Charles  III, 
fils  de  Antoine  Fevret  et  de  Michelle  Quillardet.  Né  à  Dijon,  le 
22  juillet  1652,  seigneur  de  Saint-Mesmin,  Fontette,  etc.;  recule 
5  juillet  1680  conseiller  au  Parlement  de  Metz,  il  obtint  des  let- 
tres do  "conseiller  honoraire  audit  Parlement  le  15  juillet  1701; 
mort  à  Dijon  le  21  août  173:}.  —  Cf.  sur  ses  ouvrages:  Papillon, 
BibUoth.,  I,  213. 

(2)  Barthélémy  d'Huissier  d'Argencourt,  ne  ;i  Vitteaux,  mort  à 
Dijon  le  2i  avril  1738,  auteur  d'un  catnlogue  ms.  des  plantes  de 
Bourgogne.  Cf.  Joly,  Eloge...  de  Papillon,  p.  v,  n.:  —  Yallot, 
Hist.  délit  bot  an.  en  Bourg.,  13  sq.  ;  —  Lorey  et  Duret,  flore  de 
la  CÔte-d'Or,  xx,  sq. 
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vait  engagé  à  me  suivre,  n'était-il  pas  juste  qu'il  fût  aussi 
de  moitié  du  plaisir?  Il  a  tout  ce  qu'il  faut  pour  cela. 
Le  dimanche  après  vêpres,  le  14e  juin,  nous  fûmes 
coucher  à  Nuys.  La  maison  de  M.  du  Tilliot  est  la 
plus  belle  de  la  ville.  Ceux  qui  cherchent  à  placer  des 
enjolivements  et  des  agréments  dans  une  maison  doi- 
vent venir  ici  prendre  des  leçons.  Il  n'y  a  aucun 
endroit  qui  n'ait  le  sien,  figures,  devises;  chaque 
recoin  a  la  sienne.  La  vue  de  la  bibliothèque  est  char- 
mante: les  tableaux,  les  médailles  antiques  et  moder- 
nes, les  bronzes  et  les  estampes  y  brillent  de  tous 
côtés  (1).  C'est  là  qu'on  trouve  à  présent  le  diptyque 
de  M.  Philibert  de  La  Mare,  conseiller  au  Parlement 
de  Bourgogne,  dont  Baudelot  donne  la  figure  à  la  tête 
du  2e  volume  de  l'utilité  des  voyages  (2).  On  en  voit 
encore  un  pareil  dessin  dans  le  supplément  du  3e  vo- 
lume des  Antiquités  du  P.  deMontfaucon,  page  240, 
fol.,  avec  l'éloge  de  ce  savant  bénédictin  adressé  à 
M.  du  Tilliot  (3).  L'on  ne  connaît  cette  petite  ville  que 

(1)  Cf.  Bergeret,  Notice  sur  V hôtel  et  les  collections  de  Jean- 
Bénigne  Lucotte,  seigneur  du  Tilliot,  à  Nuits.—  Voir  aussi,  surla 
dispersion  de  la  bibliothèque  de  Du  Tilliot:  H.  Omont,  Colleci. 
des  mss.  du  marquis.  deMigieu,  4. 

(2)  Baudelot  de  Dairval,  De  Vutil.  des  voyages,  2'  éd.,  p.  428  et 
PI.  XXI.  L'exemplaire  de  la  Bibl.  de  Dijon  est  celui  de  Du  Tilliot  ; 
la  planche  contient  une  note  de  Du  Tilliot  dans  laquelle  il  déclare 
avoir  acquis  le  diptyque  en  1718.  —  Il  s'agit  du  diptyque  attribué 
naguère  à  Stilicon,  aujourd'hui  à  Flavius  Areobindus  ;  il  passa  dans 
la  collection  Baudot,  et  il  se  trouve  aujourd'hui  au  musée  de  Clu- 
ny.  —  Cf.  Labarte,  Hist.  des  arts  indu  s  t.,  I,  200;  —  Daremberg 
etSaglio,  Dict.  des  Antiq.,  I.  1474;  —  Catalogue...  de.  la  collection 
de  feu  M.  Henri  Baudot  (  1 894),  p.  43;  —  E.  Molinier,  Hist.  gén. 
des  Arts,  ï,  21. 

(3)  Montfaucon,  L'Antiquité  expliquée,  Sun.,  t.  III,  p.  232  sq. 
et  PI.  LXXXIV. 
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par  ses  bons  vins  :  au  bout  du  compte,  cette  plante 
qui  les  produit,  vous  la  connaissez,  elle  en  vaut  bien 
une  autre. 

Nous  ne  quittâmes  ce  canton  que  pour  un  meilleur; 
mais  je  vous  proteste  que  l'on  a  de  la  peine,  à  Nuys 
et  à  Beaune,  de  trouver  de  véritables  vins  de  Nuvs  et 
de  Beaune. 

Le  lendemain  matin,  nous  entrâmes  donc  dans  cette 
capitale  du  Beaunois.  L'invitation  la  plus  forte  que 
les  gens  du  pays  nous  firent  fut  de  voir  leur  hôpital. 
Nous  le  visitâmes.  On  nous  fit  remarquer  la  Chambre 
du  Roi  et  son  lit  ;  sa  hauteur  nous  surprit  :  il  faut  une 
échelle  pour  y  monter.  C'est  une  pièce  inutile  parce 
qu'elle  est  réservée  pour  S.  M.  L'on  prétend  qu'ancien- 
nement tous  les  lits  de  l'hôpital  avaient  la  même  hau- 
teur ;  il  s'ensuit  que  chacun  devait  avoir  son  échelle  ; 
voilà  un  petit  meuble  fort  joli.  Quoi  qu'il  en  soit,  ce 
n'est  pas  la  magnificence  qui  fait  le  prix  de  cet  appar- 
tement ni  de  cet  hôpital  ;  c'est  la  propreté  :  elle  est 
due  non  seulement  aux  soins  des  religieuses  hospita- 
lières, mais  encore  aux  différents  canaux  de  la  petite 
rivière  de  Bourgeoise  (a)  qui  arrose  le  bâtiment.  Tous 
les  linges  sont  plissés,  ceux  surtout  qui  servent  à  ta- 
pisser les  chambres  pendant  l'été,  les  garnitures  de 
lits,  les  habits  de  religieuses,  etc..  J'aime  la  propreté, 
mais  je  ne  la  cherche  pas  où  elle  ne  doit  pas  être.  Je 
trouvai  par  exemple  que  ces  bonnes  sœurs  laborieu- 
ses essuyaient  avec  des  linges  le  pavé  de  la  cuisine 

(a)  Ou  la  fontaine  de  l'Aigle.  On  la  fait  passer    par  la  ville,  et 
on  en  arrête  le  cours  quand  on  veut  (1). 

(4)  La  Bouzoise  ou  Bouzaise. 
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de  l'hôpital  ;  j'aurais  voulu  que  cette  peine  eût  été  pla- 
cée ailleurs,  et  je  dirai  toujours  :  ineptiarum  stultus 
est  labor  1). 

Après  avoir  couché  à  Chagny,  bourg  assez  gros  et 
bien  bâti,  nous  fûmes  à  Ghalon.  Notre  ami  fut  curieux 
de  voir  à  Saint-Marcel  le  tombeau  du  galant  Abélard  ; 
comme  je  l'avais  déjà  examiné,  je  cherchai  celui  d'un 
illustre  débauché,  qui  avait  choisi  le  séjour  de  Ghalon 
comme  le  plus  agréable  de  France:  c'est  de  Des  Bar- 
reaux, conseiller  au  Parlement  de  Paris,  mort  le  7 
janvier  1673,  à  71  ans,  dont  je  veux  parler,  on  le 
voit  bien  (2).  Je  copiai  son  épitaphe,  et  les  Carmes 
où  il  est  enterré  m'apprirent  quelques  circonstances 
de  sa  conversion.  Monsieur  Morel  le  père,  médecin, 
âgé  de  91  ans,  me  confirma  ce  qu'on  m'avait  dit  de 
ce  conseiller,  qui  demandait  ordinairement  à  Dieu  3 
choses  :  oubli  pour  le  passé,  patience  pour  le  présent, 
et  miséricorde  pour  l'avenir.  J'admirai  la  présence 
d'esprit  de  M.  Morel  ;  il  me  cita  quantité  de  vers 
qu'il  avait  faits  autrefois;  selon  toutes  les  apparences, 
il  poussera  encore  loin  sa  carrière  ;  si  l'esprit  content 
suffit  pour  cela,  on  peut  compter  qu'au  moins  ce  doc- 
teur achèvera  son  siècle  (3).  Cela  est  de  bon  exemple. 

(1)  Cf.  sur  l'hôpital  de  Beaune  :  E.  Bavard,  l'Hôtel-Dieu  de 
Beaune,  et  notamment,  pour  la  Chambre  de  la  Croix  ou  Chambre 
du  Roi,  p.  51  sq.  et  p. 252. 

(2)  Jacques  Vallée,  seigneur  Des  Barreaux,  '1599-1673.  On  place 
au  9  mai  et  non  au  7  janvier,  comme  Papillon,  la  date  de  sa  mort. 
C'est  de  lui  dont  parle  Boileau,  Satire  X,  v.  660.  —  Cf.  sur  ce  person- 
nage :  Bayle,  Dict.,  5e  éd.,  II,  61  i  sq.  :  —  Voltaire,  OEavres, 
XIX,  96;  XLIII,  511  ; —  F.  Lachèvre,  Les  poésies  de  Des  Bar- 
reaux; etc.. 

(3)  Jacques-Philibert  Morel,  né  à  Chalon  le  21  avril  1632,  mort 
en  cette  ville  le  3  mai  1725.  Cf.  Papillon.  BibL,  II,  93. 
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On  me  montra  aux  Carmes  quelques  mémoires  origi- 
naux du  P.  Jacob  (l).  Je  voudrais  que  tous  les  autres 
mémoires  de  ce  Père  se  trouvassent  là  ;  j'en  profite- 
rais pour  remplir  ma  Bibliothèque  des  Auteurs  de 
Bourgogne.  L'obligeant  et  ingénieux  M.  Margot, 
syndic  du  diocèse,  notre  ami,  nous  servit  partout  d'in- 
troducteur. 

L'abbaye  de  La  Ferté  n'est  qu'à  2  lieues  et  demie 
de  Chalon.  Nous  ne  nous  lassâmes  point  d'admirer  les 
sculptures  savantes  et  délicates,  en  bois  et  en  pierre, 
dont.  Dubois,  notre  célèbre  compatriote,  a  enrichi  l'é- 
glise et  la  sacristie  de  ce  monastère  (2).  La  biblio- 
thèque nous  aurait  fait  plus  de  plaisir,  si  elle  nous 
avait  été  montrée  par  un  connaisseur.  Le  moine  qui 
nous  la  fit  voir,  et  qu'on  appelle  mal  le  bibliothécaire, 
est  fort  sourd,  et  franchement  il  mérite  de  l'être.  Lui 
demander  un  livre  curieux,  c'est  ma  foi  surdo  cancre. 
Quel  dommage  qu'une  bibliothèque  aussi  nombreuse 
et  aussi  choisie  ne  serve  que  de  parure  et  de  meuble  ! 
et  à  qui  !  La  propreté  de  la  bibliothèque  est  tout  ce 
qui  touchelc  plus.  On  voit  bien  quel  usage  ces  moines- 
là  font  de  leurs  livres.  Ils  seraient  bien  fâchés  que 
leur  cuisine  fût  aussi  rangée.  Vous  entende/,  ce  que 
je  veux  dire.  Trois  heures  suffisent  pour  une  visite 
comme  celle-là. 

Nous  fûmes  reçus  à  Tournus  avec  beaucoup  d'hon- 
nêteté par  M.  le  chantre  Mercier.   Les   appartements 

(I)  Louis  Jacob,  né  à  Chalon  l«-  20  août  1608,  mort  le  10  mai 
1670.  Cf.  l'ai"11"11'  Bibi,  I,  :i 2î  sq. 

(il)  Cf.  sur  Jean  Dubois,  (626-4694,  et  sur  les  sculptures  do  La 
Forté-sur-Grosne:  Girault,  Essais,  221  ;  —  Martène  et  Durand, 
Voyage  litt.,  I,  226.  —  Chennevièves-Pointel,  Recherches  sur... 
quelques  peintres  provinciaux,  III,  40. 
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de  sa  maison  sont  fort  riches.  Mais  nous  trou- 
vâmes chez  M.  le  chanoine  Juennin  (l),  son  confrère, 
ce  que  nous  cherchions.  Il  a  fait  l'histoire  de  Tournus, 
elle  est  achevée.  Son  dessein  n'est  pas  de  se  faire  im- 
primer, il  veut  la  présenter  à  M.  Fleuri,  précepteur 
du  roi,  abbé  de  Tournus  (2),  qui  en  fera  ce  qu'il  jugera 
à  propos.  Cet  ouvrage  contient  de  la-  nouveauté,  car 
M.  Juennin  a  trouvé  bien  des  choses  qui  n'ont  jamais 
passé  sous  les  yeux  du  P.  Chifllet  (3),  et  il  a  rectifié 
ce  que  ce  Jésuite  a  copié  sur  les  manuscrits.  Ces  ori- 
ginaux, sur  lesquels  ce  Père  a  travaillé,  sont  reliés 
avec  des  plaques  d'argent,  comme  sont  celles  qu'on 
attache  aux  livres  appelés  Epistolaires  ou  Evangé- 
liaires.  Ce  chanoine  nous  montra  quantité  de  fautes 
du  P.  Chifllet,  qui  a  tronqué  ou  a  ajouté  plusieurs 
choses  aux  mémoires  qu'il  avait  devant  lui.  Le  P. 
Martenne  en  a  donné  déjà  des  essais  dans  son  Voyage 
littéraire,  pag...  (4)  et  je  demandai  à  M.  Juennin  la 
permission  d'en  copier  quelques  autres  pour  les  mettre 


(\)  Pierre  Juénin,  né  à  Bourg  en  Bresse,  le  11  décembre  1668, 
chanoine,  chantre  et  doyen  de  Saint-Philibert  de  Tournus,  mort  le 
17  novembre  1747.  Il  publia  en  1733  une  Nouvelle  histoire  de 
l'abbaye  de  Saint- Filibert  de  Tournus,  Dijon,  A.  Defay,  in-4°. 

(2)  Fleury  n'était  encore  qu'évèque  de  Fréjus.  Le  roi  lui  donna 
l'abbaye  de  Tournus  à  la  Pentecôte  1715  (9  juin)  ;  les  bulles  sont 
du  17  septembre,  et  il  prit  possession  par  procureur  le  4  mars 
1716.  Cf.  Juenin,  Nouv.  hist...  de  Tournus,  363. 

(3)  Pierre-François  Cfjifflet,  né  à  Besançon  en  1592,  entre  en 
1609  dans  la  Compagnie  de  Jésus,  est  chargé  par  Colbert  de  la 
garde  du  médailler  du  roi  en  1675,  meurt  à  Paris  le  5  octobre 
1682.  Il  publia  en  1664  une  Histoire  de  l'abbaye  royale  et  de  la 
ville  de  Tournus,  Dijon,  Chavance,  in-4°.  Cf.  De  Backer  et  Som- 
mervogel,  Bibl.  des  écriv.  de  la  Comp.  de  Jésus. 

(4)  Martène  et  Durand,  Voyage  litt.,  I,  230  sq. 
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à  la  marge  de  mon  exemplaire  de  l'histoire  de  Tour- 
nus  par  le  P.  Chifflet. 

Nous  ne  perdîmes  point  de  temps,  nous  arrivâmes 
le  lendemain  à  Mâcon  ;  je  n'y  pus  voir  M.  de  Sene- 
cey  (1).  J'aurais  voulu  demander  à  ce  poète  un  éclair- 
cissement sur  Fr.  Saumaise,  dont  il  parle  dans  sa 
dissertation  sur  l'Epigramme  (2).  Je  ne  doute  pas 
qu'il  n'ait  pris  Cl.  Saumaise  pour  François, licence  poé- 
tique qui  n'est  pas  en  sa  place  (3).  L'abbé  de  Vayle,  notre 
ami,  nous  fit  part  de  ses  recherches  sur  l'histoire  de 
Bresse  (4).  Si  sa  santé  lui  permet  d'achever  cet  ouvra- 
ge, on  y  trouvera  de  quoi  se  contenter  sur  les  antiqui- 
tés de  Bresse.  Guichenon  (5)  ne  s'attache  qu'au  mo- 


(1)  Antoine  Bauderon  de  Senecé,  né  à  Màcon  le  27  oclubre 
1643,    mort  le  1er  janvier  1737.  Cf.  Papillon,  Bibl.,  I,  M  sq. 

(2)  Senecé,  Epigr.,  Dissert.,  p.  lxii. 

(3)  Cf.  dans  Papillon,  Bibl.,  II,  242  sq.  les  articles  consacrés 
aux  Saumaise.  Plusieurs  ont  porté  le  prénom  de  François,  mais  ne 
se  sont  pas  distingués  dans  les  lettres.  Voir  aussi  J.  d'Arbaumont, 
Armor.  delà  Ch.  des  Comptes,  148,  et,  dans  les  Fatras  généalo- 
giques du  Baron  de  Juigné  (Bibl.  de  Dijon,  F.  de  Juigné,  n°  54), 
une  longue  généalogie  manuscrite  des  Saumaise. 

(4)  Claude  de  Veyle,  mort  le  9  mars  1723  dans  sa  51"  année. 
Son  travail,  resté  manuscrit,  fut  donné  par  lui  à  Claude  Bernard, 
lieutenant  particulier  au  Présidial  de  Màcon,  duquel  il  passa  à  M. 
Chossat  de  Montburon,  son  petit  (ils.  Il  en  existait  une  copie  dansla 
collection  Fevret  deFontotte,  copie  qui  se  trouve  aujourd'hui  à  la 
Bibliothèque  Nationale,  collection  Moreau,  n°  861.  —  Cf.  Lelong, 
Bibl.  hist.,  t.  111,  n°  36037  ;  —  Omont,  Invent...  de  la  Collection 
Moreau.  p.  68. 

(0)  Samuel  Guichenon,  né  protestant  à  MAcon  le  18  août  1607, 
mort  catholique*  Bour*r,  le  8  septembre  1664,  historiographe  de 
Fiance,  de  Savoie  et  de  Dombes.  Son  Histoire  de  Bresse  et  de  Bu- 
gry  parut  à  Lyon  en  1650,  in-fol.  Le  reproche  que  Papillon  lui 
adresse  provient  vraisemblablement  de  Philibert  Collet, auteur  d'une 
critique  manuscrite  de  l'Histoire  de  Bresse,  que  Papillon  avait  été 
chargé  de  faire  imprimer  en    171  i,  ce  qu'il  ne  fit  pas  ;  une  copie 
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derne  ;  sa  principale  attention  acte  de  faire  des  nobles: 
il  était,  à  ce  qu'on  dit,  payé  pour  cela.  M.  de  Veyle  a 
fouillé  l'antique  et  le  moderne  du  pays,  et  il  joint  une 
carte  de  la  Bresse  à  son  ouvrage  :  ce  n'est  pas  peu  de 
chose.  M.  Bernard  nous  lut  quelques  morceaux  de 
ses  généalogies  de  Màcon,  c'est  une  partie  de  son  plan 
sur  l'histoire  de  sa  patrie. 

Le  moyen  de  s'empêcher  de  parler  ici  du  bonheur 
que  j'eus  de  passer  à  Màcon  trois  ou  quatre  heures 
avec  M.  l'abbé  Fouilloux  (a).  Il  est  difficile  de  trouver 
un  homme  plus  habile,  un  plus  beau  parleur,  et  dont 
les  manières  soient  plus  obligeantes  (1).  Toutes  ces 
belles  qualités  nous  charmèrent  avec  raison  ;  et  le 
souvenir  des  heureux  moments  que  cet  illustre  (sic) 
voulut  bien  nous  accordernous  sera  toujours  précieux. 
Je  lui  demandai  des  nouvelles  de  plusieurs  savants  de 
Hollande  ;  il  fit  une  analyse  exacte  et  courte  de  leurs 
personnes  et  de  leurs  ouvrages.  Il  nous  apprit  en 
passant  qu'un  graveur  de  Hollande  avait  débité 
chèrement  et  en  très  peu  de  temps  une  infinité  d'exem- 
plaires d'un  mauvais  portrait,  au  bas  duquel  il  avait 

(a)  Né  à  La  Rochelle.  Agé  de  48  ans  en  1722. 

de  cette  critique  existe  dans  le  recueil  de  l'abbé  de  Veyle.  —  Cf. 
Papillon,  Bibl.,  1,280  sq.;  —  Lelong,  Bibl.  hist.,  t.  III,  n°  36033 
et  36037  ;  —  Vie  de  Philibert  Collet,  par  Papillon  dans  la  Continua- 
tion desMém.  delitl.  de  M.  de  Sallengre  par  le  P.  Desmolets,  III, 
148  sq.,  —  P.  Allut,  Invent,  des  titres  recueillis  par  Samuel  Gui- 
chenon,  avant-propos,  xx  sq. 

(I)  Jacques  Fouillou,  né  à  la  Rochelle  en  1670,  mort  à  Paris  le 
21  septembre  1736.  Janséniste  militant,  il  dut  passer  en  Hollande 
vers  1705  ;  peu  après  son  retour  en  France,  en  1720  ou  1721,  il 
reçut  l'ordre  de  se  retirer  à  Màcon,  où  il  resta  quelques  années.  Il 
a  publié  un  assez  grand  nombre  d'ouvrages.  Cf.  Moréri,  Dict. 
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mis  le  nom  du  P.  Quesnel  ;  et  comme  quelques  per- 
sonnes qui  connaissaient  ce  Père  avaient  reproché  au 
marchand  que  ce  portrait  ne  ressemblât  point  à  l'ori- 
ginal, il  répondit  froidement  qu'il  n'avait  cherché, 
dans  toute  sa  conduite,  qu'à  satisfaire  l'empressement 
du  public  pour  le  portrait  de  ce  Père  :  Popuhis  vult 
tlecipi,  decipialur. 

Après  un  séjour  à  Mâcon,  nous  changeâmes  de 
route,  et  nous  tirâmes  à  Clugny.  On  passe  par  la 
riche  valléede  Priscey  (1),  garniede  douze  ou  logros 
villages  dans  l'espace  d'une  lieue.  Les  cinq  lieues  de 
Mâcon  à  Clugny  sont  pénibles.  Cette  ville  est  fort  mal 
bâtie,  l'abbaye  fait  tout  son  mérite.  L'église  est  très 
vaste,  puisqu'elle  a  555  pieds  de  long  sur  120  de 
large.  On  vous  fait  remarquer  2  croisées  et  2  ailes  de 
part  et  d'autre,  et  des  voûtes  proportionnées  à  tout  le 
vaisseau.  Le  P.  Martene  adécrit  ce  superbe  édifice  (a). 
Mon  attention  me  lit  songer  à  2  mémoires  dont  les 
journalistes  ont  parlé.  Le  1er  était  Coïloquium  Kpta- 
plœmeres  Jo.  Bodini  (b).  Ce  dialogue  est  sur  les  re- 
ligions (2).  Bodin,  bon  athée,  ou  peu  s'en  faut,  y  dis- 
cute les  avantages  des  religions  mosaïque,  chrétienne 
et  mahométane  ;  il  les  met  en  équilibre,   il  en  fait 

(a)  Voyage littér.  de  Mârtène,  p.  228. 

(b)  Yid.  Sarrav.  Ep.  éd.  in-8°,  1654,  pag.  350. 

(1)  Prisse,  Saône-et-Loirc,  arr.  et  canlon  de    Mâcon. 

(2)  L'ffeptaplomeres  de  Jean  Bodin  a  été  publié  en  1841  par  Guh- 
rauer,  et  en  18-57  à  Schwerh)  par  L.  Noack.  Il  <mi  existe  un  ma- 
nuscrit, probablement  le  prototype  des  autres  copies,  à  la  Biblio- 
thèque Nationale,  n°  6564.  Cf.  sur  les  manuscrits  iiel  llcptnplomr- 
res  les  Nouvelles  de  la  Rép.  des  lettres,  t.  I,  345  sq.  (juin  168». 
art.  III)  :  et  pour  la  bibliographie  de  Bodin  :  G.  Tort,  Dict.  de 
Maine-et-Loire  ;  —  Ad.  Franck,  Dict.  des  Se.  philos. 
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valoir  les  raisons,  el  enfin  il  marque  son  penchant 
pour  la  judaïque.  C'était  assez  le  goût  de  cet  auteur  de 
donner  dans  le  Pyrrhonisme.  On  ne  connaît  point 
absolument  ce  manuscrit  à  Glugriy.  11  y  a  été,  on  l'a 
supprimé  (a). 

L'autre  que  je  demandai  fut  le  calendrier  de  l'Eglise 
de  Garthage.  Le  P.  Mabillon  l'a  imprimé  avec  des 
notes  dans  le  3e  volume  de  ses  Analeeta  sacra  (b).  On 
eut  bien  de  la  peine  à  déterrer  ce  monument  sacré  ; 
il  se  trouva  cependant  à  force  de  bras  ;  j'étais  près 
d'employer  la  baguette  divinatoire  pour  cela.  Le 
P.  Prieur  vint  nous  aider  à  le  déchiffrer.  La  pièce  ne 
consiste  qu'en  2  feuilles  et  demie  de  vélin,  et  lademie 
est  attachée  à  la  reliure  d'un  volume  manuscrit  du 
commentaire  de  S.  Jérôme  sur  Isaïe.  On  me  promit 
que  dans  la  suite  on  prendrait  soin  de  ce  manuscrit, 
et  qu'on  ne  tomberait  plus  dans  un  pareil  incon- 
vénient (1). 

(a)  M.  Sarrau  l'avait  vu  en  1651.  D'autres  en  ont  parlé  après 
lui  (2). 

(b)  P.  398  et  suiv.  Ce  P.  le  croit  du  vue  siècle. 

(1)  Cf.  sur  ce  précieux  calendrier,  aujourd'hui  perdu:  Mabil- 
lon, Vetera  anal.,  III,  398  sq.,  —  Monceaux.  Hist.  litt.  de  l'Afr. 
chrét.,  I,  57  ;  —  de  Rossi  et  Duchesne,  Martyr,  hieronym.,  lxx 
sq.,  dans  les  Acta  Sanctorum,  Nov.  t.  Il,  p.  I.  —  Il  y  avait  àClu- 
ny  plusieurs  commentaires  de  S.  Jérôme  sur  Isaïe.  Aucun  n'est 
parvenu  à  la  Bibliothèque  nationale.  Aucun  n'est  mentionné  dans 
le  catalogue  dressé  par  M.  Robert,  lavent,  somm.  des  mss.  des 
biblïoth.  de  Fr.,  257  sq.  Par  contre  on  relève  (o°  80)  un  ms.  du 
commentaire  de  S.  Jérôme  sur  Isaïe  dans  une  liste  de  mss.  conser- 
vés à  Cluny  en  l'an  IX  et  qui  ont  disparu.  Cf.  Delisle,  Invent,  des 
mss.  de  la  Bibl.  Nat.,  F.  de  Clunï,  p.  399. 

(2)  Claude  Sarrau,  conseiller  au  Parlement  de  Paris,  mort  le  30 
mai  1651,  fut  notamment  chargé  par  Christine  de  Suède  de  recher- 
cher des  manuscrits  pour  elle,  et  particulièrement  l'Heptaplomeres 
de  Bodin.  Cf.  Nouv.  de  la  Rép.  des  Lettres,  1.  c. 
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Une  curiosité  de  cette  bibliothèque  est  encore  le 
catalogue  ancien  des  manuscrits  de  la  maison.  Il  est 
écrit  sur  4  tablettes  hautes  de  3  pieds  environ  et  at- 
tachées l'une  à  l'autre  comme  les  feuilles  d'un  pa- 
ravent. Les  moines  prétendent  que  dans  le  temps  des 
guerres  de  la  Ligue,  une  partie  de  ces  manuscrits  fui 
emportée  à  Genève.  Le  même  P.  Prieur  nous  fit  voir 
encore  quelques  manuscrits,  nécrologes  et  cartu- 
laires  de  l'abbaye,  qui  sont  bien  écrits.  Il  y  en  a  d'o- 
riginaux (1). 

Charolle  etParay  sont  des  petites  villes.  Le  port  de 
Digoin,  Pierretite  et  Diousontde  gros  villages  (2).  Ces 
2  derniers  sont  duBourbonnois.  Je  remarquai  à  Pier- 
refit  une  tablette  dans  l'église  ;  elle  contenait  les  noms 
des  habitants  qui  devaient  sonner  chaque  jour  de  la 
semaine,  s'il  arrivait  quelque  tempête,  ou  quelques 
nuages  qui  menaçaient  de  grêle.  Proche  de  Diou,  à 
une  lieue  de  Septfons,  on  a  découvert  depuis  peu  une 
carrière  de  marbre  rouge  et  noir.  De  l'autre  côté  de 
la  Loire,  vis-à-vis,  en  Bourgogne,  il  y  en  a  une  de 
marbre  rouge  et  blanc.  Les  moines  de  Septfons  sont 
maîtres  de  celle  qui  est  dans  le  Bourbonnois  ;  le 
maître  autel  de  leur  église  en  est. 

Cette  abbaye  de  la  réforme  de  la  Trappe  est  fort 
spacieuse.  Sa  structure  est  propre.  Nous  mangeâmes 
à  la  table  des  religieux  ;  on  ne  nous  l'accorda  qu'avec 
peine,  et  le  P.  Michel,  maître  des  hôtes,  nous  dit  que 


(I  |  Cf.  sur  la  bibliothèque  de  '.luny  et  les  dilapidations  dont  elle 
a  souffert:  Maitène.  Voyage  Ht  t.,  I,  227  ;  —  L.  Delisle,  Cab.  des 
Af.s'.s".,  Il,   15.S  si].,  et  lurent   du  F.  de  Cluni. 

(2)  Diou.  Allier,  air.  Moulins,  canton  Dompierie.  —  Pierrelitte- 
sur-Loirc,  air.  Moulins,  canton  Dompierre. 
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le  R.  P.  Abbé,  qui  était  pour  lors  malade,  lui  avait 
défendu  de  lui  demander  ces  sortes  de  grâces.  Je  lui 
répondis  que  nous  étions  venus  dans  cette  maison 
pour  nous  instruire  et  pour  nous  édifier.  Je  badinai  et 
je  répliquai  au  Fr.  Michel  que  je  venais  de  30  lieues 
pour  accomplir  le  vœu  que  j'avais  fait  de  manger  de 
leur  cuisine  et  dans  leur  réfectoire,  et  que  je  serais 
contraint  de  rester  jusqu'à  ce  que  j'eusse  accompli 
mon  vœu.  On  alla,  on  vint,  on  se  rendit,  et  nous  fûmes 
contents.  Le  réfectoire  était  rempli  de  plus  de 
80  moines.  La  soupe  était  faite  avec  des  sucs  de  lé- 
gumes et  d'herbes  ;  nous  en  mangeâmes  avec  plaisir. 
On  nous  servit  une  omelette,  chose  privilégiée,  et 
un  plat  de  fèves  ;  ce  dernier  plat  était  sans  beurre  ; 
une  salade  de  laitue  excellente,  des  cerises  aigres, 
une  bouteille  de  vin  bourbonnais,  et  chacun  son  pain, 
comme  les  moines.  Outre  le  pain,  la  portion  congrue 
de  chaque  religieux  consistait  en  une  soupe  et  une 
assiette  de  fèves  comme  nous  en  avions,  une  salade 
sans  huile,  des  cerises  aigres  ;  l'hémine  de  Saint- 
Benoit,  c'est-à-dire  un  demi-setier  de  vin  ginguet, 
avait  été  mis  dans  le  pot  2  ou  3  heures  avant  le 
dîner,  apparemment  pour  dissiper  les  fumées  les  plus 
dangereuses.  Quoi  qu'il  en  soit,  jamais  je  n'ai  été 
plus  content.  Je  ne  m'étonne  pas  si  on  disait  de  l'an- 
cien abbé  de  la  Trappe  :  docet  esurire  et  discipulos 
ïnvenit  (a).  Oui,  jamais  je  n'ai  été  plus  content.  Il  ré- 
gnait une  certaine  modestie  et  un  silence  dans  toute 
cette  sainte  troupe,  qui  faisait  oublier  l'appétit  sans  le 
rassasier,  et  quoique  l'on  ne  dinàt  qu'à  une  heure  à 

(a)  C'est  un  mot  ancien  qu'on  lui  appliquait. . 
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cause  du  jeûne  de  la  veille  de  Saint  Jean-Baptiste, 
nous  ne  mangeâmes  p.as  la  moitié  de  notre  prébende. 
Le  recueillement  de  ces  religieux  rappelle  la  raison, 
ranime  la  religion,  et  a  de  quoi  fixer  l'esprit  le  plus 
inquiet  et  le  plus  volage.  Tous  les  visages  paraissent 
nourris  à  la  bisque,  il  n'y  en  a  aucun  qui  sente  le 
pharisien  (1). 

Pour  achever  la  cérémonie,  nous  entendîmes  une 
partie  des  vêpres.  Ces  pères  les  chantent  avec  autant 
[de]  mélodie  que  d'édification.  On  appuie  sur  les  mé- 
diantes  des  versets,  et  on  n'allonge  point  les  finales. 
Je  ne  dois  pas  oublier  que  la  collation  après  la  con- 
férence consiste  en  un  morceau  de  pain  qu'on  a  la 
permission  de  tremper  dans  un  seau  d'eau  qui  est  sur 
un  billot  dans  le  milieu  du  réfectoire  ;  on  s'en  peut 
rafraîchir  la  poitrine.  Je  vous  ai  entretenu  du  reste 
du  rituel  de  cette  maison. 

On  ne  compte  que  2  lieues  de  Septfons  à  Bourbon 
Lancy.  Nous  y  fûmes  coucher.  Les  bains  de  celte 
ville  sont  connus  par  les  fréquentes  guérisons  que  les 
paralytiques  surtout  eut  .'prouvées  (a).  Les  bassins 
de  ces  bains  onl  conservé  un  reste  de  lu  grandeur 
des  Romains  et  de  leur  manière  de  bâtir.  Ce  sont  de 
gros  quartiers  de  pierre  p>>se>  à  sec  l'un  sur  'l'autre. 
Les  sièges  du  dedans  étaienl  anciennement  incrustés 
de  marbre;  il  eu  reste  encore  quelques  traces  ;  elles 

(a)  M.  Burgat,  médecin  intehdantdes  eaux. 


Mi  Septfons,  de  l'ordre  do  Cileaux,  avail  été  réformé  en  1063, 
suivanl  la  règle  de  l'abbé  do  Rancé,  par  Eustache  de  Beaufort  ;  cf. 
Gall.  Christ.,  IV,  501  :  —  Helyot,  Hist.  desord.  mon.,  VI.  15  sq. 
—  Drouet  de  Maupertuy,  Hist.  de  la  réf.  de  Sept-Fons. 
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sont  en  très   petit   nombre,  et  il  n'y  en  a  que  pour 
prouver  ce  que  j'en  dis. 

Gomme  on  m'avait  averti  qu'à  l'hôtellerie  où  nous 
étions,  il  y  avait  une  personne  de  mérite,  j'appris 
avec  plaisir  la  matinée  que  c'était  M.  l'abbé  Pouget, 
si  connu  par  son  Catéchisme  de  Montpellier.  Mon  com- 
pliment fut  tout  prêt,  je  lui  tirai  de  ma  poche  une 
lettre  du  R.  P.  Demolets,  bibliothécaire  de  l'Oratoire 
de  Paris,  son  ami  et  le  mien,  qui  prend  soin  de  l'édition 
de  ce  catéchisme  en  latin  avec  les  preuves  en  2  vol.. 
in-folio.  L'heure  du  dîner  approcha  insensiblement, 
on  servit  la  soupe  et  nous  la  mangeâmes  ensemble. 
Le  caractère  de  cet  abbé  n'a  rien  qui  ne  plaise  et  qui 
ne  soit  aisé;  chez  lui,  tout  est  rond  et  sans  façon. 
Quoiqu'il  n'ait  que  06  ans,  à  sa  chevelure  on  recule- 
rait cette  date  de  dix  années  au  moins;  elle  est  blanche 
entièrement.  Son  œil  gauche  est.gâté.  Cet  auteur  était 
venu  prendre  la  douche  sur  un  bras  dont  les  fonctions 
n'étaient  pas  libres;  il  prévint  un  plus  grand  mal;  à 
présent,  les  esprits  circulent  partout  et  ont  rendu  à 
trois  doigts  de  la  main  gauche  leurs  ressorts  (4). 


(I)  François-Aimé  Pouget,  né  le  28  août  1666  à  Montpellier, 
mort  à  Paris  le  4  avril  1723,  entra  en  1 696  dans  la  congrégation 
de  l'Oratoire.  Le  Catéchisme  de  Montpellier  parut  en  1702,  et  eut 
un  grand  succès  ;  l'édition  latine  parut  en  1 725,  2  vol.  in-fol.,  par 
les  soins  du  P.  Desmolets,  sous  le  titre  de  Institutiones  catholicae. 
Cl'.  Du  Pin,  Blbl.  des  dut.  ecclés.,  xvne  siècle,  Ve  part.,  Il,  p.  99 
sq.  —  Pierre-Nicolas  Desmolets,  né  à  Paris  en  1678,  mort  le  26 
avril  1670  ;  entré  à  l'Oratoire  en  1701 ,  il  en  devint  bibliothécaire  en 
1721  à  la  mort  du  P.  Lelong.  Cf.  Ingold,  lïEgl.  deïOrat.  Saint- 
Honoré,  113  sq.  ;  —  L.  Delisle,  Cab.  des  Mss.,  II,  257  sq.  ;  —  A. 
Franklin,  Les  Ane.  Blbl.  de  Paris,  II,  339  sq.  ;  —  Goujet,  Lettre 
sur  la  vie  et  les  ouvrages  du  P.  Desmolets  dans  le  Joum.  de  Ver- 
dun, 1764,11,  283  sq.  et  400. 
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J'ai  dit  que  les  bains  de  cette  ville  étaient  un  mo- 
nument romain  ;  M.  le  prince  de  Bournonville  voulut 
s'en  assurer,  il  y  a  quelque  temps.  Il  fit  remuer  les 
pierres  du  second  bassin,  qui  a  été  dérangé  depuis 
peu  ;  on  y  trouva  une  inscription  latine  gravée  en  ca- 
ractère romain  long  comme  le  doigt;  c'est  ce  qu'on 
appellait  chez  eux  lettre  unciale  ou  semicubitale.  J'en 
déchiffrai  quelques  mots,  mais  je  ne  pus  leur  donner 
un  sens  ;  les  leviers  des  ouvriers  avaient  rongé  quel- 
que portion  de  ces  caractères  (I). 

De  Toulon,  petite  ville  sur  l'Arroux  (2),  dont  le 
pont  est  fort  beau,  nous  fûmes  à  Autun.  C'est  ici  où 
ma  relation  demanderait  de  l'étendue.  La  beauté  de 
la  ville  ne  consiste  ni  dans  ses  bâtiments  modernes, 
ni  dans  ses  rues,  ni  dans  ses  églises.  Nous  avons  à  Dijon 
mille  choses  qui  nous  empêchent  d'être  jaloux  sur 
cet  article  par  rapport  à  nos  voisins.  La  noble  anti- 
quité frappe  à  Autun  ceux  qui  sont  les  moins  sensibles 
aux  belles  choses.  La  porte  d'Arrouxet  celle  de  Saint- 
André  sont  d'une  architecture  corinthienne.  Cette 
dernière  porte  a  été  un  peu  gâtée  par  le  feu  à  ce  qu'on 
dit.  Rome  n'a  rien  de  plus  accompli  en  ce  genre.  Ce 
langage  n'est  point  hyperbolique,  et  cette  idée  ne  m'esl 
point  particulière  (3). 

(I)  Cf.  sur  Bourbon-  Lancy,  ses  bains  et  ses  inscriptions  :  Cour- 
tépée,  Descr.,  III,  178  sq.  ;  —  Auberi,  L«  bains  de  Bourbon- Lan- 
cy ;  _  Corp.  inscript,  lat.,  t.  XIII,  p.  I,  f.  I,  p.  4:50-13 1. 

(  i)  Toulon-sur-Arroux,  Saône-et-Loire,  arr.  Charolles,  ch.-l.  de 
canton. 

(3)  Cf.  notamment  sur  les  antiquités  et  sur  les  portes  romaines 
d'Autun  :  Courtépée,  £tescr.,ll,  536;  —Autnnarchéol.,  III  sq.;  — 
Congrès  scient,  de  Fr.,  12e  session  tenue  à  Autun.  1*76,  t.  I,  50 
sq.,et  t.  II,  80;  —  E.  Thomas.  Hist.  de  l'ont,  rite  d'Autun.  37 
sq.  ;  —  J.  Rosny,  Hist.  de  (a  ville  d'Autun,  217  sq.  ;—   Voyage 
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M.  Thomassin,  ingénieur  habile,  nous  attendait  à 
Autun.  Il  est  envoyé  dans  le  pays  par  M.  le  Régent 
pour  examiner  si  la  jonction  des  eaux  de  l'étang  de 
Longpendu  à  la  Loire  était  possible  (I).  Cette  com- 
mission est  honorable.  M.  Germain,  théologal  de  la 
cathédrale  de  cette  ville,  notre  ami,  avait  annoncé 
notre  arrivée  à  M.  Thomassin.  Il  nous  avait  dépeints 
comme  des  philosophes  qui  cherchent  à  connaître  les 
personnes  d'esprit,  et  à  voir  ce  qu'Autun  offrait  de 
plus  curieux.  M.  Thomassin  ne  consulta  que  cet  ami 
pour  juger  de  nous  ;  cela  lui  devait  être  un  peu  sus- 
pect ;  n'importe  !  nous  tâchâmes  de  répondre  aux 
bonnes  intentions  de  l'un  et  de  l'autre,  et  nous  fûmes 
assez  heureux  en  un  mot  pour  mériter,  pendant  un 
séjour  de  5  ou  6  jours  que  nous  fûmes  en  cette  ville, 
que  ces  deux  amis  ne  nous  quittassent  que  pendant 
quelques  heures  (2). 


pitt.  en  Bourg.,  Saôae-et-Loire,  7-8  ;  —Lettres  sur  les  antiquités 
a" Autun,  par  l'abbé  Bénigne  Germain,  dans  les  Ann.  de  la  Soc. 
Ed.,  1860-62,  p.  371  sq. 

(1)  Louis  Thomassin,  élève  de  Vauban,  fut  envoyé  en  Bourgo- 
gne par  le  Bégent,  le  6  octobre  1719,  pour  y  examiner  les  projets 
de  canaux  relatifs  à  la  jonction  de  l'Océan  et  de  la  Méditerranée. 
Il  défendit  le  tracé  du  canal  du  centre  contre  le  tracé  du  canal  de 
Bourgogne,  et  publia  en  1726  à  Dijon  des  Lettres  sur  les  canaux 
proposés  pour  former  la  jonction  des  deux  mers,  par  la  Bourgo- 
gne, et  de  Nouveaux  mémoires  contre  le  projet  et  l'examen  de  la 
jonction  de  la  Saône  à  la  Seine  par  Dijon,  en  1733.  Cf.  Courtépée, 
Descr.,  III,  161  ;  —  Antoine,  Navig.  de  Bourg.,  71  sq.  et  122sq.  ; 
Michault,  Mel,  II,  169. 

(2)  Pierre-Bénigne  Germain,  né  en  1689,  mort  en  1751,  théolo- 
gal de  l'église  d'Autun  par  résignation  d'Etienne  Chaussac,  en 
1718.  M.  de  Charmasse  a  publié  dans  les  Ann.  de  la  Soc.  Ed.,  1862 
à  1864,  p.  271  sq.  une  Notice  sur  la  correspondance  littéraire  de 
Bénigne  Germain,  et  des  extraits  de  cette  correspondance  ;  on  y 
trouve,  p.   283,  de  précieux  renseignements  sur  Papillon.  —  Les 
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M.  Thomassin  a  porté  son  attention  et  son  compas 
sur  tous  les  précieux  restes  antiques  qui  se  trouvent  à 
Autun  :  il  en  a  fait  une  description  ;  le  public  en  profi- 
tera dans  la  suite,  et  en  jugera  ;  je  suis  sûr  qu'il  sera 
content.  Ce  savant  ingénieur  est  persuadé  que  ces 
illustres  monuments  ne  viennent  point  des  Romains, 
parce  que  l'on  y  trouve  des  proportions  de  l'architec- 
ture grecque  dont  parle  Vitruve  ;  et  comme  elles  n'ont 
point  été  pratiquées  à  Rome,  elles  doivent  précéder 
la  fondation  de  cette  capitale  du  monde.  Gela  fait  con- 
jecturer que  cette  architecture  a  été  communiquée  aux 
Héduens  par  les  Phocéens  grecs,  qui  ont  servi  de 
première  colonie  à  Marseille.  Ces  observations  n'ont 
rien  qui  sente  l'hyperbole  ni  le  paradoxe  ;  c'est  un 
maître  qui  parle,  et  il  prouve  ce  qu'il  avance  (1). 

Le  P.  Martenne  m'avait  donné  dans  son  vovase 
littéraire  une  liste  des  manuscrits  de  la  cathédrale 


Ann.  delà  Soc.  Ed.,  1860  à  1862,  ont  également  publié  de  Ger- 
main des  Lettres  sur  les  antiquités  il' Autun,  p.  371  sq.,  suivi  d'un 
Discours...  ski-  les  historiens  d 'Autun,  extrait  du  Merc.  de  Fr.. 
fév.  1746.  Ce  Discours  devait  servir  d'iDtrûduction  (Cf.  Not.  sur  la 
COrr.,  286  :  Michault,  Met..  Il,  180)  à  une  histoire  d'Autun,  dont 
Germain  donne  le  plan  et  dont  il  avait  communiqué  au  moins  le  pro- 
jet au  P.  Oudin  (Michault,  Mil.  II,  179).  Il  y  avait  fait  entrer  les 
note?,  les  mémoires  et  les  dessinsde  Thomassin, qui  lui  avait  légué 
ses  papiers  (Disc,  SOO  :  —  Corresp.,  "287),  et,  sur  beaucoup  de 
points,  il  s'inspire  tics  idées  de  Thomassin,  ainsi  qu'd  récite  du 
rapprochement  de  ses  Lettres  sur  les  antiquités  d'Autun  et  du 
Voyage  de  Papillon,  comme  du  témoignage  de  Michault.  Mal  heu-; 
reuscmenl,  d'après  Courtépée,  Peser.,  11,552,  les  travaux  de  Tabbé 
Germain  sur  Autun  furent  dispersés  ou  vendus.  —  Cf.  encore,  sur 
la  Vie  et  les  ouvrages  de...  Germain  :  Michault,  Mel..  Il,  190 
Bq. 

(I)  Cf.  Germain,     Lettres   sur  les   Anliq.,  146    sq.  et  499  ;  — 
Michault,  Mél.,  Il,  171  sq. 
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d' Autan  (I)  ;  je  savais  qu'on  découvrait  difficilement 
ces  trésors  et  qu'on  les  cachait  même  aux  habitants 
de  la  ville.  Je  m'adressai  à  M.  Benoist  pour  réussir 
dans  mon  dessein  ;  ce  chanoine  me  donna  parole  pour 
raprès-diner  du  jour  de  Saint-Pierre.  Je  trouvai  dans 
les  archives  de  quoi  me  contenter  ;  il  est  vrai  que  le 
hasard  s'en  mêla  un  peu.  Comme  je  remuais  la  pre- 
mière tablette,  et  que  je  croyais  que  l'ordre  chrono- 
logique me  servirait  de  nomenclateur  et  de  guide  pour 
développer  ce  que  je  cherchais,  je  me  trompai,  tout 
était  brouillé.  Le  moyen  de  visiter  plus  de  deux  cents 
volumes  l'un  après  l'autre  !  Sitôt  que  je  me  fus  aper- 
çu du  peu  d'ordre  qui  régnait  là,  je  m'attachai  aux 
volumes  dont  les  dos  étaient  le  plus  voûtés  et  le  plus 
écorchés.  Vous  savez  ce  [que]  c'est  que  senejc  capu- 
laris  ;  c'était  ici  ce  que  je  nommerai  liber  capùlaris. 
Cette  petite  industrie  me  réussit,  je  ne  fus  pas  long- 
temps sans  trouver  les  manuscrits  écrits  en  lettres 
onciales,  dont  le  bénédictin  Martenne  m'avait  instruit. 
Les  textes  des  évangiles  me  plurent  infiniment,  mais 
surtout  je  maniai  plus  d'une  fois  le  Sacramentaire  de 
Saint-Grégoire,  dont  les  figures  sont  gravées  clans  la 
voyage  littéraire.  Je  me  félicitai,  et  j'étais  prêt  de  crier 
hevrica  (2),  j'ai  trouvé,  d'Archimède.    J'aurais  bien 

(1)  Voyage  litt.,  I,  loi  sq.  ;  —  voir  encore,  sur  les  manuscrits 
de  la  Cathédrale  d'Autun.  et  notamment  sur  le  Sacramentaire  de 
saint  Grégoire  :  Libri,  Mss.  de  la  bibl.  du  Sémin.  d'Autun  ;  — 
Courtépée,  Descr..  II,  503  ;  —  L.  Delisle,  les  vols  de  Libriau  Sévi. 
d'Autun  ;  —  L.  Delisle,  Mem.  sur  l'école  calligr.de  Tours  ;  —  L. 
Deli.-le,  le  Sacramentaire  d'Autun  ;  —  L.  Delisle,  Les  Evang.  de 
l'abb.  de  Prum,  471  sq. 

(2)  C'est  la  prononciation  grecque  moderne,  qui,  bien  que  con- 
nue aux  xvue  et  xvme  siècles  des  lettrés  et  desérudits,  n'était  pas 

10 
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voulu  suivre  et  fouiller  tous  les  recoins  de  cette  biblio- 
thèque. Il  y  a  des  Pères  dont  on  estime  les  anciennes 
éditions  qui  y  sont.  Ces  livres  sont  une  libéralité  de 
Claude  Guillaud,  prévôt  de  Susley  (1),  chanoine  de 
la  cathédrale,  mort  vers  1550. 

Ce  ne  fut  pas  pour  nous  une  petite  satisfaction  pen- 
dant notre  séjour  à  Autun  de  rendre  nos  devoirs  à 
M.  le  président  Bouhier.  Cet  illustre  magistrat  nous 
fit  l'honneur  de  nous  inviter  à  manger.  Il  fait  les  délices 
de  cette  ville.  Le  peuple  le  regarde  avec  respect  et 
avec  tendresse,  et  il  a  de  bonnes  raisons  pour  cela. 
Pour  moi,  j'en  ai  encore  de  meilleures  pour  souhaiter 
que  M.  Bouhier  prenne  bientôt  la  route  de  Dijon.  Les 
ordres  de  la  cour  sur  son  article  ont  fait  gémir  les 
honnêtes  gens  et  les  véritables  Français.  Mais  cette 
matière  est  trop  délicate  pour  nous,  changeons-en  (2). 

Vous  serez  bien  aise,  .Monsieur,  d'apprendre  encore 
que  M.  Thomassin  renouvelle  la  vieille  querelle  sur 
Bibracte  ;  il  veut  que  ce  soit  Autun  ;  et  que  ce  ne 
puisse  être  une  autre  ville.  Les  restes  de  ses  temples, 
de  ces  pavés  de  quartiers  de  pierre  de  l'épaisseur 
de  2  ou  3  pieds,  les  vestiges  de  ses  anciennes  mu- 
railles, la  quantité  de  colonnes  de  marbre,  et  de  mé- 

alors  d'un  usage  général  ;  on  suivait  plus  couramment  la  pronon- 
ciation érasmienne  (note  de  M.  II.  Omont,  conservateur  du  dépar- 
tement des  Manuscrits  delà  Bihliothèque  Nationale). 

(1)  Sur  Claude  Guillaud,  prévôt  de  Sussex,  théologal  de  l'Eglise 
d'Autun,  et  sur  sa  bibliothèque,  cf.  Pequegnot.  Aot.  chronol.  sur 
les  théologaux  de  /'/'.'y/.  d'Autun,  218  sq.,  et  M.  Pellechet,  Cat. 
des  livres  de  la  Inbl.d'un  chan.  d'Autun. 

(2)  Bouhier  avait  été  exile  à  Autun  le  14  mai  1722.  à  la  suite 
de  l'affaire  de  Marcenay.  Il  fut  rappelé  à  Dijon  le  12  août  1722.  — 
Cf.  A.  Mobert,  Etude  sur  le  Président  Bouhier t  27  sq.  ; —  Piices 
et  mémoires  relatifs  à  ce  qui  s  est  passé  au  Pari  de  Dijon,  ff.  3-33. 
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dailles  qui  se  trouvent  presque  dans  chaque  rue,  la 
variété  et  la  beauté  de  ces  marbres,  tout  cela  sert  de 
preuve  à  M.  Thomassin,  il  en  fait  son  profit  (1). 

Il  démontre  encore  que  ce  qu'on  a  pris  jusqu'ici 
pour  un  amphithéâtre,  et  que  le  vulgaire  nomme  cave- 
joyau,  est  un  véritable  théâtre  ;  les  huit  caves  ou 
voûtes  qui  restent  n'étaient  que  les  fondements  du 
bâtiment  sur  lequel  était  élevé  le  théâtre.  Notre  ingé- 
nieur met  cela  dans  tout  son  jour,  et  son  sentiment 
se  fait  croire  (2). 

Vous  admirerez,  lorsque  son  ouvrage  sera  imprimé, 
la  netteté  et  les  proportions  des  plans  de  ce  qu'on  voit 
de  monuments  à  Autun  ;  tout  sera  exact  et  gravé  par 
une  bonne  main  (3).  Les  antiquités  de  cette  ville 
avaient  besoin  de  son  secours  pour  recouvrer  une  par- 
tie de  leur  lustre.  Ce  n'est  qu'après  avoir  vu  son 
ouvrage  qu'on  peut  vérifier  les  termes  dont  se  sert 
Ammien  Marcellin  pour  parler  de  cette  ville  :  mœnium 
Augustodunum  magnitudo  vetusta  (a). 

(a)  Descript.  Gallise,  I.  15(4). 


(1)  Cf.  Thomassin,  Lettre...  sur...  la  colonne  de  Cussy,  17  sq.; 
l'abbé  Germain,  Lettres  sur  les  antiquités  d' Autun,  438  sq.  ;  — 
Germain,  Disc...  sur  les  historiens  d' Autun,  495  sq.  ;  —  Michault, 
Mél.,  II,  156  sq.  ;  —  Devoucoux,  La  col.  de  Cussy  ;  —  Guillemot, 
Excurs.  archéol.  ;  —  etc. 

(2)  Cf.  Germain,  Lettres  sur  les  antiq.  d' Autun,  400  sq.  ;  — 
Thomas,  Hist...  d' Autun,  62  et  217  sq.  ;  —  Voyage  pitt.,  Saône- 
et-Loire,  6  ;  —  Autun  archéol.,  148  ;  —  Bulliot,  Essai  surle syst. 
défens.  des  Romains,  129  sq.  ;  —  Bulliot,  Fouilles  du  mont  Beu 
vrayA.  I. 

(3)  Cf.  sur  l'habileté  de  main  de  Thomassin  :  Michault,  Mél., 
II,  171  ;  —  de  Charmasse,  Notice  sur  la  corresp...  de  Bên.  Ger- 
main, 287. 

(4)  Ammien  Marcellin,  Rer.  gestar.  lib.  XVIII,  1.  XV,  II. 
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Le  moyen  de  quitter  Autun  sans  visiter  le  château 
de  Montjeu,  qui  est  dans  son  voisinage.  Vous  savez 
que  cette  belle  maison  a  été  l'ouvrage  du  célèbre  pré- 
sident Pierre  Jeannin.  Sa  situation  est  belle  ;  elle  est 
sur  une  montagne  fort  élevée,  on  y  admire  les  étangs, 
les  jardins  et  l'enceinte  des  murailles,  qui  a  plus  de 
2  ou  3  lieues  (1).  Ce  n'est  que  sur  cette  montagne  qu'on 
trouve  la  plante  que  le  vulgaire  appelle  pouriot  (2)  ; 
son  fruit  ressemble  assez  à  celui  du  genièvre  ;  les  bo- 
tanistes la  connaissent  sous  le  nom  de  myrlillus,  à 
cause  de  la  ressemblance  de  sa  feuille  à  celle  du 
myrte. 

Il  y  a  longtemps  que  je  voulais  rendre  visite  à 
M.  Languet  de  Sivry  (3).  Nous  le  trouvâmes  à  Arnay-le- 
Duc,  chose  à  laquelle  nous  ne  nous  attendions  presque 
pas.  Comme  il  est  aussi  obligeant  que  curieux,  sitôt 
qu'il  eut  appris  notre  arrivée,  il  quitta  les  occupations 
qui  l'accablent,  et  vint  nous  trouver.  Sa  bibliothèque 
est  de 4  à  5 mille  volumes  ;  les  livres  rares  sur  toutes 
sortes  de  matières  nous  réjouirent  une  partie  de 
l'âprès-dîner.  M.  de  Sivry.  malgré  ses  emplois  de 
receveur  de  son  bailliage  et  de  lieutenant  civil,  fait 
ses  délices  de  la  lecture.  Dulces  anle  omnia  Musœ. 


(I  )  Cf.  Doret  el  de  Monard,  Montjeu  et  ses  seigneurs,  et  notam- 
ment la  2°  partie  ;  —  Voyage  piit.,  S.-et-L.,  25. 

l  i)  Cf.  Courtépée,  Des  t..  Il,  558  ;  —  Durande,  Flore  dcBourg., 
I.  n°  100. 

(3)  Charles  Languet  de  Sivry,  fils  de  Philippe  II  Languet  de 
Sivry,  lieutenant  civil  au  bailliage  d'Arnay.  et  de  Claudine  Thi- 
bert  ;  il  fut  lui-môme  lieutenant  civil  ;iu  bailliage  d'Arnay,  rece- 
veur général  des  impositions,  maire  d'Arnay  de  171."!  a  1717. 
Cf.  Lavirolte. Ann.  d'Arnay -fo  Duc,  341  :  —  Albrier,  Le* Maires  . 
a"Arnay-le-Duc,  p.  38-39. 
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Gomme  il  est  en  commerce  à  Paris  et  ailleurs  avec 
une  partie  des  savants  du  premier  ordre  et  que  sa 
mémoire  est  excellente,  on  peut  juger  de  l'agrément 
de  sa  conversation.  Le  souper  qu'il  nous  présenta  ne 
finit  qu'à  minuit,  et  le  lendemain,  après  quelques 
heures  de  conversation  nouvelle,  qui  aboutit  à  des 
remerciements  sur  les  honnêtetés  de  cet  ami,  nous 
partîmes  pour  Saulieu. 

Cette  ville  entre  dans  les  titres  de  l'évêque  d'Autun  : 
il  est  comte  de  Saulieu  (1).  Nous  dînâmes  à  Rouvrai, 
bourg  fort  caduc  et  mal  bâti.  A  demi-lieue  de  ce 
bourg,  on  nous  fit  voir  un  endroit  où  les  personnes 
du  pays  prétendent  que  l'on  tenait  anciennement  les 
marchés  de  Rouvrai.  Dans  une  roche  de  cette  place, 
il  y  a  deux  creux.  L'un  servait  à  mesurer  le  grain, 
c'était  la  mesure  ;  et  l'autre  contenait  la  coupe  ou  le 
droit  du  mesureur.  Je  ne  donne  cela  que  comme  une 
tradition  du  pays  ;  elle  paraît  fondée  et  vraisemblable, 
c'est  quelque  chose  (2). 

Le  soir,  nous  arrivâmes  à  Avalon.  Cette  ville  est 
petite,  mais  propre  (a).  Il  y  a  des  gens  d'esprit  et  des 
livres.  M.  Boquillot  (3)  vous  est  connu  par  la  justesse 

(a)  Le  Cousin,  petite  rivière,  passe  à  côté  de  la  ville. 


(1)  Cf.  Courtépée,  Descr.,  IV,  97  ;  —  Baudiau,  Le  Morvand,lll, 
239  ;  —  Garnier,  Char  t.  de  comm.,  II,  1. 

(2)  Rouvray,  Côte-d'Or,  arr.  Semur,  canton  Précy-sous-Thil.  — 
Cf.  Courtépée,  Baser.,  IV,  M6. 

(3)  Lazare-André  Bocquillot,  né  à  Avallon,  le  \w  avril  1649,  cha- 
noine à  Saint- Lazare  d'Avallon,  en  1693,  mort  dans  cette  ville  le 
22  septembre  1728.  Cf.  Papillon,  Bibl.  ;  —  Moréri,  Diction.;  — 
Muteau  et  Garnier,  Galerie  Bourg.,  l,Tisq.  ;  —  E.  Petit,  Aval. 
et  l'A  vallon.,  90  sq. 
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de  sa  critique.  lia  beaucoup  voyagé  ;  M.  de  Nointel  (1) 
l'emmena  à  Constantinople,  il  a  parcouru  d'autres 
royaumes.  C'est  un  bel  homme,  il  parle  bien,  et  on 
l'écoute  avec  plaisir  ;  mais  pour  se  faire  écouter 
auprès  de  lui,  il  faut  un  peu  forcer  ses  poumons,  son 
oreille  est  fort  dure.  A  l'âge  de  73  ans,  il  a  toute  la 
fraîcheur  de  son  visage  de  30  ans  ;  quoiqu'il  ait  de 
gros  yeux,  il  lit  sans  le  secours  des  lunettes  ;  il  nous 
dit  qu'il  ne  les  avait  jamais  employées,  que  MM.  Do- 
dard  et  d'Acquin,  médecins  habiles  (2),  lui  avaient 
conseillé  de  n'en  mettre  jamais,  parce  que  vers  la 
60e  année  la  vue  reprenait  sa  première  vigueur  et  sa 
première  sève,  pour  ainsi  dire,  qu'il  fallait  avoir  la 
patience  d'attendre  là-dessus  comme  en  beaucoup 
d'autres  choses  une  certaine  période  et  une  révolution 


(1)  Sur  la  mission  du  Marquis  de  Nointel  à  Constantinople,  et. 
A.  Vandal,  Les  voyages  du  marquis  de  Nointel. 

(2)  Denis  Dodart,  163 1-1 707,  médecin  de  Louis  XIV,  entra  en 
1673  à  l'Académie  des  Sciences  ;  Guy  Patin  l'avait  en  grande 
estime  (  cf.  Lettres,  passim)  ;  cf.  notamment  :  Dangeau,  Journal, 
XVII,  280  ;  —  Fontenelle,  Eloge  de  Dodart  {Œuvres,  V,  190  sq.). 
Il  s'agit  sans  doute  ici  de  lui,  plutôt  que  de  son  fils,  Claude  Jean- 
Baptiste,  1664-1730,  qui  fut  premier  médecin  de  Louis  XV 
en  1718.  Cf.  Dangeau,  Journ.,  passim.  —  Antoine  d'Aquin  succéda 
à  Vallot  comme  premier  médecin  de  Louis  XIV,  en  1672.  fut  dis- 
gracié en  1693,  exiléà  Moulins,  et  mourut  à  Vichy,  le  17  mai  1696; 
Guv  Patin  [Lettres,  passim)  le  prisait  fort  peu,  et  il  passait  pour 
plus  habile  courtisan  qu'habile  médecin.  C'est  lui  que  Molière  mit 
en  scène  dans  VAmùWf  Médecin  sous  le  nom  de  Tomes.  C'est  de  lui 
qu'il  est  vraisemblablement  question  ici  plutôt  que  de  son  frère 
aîné  Pierre  d'Aquin,  médecin  ordinaire  du  Roi,  qui  partagea  sa 
disgrâce.  Cf.  Journ.  de  la  santé  de  Louis  XIV,  Introd.,  xxiv  sq.  : 
—  Saint-Simon,  Mémoires,  I,  284  sq.  ;  —  Molière,  Œuvres,  V. 
263  sq.  (Notice  de  l'Amour  Médecin)  ;  —  Dangeau,  Journ., 
passim.  —  Cf.  en  outre  :  Jourdan,  Biogr.  mèd.  ;  —  Pauly  et  Da- 
remberg,  Bibl.  des  se.  médic. 


VOYAGES  EN  BOURGOGNE  151 

après  laquelle  les  choses  revenaient  à  leur  premier 
point. 

M.  Joly  (1),  théologal  d'Avallon,  aie  cœur  comme 
l'esprit,  tout  plaît  chez  lui.  Ses  prédications  sont  ins- 
tructives; c'est  un  véritable  théologien  (a).  J'ai  dit  que 
tout  plaisait  chez  lui  :  nous  bûmes  du  vin  de  la  Cotre 
(s/c)  d'Anet  (2)  à  sa  table  plus  d'une  fois;  c'est  un  vin 
théologique  qui  va  de  pair  avec  nos  meilleurs  vins. 
Le  sieur  Foustier  (sic),  chanoine  (3),  son  confrère  a 
de  bons  livres.  Il  m'apprit  qu'il  avait  lait  des  ouvrages 
dont  je  ne  pus  tirer  les  dates  ;  il  me  renvoya  à  son 
imprimeur,  qui  selon  toutes  les  apparences,  en  con- 
serve encore  tous  les  exemplaires,  car  personne  ne 
put  m'en  montrer.  Tanii  non  est.  Ces  livres  doivent 
être  imprimés  aux  frais  de  l'auteur  et  je  crois  cela 
parce  que  ce  chanoine  a  de  la  conscience.  Vous  voyez 
que  je  juge  assez  véritablement  de  mon  prochain. 

Comme  nous  n'étions  qu'à  trois  lieues  de  Vezelay, 
nous  chaussâmes  nos  bottes,  et  en  trois  heures  de 
chemin  fort  difficile,  nous  arrivâmes  à  cette  patrie  du 
fameux  Bèze  (b).  Au  bas  de  la  montagne  sur  laquelle 
cette  petite  ville  est  située,  il  y  a  le  village  de  Saint- 


fa)  Il  est  mort  pendant  le  mois  de  septembre  de  la  même  année, 
âgé  seulement  de  40  ans. 

(b)  La  rivière  de  Cure  passe  dans  le  bas,  Elle  ne  sert  qu'à  flotter 
le  bois. 


(1)  Simon-François  Joly,  né  à  Semur,  mort  en  1722,  à  42  ans.  Cf. 
Courtépée,  Descr.,  III,  603  ;  —  Baudiau,  Le  Morvand,  III,  22. 

(2)  Annay-la-Côle,  Yonne,  arrond.  et  canton  Avallon. 

(3)  Pierre  Forestier,  né  à  Avallon  le  16  décembre  1654,  mort 
dans  cette  ville  le  30  novembre  1723.  Cf.  Papillon,  Bibl.,  I,  221  ; 
—  Morerij  Dict.  ;  —  E.  Petit,  Aval,  et  l Avallon.,  104  sq. 
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Père,  dont  le  clocher  à  triple  étage  de  pierres  et  à 
colonnes  isolées  donne  l'idée  d'un  bâtiment  superbe 
quoique  gothique  et  un  peu  ruiné.  Les  moines  de 
Vezelay  ont  demeuré  autrefois  dans  ce  village.  On  ne 
doit  regarder  à  Vezelay  que  l'église,  qui  est  une  pièce 
très  vaste  approchant  de  celle  de  Clugny.  Lisez,  je 
vous  prie,  ce  que  le  P.  Martenne  en  a  dit  (a).  Un  peu 
avant  dans  la  ville  se  présente  un  puits  fort  large  et 
fermé  depuis  peu  d'un  grillage  de  fer;  on  en  débite 
plusieurs  choses  :  il  y  en  a  qui  veulent  qu'on  ait  tiré 
de  là  toutes  les  pierres  dont  l'église  est  bâtie.  Il  est 
fermé,  parce  qu'on  y  jetait  trop  de  saletés,  et  qu'on 
le  veut  conserver  pour  le  besoin. 

On  voyait  il  y  a  quelques  années  à  Vezelay  dans  une 
salle  de  l'abbaye  une  peinture  grossière  de  l'assemblée 
qui  s'y  tint  lorsque  saint  Bernard  y  prêcha  la  l10  croi- 
sade (1).  Une  propreté  mal  entendue  a  fait  effacer  ce 
monument,  et  on  a  blanchi  cette  salle.  Quel  dommage  ! 
Les  Huns  et  les  Vandales,  les  Goths  et  les  Ostrogoths 
auraient-ils  fait  pis  ? 

Devant  l'église  des  Cordeliers,  qui  est  sur  le  coteau 
de  la  montagne,  on  fait  remarquer  une  croix  :  elle  fut 
érigée  pour  conserver  la  mémoire  de  la  prédication 
de  la  irc  croisade  en  il  46,  faite  dans  cet  endroit  par 
le  pieux  saint  Bernard (2).  Je  ne  fais  pointde  réflexions 

(a)  V.  le  P.  Martène,  page  53  de  son  voyage  littér. 

(1)  Corr.  :  2°  croisade.  — cf.  V.  Petit.  Descr...  de  /'  Yonne,  11, 
271,  cPaprès  l'abbé  Martin.  La  destruction  de  cette  fresque  n'est 
dune  pas  contemporaine  de  la  reconstruction  du  logis  abbatial 
(I7ii2),  comme  on  pourrait  le  supposer  d'après  le  texte  de  l'abbé 
Martin. 

(2)  Cf.  Martène,  Vo'/ajc  litt..  I.  34. 


VOYAGES   EN    BOURGOGNE  153 

sur  la  sotte  piété  qui  fit  entreprendre  les  croisades. 
Je  vous  conseille  d'en  juger  par  le  succès,  vous  ne 
vous  tromperez  de  guère.  L'intrigue  monacale  et  les 
intérêts  de  la  cour  de  Rome  se  trouvèrent  ici  rassem- 
blés. Tantum  religio  potuit  suadere  malorum.  Et  si  je 
ne  jugeais  du  mérite  de  notre  saint  bourguignon  que 
par  cette  prouesse,  j'avouerais  franchement  que  j'aurais 
beaucoup  de  penchant  à  lui  donner  l'exclusion  du 
nombre  des  grands  hommes,  et  à  le  reléguer  parmi 
les  aventuriers  et  les  courtisans  de  la  Cour  de  delà 
les  monts,  pour  ne  rien  dire  de  plus.  Pardonnez-moi, 
je  vousprie,  monsieur,  cette  saillie  contre  les  croisades, 
jamais  je  n'ai  pu  les  souffrir. 

Vezelay  était  notre  non  plus  ultra.  De  ce  côté  là  il 
nous  servait  de  borne.  Nous  songeâmes  donc  à  notre 
retour  dans  notre  patrie.  D'Avallon,  nous  passâmes 
à  Toutry  et  à  Epoisses  (l),  endroits  fertiles  en  blé, 
s'il  y  en  a  France.  Nous  quittâmes  ce  pays  sans  voir 
Carré-les-Tombes  (2).  C'est  un  village  dans  lequel  on 
trouve  plus  de  1500  tombeaux  pareils  à  ceux  de 
Saint-Pierre  de  l'Etrier  d'Autun  (3)  ;    ils  sont  longs 


(1)  Toutry,  Côte-d'Or,  arr.  et  canton  Semur  ;  —  Epoisses,  id. 

(2)  Yonne,  arr.  A  vallon,  chef-lieu  canton.  —  La  dissertation  de 
Booquillot  sur  Quarré-les-Tombes  ne  parut  qu'en  1724,  à  Lyon, 
sous  le  titre  de  :  Dissertation  sur  les  tombeaux  de  Quarrée,  village 
du  Duché  de  Bourgogne,  in-8°.  Elle  provoqua  des  critiques  de 
Thomassin,  dans  sa  Lettre  sur  la  découverte  de  la  colonne  de 
Custy  et  sur  d'autres  sujets  d'antiquités  de  Bourgogne.  Les  travaux 
relatifs  à  Quarré-les-Tombes  sont  nombreux.  Cf.  le  P.  Lelong, 
Bibl.  fiist;,  III,  n°  35988  sq.  ;  —  V.  Petit,  Descr.  de.,  de  l'Yonne, 
II,  347  ;  —  U.  Chevalier,  Topo-bibL,  fasc.  5.  —  Voir  aussi  Cour- 
tépée,  Descr.,  IV,  17. 

(3)  Saint-Pierre-l'Etner,  commune  Saint-Pantaléon,  Saône-et- 
Loire,  arr.  et  canton  Autun.  Cf.  Martène,  Voyage  lilt.,  I,  162  ;  — 
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de  5  à  6  pieds,  larges  de  2  ou  de  3;  un  couvercle  rond 
ferme  exactement  le  dessus,  et  un  corps  se  garde 
longtemps  dans  ce  réservoir.  M.  Boquillot  prétend  que 
ce  canton  de  Carré-les-Tombes  servait  de  cimetière  aux 
premiers  chrétiens  dans  le  temps  des  persécutions. 
Il  le  prouve  par  une  dissertation  faite  sur  ce  sujet. 

Nous  nous  contentâmes  aussi  de  ce  qu'il  nous  dit 
sur  les  grottes  d'Arcy.  Elles  sont  à  3  lieues  d'Aval- 
lon  (1).  Ce  sont  des  grottes  souterraines  longues  de 
plus  de  2  lieues  en  certains  endroits.  Il  y  a  comme 
des  appartements  complets.  En  d'autres,  il  faut  ram- 
per sur  le  ventre.  M.  de  Vauban  l'avait  assuré  qu'il 
n'avait  rien  vu  de  plus  beau  ni  de  plus  vaste  en 
cette  matière.  11  y  avait  été  exprès.  L'on  sait  qu'il  est 
né  dans  ce  pays  (2).  C'est  un  honneur  à  la  Bourgogne 
d'avoir  donné  une  patrie  a  ce  grand  homme. 

Enfin  nous  voulûmes  voir  l'abbaye  de  Moutier-Saint- 
Jean  (3).  On  n'aperçoit  rien  ici  qui  donne  l'idée  d'un 
édifice  royal.  On  attribue,  comme  vous  savez,  à 
Clovis  Ier  la  fondation  de  ce  moutier.  L'église  est  assez 
propre.  Le  revenu  du  monastère  est  bon.  C'est  ce  qui 
reste  de  cette  fondation  royale 

Courtépée,  Descr.,  II,  543,  589  ;  —  Ragut,  Statigt...  de  Saône-et- 
Loire,  II,  38o  ;  —  Bulliot,  Essai  hist.sur  l'abb.  de  Saint-Martin. 
I,  393  sq.,  etc.. 

(1)  Arcy-sur-Cure,  Yonne,  arr.  d'Auxcrre,  canton  Vermanton. — 
Pour  les  travaux  dont  les  grottes  d'Arcy  ont  été  l'objet  antérieu- 
rement à  Papillon,  cf.  le  P.  Lelong,  Bibl.hi&t.,  I.  2786  à  2791.  — 
Cf.  aussi  Vict.  archéol.  de  la  Gaule,  Kp.  celt.  ;  —  etc.. 

i  :M  A  Sai»t-Léger-de-Foucheret  ou  Saint-Léger-Vauban,  Yonne, 
arr.  A  vallon,  canton  Quarré-les-Tombes.  Cf.  Baudiau,  Le  iforvand, 
III,  (99  ;  _  y.  petit.  Descr... de i Yonne,  II.  215. 

(3)  Cf.  sur  l'abbaye  de  Moutier-Saint-Jean  :  Moussel,  Le  dioc 
de  Langres,  III,  182  ;  et.  pour  la  bibliographie  :  L'.  Chevalier. 
Report.   Topo-Oibl.,  fasc.  IV. 


VOYAGES  EN  BOURGOGNE  155 

De  là  on  est  bientôt  à  Semeur.  Notre  cher  ami 
M.  Bouchard  nous  y  attendait  depuis  4  ou  5  jours. 
Madame  sa  sœur,  religieuse  Ursuline,  est  une  des 
aimables  personnes  qu'on  puisse  voir  ;  nous  lui  don- 
nâmes nos  premiers  moments.  Elle  était  le  principal 
motif  de  notre  passage  à  Semeur,  et  méritait  de  l'être. 
Sa  vertu,  sa  douceur  et  son  esprit  se  rendent  maîtres 
de  tous  ceux  qui  ont  à  faire  à  elle,  et  cet  engagement 
n'a  rien  d'embarrassant,  contre  la  coutume  du  com- 
merce avec  les  religieuses  (I). 

Après  avoir  été  régalé  chez  M.  le  cadet  Potot,  jeune 
gentilhomme  plein  de  délicatesse  (2),  nous  partîmes 
et  nous  fûmes  coucher  à  Flavigny.  Nous  y  admirâmes 
les  bâtiments,  les  jardins,  les  grottes  et  les  levées, 
que  M.  le  marquis  de  Souhé  a  formés  sur  le  penchant 

(1)  Il  s'agit  sans  doute  d'Andoche  Bouchard,  né  en  1667,  cha- 
noine de  Saint-Etienne  de  Dijon,  et  de  Pierrette  Bouchard,  née  en 
1666,  religieuse  ursuline  à  Semur,  tous  deux  enfants  de  Antoine- 
Bénigne  Bouchard,  avocat  à  la  Cour,  et  de  Catherine  Regnault  ;  ils 
appartenaient  à  la  famille  de  Hugues  et  de  Jacques  Bouchard,  que 
cite  Papillon,  Bibl.,  I,  73.  Les  Bouchard  étaient  apparentés  aux 
Bouvot  de  Lille,  Thésut,  Comeau  de  la  Chausselle,  Chaumelis,  Ci- 
rey,  Jacob,  Bérbis,  de  La  Mare,  Bretagne,  Richard,  Lantin,  Milletot, 
Maillard  de  Bozières,  Gonthier,  Laisné,  David,  Pérard,  Pernot, 
Languet,  Valot,  etc.,  et  aussi  aux  Huissier  d'Argencourt  par  les 
Pontcy.  —  Cf.  Baron  de  Juigné,  Fatras  généal.,  t.  III. 

(2)  Il  est  sans  doute  question  ici  de  quelque  personne  de  la  fa- 
mille des  Potot  deMontbeillard,  dont  on  connaît  notamment  :  Eli- 
sabeth-Bénigne, née  à  Semur  en  1 727,  morte  an  cette  ville  le  19 
mai  1790,  fille  de  François-Augustin  Potot  de  Montbeillard  et 
d'Anne-Claude  Guillaume  d'Orbigny  ;  elle  épousa  Philibert  Gue- 
neau  de  Montbeillard,  collaborateur  de  Buffbn  ;  —  et  François- 
Fiacre  Potot  de  Montbeillard,  lieutenant-colonel  d'artillerie,  colla- 
borateur de  l'Encyclopédie,  né  à  Semur,  mort  en  décembre  1778. 
Cf.  Courtépée,  Descr.,  III,  489  et  490  ;  —  Foisset,  Le  Prés,  de 
Brosses,  835  ; —  Desvoyes,  Table  alph.  des  hom.  dist.  de  i Au- 
xois  ; —  Albrier,  M.  Gueneau  d'Aumont,  2. 
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de  cette  haute  montagne  (1).  La  table  de  ce  seigneur 
acheva  de  nous  convaincre  de  son  bon  goût.  Il  y  joi- 
gnit mille  invitations  de  rester  chez  lui  pendant  quel- 
ques jours,  mais  le  moyen  de  suivre  toujours  le  plaisir  ! 

Enfin,  après  avoir  rendu  nos  devoirs  à  Arnay-sous- 
Viteaux  à  M.  de  Ponsy,  gentilhomme,  beau-père  de 
notre  cher  compagnon  de  fatigue,  M.  d'Argencour, 
nous  arrivâmes  à  Viteaux  le  11  de  juillet,  pleins  de  santé 
l'un  et  l'autre,  malgré  les  chaleurs  que  nous  avions 
essuyées  pendant  toutes  nos  courses.  De  tendres  em- 
brassements  mirent  fin  à  notre  voyage,  et  nous  fûmes 
si  conients  de  nos  exploits  que  le  plan  d'une  nouvelle 
caravane  est  déjà  formé  pour  l'année  prochaine,  si  le 
Seigneur  veut  bien  nous  fournir  et  la  santé  et  les  autres 
petits  secours  dont  on  ne  saurait  se  passer  dans  ces 
circonstances.  Fa.rit  Deus.  Ainsi  Dieu  nous  soit  en 
aide. 

Si  vous  aimez  les  esquisses,  Monsieur,  et  les  pre- 
miers crayons  d'un  tableau,  vous  pouvez  être  content. 
Je  vous  ai  mis  simplement  par  écrit  sans  beaucoup 
<fordre  ni  d'artifice  ce  qui  s'est  présenté  de  plus  con- 
sidérable dans  notre  voyage,  et  je  l'ai  fait  parce  que 
vous  me  l'avez  demandé.  La  complaisance  doit  ici  te- 
nir lieu  de  quelque  chose.  Que  voulez-vous  davantage? 
Je  suis  prêt  de  joindre  à  cela  des  sentiments  d'estime 
et  de  respect.  C'est  par  là  que  je  finis  et  que  je  vous 
prie  de  me  croire,  Monsieur,  etc.. 

A  Curley-sous*Yergy  (2). 

Ce  20 juillet  17  22. 

(1)  Claude  Coutier,  marquis  de  Souhey,  gouverneur  de  Flavi- 
gny,  mort  en  I739-.  Cf.  Courlépée,  DeSCT.,  III,  504. 

(2)  Côtc-d'Or,  air.    Dijon,   canton  Gevrey. 
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ITINÉRAIRE 


De  Dijon  à  Nuys 4  lieues 

A  Beaune 3  — 

A  Chagny .4  — 

A  Chalon 3  — 

A  La  Ferté 3  — 

Senecey  à  Tournus  (1) 3  — 

A  Màcon 6  — 

Priscey  à  Cluni 5  — 

Motte-Saint-Jean    (2)   Port-Digoin  .     .  3  — 

Pierrefitte 3  — 

Diou...  Septfonds 3  — 

Bourbon-Lancy 2  — 

Toulon 7  — 

Autun 7  — 

Sully...  (3)  Àrnay-le-Duc 6 

Maupas...  (4)  Saulieu 5  - 

Boche  en  Berny...  Bouvray  (3) .     .     .  6 

Avalon 3  — 

Pont-Aubert...  (t>)  Saint-Père...  Vezelay  3  — 
Avalon...  Bagny...  Toutry...  Epoisses... 

Moutier-Saint-Jean  (7) 6  — 

Genêt  (8)...  Semeur 3  — 


(1)  Sennecey-Ie-Grand,  Saône-et-Loire,  arr.  Chalon-sur-Saône, 
chef-lieu  canton. 

(2)  Saône-et-Loire,  arr.  Gharolles,  canton  Digoin. 

(3)  Saône-et-Loire,  arr.  Autun,  canton  Epinac. 

(4)  Le  Maupas,  Côte-d'Or,  commune  Sussey,  arr.  Beaune, 
canton  Liernais. 

(5)  La  Boche-en-Brenil,  Côte-d'Or,  arr.  Semur,  canton  Saulieu  ; 
—  Bouvray,  id.,  canton  Précy-sous-Thil. 

(6)  Yonne.  —  Arr.  et  canton  Avallon. 

(7)  Bagny,  Yonne,  commune  Savigny-en-Terre-Pleine,  arr. 
Avallon,  canton  Guillon  ;  —  Toutry,  Epoisses,  Côte-d'Or,  arr.  et 
canton  Semur  ; — Moutiers-Saint-Jean,  id.,  canton  Montbard. 

(8)  Côte-d'Or,  avr.  et  canton  Semur. 
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Pouillenet  (I)...  Flavigny 3  lieues 

Amay-sous-Viteaux  (2) 3     — 

La   Chaleur...    Sombernon...    Pont  de 

Pany...  Dijon  (3) • 9     — 

En  tout 103  Lieues. 

(1)  Côte-d'Or,  arr.  Semur,  canton  Flavigny. 

(2)  Côte-d'Or,  arr.  Semur,  canton  Vitteaux. 

(3)  La  Chaleur,  Côte-d'Or,  arr.  Dijon,  canton  Sombernon  ;  — 
Pont-de-Pany,  commune  Sainte-Marie-sur-Ouche,  canton  Som- 
bernon. 
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vallensis  abbatis  genus  illustre  assertum.  —  Divione, 
1660,  in-4°. 

Chifflet.  —  Histoire  de  l'abbaye  royale  et  de  la  ville  de 
Tournus.  — Dijon,  Chavance,  1664,  in-4°. 

Chomton  (l'abbé  Louis).  —  Saint  Bernard  et  le  château  de 
Fontaines-les-Dijon.  Elude  historique  et  archéologique. 

—  Dijon,  1891-1895,  3  vol.  in-8o. 

Chopin  (René).  —  Manasticon  seu  de  jure  cœnobiorum  li- 
bri  duo.  —  Parisiis,  1601,  in-fol.  — Autre  éd.,  Paris, 
1610,  in-fol.  —  Traduit  par  Jean  Tournet  sous  le  titre  : 
Deux  livresdes  droits  des  religieux  et  des  monastères. 

—  Paris,  1619,  in-4°. 

Clément  (Pierre).  —  Les  cinq  années  littéraires,  ou  lettres 
sur  les  ouvrages  de  littérature  qui  ont  paru  dans  les 
années  1748,  1749,  1750,  1751  et  1752.  —  Berlin,  1755, 
2  vol.  in-12. 
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Clugny  (Fr.  de),  seigneur  de  Thenissey.  —  Généalogie  de 
la  famille  de  Clugny,  dressée  sur  les  titres  originaux.  — 
Dijon,  1737,in-4°. 

Congrès  scientifique  de  France.  41e  session  tenueàAutun 
du  4  au  13  septembre  1876.  —  Autun,  Dejussieu,  1877- 
1878,  2  vol.  in-8°. 

Corbolin  (l'abbé  J.-B.).  —  Monographie  de  l'abbaye 
de  Fontenay,  seconde  fille  de  Clairvaux.  —  Cîteaux, 
1882,  in-8°. 

Corpus  inscriptionum  latinarum  consilio  et  auctoritate 
Academiœ  litterarum  regise  Borussicse  editum.  — T.  XIII, 
p.  I,  fasc.  1.  Inscriptiones  Aquitanise  et  Lugdunensis 
edidit  Otto  Hirschfeld.  —  Berolini,  1899,  in-fol. 

Courtépée  (l'abbé  Claude).  —Description  générale  et  par- 
ticulière du  Duché  de  Bourgogne.  —  Dijon,  1775-1785, 
7  vol.  in-8°  —2e  éd.,  Dijon,  1847-1848,  4  vol.  in-8°.  — 
(Nota  :  Les  renvois  sont  laits  à  la  2e  édition,  sauf  dans 
Tlntroduction). 

Courtépée.  —  Voyages...  dans  la  province  de  Bourgogne 
en  1776  et  1777,  publiés  par  A.  de  Charmasse  et  G.  de 
La  Grange.  —  Autun,  1895,  in-8°.  [Extr.  des  Mémoires 
de  la  Société  Eduenne]. 

Courtépée.  —  Histoire  abrégée  du  duché  de  Bourgogne, 
à  l'usage  du  Collège  de  Dijon.  —  Dijon,  1777,  in-12. 

Courtépée.  —  Carnet  de  notes  d'un  voyage  en  Flandre  et 
en  Belgique,  1769.  —  Bibl.  de  Dijon,  Fonds  Baudot 
n°  184,  2e  partie.  —  Manuscrit. 

Dangeau.  —  Journal  du  marquis  de  Dangeau,  publié... 
par  Soulié,  Dussieux.de  Chennevières,  Mantz,  de  Montai- 
glon,  avec  les  notes  inédites  du  duc  de  Saint-Simon, 
publiées  par  Feuillet  de  Conches.  —  Paris,  1854-1860, 
19  vol.  in-8°. 

Daremberg  (Ch.)  et  Saglio  (E.).  —  Dictionnaire  des  an- 
tiquités grecques  et  romaines.  —  Paris,  1875-1903, 
34  fasc.  in-4°. 

Deberre  (l'abbé  Emile).  —  La  vie  littéraire  à  Dijon  au 
xvme  siècle,  d'après  des  documents  nouveaux.  —  Paris, 
1902,  in-8°. 
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Delisle  (Léopold).  —  Le  cabinet  des  Manuscrits  de  la 
Bibliothèque  Impériale.  —  Paris,  1868-1881,  3  vol.  et 
un  atlas  in-4°.  [Histoire  générale  de  Paris.] 

Delisle  (L.). —  LeSacramentaire  d'Autun.  — Paris,  1884, 
in-4°.  [Extr.  de  la  Gazette  archéologique,  1884.] 

Delisle  (L.).  —  Inventaire  des  manuscrits  de  la  Biblio- 
thèque Nationale.  —  Fonds  de  Cluni.  —  Paris,  1884, 
in-8°. 

Delisle  (L.).  —  Mémoire  sur  l'école  calligraphique  de 
Tours  au  ixe  siècle.  —  Paris,  1885,  in-4°.  [Extr.  des 
Mémoires  de  V Académie  des  Inscriptions  et  Belles- 
Lettres,  t.  XXXII,  lre  part.J 

Delisle  (L.).  —  Les  vols  de  Libri  au  séminaire  d'Autun. 
—  Paris,  1898,  in-8°.  [Extr.  de  la  Bibliotïièque  de  l'école 
des  Chartes,  1898.] 

Delisle  (L.).  —  Les  Evangiles  de  l'abbaye  de  Prïim. 
[Journal  des  savants,  sept.  1902.] 

Description  générale  et  particulière  de  la  France.  —  I. 
Département  du  Rhône,  gouvernement  de  Bourgogne, 
par  Béguilllt.  —  Paris,  1781,  in-fol. 

Desvoyes  (L.  P.).  —  Table  alphabétique  des  hommes  dis- 
tingués de  l'Auxois.  [Bulletin  de  la  Société  des  Sciences 
historiques  et  naturelles  deSemur,  1884.  ] 

Devoucoux  (l'abbé  A.).  — La  colonne  de  Cussy.  [Annales 
de  la  Société  Eduenne,  1853  à  1857.] 

Dictionnaire  archéologique  de  la  Gaule.  Epoque  celtique. 
Publié  par  la  Commission  instituée  au  ministère  de 
l'Instruction  Publique  et  des  Beaux-Arts.  —  Tome  I, 
A-G.  —  Paris,  1875,  in-4°. 

Dorât  (Claude-Joseph)].  —  Lettre  du  comte  de  Comminges 
à  sa  mère,  suivie  d'une  lettre  de  Philomèle  à  Progné.  — 
Nouv.  éd.,  Paris,  1765,  in-8°. 

Doret  (l'abbé)  et  Monard  (Alphonse  dr>).  —  Montjeu  et 
ses  seigneurs.  [Ménioires  de  la  Société  Eduenne,  t.  IX, 
1880;  —  2"  partie,  t.  XXI.  1893.] 

Drouet  de  Maupertuy  (Jean-Baptiste).  —  Histoire  de  la 
réforme  de  l'abbaye  de  Sept-Fonds.  —  Paris,  1704.  in-12. 

Dumay  (Gabriel).  —  Le  Mercure  Dijonnois,  ou  journal  des 
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événements  qui  se  sont  passés  de  1742  à  1789  principa- 
lement en  Bourgogne.  —  Dijon,  1887,  in-8°.  [Extr.  des 
Mémoires  de  V Académie  de  Dijon,  3e  série,  t.  IX,  1885- 
1886.] 

Du  Pin  (Louis  Ellies).  —  Nouvelle  bibliothèque  des  auteurs 
ecclésiastiques.  —  Paris,  1686-1701,  58  vol.  in-8°. 

Durande  (Jean-François).  —  Flore  de  Bourgogne,  ou  ca- 
talogue des  plantes  naturelles  à  cette  province.  —  Dijon, 
1782,  2  vol.  in-8°. 

Fastes  (les)  de  Louis  XV,  de  ses  ministres,  maîtresses, 
généraux,  et  autres  notables  personnages  de  son  règne. 

—  Villefranche,  chez  la  veuve  Liberté,  1782,  2  vol.  in-8°. 
Fevret  de  Fontette.  —   Correspondance  relative  à    la 

Bibliothèque  historique  de  la  France,  1758-1771. —  Bi- 
bliothèque de  Dijon,  Fonds  de  Juigné,  n°  62.  Manuscrit. 

Foisset  (Théophile).  —  Le  président  de  Brosses.  Histoire 
des  Lettres  et  des  Parlements  au  xvme  siècle.  —  Paris, 
1842,  in-8°. 

Fontknelle  (Bernard Le  Bovierde).  —  Œuvres.  —  Paris, 
Desaint,  1767,  11  vol.  in-12. 

Franck  (Ad.).  — Dictionnaire  des  sciences  philosophiques. 

—  3«éd.,  Paris,  1885,  in-8°. 

Franklin  (Alfred).  —  Les  anciennes  bibliothèques  de 
Paris.  —  Paris,  1867-1873,  3  vol.  in-4°  [Histoire  géné- 
«  raie  de  Paris. .] 

Froissart.  -  Œuvres,  publiées  par  le  baron  Kervyn  de 
Lettenhove  et  A.  Scheler.  —Bruxelles,  1868-1878,25 
vol.  in-8°.  [Collection  des  grands  écrivains  nationaux 
publiée  par  V Académie  royale  de  Belgique.} 

[Gagnare  (Philibert)].  —  Histoire  de  l'église  d'Autun.  — 
Autun,  1774,  in-8°. 

Gallia  Christiana...  aucta  opéra  et  studio  Dion.  Sammar- 
thani.  —  Parisiis,  1725-1785,  13  vol.  in-fol.  —  tt.  XIV- 
XVI  condidit  B.  Hauréau  ;  —  ibid.,  1856-1865. 

Gams.  —  Séries  episcoporum  ecclesiee  catholicae.  —  Ratis- 
bonœ,  1873,  in-4°. 

Gareau  (Léon).  —  Salmaise,  seigneurie,  châtellenie,  etc.. 

—  Dijon,  1902,  in-8°. 
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Garnier  (Joseph).  —  Chartes  de  communes  et  d'affran- 
chissements en  Bourgogne.  —  Dijon,  1867-1877,  3  vol. 
in-4°. 

Garnier  (J.).  —  Nomenclature  historique  des  communes» 
hameaux,  écarts,  lieux  détruits...  de  la  Côte-d'Or.  — 
Dijon,  1869,  in-8°. 

Germain  (l'abbé  Bénigne).  —  Lettres  sur  les  antiquités 
d'Autun.  [Annales  delà  Société  Eduenne,  1860  à  1862. J 

Germain.  —  Discours  qui  contient  un  jugement  sur  les 
historiens  d'Autun  par  un  chanuine  de  cette  ville. 
[Annales  de  la  Société  Eduenne,  1800  à  1862.] 

Germain.  —  Correspondance  :  Voir  A.  de  Charmasse. 

[Girardot  (P.)].   —  L'Ermitage  Notre-Dame  du  Val-de- 

.   Seine.  — Paris,  1876,  in-8\ 

Girault  (Claude-Xavier).  —  Essais  historiques  et  biogra- 
phiques sur  Dijon.  —  Dijon,  1814,  in-1-2. 

Goujet  (l'abbé  Claude-Pierre).  —  Lettre  sur  la  vie  et  les 
ouvrages  du  P.  Desmolets.  (Journal  de  Verdun,  1764, 
II,  283  sq.  et  400  sq.). 

Guichenon  (Samuel).  —  Histoire  de  Bresse  et  de  Bugey, 
Gex  et  Valromey.  —  Lyon,  16o0,  in-fol. 

Guillaume  (l'abbé  J.-B.j.  —  Histoire  généalogique  des 
Sires  de  Salins  au  comté  de  Bourgogne.  — Besançon, 
1757-1758,  2  vol.  in-4  . 

Guillemot  (Paul).  — Excursions  archéologiques  dans  les 
montagnes  éduennes  de  la  Côte-d'Or.  —  Colonne  de 
Cussy.  Temple  de  Mavilly.  Légende  de  saint  Martin.  — 
Dijon,  l853,in-8°. 

Helyot  (Pierre).  —  Histoire  des  ordres  monastiques,  reli- 
gieux et  militaires, continuée  parle  P.  Maximilien  Bullot. 
—  Paris,  1714-1719,  8  vol.  in-4°. 

Ingold  (le  P.).  —  L'église  de  l'Oratoire  Saint-Honoré. 
Etude  historique  et  archéologique.  —  Paris,  1886, 
in-8". 

Jacques  de  Vitry.  —  Libri  duo,  quorum  prior  orientalis 
sive  hierosolimitanœ,  alter  occidentalis  historiée  nomine 
inscribitur.  Omnia  nunc  primum  studio  et  opéra  Fr. 
Moschi  édita.  —  Duaci,  1597,  in-8". 
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Janàuschek  (P.  Leopoldus).  —  Originum  Cisterciensium 
tomus  I.  —  Yindobonœ,  1877,  in-4°. 

Jobin  (l'abbé).  —  Saint  Bernard  et  sa  famille.  —  Poitiers, 
1891,in-8û. 

Jolibois  (Emile).  —  La  Haute-Marne  ancienne  et  moderne. 
Dictionnaire  géographique,  statistique,  historique  et 
biographique  de  ce  département.  —  Chaumont,  1858, 
in-4°. 

[Jourdan  (A.-J.-L.)].  —  Dictionnaire  des  sciences  médi- 
cales. —  Biographie  médicale.  —  Paris,  1820-1825, 
7  vol.  in-8°. 

Journal  de  la  santé  du  roi  Louis  XIV,  de  l'année  1647 
à  l'année  1711,  écrit  par  Vallot,  D'Aquin  et  Fagon... 
avec  Introduction,  notes...  par  J.  A.  Le  Roi.  —  Paris, 
1862,  in-8°. 

[Juenin  (Pierre)].  —  Nouvelle  histoire  de  l'abbaïe  royale 
et  collégiale  de  Saint-Filibert,  et  de  la  ville  de  Tour- 
nus.  —  Dijon,  1733,  in-4°. 

Juigné  (Baron  de).  —  Fatras  généalogiques.  —  16  vol. 
in-4".  —  Bibliothèque  de  Dijon,  Fonds  de  Juigné,  n°  54. 
Manuscrit. 

Laearte  (Jules).  —  Histoire  des  arts  industriels  au  moyen 
âge  et  à  l'époque  de  la  Renaissance.  —  Paris,  1864- 
1866,  4  vol.  in-8'J.  —  Album.  Paris,  1864,  2  vol.  in-fol. 

La  Chenaye-Desbois  et  Badier.  —  Dictionnaire  de  la  no- 
blesse. —  3e  éd.,  Paris,  1863-1876,  19  vol.  in-8°. 

Lachèvre  (F.).  —  Une  petite  découverte  bibliographique. 
Les  poésies  de  Des  Barreaux.  [Bulletin  du  bibliopliile 
et  du  bibliothécaire,  1903,  15  avril  et  suiv.] 

Lavirotte  (J.  P.  César).  —  Annales  de  la  ville  d'Arnay- 
le-Duc  en  Bourgogne.  —  Àutun,  1837,  in-8°. 

Lelong  (le  P.  Jacques).  —  Bibliothèque  historique  de  la 
France.  —  Nouv.  éd.  par  Fevret  de  Fontette.  —  Paris, 
1768-1778,  5  vol.  in-fol. 

Libri  Carrugci  (comte  Guillaume).  —  Catalogue  des  ma- 
nuscrits de  la  bibliothèque  du  Séminaire  d'Autun.  [Ca- 
talogue général  des  manuscrits  des  Bibliothèques  'pu- 
bliques des  départements,  publié  sous  les  auspices  du 
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Ministre  de  l'Instruction  Publique.  — TA.  Paris,  1849, 
in-40]. 
Luynes  (Charles-Philippe  d'Albert,    duc  de).  —  Mémoires 
sur  la  Cour  de  Louis  XV  (1735-1758),  publiés  par  L.  Dus- 
sieux  et  E.  Soulié.  —  Paris,  1860-1865,  17  vol.  in-8°. 
Mabillon.  —  Vêlera  analeeta.  —  LuteLise  Paris,  1675- 

1685,  4  vol.  in-8°. 
Marc  (Henri).  Essai  historique  sur  le  prieuré  de  Bonvaux 
près  de  Plombières-les-Dijon,  première  fille  du  Val-des- 
Ecoliers,  1215-1790.  —  Dijon,  1890,  in-16. 
Marlot  (Dom  Guillaume).  —  Histoire  de  la  Ville,  Cité  et 
Université  de  Reims.  —  Nouv.  éd.,  Reims,  1843-1845, 
3  vol.  in-4°. 
[Martel  (Adrien)].   — Nouvelles  littéraires,  curieuses  et 
intéressantes.  —  I.    Paris,    17-23,    in-12.  —  II.   Lyon, 
1724,  in-12. 
Martial.  —   Epigrammata.    —   [Collection  des  auteurs 
latins...  publiés  sous  la  direction  de  M.  Nisard,  in-80]. 
Mas-Latrie  (comte  de).  —  Trésor  de  chronologie,  d'his- 
toire et  de  géographie  pour  l'étude  et  l'emploi  des  docu- 
ments du  moyen  âge.  —  Paris,  1889,  in-tbl. 
Michaud  (l'abbé).  Biographie  des  hommes  illustres  du  dé- 
partement de  la  Côte-d'Or.  —  Dijon,  1858-1865,  2  vol. 
in-8°  (Lettres  A.-D.—  Seuls  parus). 
Michault  (Jean-Bernard).  — Mélanges  historiques  et  philo- 
logiques. —  Paris,  1154,  2  vol.  in- 12. 
Mignard  (T.  J.  A.  P.).  —  Histoire  des  principales  fonda- 
tions religieuses  du  bailliage  de  la  xMontagne  en  Bourgo- 
gne.  __  Paris,  186i,  in-4°.  [Extrait  des  Mémoires  de   la 
Commission  des  Antiquités  du  département  delaCôte- 
d'Or,  t.  VI.] —  (Les  renvois  sont  faits  à  la  pagination 
du  volume  des  Mémoires  de  la  Commission    des  Anti- 
quités.) 
Molière.—  Œuvres.  Nouv.  éd.  parEug.  Despois,  P.  Mes- 
nard,  A.  et  P.  Desfeuilles.  —  Paris.  1873-1900,   13  vol. 
et  un  album  in-8°  [Les  grands  écrivains  de  la  France, 
Nouvelles  éditions  publiées  sous  la  direction  de  M-  Ad. 
Régnier.  —Paris,  Hachette,  in-80.] 


VOYAGES  EN   BOURGOGNE  169 

Moltnier  (Emile).  —  Histoire  générale  des  arts  appliqués 
à  l'industrie,  du  ve  siècle  à  la  fin  du  xvme  siècle.  — 
tt.IàlV.  —  Paris,  1896  sq.,  4  vol.  in-fol. 

Monceaux  (Paul).  —  Histoire  littéraire  de  l'Afrique  chré- 
tienne depuis  les  origines, jusqu'à  l'invasion  arabe. — 
Paris,  1901-1902,  2  vol.  in-8°  [Description  de  l'Afrique 
du  Nord.] 

Montfaucon  (Dom  Bernard  de).  —  L'antiquité  expliquée. — 
Paris,  1719,  5  tt.  en  10  vol.  in-fol.  —  Supplément.  Ibid. 
1724,5  vol.  in-fol. 

Moreri  (Louis).  —  Le  grand  dictionnaire  historique.  — 
Nouv.  éd.,  publiée  avec  les  suppléments  de  l'abbé  Gou- 
jet.  —  Paris,  1759,  10  vol.  in-fol. 

Muteau  (Charles)  et  Gafimer  (Joseph).  —  Galerie  bour- 
guignonne. —  Dijon,  Î858-I860,  3.  vol.  in-16. 

Nesle(E.).  —  Album  pittoresque  de  l'arrondissement  de 
Châtillon-sur-Seine.  Texte  par  M.  Mignard. —  Dijon, 
(1855),  in-fol. 

Nouvelles  de  la  République  des  Lettres,  par  Bayle,  La 
Roque,  etc....  —  Amsterdam,  1684-1718,  56  vol.  in-12. 

Omont  (Henri).  — •  Bibliothèque  Nationale.  —  Inventaire 
des  manuscrits  delà  collection  Moreau.  -- -  Paris,  1891, 
in-8°. 

Omont  (H).  —  Un  bibliophile  bourguignon  au  xvin9  siècle. 
Collection  des  manuscrits  du  marquis  de  Migieu  au 
château  de  Savigny-les-Beaune  (1760).  —  Paris,  1902, 
in-8°  [Extr.  de  la  Revue  des  bibliothèques,  1901]. 

Papillon  (l'abbé  Philibert).  —  Vie  de  Philibert  Collet, 
(Dans  la  continuation  des  Mémoires  de  littérature  de 
M.  de  Sallengre,  par  le  P.  Desmolets,  tome  III.  — Paris, 
1726-1728,  6  vol.  in-12.) 

Papillon  (l'abbé  Ph.).  —  Bibliothèque  des  auteurs  de 
Bourgogne.  —  Dijon,  1742,  2  vol.  in-fol. 

Patin  (Guy).  —  Lettres.  Nouv.  éd.  par  J.  H.  Réveillé- 
Parise.  —  Paris,  1846,  3  vol.  in-8". 

Pauly  (Alphonse)  [et  Daremberg  (le  Dr  Charles)].  — 
Bibliographie  des  sciences  médicales.  —  Paris,  1874, 
in-8°. 
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Pellechet  (Mlle  Marie).  — Catalogue  des  livres  de  la  biblio- 
thèque d'un  chanoine  d'Autun.  Claude  Guilliaud,  1493- 
1551.  _  Paris-Autun,  1890,  in-8°.  [Extrait  des  Mémoi- 
res de  la  Société  Eduenne,  nouv.  série,  t.  XVIII.] 

Péqulgnot  (l'abbé  F.)-  —  Notice  chronologique  sur  les 
théologaux  de  l'Eglise  d'Autun.  [Mémoires  de  la  Société 
Eduenne,  nouv.  sér.,  t.  XIII,  1884]. 

Petit  (Ernest).  —  Avallon  et  l'Avallonnais.  Etude  histo- 
rique. —  Auxerre,  1867,  in-8°. 

Petit  (E.).  —  Les   sires  de   Noyers.—  Auxerre,    1874, 

in-8°. 

Petit  (E.).  —  Histoire  des  ducs  de  Bourgogne  de  la  race 

capétienne.  —  Dijon,  1885-1902,  8  vol.  in-8°  parus. 
Petit  (Victor).  —  Description  des  villes  et  campagnes  du 
Département  de  l'Yonne,  tome  II,  arrondissement  d'A- 
vallon.  —  Auxerre,  1870,  in-8°. 
Pièces  et  mémoires  relatifs  à  ce  qui  s'est  passé  au  Par- 
lement de  Dijon  à  l'occasion  de  la  perception  des  droits  de 
4  s.  pour  livre  et  autres  parle  nommé  Marcenai,  et  de 
l'exil  de  M.  le  Président  Bouhier,  1722.  —  Bibliothèque 
de  Dijon,  ms.  n°  496,  fol.  1  sq. 
Plancher  (Dom  Urbain)  et  Merle  (Dom).  —  Histoire  gé- 
nérale et  particulière  de  Bourgogne. —  Dijon,  1739-1781, 
4  vol.  in-fol.  —  (Les  renvois  sont  faits,  pour  les  Preuves, 
aux  numéros  des  pièces). 
Port  (Céleslin).  —  Dictionnaire  historique,  géographique 
et  biographique   de   Maine-et-Loire."  —   Paris-Angers, 
1874-1878,  3  vol.  in-8°. 
Poujet  (François-Aimé).  —Catéchisme  de  Montpellier.  — 
Paris,  l702,in-4".  —Traduit  en  latin  par  le  P.  Desmolets 
sous  le  titre  :  Institutiones  catholicae  in  modum  cale- 
cheseos.  —  Parisiis,  17-25,  2  vol.  in-fol. 
Projet  d'une   description  historique  et  topographique  du 
duché  il»'  Bourgogne,  comté  et  pays  adjacens.  —  Dijon, 
Frantin  [1772b  in-8°. 
Quantin  (Maximilien).  —Dictionnaire  topographique  du 
département  de  l'Yonne.  — Paris,  1862,  in-4".  [Diction- 
naires topographiques  de  la  France] 


VOYAGES  EN   BOURGOGNE  171 

Quérard  (J.  M.).  —  La  France  littéraire,  ou  dictionnaire 
bibliographique  des  savans,  historiens...  de  la  France... 
pendant  les  xviii"  et  "xixe  siècles.  —  Paris,  1827-1864, 
12  vol.  in-8°. 

Ragut  (Camille). —  Statistique  du  département  de  Saône- 
et-Loire.  —  Mâcon,  183&,  2  vol.  in-4°. 

[ftiGOLEY  de  Juvigny].  —  Nouveau  mémoire  signifié  par 
l'asne  de  Jacques  Féron.  —  1751,  in-4°.  —Autre  éd., 
avec  augmentations.  [Metz],  1751,  in-4°.  —  Rééd.  sous 
le  titre  :  Cause  célèbre,  ou  nouveau  mémoire  pour  l'âne 
de  Jacques  Féron,  blanchisseur  à  Vanvres...  contre 
l'ânessede  Pierre  Leclerc,  jardinier-fleuriste.  — Paris, 
Desventes  de  La  Douée,  1767,  in-l 2. 

PiObert  (Antoine).  —  Un  contemporain  de  Daguesseau. 
Etude  sur  le  Président  Bouhier.  — Dijon,  1869,  in-8°. 
[Conférence  Proudhon.  —  Discours  prononcé  à  la  Séance 
de  rentrée  le  18  décembre  1868.] 

Roeert  (Claude).  —  Gallia  christiana.  —  Lutetiœ  Pa- 
risiorum,  1626,  in-fol. 

Robert  (Ulysse).  —  Inventaire  sommaire  des  manuscrits 
des  bibliothèques  de  France  dont  les  catalogues  n'ont  pas 
été  imprimés.  —  Paris,  1879,  in-8°. 

Rosny  (Joseph).  — Histoire  de  la  ville  d'Autun,  connue 
autrefois  sous  le  nom  de  Bibracte.  —  Autun,  an  XI-1802, 
in-4°. 

Rossi(J.-B.de)et  Dughesne (Mgr Louis.)  —  Martyrologium 
hieronymianum  ad  fidem  codicum...  ediderunt  J.-B.  de 
Rossi  el  Lud.  Duchesne.  — [Acta Sanctorum,  novemb. 
t.  II,  p.  1.—  Bruxellis,  1894,  in-fol.). 

Roussel  (l'abbé  Louis).  —  Le  diocèse  de  Langres.  His- 
toire et  statistique.  —  Langres,  1873-1879,  4  vol.  in-8°. 

Saint-Simon.  —  Mémoires.  Nouv.éd.  par  A.  de  Boislisle. — 
Paris,  1S79-1J03,  17  vol.  in-8°  parus.  [Les  grands  écri- 
vains de  la  France.  Nouvelles  éditions  publiées  sous  la 
direction  de  M.  Ad.  Régnier.]. 

Senecé  (Antoine  Bauderon  de).  —  Epigrammes  et  autres 
pièces  de  M.  de  Senecé,  avec  un  traité  sur  la  composition 
del'épigramme.  —  Paris,  1717,  in-12. 


172  VOYAGES  EN  BOURGOGNE 

Thomas  (EJme).  —  Histoire  de  l'antique  cité d'Aututi,  par 
Ëdme  Thomas...  illustrée  et  annotée  [par  l'abbé  A.  De- 
voucoux  et  J.  de  Fontenay].  —  Autun-Paris,  1846,  in-i°. 

Thomassin  (Louis).  —  Lettre  en  forme  de  dissertation... 
sur  la  découverte  de  la  colonne  de  Cussy  et  autres  objets 
d'antiquités  de  Bourgogne. —  Dijon,  1725,  in-8°. 

Thomassin  (L.).  —  Lettres  sur  les  canaux  proposés  pour 
former  la  jonction  des  deux  mers  par  la  Bourgogne, 
écrites  à  une  personne  de  la  première  qualité.  —  Dijon, 
1726,  in~8°. 

Thomassin  (L.).  —  Nouveaux  mémoires  contre  le  projet 
et  l'examen  de  la  jonction  de  la  Saône  à  la  Seine  par 
Dijon.  —  Dijon,  1733,  in-8°. 

Vanhal  (Albert).  —  L'odyssée  d'un  ambassadeur.  Les 
voyages  du  marquis  de  Nointel  (1670-1680).  —  2e  éd., 
Paris,  1900,  in-8". 

Voltaire.  —  Œuvres.  Ed.  Beuchot.  —  Paris,  1829-1834, 
70  vol.  in-8°. 

Voyage  littéraire  .le  deux  religieux  bénédictins  de  la  Con- 
grégation de  Saint-Maur  [D.  Marlène  et  D.  Durand].  — 
Paris,  1717,  2  vol.  in-4'. 

Voyage  pittoresque  en  Bourgogne,  ou  description  histo- 
rique et  vues  des  monumens  antiques,  modernes  et  du 
moyen  âge  dessinés  d'après  nature.  Texte  par  Maillard 
deChambure,  Peignotet  Boudot.  Dessins  par  Sagot,  Mal- 
lard, etc..  —  Dijon,  1833-1835,  2  vol.  in-fol. 


TABLE  SOMMAIRE 


Introduction 67-77 

Courtépée.  —  Vovages  en  Bourgogne 78-127 

Dédicace  à  Mroe  de  Champeaux   (I)  .     .     .     .     ,     .       78-79 
Fontenay.  —  Origines  de  l'abbaye.  —  Donations 
—  Sépultures  et  épitaphes.  —  Abbaye  de  Mar- 
cilly-les-Avallon.  —  D.  Marlot,  prieur  de  Fon- 
tenay. D.  Baudenet,  D.   Lestre 79-86 

Oigny.  —  Origines  de  l'abbaye.  —  Duserdon, 
prieur.  —  A. -F.  Bouëttin,  abbé  :  anecdotes.  — 
M.  Chardon  d'Àuxerre.  —  Cartulaire  et  dona- 
tions. —  Abbés.  —  Description 86-93 

Yal-des-Choiuc.  —  Pluies  et  inondations  en  Bour- 
gogne et  en  Comté.  —  Le  château  de  Sainte- 
Colombe  ;  les  d'Anglure.  —  Bellenot-sous- 
Origny  :  M.  Bertaud,  curé.  —  Mauvilli  :  M.  Se- 
gaud,  curé.  —  Orage.  —  Rochefort-sur-Brevon  : 
M.  F.  Fournier,  curé;  le  M" de  Ragny, seigneur  ; 
la  Pierre-qui-Corne.  —  Forêt  de  Villiers-le- 
Duc.  —  Le  Val-des-Cboux  ;  D.  Chenevet.  prieur. 
Fondation.  Prieurés  qui  en  dépendent.  Béforme 
de  D.  Leleu.  M.  de  Montmorin,  évêque  de 
Langres,  grand  prieur.  Pauvreté  du  prieuré. 
Sévérité  de  la  règle.  La  fontaine  et  l'étang  ;  la 
chasse  des  grives 93-109 

(I)  On  peut  supposer  que  Mrae  de  Cbampeaux,à  qui  est  dédié  le 
voyage  de  Courtépée,  est  Philiberte  de  Champeaux,  morte  en  1769 
supérieure  des  Ursulines  deSaulieu.  Elle  «  a  laissé,  dit  Courtépée, 
10  volumes  in-8°  de  manuscrits,  copiés  de  sa  main,  sur  différents 
sujets,  qui  annoncent  ses  lumières  et  son  goût  pour  le  travail  ». 
Cf.  Courtépée,  Descr  ,  IV,  101. 


174  VOYAGES   EN   BOURGOGNE 

Lugny.  —  D.  Carnot.  —  L'église  et  le  réfectoire. 

—  Le  président  Ch.  de  Maupeou,  seigneur  de 
Moniigny-sur-Aube.  —  M.  de  Malvin  et  le  com- 
bat de  Crevelt 110-115 

Aignay-le-Duc.  —  Notes  historiques.  —  L'église. 

—  Le  commerce  des  toiles.  —  M.   J.  Desclers, 

curé.  —  L'abbé  Martinet.  —  Frochot.     .     .     .     116-121 
Duesme.  —   Notes  historiques.  —    Ermitage  du 

Val-de-Seine;  M.  Pitel  ;  le  frère   Philibert.  — 

Baigneus-les-Juifs  :  M.Trémisot;  M.  Bienaimé.     121-127 
Notes  complémentaires:  Lugny  et  Val-des-Choux. 

Fontenay.  —  Oigny 126 

Papillon.  Voyage  littéraire 128 

M.  d'Argencourt 128 

Nuits.  —  M.  du  Tilliot;  diptyque  de  Philibert  de 

La  Mare 1 29 

Beaune;  —  Hôpital.  —  Chagny 130 

Chalon-sur-Saône]  —  Des  Barreaux  ;  —  M.  Morel  ; 

—  le  P.  Jacob;—    M.Margot 131-132 

La  Fertê-sur-Grosne ;  —  sculptures  de  Dubois;  — 

bibliothèque  de  l'abbaye 132 

Tournus;  —  MM   Mercier  et  Juenin;  —  Chiftlet  et 

\Histoire...  de  Tournus 132-134 

Maçon  ;  —  Senecé  ;  —  l'abbé  de  Veyle  ;  —  Gui- 

chenon  ;  — l'abbé  Fouilloux 134-136 

Cluny;  —  L'abbaye;  —  F '  Heptaplomeres  de  Bo- 

din  ;  --  Le  Calendrier  de  l'église   de  Caithage 

et  la  bibliothèque  de  l'abbaye 136-138 

Charolles.   —   Paray-le-Mpnial.  —   Digoin.    — 

Pierre  filte.  —  Diou.  —  L'abbaye  de  Sept  fonds; 

le  P.  Michel 138-110 

Bourbon-La ncy\  —  les  bains;  —  L'abbé  l'ouget; 

—  inscriptions.  —   Toulon-sur-  Arrou.r.      .      .     140-142 
Autun;  —   les    portes;    —  Thomassin  et  l'abbé 

Germain  ;  leur  opinion  sur  l'antiquité  d'Autun  ; 

—  manuscrits  de  la  Cathédrale  :   —  le  Sacra- 
mcntaire;     —    le    président    Bouhier  :    —    Bi- 

bracte  ;  —  Montjeu 142-148 

Arnaji-le-Duc;       M.  Langue!  de  Sivry.  —  s'<?»- 

lieu.  —  Rouvray 118-119 

Avallon;  —  L.-A.   Bocquillot;  —  M.  Joly;  —  le 


VOYAGES  EN   BOURGOGNE  175 

chanoine  Forestier.  —  Vezelay.  —  Toutry.  — 
Epouses.    —     Quarrè-les- Tombes.    —    Grottes 

d'Arcy. —  Moutier-Saint-Jean 149-154 

Semur;  —  M.  Bouchard;  —  M.  Potot.  —  Flavigny; 
Le  Mis  de    Souhey.   —  Ârnay-sous-Vitteaux ; 

M.  dePonsy ,     155-156 

Itinéraire 457 

Index  bibliographique 459 

Table-sommaire .  yj  73 


RAPPORTS 

SUR    LES    PRIX    DE    1903 

PRÉSENTÉS    A    l' ACADÉMIE 

Dans  sa  séance  du  29  janvier  i904 
par   MM.    Lévêque,    Boutellier   et    Suisse 


D'après  le  roulement  adopté  en  1884,  lorsque  le 
Conseil  municipal  de  Dijon  eut  libéralement  rétabli 
le  crédit  afférent  aux  médailles  à  distribuer  par  l'Aca- 
démie, au  nom  de  la  ville,  le  tour  des  Beaux-Arts 
revenait  pour  la  septième  fois  en  1903.  Conformé- 
ment à  une  tradition  constante,  pas  plus  cette  année 
que  les  précédentes,  il  n'a  été  ouvert  de  concours  ; 
seulement  le  public  a  été  averti  par  la  voie  des  jour- 
naux que  les  prix  seraient  décernés  cette  fois  aux 
Beaux-Arts,  ce  qui  était  une  invitation  générale 
adressée  aux  artistes  bourguignons  ou  ayant  travaillé 
à  des  œuvres  d'intérêt  bourguignon.  Et  pour  laisser 
se  produire  librement  toutes  les  compétitions,  l'Aca- 
démie n'a  commencé  ses  opérations  qu'après  le  1er 
janvier.  Mais,  comme  toujours,  elle  s'est  réservé  le 
droit  de  chercher  elle-même  les  talents  les  plus  dignes 
d'être  honorés,  et  c'est  dans  cet  esprit  que  se  réunit,  le 
20  janvier,  la  commission  spéciale  nommée  à  la 
séance  du  13  janvier.  Cette  commission  se  composait 
du  bureau  de  l'Académie,  c'est-à-dire  de  MM.  Moc- 
query,  président,  Chabeuf,  vice-président,    Dumay, 
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secrétaire,  Collol,  secrétaire  adjoint,  Metman,  biblio- 
thécaire, Cornereau,  trésorier,  de  MM.  Boutellier, 
Lévêque,  Poisot,  Suisse,  membres  de  la  section  des 
Beaux-Arts,  et  de  MM.  d'Arbaumont  et  Picard. 
Elle  a  arrêté  les  propositions  à  faire  en  séance  géné- 
rale, et  distribué  le  travail  des  rapports  à  MM.  Bou- 
tellier, Poisot,  Lévêque  et  Suisse.  La  lecture  et  la 
discussion  de  ces  rapports  furent  mises  à  Tordre  du 
jour  de  la  séance  du  20  janvier. 

Avant  de  donner  la  parole  aux  rapporteurs,  M.  le 
président  Mocquery  a  rappelé  que  l'Académie  dé- 
cerne chaque  année  deux  médailles  d'or,  et,  en 
nombre  variable,  des  médailles  de  vermeil  et  d'argent, 
mais  il  est  entendu  que  toutes  les  médailles  d'un 
même  métal  sont  considérées  comme  égales  entre 
elles;  aussi  l'Académie  a-t-elle  pour  principe  cons- 
tant de  suivre  l'ordre  alphabétique  tant  pour  la 
présentation  des  rapports  que  pour  l'établissement  de 
la  liste  des  artistes  médaillés. 

M.  Lévêque,  directeur  du  Conservatoire  de  Dijon, 
premier  rapporteur,  a  la  parole  : 

Messieurs, 

Ayant  été  h1  promoteur  d'une  double  proposi- 
tion, concernant  l'attribution  d'une  médaille  d'or  à 
M.  Henri  Berthelier,  et  d'une  médaille  de  vermeil  à 
M.  Jean-Baptiste Ganaye  (tous  deux  mes  anciens  élèves 
au  Conservatoire  de  Dijon),  j'ai  été  désigné  pour  faire 
un  rapport  sur  les  litres  de  ces  deux  artistes. 

Je  commencerai  par  Henri  Berthelier,  dont  la 
réputation  est  incontestée. 
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Cet  artiste  remarquable,  élève  de  notre  Conserva- 
toire, dès  la  fondation  de  cette  institution,  est  né 
à  Limoges  le  27  décembre  1856. 

Il  avait  environ  six  mois,  quand  ses  parents  sont 
venus  habiter  Dijon. 

Très  remarqué  pour  ses  aptitudes  musicales  à 
l'examen  d'admission,  il  a  été  reçu  le  premier  dans 
ma  classe  de  violon. 

Ses  défauts  d'exécution  ont  disparu  rapidement,  et 
ses  excellentes  qualités  se  sont  développées  d'une 
façon  brillante,  pendant  une  période  de  plus  de  quatre 
années  passées  sous  ma  direction/  avant  d'aller  con- 
tinuer ses  études,  à  Paris,  au  Conservatoire  national  de 
musique  et  de  déclamation  avec  une  pension  départe- 
mentale. 

Il  a  suivi  aussi  le  cours  d'harmonie  de  M.  Poisot,  le 
premier  directeur  de  notre  succursale,  fondée  en 
1809. 

En  adressant  ce  jeune  violoniste  à  mon  ancien 
professeur  M.  Massart,  il  me  souvient  que,  dans  ma 
lettre  d'introduction,  je  lui  disais  : 

«  Mon  cher  maître,  je  vous  recommande  spéciale- 
ment ce  jeune  homme  ;  il  est  très  bien  doué,  labo- 
rieux, déjà  très  avancé  dans  l'étude  du  violon.  Enfin 
pour  me  servir  d'une  expression  qui  vous  est  fami- 
lière, c'est  de  la  graine  de  premier  prix.  » 

Environ  quinze  jours  après,  je  recevais  la  réponse 
de  M.  Massart  : 

«  Mon  cher  Lévêque,  j'ai  entendu  votre  jeune  pro- 
tégé. Il  est  bien  doué,  il  a  un  certain  avenir  artis- 
tique ;  mais  vous  vous  êtes  trompé  à  son  sujet,  ce 
n'est  pas  de  la  graine  de  premier  prix.  » 
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Peu  de  temps  après,  il  était  reçu  le  premier,  à 
V unanimité,  dans  la  classe  de  M.  Massart. 

Il  a  remporté  successivement,  aux  concours  du 
Conservatoire  de  Paris,  un  1er  accessit  de  violon  en 
1875;  un  second  prix  en  1876;  et  le  1er  prix  en 
1877. 

Il  est  devenu  ensuite,  après  un  brillant  concours, 
1er  violon-solo  de  l'orchestre  de  l'Opéra  et  du  célèbre 
orchestre  delà  Société  des  concerts  du  Conservatoire. 

Peu  de  temps  après,  pendant  un  séjour  à  Paris, 
j'ai  vu  M.  Massart,  et  dans  la  conversation  (les  suc- 
cès de  Berthelier  étant  récents),  je  me  rappelle  avoir 
dit  en  souriant  à  mon  ancien  professeur  : 

«  Mon  cher  Maître,  nous  étions  autrefois  en  désaccord 
au  sujet  de  Berthelier  ;  il  m'avait  donné  raison  en 
remportant  le  1er  prix.  Cependant,  nous  nous  étions 
trompés  tous  les  deux  :  c'était  de  la  graine  de 
Professeur  du  Conservatoire  de  Paris.  » 

Il  s'est  mis  à  rire,  et  le  cœur  du  vieux  maître 
débordait  de  joie  et  de  fierté. 

Depuis  plusieurs  années,  Henri  Berthelier  est 
professeur  d'une  classe  supérieure  de  violon  au 
Conservatoire  national  île  musique  et  de  déclamation. 

Il  est  officier  de  l'Instruction  publique  depuis  1896. 

J'ose  espérer  «pu1  l'Académie  trouvera  ces  titres 
suffisants  pour  que  cet  artiste  (Vwn  des  maîtres  les 
plus  estimés  de  l'art  du  violon)  soit  honoré  d'une 
médaille  d'or. 

En  ce  qui  concerne  Jean-Bapiste  Ganaye,  sa  car- 
rière est  moins  complète  :  il  n'a  du  reste  que  33 
ans  I   -2. 
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Né  à  Dijon  le  17  juin  1870,  ce  jeune  homme  est 
venu  demander  au  Conservatoire  la  direction  néces- 
saire pour  le  développement  de  ses  aptitudes  musi- 
cales. 

N'étant  pas  suffisamment  doué  pour  devenir  un 
violoniste  virtuose,  ses  études  ont  été  dirigées  plus 
spécialement  vers  l'harmonie,  le  contrepoint  et  la 
fugue,  c'est-à-dire,  vers  la  partie  scientifique  de  la 
composition  musicale. 

Il  a  remporté  le  1er  prix  de  contrepoint  et  fugue, 
au  concours  du  Conservatoire  national  de  Paris,  en 
1899. 

Il  est  l'auteur  d'un  quatuor  en  ré  mineur,  pour  2 
violons,  alto  et  violoncelle  (œuvre  couronnée  par  la 
Société  des  compositeurs  en  1901). 

Ganaye  est  aussi,  depuis  1899,  le  répétiteur  du 
maitre  Widor,  à  son  cours  de  haute  composition 
musicale,  au  Conservatoire  national  de  Paris. 

Ces  différents  titres  me  paraissent  justifier  une 
proposition  pour  l'obtention  d'une  médaille  de  ver- 
meil. 

Ces  propositions  en  faveur  de  MM.  Berthelier  et 
Ganaye  ont  été  délibérées  avec  M.  Charles  Poisot,  et 
je  parle  ici  en  son  nom  comme  au  mien.  Notre  très 
distingué  confrère  m'a  chargé  d'exprimer  son  regret 
à  l'Académie  de  ce  que  son  état  de  santé  ne  lui  a  pas 
permis  de  se  rendre  à  la  séance  d'aujourd'hui. 

M.  Boutellier,  directeur  de  l'Ecole  nationale  des 
Beaux-ArLs  de  Dijon,  deuxième  rapporteur,  a  la  pa- 
role : 
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Messieurs, 

Je  viens  proposer  à  l'Académie  d'accorder  une 
médaille  d'or  a  M.  Paul-Pierre  Deshérault,  architecte 
de  la  ville  de  Dijon. 

Né  à  Sully-sur-Loire  (Loiret),  le  1er  novembre  1860, 
M.  Deshérault  a  débuté  à  Orléans  comme  élève  de 
deux  architectes  distingués,  M.Ricard,  1er  lauréat  de 
l'Ecole  des  Beaux-Arts  de  Paris;  et  M.  Dusserre, 
également  1er  lauréat  de  l'Ecole  de  Paris,  puis  élève 
et  collaborateur  de  Viollet-le-Duc  et  de  M.  de  Bau- 
dot. C'est  en  1875  que  M.  Deshérault  est  entré  chez 
M.  Ricard  ;  en  même  temps  il  suivait  les  cours  des 
écoles  municipales  et  prenait  des  leçons  particulières 
chez  les  meilleurs  artistes  et  professeurs. 

En  1877,  il  obtenait  le  1er  prix  au  concours  ouvert 
par  ['Union  centrale  des  Beaux-Arts,  entre  les  prin- 
cipales écoles  de  la  province,  avec  médaille  d'argent, 
grand  module*  puis  en  1878,  il  obtenait  le  premier 
prix,  500  IV.,  legs  Ladureau,  au  cours  de  dessin 
et  d'architecture  ;  enfin  les  premiers  prix  avec  mé- 
daille aux  cours  de  modelage,  de  stéréotomie,  de  char- 
pente et  de  coupe  de  pierre. 

Pendant  son  séjour  à  Orléans,  M.  Deshérault  a 
collaboré  à  d'importants  travaux,  notamment  aux 
construction  ou  restauration  de  nombreux  châteaux 
et  églises  ;  on  citera  surtout  la  nouvelle  église  Saint- 
Paterne,  à  Orléans  et  les  écoles  communales  :  ces 
travaux  se  placent  dans  la  période  où  il  était  le  colla- 
borateur de  M.  Ricard  et  qui  finit  à  la  morl  de  ce 
dernier,  en  1885. 
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En  1883  et  1886,  il  est  directeur  des  travaux  de 
construction  du  quartier  du  Chatelet,  à  Orléans,  et  de 
la  construction  des  halles  centrales. 

Appelé  à  Dijon  en  1887,  il  est  d'abord  chef  du  bu- 
reau de  l'architecture  et  enfin  architecte  en  titre  de  la 
ville  en  1891.  Venu  en  pleine  période  d'extension  ur- 
baine et  de  grandes  entreprises  municipales,  M.  Des- 
hérault  a  construit  de  nombreuses  écoles,  des  groupes 
scolaires,  des  lavoirs,  œuvres  dans  lesquelles  il  a 
fait  preuve  d'une  science  consommée  de  constructeur 
en  même  temps  que  d'un  sentiment  très  juste  de 
l'art,  et  d'une  grande  ingéniosité  dans  les  plans  ; 
sans  sacrifier  jamais  le  fond  à  la  forme,  M.  Deshé- 
rault  sait  donner  à  toutes  ses  constructions  le  carac- 
tère qui  leur  convient,  et  exprimer  l'idée  du  beau  dans 
l'utile  sans  tomber  dans  le  décor  parasite,  et  en  se  te- 
nant toujours  rigoureusement  dans  les  données  "d'une 
sincérité  absolue. 

Dans  la  restauration  de  la  salle  des  Etats  de  Bour- 
gogne qu'il  a  dirigée,  il  a  fait  preuve  d'une  entente 
supérieure  de  la  grande  décoration  et  a  rempli  sans 
effort  l'ample  champ  qui  lui  était  livré. 

La  dernière  œuvre  de  M.  Deshérault  est  l'établis- 
sement de  la  nouvelle  galerie  de  la  peinture  moderne 
au  musée,  dont  par  l'excellente  disposition,  la  so- 
briété du  décor  et  la  distribution  impeccable  de  la 
lumière,  il  a  fait  une  salle  modèle,  à  faire  envie  aux  plus 
grands  musées. 

Enfin  on  citera  encore  la  transformation  de  l'usine 
Maître  en  Ecole  pratique  du  Commerce  et  de  V  Industrie. 

M.  Deshérault  est  officier  d'Académie  depuis  1896, 
année  où  fut  inaugurée  la  nouvelle  salle  des  Etats. . 
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L'Académie  voit  que  l'architecte  de  la  ville  de 
Dijon  est  un  artiste  complet  ;  il  n'ignore  rien  des 
conditions  scientifiques  de  l'art  de  construire  ;  il  sait 
tracer  un  plan  de  manière  à  satisfaire  à  toutes  les 
conditions  d'un  programme  donné,  et  en  même  temps 
possède  à  merveille  l'art  de  parer  les  structures  sans 
les  abolir,  ce  qui  est  le  secret  des  belles  époques  et 
des  véritables  artistes. 

Voilà,  Messieurs,  le  bagage  d'un  homme  qui  à  l'âge 
de  43  ans  a  déjà  à  son  actif  des  œuvres  nombreuses 
et  importantes  qui  suffiraient  à  remplir  une  longue 
vie.  Il  a  semblé  à  votre  commission  que  l'Académie  ne 
pouvait  mieux  faire  que  d'attribuer  une  de  ses  mé- 
dailles d'or  à  un  homme  d'un  tel  passé  et  d'un  tel 
avenir. 

Nous  vous  proposerons  maintenant  des  médailles 
de  vermeil  pour  .MM.  Edouard-Henry  Bouchard, 
Eugène  Piron,  sculpteurs  et  Edouard  Darviot,  peintre. 

M.  Bouchard  est  né  à  Dijon  le  13  décembre  1875  ; 
entré  à  l'Ecole  nationale  des  Beaux-Arts  de  Dijon,  en 
18S(.),  il  \  a  travaillé  sous  M.  François  Dameron,  cet 
excellent  maître  qui  a  ouvert  à  tant  d'élèves  la  voie 
du  talent  et  «lu  succès.  En  189B,  il  était  reçu  à  l'Ecole 
de  Paris  et  faisait  partie  de  l'atelier  de  M.  Barrias  : 
en  1901,  il  obtenait  le  grand  prix  de  Borne,  et  esl 
actuellement  pensionnaire  à  la  Villa  Médicis,  sous  la 
direction  de  cet  autre  ancien  élève  de  l'Ecole  de 
Dijon,  M.  Eugène  Guillaume,  dont  la  verte  vieillesse 
n'a  abandonné  ni  l'ébauchoir,  ni  le  ciseau,  ni  la 
plume.  M.  Bouchard  vient  d'avoir  une  médaille  de 
3*  classe  au  Salon  de  Paris,  en  1903. 
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L'Académie  me  permettra  d'être  infidèle  pour  une 
fois  à  l'ordre  alphabétique  pour  lui  parler  de  M.  Piron. 
Fils  d'un  modeste  et  habile  sculpteur  dijonnais,  il  est 
né  à  Dijon  le  30  avril  1875  ;  ses  premiers  jeux  ont 
été  de  manier  les  outils  du  sculpteur,  et  sa  vocation 
n'hésita  jamais.  Entré  à  l'Ecole  de  Dijon  en  1887,  il  y 
fut  élève  de  M.  Dameron  et,  après  la  mort  de  celui-ci, 
de  M.  Boutellier.  En  1898,  il  était  admis  à  l'Ecole  de 
Paris,  dans  l'atelier  de  M.  Barrias.  Enfin,  en  1903,  il 
remportait  le  grand  prix  de  sculpture  pour  un  bas- 
relief  dont  le  sujet  était  Samson  livré  par  Dalila,  et  il 
est  allé  rejoindre  à  la  Villa  Médicis,  son  compatriote, 
son  camarade,  M.  Bouchard.  Au  salon  de  1903,  il  a 
obtenu  une  mention. 

MM.  Bouchard  et  Piron  sont  plus  que  des  élèves  dis- 
tingués et  leur  ville  natale  les  attend  avec  confiance 
aux  œuvres  par  lesquelles  se  continuera  la  tradi- 
tion jamais  interrompue  qui  fait  de  la  sculpture 
l'art  bourguignon  par  excellence.  L'Académie  ne  peut 
que  partager  cette  foi  en  l'avenir  des  deux  pension- 
naires de  la  Villa  Médicis  ;  elle  leur  envoie  donc 
l'expression  de  ses  sympathies,  de  ses  espérances,  et 
tient  à  dire  à  M.  Bouchard  que  si  elle  parait  en  retard 
avec  lui,  c'est  qu'il  a  obtenu  le  prix,  de  Rome  entre 
deux  retours  périodiques  de  l'attribution  des  médailles 
aux  Beaux-Arts. 

M,  Edouard  Darviot  est  né  à  Beaune  le  19  avril 
1859;  élève  de  MM.  Bouguerea'u,  Tony  Robert  Fleury, 
du  paysagiste  Hanoteau  et  de  l'Ecole  des  Beaux-Arts 
de  Paris  où  il  a  été  reçu  en  1882,  il  est  exposant  depuis 
cette  époque  aux  salons  parisiens.  On  citera  seule- 
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ment  quelques-unes  de  ses  œuvres  :  Les  Comptes,  sa- 
lon de  1883  --  Musée  de  Beaune.  Une  Visite  inté- 
ressée, salon  de  1883.  —  Hanoteau  dans  son  atelier, 
salon  de  1888  —  Musée  de  Beaune.  Les  Tricoteuses, 
dessin,  salon  de  1895.  — Portrait  de  M.  L.  D.  1893, 
musée  de  Dijon  —  Des  vues  de  l'hôpital  de  Beaune, 
salons  de  1895  et  1898.  —  Deux  aquarelles  et  Mauvais 
temps,  1895.  —  Portrait  du  colonel  Roche,  1900.  — 
La  Visitation,  1901.  —  La  Destinée,  1902.—  Chez 
Grand' Mère  et  Portrait  de  M.  Henri  Chabeuf,  1903. 

M.  Darviot  est  officier  d'Académie  depuis  1875.  Très 
partisan  de  la  décentralisation  artistique,  il  voudrait 
que,  sans  découronner  Paris  de  sa  primauté  incon- 
testable et  nécessaire,  il  y  eût  en  province,  comme 
autrefois,  des  centres  artistiques  autonomes,  où  l'on 
arriverait  à  créer  <\v*  écoles  particulières  différenciées 
selon  les  caractères  propres  à  chaque  région.  D'après 
M.  Darviot,  il  en  résulterait  un  rajeunissement,  une 
vitalité  plus  grande,  plus  personnelle  de  l'art  français. 
Et  en  remontant  le  cours  dés  âges  pour  s'élever  aux 
plus  hauts  sommets,  on  peut  rappeler,  en  effet,  qu'il 
y  a  eu  non  pas  une  école  italienne  el  une  école  espa- 
gnole, mais  des  écoles  italiennes  et  espagnoles;  que 
dans  l'ancienne  France  chaque  province,  chaque  ville 
avaient  leur  art  propre,  tandis  que  maintenant  et 
depuis  bien  des  générations,  style,  formes  et  procé- 
dés, la  province  reçoit  tout  de  Paris  el  dans  tous  les 
genres  de  production. 

M.  Darviot  est  un  sincère  qui,  s:ms  abdiquer  le  droit 
de  la  choisir,  cherche  avant  tout  la  vérité,  mais  par 
définition  l'art  n'est-il  pas  un  choix?  Il  connaît  la  plu- 
part des  grands  musées  de  l'Europe  et  à  Madrid  a  reçu 
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le  coup  de  foudre  de  Velazquez,  le  plus  vrai,  peut-être, 
de  tous  les  grands  peintres,  parce  qu'il  met  tout  de 
son  modèle  dans  ses  tableaux  et  rien  de  lui-même. 
Les  œuvres  de  M.  Darviot,  ses  portraits  surtout, 
témoignent  d'une  probité  rare,  d'une  connaissance 
sérieuse  du  dessin,  enfin  d'un  sentiment  personnel  et 
vrai  de  l'harmonie  et  de  la  couleur.  Ces  qualités  nous 
ont  paru  de  nature  à  attirer  l'attention  bienveillante 
de  l'Académie  sur  un  artiste  qui  fait  honneur  à  l'art 
bourguignon  contemporain,  et  n'a  peut-être  pas  dit 
son  dernier  mot. 


M.  Suisse  a  la  parole  : 

Messieurs, 

L'Académie  a  désiré,  et  en  ma  qualité  d'architecte, 
je  ne  puis  l'en  trop  remercier,  qu'il  lui  fût  présenté 
des  propositions  pour  des  médailles  à  attribuer 
aux  collaborateurs  des  œuvres  monumentales.  Elle 
estime,  à  bon  droit,  que  le  mérite  artistique  des  en- 
sembles créés  par  l'architecture  est  fait  pour  une 
notable  partie  de  la  perfection  des  détails.  Il  fut  un 
temps,  cependant,  où  l'on  ne  considérait  comme  rele- 
vant de  l'art  que  îa  peinture  etla  sculpture;  ainsi  l'on 
aurait  fort  étonné  les  hommes  d'il  v  a  soixante  ans, 
si  l'on  avait  revendiqué  une  place  pour  les  ouvriers 
du  bois,  du  métal,  de  la  terre  cuite,  et  pour  les  simples 
ornementistes.  Aux  belles  époques  de  l'art,  ces  dis- 
tinctions étaient  inconnues,  et  c'est  à  cela  que  les 
monuments  anciens  doivent  leur  beauté  achevée.  Ces 
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choses  sont  mieux  comprises  aujourd'hui  ;  le  Luxem- 
bourg, les  Salons  annuels  s'ouvrent  aux  œuvres  des 
arts  dits  improprement  industriels,  et  l'on  se  demande 
comment  on  a  pu  écarter  si  longtemps  des  musées 
modernes,  telles  œuvres  dont  les  similaires  recevaient 
les  honneurs  du  Louvre  quand  ils  étaient  vieux  de  plu- 
sieurs siècles.  Et  pour  parler  plus  spécialement  de 
l'architecture  et  des  arts  qui  en  dépendent,  est-ce  que 
des  moulures  exécutées  par  un  ciseau  impeccable, 
une  charpente  assemblée  loyalement  selon  le  rythme 
de  la  l'onction,  un  beau  mur  bien  appareillé,  ne  sont 
pas  des  œuvres  d'art  ? 

C'est  que,  grâce  à  l'impulsion  donnée  à  l'enseigne- 
ment des  arts  par  Viollet-le-Duc.  par  AI.  Eugène  Guil- 
laume, et  j'ose  dire  aussi  par  l'école  des  Monuments 
historiques,  il  y  a  eu  en  France  un  renouveau  de  ces 
arts  adventices  qui  sont  si  intimement  associés  à  l'ar- 
chitecture. Et  non  seulement  on  a  pénétré  le  secret 
des  formes  pour  imiter  les  anciennes  ou  pénétrer  leur 
esprit  pour  en  créer  de  nouvelles,  mais  encore  on 
s'est  approprié  ces  procédés  oubliés  qui  ont  l'ait  leurs 
preuves  dans  les  édifices  encore  debout  ou  dont  les 
restes  sont  précieusemenl  conservés  dans  les  musées. 
Et  ce  n'est  pas  un  des  moindres  services  que  l'ar- 
chéologie ait  rendus  à  l'art  et  à  la  science. 

Les  hommes  dont  je  vais  produire  les  titres  à  l'A- 
cadémie me  paraissent  offrir  les  types  achevés  de  ce 
que  doivenl  être  ces  auxiliaires  intelligents  el  modestes 
dont  nous  ne  pouvons  nous  passer,  el  qui  ont  le  droit 
d'être  à  l'honneur  comme  ils  sont  au  travail  et  à  la 
peine. 
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M.  Auguste  Billiette,  maître  charpentier  à  Dijon, 
est  un  des  tout  premiers  dans  son  art  et  tiendrait  par- 
tout, fût-ce  à  Paris,  le  même  rang  qu'à  Dijon.  Je  me 
bornerai  à  citer  ses  œuvres  principales  :  la  flèche  de 
la  cathédrale  de  Dijon  ;  la  charpente  apparente,  la 
tribune,  la  claustra  de  la  chapelle  de  l'école  Saint- 
François  de  Sales  ;  tous  les  travaux  de  charpente  du 
château  de  La  Rochepot  ;  la  charpente  apparente  et 
la  flèche  de  l'église  de  Ruffey-les-Beaune  ;  la  char- 
pente apparente  et  la  bibliothèque  de  M.  Paul  Court; 
celle  du  palais  des  Ducs  de  Bourgogne  ;  les  plafonds 
du  bâtiment  des  Fêtes  au  château  d'Annecy  ;  le  pan  de 
bois-galerie  au  château  de  Menthon,  etc. 

M.  Billiette  a  été  nommé  officier  d'Académie  lors 
de  l'inauguration  delà  flèche  de  Saint-Bénigne  en  1896. 

M.  Alexandre  Chaussenot  est  l'élève  de  M.  Chafïotte, 
entrepreneur  de  serrurerie,  rue  Âmiral-Roussin,  qui 
fut,  pour  son  époque,  un  maître  dans  son  art.  Apprenti, 
puis  ouvrier,  puis  contre-maître,  il  a  succédé  à  son 
patron. 

Depuis  vingt  ans,  M.  Chaussenot  a  produit  des 
œuvres  nombreuses,  toutes  de  belle  exécution,  et  un 
certain  nombre  de  caractère  tout  artistique.  Parmi 
celles  qu'il  a  exécutées  sous  ma  direction,  je  citerai  : 
la  croix  de  la  flèche  delà  cathédrale  et  son  armature; 
l'appui  de  communion  du  château  d'Arcelot  ;  l'arma- 
ture en  fer  forgé  du  puits  au  château  de  La  Rochepot; 
la  rampe  en  fer  forgé  de  La  Bussière  ;  à  Dijon,  la 
serrurerie  des  Fonts  Baptismaux  à  la  cathédrale  Saint- 
Bénigne,  et  la  croix  absidale  de  Saint-Michel. 

Travailleur  infatigable,  chercheur  ingénieux*  rompu 
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à  la  pratique  du  métier,  M.  Chaussenotest,  en  même 
temps,  très  épris  d'art,  et  tout  ce  qui  sort  de  ses 
mains  porte  l'empreinte  de  la  perfection  que  com- 
portent le  procédé  et  la  matière  employée. 

M.  Ghaussenot  est  membre  du  jury  des  ouvriers 
d'art  et  de  l'Ecole  des  Arts  et  Métiers. 

Contre-maitre,  puis  successeur  de  M.  Cotétidot,  en- 
trepreneur de  menuiserie,  rue  Vannerie,  M.  J.-B.  Dau- 
don-Girard  est  un  ouvrier  consciencieux  et  modeste. 
Menuisier  parfait,  il  dessine,  compose,  et  pas  mal  du 
tout,  étudie  l'archéologie  avec  persévérance,  et  se  fait 
un  cas  de  conscience,  quand  il  exécute  des  travaux 
de  style,  d'être  autant  qu'il  peut,  et  il  y  arrive,  le  sem- 
blable de  ses  lointains  devanciers.  Ainsi  il  n'emploie 
que  les  moyens  de  l'époque,  sans  recourir  aux  procédés 
et  surtout  aux  subterfuges  de  la  menuiserie  moderne. 

M.  Daudon- Girard  a  fait  avec  moi  :  la  menuiserie 
et  une  partie  du  mobilier  deJYcole  Saint-François  de 
Sales,  autel,  lampadaires,  chemin  de  croix;  la  me- 
nuiserie du  palais  des  i\wr>  de  Bourgogne,  des  châ- 
teaux de  LaRochepol  et  de  La  Bussière,  etc. 

Maître  appareilleur,  chef  dechantier  de  MM.  Robin 
frères, entrepreneur  du  service  <\r>  monuments  histo- 
riques, M.  Louis  Dolfini  esl  le  type  de  ee  qu'on  nom- 
mait au  moyen  âge  le  chef  de  traict.  Passionnément 
épris  de  tout  ce  qui  touchée  l'ail  de  bâtir,  il  s'est  mis 
tout  jeune  ;i  travailler  assidûment  la  stéréotomie,  la 
descriptive,  et  est  devenu  d'une  force  peu  commune 
dans  la  coupe  de  pierres. 

C'est  en  même  temps  un  archéologue  très  sagace, 
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et  un  artiste.  Il  occupe  ses  loisirs  à  faire  delà  sculpture  ; 
pendant  les  quelques  années  qu'il  a  passées  à  Dijon, 
il  suivait  les  cours  du  soir  à  l'Ecole  des  Beaux-Arts  et 
avait  recours  aux  excellents  conseils  de  notre  confrère 
M.  Boutellier. 

Pour  la  Commission  des  monuments  historiques, 
M.  Dolfini  a  dirigé  comme  chef  de  chantier  les  travaux 
de  restauration  du  palais  des  ducs  de  Bourgogne  ; 
de  l'église  de  Rouvres  ;  de  la  colonne  de  Cussy.  Il 
conduit  actuellement  les  travaux  de  restauration  du 
château  de  La  Rochepot. 

En  1879,  M.  Louis  Hégly  entrait-  comme  élève  à 
l'atelier  de  Jules  Schanosky  et  suivait  en  même  temps 
les  cours  de  l'Ecole  des  Beaux-Arts  de  Dijon,  où  il 
fut.  de  1879  à  1886,  un  des  meilleurs  élèves  de  François 
Dameron. 

De  1887  à  1893,  il  prend  une  part  active  à  tous  les 
travaux  qui  s'exécutaient  à  la  cathédrale  de  Dijon  : 
restauration  des  boiseries  du  chœur,  des  chapiteaux, 
de  la  piscine  ;  figures  du  siège  épiscopal. 

En  1894,  il  travaille  aux  sculptures  du  monument 
des  Girondins  inauguré  à  Bordeaux  le  1er  juin  1895. 

Revenu  à  Dijon  il  collabore  aux  figures  et  aux  caria- 
tides de  la  chaire  de  Saint-Bénigne. 

De  1897  à  1903  il  a  une  part  importante  dans  les 
travaux  de  restauration  du  château  de  La  Bussière  et 
de  la  piscine  de  Ruffey-les-Beaune  dont  il  fait  les  sta- 
tuettes. 

En  1900  il  exécute  une  partie  des  figures  et  or- 
nements de  la  chaire  de  Saint-Nicolas  de  Ghàtillon- 
sur-Seine,  et  enfin,  en  1903,  les  animaux  et  feuillages 
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des  glacis,  aux  contre-forts  de  l'abside  de  l'église 
Saint-Michel,  à  Dijon. 

Louis  Hégly  a  su  acquérir  non  seulement  une  rare 
sûreté  de  main,  mais  des  connaissances  approfondies 
des  anciens  procédés  d'exécution.  C'est  un  homme  de 
véritable  talent  et  une  3e  médaille  lui  a  été  décernée  en 
1902  par  la  Société  des  Amis  des  Arts  de  laCôte-d'Or. 

J'ai  la  plus  grande  estime  artistique,  la  plus  grande 
estime  tout  court,  pour  MM.  Billiette,  Chaussenot, 
Daudon-Girard,  Dolfini  et  Hégly  ;  ce  me  sont  des 
collaborateurs  précieux,  et  Dijon  peut  être  légiti- 
mement fier  de  posséder  des  hommes  dont  l'intelli- 
gence et  l'habilité  technique  permettent  de  ne  point 
recourir  à  Paris  pour  les  travaux  les  plus  délicats  de 
la  structure  et  de  la  décoration  monumentale 

Au  nom  de  la  commission  spéciale,  j'ai  l'honneur 
de  vous  proposer  de  leur  décerner  des  médailles 
d'argent. 

L'Académie,  homologuant  les  conclusions  des  rap- 
ports de  MM.  Lévêque,  Boutellier  et  Suisse,  décerne, 
au  nom  de  la  ville  : 

Des  médailles  d'ov  : 
A  MM.  Henri  Berthelier ; 

Paul-Pierre  Desherault; 

Des  médailles  de  vermeil  : 
A  MM.  Edouard-Henry  Bouchard: 

« 

Edouard  Darviot  ; 
Jean-Baptiste  Ganaye  ; 
Eugène  Piron  ; 
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Des  médailles  d'argent  : 
A  MM.  Auguste  Billiette  ; 

Alexandre  Chaussenot  ; 
Jean-Baptiste  Daudon-Girard  ; 
Louis  Dolfini  ; 

Louis  Héglv. 

- 

Ainsi  fait  et  délibéré  en  séance,  le  29  janvier  1904. 


Le  secrétaire, 
Vu  :  G.  Dumay. 

Le  "président, 
G.   MOCQUERY. 
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OBSERVATIONS  FAITES 

PAR    LE    MOYEN 

D'UN  FORAGE  ARTÉSIEN  A  AUXONNE 

Par   M.    COLLOT 


La  ville  d'Auxonne  a  fait  pratiquer,  en  1 901  et  1902, 
un  sondage  aux  abords  de  la  ville,  en  vue  de  se  procu- 
rer de  l'eau  potable.  Cet  ouvrage  étant  arrivé  à  la  pro- 
fondeur de  275  mètres  sans  grand  succès,  j'ai  été  appelé 
à  me  prononcer  sur  les  chances  qu'il  y  aurait  d'obte- 
nir de  l'eau  en  le  poursuivant.  Des  échantillons  des 
roches  traversées  jusque-là  m'ont  été  présentés  et  j'ai 
tenté  d'établir  sur  cet  examen  une  détermination  des. 
assises  traversées.  Il  y  a  intérêt  à  conserver  un  relevé 
de  cette  série,  soit  au  point  de  vue  scientifique  géné- 
ral, soit  spécialement  pour  servir  de  direction  dans 
le  cas  où  des  travaux  analogues  à  celui  qui  a  été  fait 
à  Auxonne  viendraient  à  être  entrepris.  C'est  pour- 
quoi je  consigne  ici  le  résultat  de  mes  observations. 

Le  sondage  s'ouvre  immédiatement  à  l'est  de  la 
ville,  au  milieu  des  «  Granges  »,  tout  à  côté  du  châ- 
teau d'eau,  à  une  cote  comprise  entre  188  et  189 
mètres.  Jusqu'à  13  m.  04  de  profondeur  il  se  maintient 
dans  les  alluvions  anciennes  de  la  Saône  constituées 
de  la  manière  suivante  : 
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Terre  finement  sableuse,  devenant  légèrement 

argileuse  dans  les  2  m.  inférieurs,  brune.  .      7  25 
Sable  et  cailloux  roulés  siliceux..     ....       J  ,81 

Sable  siliceux,  en    grains  de  1   ou  2   mill. 

jaune  brun 1,85 

Gros  cailloux  roulés,  siliceux 2,13 

J'ai  considéré  les  premières  couches  qui  viennent 
au-dessous,  dont  la  nature,  généralement  argileuse, 
contraste  avec  le  caractère  grossièrement  détritique 
des  précédentes,  comme  du  pliocène.  Jusqu'à  50  m. 
40,  ce  sont  des  argiles  finement  sableuses,  jaunes,  par- 
fois tachées  de  vert  clair.  Vers  23  à  26  mètres  on  y  a 
rencontré  des  nodules  calcaires  blancs  ou  jaunes  que 
traversent  parfois  des  veinules  cristallines  et  qui  s'as- 
socient à  de  la  limonite  pisiforme.  Il  est  facile  de  re- 
connaître là,  avec  toutes  ?es  circonstances  de  gise- 
ment, le  minerai  de  fer  en  grains  qui  était  exploité 
autrefois  dans  la  vallée  de  la  Saône.  Les  concrétions 
calcaires  sont  ce  que  les  mineurs  appelaient  le  cas- 
tillot.  Les  collections  conservent  les  dents  de  Masto- 
don  Borsonis  el  de  M.  arvernensis  que  les  travaux 
d'exploitation  du  minerai  ont  fait  découvrir. 

A  50  m.  40,  nous  trouvons  une  argile  sableuse  avec' 
lignite  brun,  à  cassure  résineuse.  C'est  un  lit  de 
0  m.  70  d'épaisseur,  sous  lequel  vient  un  banc  de 
gros  sable,  à  grains  formés  de  roches  diverses,  géné- 
ralement siliceuses,  avec  des  coquilles  fluviatiles  abon- 
dantes, débris  de  tortues  et  de  mammifères.  Jusqu'à 
57  mètres,  il  y  a  encore  des  sables,  mais  ils  sont  plus 
lins  ;  ils  présentent  à  part  cela  les  mêmes  caractères, 
et  renferment,  en  bien  plus  petite  quantité,  les  mêmes 
fossiles,  qui  sont  : 
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Melanopsis  BrongriiartiLoca.rd  inDelafondet  Depé- 
ret,  la  Bresse,  pi.  VIII,  f.  72,74. 

Melanopsis  lanceolata  Neumayer,  var.  Irivortina 
Loc,  Bresse,  pi.  IX,  f.  67  à  71. 

Unio  atavus  Partsch,  Bresse,  pi.  VIII,  f.  96. 

Nous  sommes  certainement  là  dans  le  pliocène  et, 
semble-t-il,  dans  l'inférieur.  A  58  m.  10,  on  note  une 
argile  gris  rougeàtre  finement  micacée.  A  63  m.  10, 
c'est  un  sable  quartzeux  assez  gros,  puis  on  rencontre 
de  petites  plaquettes  de  grès  calcarifère  brun,  associées 
à  des  argiles  marneuses  jaunes  prédominantes.  Je 
considère  le  pliocène  comme  descendant  jusqu'à  66  m., 
les  éléments  ci-dessus  étant  étrangers  aux  terrains  plus 
anciens  tels  qu'ils  nous  sont  connus  dans  la  région. 
L'épaisseur  d'environ  53  mètres  qui  revient  ainsi  au 
pliocène  est  faible  en  comparaison  de  celles  que  pa- 
raissent avoir  révélées  les  sondages  de  Pouilly-sur- 
Saône,  Ghalon,  Pont-de-Vaux. 

Du  niveau  66  mètres  à  205  mètres,  je  rapporte  la 
masse  traversée  à  YAquitanien.  D'une  profondeur 
comprise  entre  MO  et  140  mètres  M.  Lerat,  architecte 
de  la  ville  d'Auxonne,  m'a  montré  des  Hélix  Ramondi, 
variété  ordinaire,  et  var.  major,  à  l'état  de  moules  in- 
ternes, tels  qu'on  les  trouve  ordinairement  dans  l'oli- 
gocène des  environs  de  Dijon.  Tantôt  plus  calcaire  et 
plus  blanc,  tantôt  plus  marneux  et  plus  teinté  de  rose 
saumon,  ce  terrain  montre  toujours  quelques  parties 
rosées.  Il  renferme  des  concrétions  calcaires  dans  les 
parties  marneuses  ;  ailleurs  des  cailloux  roulés  cal- 
caires, mais  pas  degrés  siliceux  ou  micacés.  Ces  di- 
vers caractères,  observés  dans  des  affleurements,  con- 
viennent aussi  aux  couches  rencontrées  à  partir  de 
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66  mètres.  En  effet,  une  vingtaine  d'échantillons  ré- 
partis dans  cette  portion  de  la  colonne  et  provenant 
du  broyage  par  le  trépan,  représentent  comme  une 
marne  jaune  plus  ou  moins  panachée  de  blanc  et  de 
rose.  Seulement  vers  96  mètres,  on  relève  dans  cette 
marne  de  petits  cailloux  bien  roulés,  du  calcaire  com- 
pacte à  pâte  fine,  avec  des  traces  de  fossiles,  d'appa- 
rence jurassique  ou  néocomienne.  De  96  à  104  mètres 
la  marne  est  moins  douce  au  toucher,  parfois  même 
nettement  sableuse.  On  y  trouve  aussi  de  fins  graviers 
calcaires.  Vers  171  à  177  mètres  les  parties  blanches 
prennent  l'apparence  de  nodules.  A  201  mètres,  je 
note  encore  la  présence  de  petits  nodules  rouge  clair, 
avec  nodules  blancs,  parties  jaunes,  dans  marne  très 
argileuse  brun  clair.  La  masse  puissante  que  je  viens 
d'examiner  peut  bien  représenter  dans  sa  partie  infé- 
rieure autre  chose  que  l'oligocène  à  Hélix  Ramondi  de 
la  gare  de  Dijon,  Ruffey,  etc.,  par  exemple  le  calcaire 
éocène  à  Planorbis  pseudammonius  de  Talmay,  mais 
aucun  fossile  n'est  venu  confirmer  cette  supposition. 
Entre  205  mètres  et  230  mètres  les  échantillons 
recueillis  montrent  une  roche  crayeuse  blanche,  des 
silex  gris  sombre,  de  l'argile  grise  translucide  abso- 
lument dépourvue  de  calcaire (213 mètres)  et  la  même 
brunie  par  une  matière  charbonneuse.  On  pourrait  voir 
dans  cette  partie  de  la  colonne  une  craie  à  silex,  peut- 
être  d'âge  sénonien.  Mais  l'argile  non  calcarifère  qui 
en  provient,  d'ailleurs  en  petite  quantité,  semble-t-il, 
s'oppose  à  cette  attribution.  Je  préfère  y  voir  un  pro- 
duit de  remaniement  de  la  craie  situé  à  la  base  des 
formations  tertiaires.  Ce  serait  une  assise  comparable 
;i  celle  qui  existe  au  mont  Ardoux  de  Pontailler-sur- 
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Saône  et  à  Vantoux,  à  l'est  de  Gray,  au-dessus  du 
cénomanien. 

A  partir  de  230  mètres  nous  entrons  dans  un  cal- 
caire marneux  tendre  rosé,  jaunâtre,  ou  même  blanc. 
Cette  marne  renferme  du  gypse  en  petits  cristaux. 
L'apparence  diffère  peu  de  celle  des  roches  rapportées 
précédemment  à  l'Aquitanien  et  l'on  pourrait  être 
tenté  d'y  voir  une  extension  du  tertiaire.  Mais  la  base 
de  ce  dernier  terrain  parait  délimitée  par  la  roche  que 
j'ai  attribuée  à  un  remaniement  de  la  craie,  et  surtout 
la  présence  du  gypse  s'oppose  complètement  à  cette 
hypothèse.  En  effet  le  tertiaire  ne  présente  dans  la 
région  aucun  caractère  saumâtre  et  il  ne  renferme  pas 
du  tout  de  gypse  provenant  d'évaporation  de  l'eau, 
non  plus,  d'ailleurs,  que  d'épigénie  de  pyrite.  D'autre 
part  les  caractères  de  composition  et  de  coloration  des 
échantillons  rapportés  par  la  sonde  conviennent  très 
bien  au  cénomanien  de  Pontailler.  Il  restait  à  recher- 
cher si  celui-ci  renferme  aussi  du  gypse.  J'ai  broyé 
grossièrement  un  échantillon  pris  à  Pontailler,  je  l'ai 
lavé  par  l'eau  et  par  l'acide  chlorhydrique  et  j'y  ai 
parfaitement  retrouvé  les  petits  cristaux  limpides  de 
gypse.  Je  rapporte  donc  au  cénomanien  les  calcaires 
tendres  inférieurs  à  230  mètres,  tout  en  admettant  que 
leur  partie  supérieure  peut  bien  appartenir  au  turonien. 

De  petits  fragments  de  silex  ont  été  ramenés  des 
niveaux  256  et  272  m.  40,  ils  pouvaient  être  tombés 
de  plus  haut. 

L'échantillon  le  plus  profond  vient  de  284  m.  50; 
il  est,  comme  les  derniers  qui  le  précèdent,  de  cou- 
leur gris  jaunâtre  pâle,  mais  il  laisse  une  plus  forte 
proportion  d'argile  lorsqu'on  le  traite  par  l'acide  chlor- 
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hydrique  et  le  lavage  du  résidu  montre  un  sable  quart- 
zeux  fin  et  des  grains  très  fins,  verts,  de  glauconie. 
Ces  divers  caractères  indiquent  la  base  du  cénomanien, 
telle' qu'elle  se  montre  dans  les  tranchées  du  chemin 
de  fer  entre  Mirebeau  et  Bèze,  assise  correspondant 
à  la  gaize  de  l'Argonne.  Le  forage  a  été  arrêté  à  cette 
profondeur  de  284  m.  50. 

Pendant  le  sondage  l'eau,  qui  était  d'abord  à  5  m.  50 
du  sol,  s'est  élevée  lentement  et  lorsqu'on  a  atteint 
la  profondeur  de  52  mètres  elle  est  arrivée  à  5  m.  15. 
A  partir  de  là  son  ascension  a  été,  pendant  quelque 
temps,  assez  rapide  pour  atteindre  3  m.  57  à  60  mètres 
de  profondeur.  C'est  la  conséquence  de  la  traversée 
des  deux  bancs  de  sables,  cailloux  et  coquilles.  Elle 
s'est  à  peu  près  maintenue  à  ce  niveau  jusque  vers 
225  mètres,  puis  elle  s'est  encore  un  peu  élevée,  mais 
lentement,  de  façon  qu'à  la  fin  du  sondage  elle  n'était 
plus  qu'à  2  m.  65 de  l'orifice  du  puits,  le  7  février  1903. 

L'approfondissement  du  puits  cessant  on  a  voulu 
jauger  le  débit  que  celui-ci  était  capable  de  fournir. 
Le  15  avril  on  a  descendu  une  pompe  à  36  mètres  et 
on  l'a  mise  en  action,  ce  qui  a  abaissé  rapidement  le 
niveau  de  l'eau  à  cette  profondeur,  où  on  l'a  maintenue 
avec  un  débit  de  1  1.70  par  seconde  (7m:i224  par 
24  heures).  Le  20  la  pompe  descendue  à  53  mètres, 
au  niveau  du  premier  banc  de  gros  sable,  on  a  obtenu 
un  débit  supérieur  à  2  litres.  Le  21  le  débit,  en  main- 
tenant l'eau  à  la  profondeur  de  21  mètres,  et  la  pompe 
restant  à  53  mètres,  a  été  trouvé  égal  à  4  litres 
(17  m'<280  par  2;  heures). 

La  température  de  l'eau  ne  s'esl  guère  écartée 
de  13°  5. 
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L'eau  pompée  le  15  avril  avait  un  titre  hydrotimé- 
trique  de  62°,  qui  s'est  abaissé  à  22°  après  ébullition. 
Celle  du  21  avait  d'abord  52°  et  après  ébullition  20°. 
On  voit,  par  la  variation  du  titre  par  suite  de  1  ébul- 
lition, que  cette  eau  est  très  chargée  de  carbonate  de 
chaux  dissous.  Dans  les  puits  voisins  du  forage  le 
degré  hydrotimétrique  est  42°;  dans  les  anciens  puits 
de  la  ville  on  trouve  28  à  34.  L'eau  de  source  amenée 
de  Ghevigny  à  Auxonne  titre  au  total  23°,4  et  après 
ébullition  3°, 8. 

Le  pompage  à  36m  avait  donné  une  eau  chargée 
d'un  sable  fin  noirâtre  ;  celui  à  53  mètres  ne 
donnait  plus  qu'une  vase  très  fine,  gris  verdâtre. 
Il  semblait  donc  que  l'eau  entraînait  de  moins  en 
moins  de  matières  solides,  lorsque  tout  d'un  coup  la 
pompe  s'est  trouvée  engorgée  de  vase  et  que  le  puits 
s'est  comblé  jusqu'à  53  mètres  soit  par  l'entraînement 
des  sables,  soit  par  la  chute  de  l'argile  surmontant 
celui-ci,  lorsqu'il  a  cessé  de  la  soutenir. 

Lorsque  le  sondage  a  été  entrepris  on  espérait  ren- 
contrer une  couche  aquifère  importante  à  la  base  sup- 
posée détritique  des  terrains  tertiaires.  Le  pliocène  se 
montrant  en  contact  avec  l'astartien  à  l'est  d' Auxonne 
on  croyait  n'avoir  guère  à  traverser  que  ce  terrain 
avant  d'atteindre  l'astartien  considéré  comme  le  sup- 
port du  tertiaire  et  comme  capable,  par  ses  fissures, 
de  donner  de  l'eau,  de  même  qu'il  fournit  déjà  la 
source  de  Ghevigny.  Mais  on  n'a  atteint  la  base  du 
tertiaire  qu'à  une  grande  profondeur  et  en  outre  elle 
était  compacte  et  sans  eau.  Il  y  avait  d'ailleurs  à  tenir 
compte  des  faits  suivants  qui  pouvaient  à  priori  faire 
douter  du  succès. 
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Le  pliocène  est  à  peu  près  horizontal  et  nettement 
discordant  avec  tous  les  terrains  plus  anciens.  Or 
d'après  l'allure  de  ces  terrains  sur  la  carte  géologique, 
il  y  avait  de  grandes  chances  pour  que  le  pliocène 
d'Auxonne  recouvrît  un  synclinal  dans  lequel  s'en- 
fonceraient tous  les  terrains  connus  dans  la  région. 
On  y  trouverait  l'oligocène  et  peut-être  l'éocène,  puis 
au  moins  le  cénomanien,  le  gault,  le  néocomien,  le 
portlandien,  les  marnes  à  Ostrsea  virgula  et  le  pté- 
rocérien,  avant  d'atteindre  l'astartien.  On  peut  estimer 
à  160  mètres  l'épaisseur  restant  à  percer  du  point  où 
on  s'est  arrêté  jusqu'à  l'astartien. 

On  pourrait  il  est  vrai  fonder  quelque  espérance 
sur  les   sables  de  la  base   du  gault  comme  masse 
aquifôre.  Mais  cette  assise  est  excessivement  réduite 
dans  les  affleurements  les  plus  voisins  et  formée  de 
quelques  graviers  quartzeux  fortement  cimentés.  La 
chance  d'y  trouver  de  l'eau  est  donc  des  plus  minimes. 
Et  encore  pour  atteindre  cet  horizon  il  aurait  fallu 
pousser  le  forage  à  35  mètres  plus  bas,  dont  5  pour 
le  cénomanien  inférieur  marneux  et  30  pour  le  gault. 
C'est  sur  ces  considérations,  analogues  aux    con- 
clusions qu'avait  formulées  de  son  côté  mon  collègue 
de  l'Université  de  Besançon,  M.  Fournier,  que  le  son- 
dage a  été  interrompu. 


ALLUVIONS  ANCIENNES 

ET  CASTOR  FOSSILE 

DE     LA    VALLÉE     DE     LOUCHE 
Par  M.  COLLOT 


La  vallée  de  l'Ouche,  en  remontant  de  Dijon  àPont- 
de-Pany,  est  creusée  dans  les  calcaires  bathoniens  qui 
la  dominent  de  pentes  raides.  Le  fond  est  plat  et  for- 
mé d'alluvions  que  la  rivière  recouvre  difficilement 
dans  ses  grandes  crues.  Dans  cette  couche  alluviale 
est  creusé  le  lit  mineur,  en  des  méandres  très  sinueux, 
dominés  par  des  berges  peu  élevées,  mais  ordinaire- 
ment abruptes.  L'alluvion  est  formée  d'un  limon  au- 
quel le  fer  lentement  oxydé  donne  une  teinte  jaune. 
Le  creusement  des  fondations  du  nouveau  four  à  chaux 
de  Larrey  m'a  permis  de  constater  qu'elle  repose,  à 
1  mètre  50  environ,  sur  du  gravier  calcaire.  Dans 
les  travaux  effectués  pour  le  captage  des  eaux  de  Mor- 
cueil,  entre  Fleurey  et  Pont-de-Pany,  on  a  rencontré 
aussi  un  limon  jaune  surmontant  un  gravier  calcaire. 

Dans  ces  graviers  ont  été  rencontrés  deux  petits 
blocs  de  granulite  rose  semblable  à  celle  qui  existe 
à  6  à  8  kilomètres  de  distance  à  Malain,  à  Remilly, 
d'où  ils  ont  pu  être  transportés  par  quelque  crue,  peut- 
être  pris  dans  les  racines  d'un  arbre,  à  moins  qu'ils 
n'aient  été  amenés  là  de  main  d'homme. 
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Je  ne  connaissais  qu'une  petite  terrasse  d'alluvions 
anciennes,  à  Pont-de-Pany,  lorsque  les  travaux  du 
chemin  de  fer  de  Dijon  à  Epinaç  en  ont  révélé  plu- 
sieurs lambeaux.  Le  plus  rapproché  de  Dijon  est  situé 
sous  la  gare  de  Velars  de  la  ligne  de  Dijon  à  Paris. 
On  y  a  puisé  au  moyen  d'excavateurs  du  remblai  et 
du  ballast  pour  la  nouvelle  ligne  en  quantité  très  con- 
sidérable. Le  massif  ainsi  attaqué  dominait  le  fond  de 
la  vallée  d'une  vingtai-nede  mètres.  Il  est  formé  de  lits 
irréguliers  ayant  en  général  une  pente  légère  vers  la 
montagne.  Les  cailloux  inégalement  roulés,  selon  leur 
provenance  plus  ou  moins  lointaine,  sont  souvent  très 
bien  arrondis.  Ils  sont  calcaires,  à  quelques  silex 
près,  et  viennent  du  jurassique  de  la  vallée  de 
l'Ouche.  Quelques  gros  blocs  éboulés  des  pentes  voi- 
sines ont  conservé  leurs  angles.  On  trouve  aussi  quel- 
ques blocs  de  travertin  quaternaire.  Le  déblaiement 
a  coupé  à  différentes  hauteurs  des  lentilles  de  sable 
marneux  jaune  clair.  Elles  correspondent  à  un  dépla- 
cement de  l'axe  du  courant  qui  avait  perdu  temporai- 
rement sur  ce  point  la  force  nécessaire  pour  transpor- 
ter des  cailloux. 

Dans  la  partie  Est  du  déblai  un  lit  de  cailloux  es! 
cimenté  en  poudingue  par  un  dépôt  de  carbonate  de 
chaux  cristallin,  tandis  qu'au-dessus  un  limon  brun 
foncé  est  teinté  parles  oxydes  de  fer  et  de  manganèse. 
Au-dessous  du  poudingue,  des  cailloux  disposés  en 
petits  lits  obliques  ont  leur  surface  couverte  d'une 
patine  brune  duc  à  la  même  cause.  J'ai  observe  un 
fait  semblable  sur  une  partie  des  graviers  de  la  source 
de  Morcueil. 

A  700  mètres  environ  a  L'esl  de  la  gare  de  Fleurey, 
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(Dijon  à  Epinac),  le  chemin  de  fer  traverse  en  tran- 
chée un  dépôt  de  plusieurs  mètres  de  cailloux  roulés 
reposant  sur  le  bathonien  et  dominant  le  cours  de. 
l'Ouche  d'environ  20  mètres.  L'emplacement  de  la  gare 
a  lui-même  été  obtenu  en  déblayant  partiellement  un 
amas  alluvionnaire  situé  à  peu  près  à  ce  niveau. Ici  la 
partie  supérieure  du  dépôfparait  n'avoir  pas  été  ravi- 
née; elle  est  conservée  sous  la  forme  d'un  petit  plateau, 
aa  (fig.  I)  sous  lequel  les  eaux  pluviales  ont  traversé 
le  terrain.  Le  lessivage  prolongé  qu'a  subi  la  partie 
supérieure  l'a  privée  de  calcaire  et   l'argile   silicéo- 


<^  ^ 


Fig.  1, 


ferrugineuse  résultant  de  cette  action  a  perdu  com- 
plètement la  forme  des  cailloux  dont  elle  représente 
le  résidu.  C'est  une  terre  rouge  homogène,  dont  l'é- 
paisseur est  très  irrégulière,  allant  de  quelques  déci- 
mètres à  I  mètre  80,  suivant  la  profondeur  à  laquelle 
s'est  arrêtée  l'action  dissolvante  et  rubéfiante  de  l'eau. 
La  surface  de  séparation  W,  des  deux  formations  est 
excessivement  capricieuse  et  elle  trace  sur  le  flanc  de 
la  tranchée  une  ligne  montante  et  descendante  avec 
des  angles  parfois  très  aigus.  A  la  séparation  des 
cailloux  roulés  intacts  et  de  la  terre  rouge,  il  y  a  un 


206  ALLUVlONS  ANCIENNES  ET  CASTOR  FOSSILE 

cordon  cb'c'b'  de  cailloux  friables  :  ce  sont  ceux  sur 
lesquels  l'action  dissolvante  de  l'eau  d'infiltration  n'est 
pas  encore  complète.  Immédiatement  au  sud  de  Pont- 
de-Pany  se  trouve  l'alluvion  ancienne  que  j'ai  citée 
dès  le  début  de  cette  note.  Elle  est  logée  dans  une 
presqu'île  qu'entoure  l'Ouche  du  côté  du  sud.  Elle 
remonte  même  à  l'ouest  du  village  jusqu'à  la  route 
de  Paris,  à  une  assez  grande  hauteur.  Il  est  à  remar- 
quer qu'il  n'y  a  pas  de  passage  de  l'alluvion  ancienne 
à  celle  du  fond  actuel  de  la  vallée.  Le  promontoire 
que  contourne  l'Ouche  actuelle  au  sud  de  Pont-de- 
Pany  n'est  formé  qu'en  partie  par  l'alluvion  ancienne, 
sous  laquelle,  en  approchant  de  sa  pointe,  on  voit 
ressortir  le  calcaire  bathonien  qui  s'élève  assez  haut, 
faisant  face  à  celui  qui  constitue  entièrement  la  berge 
concave. 

Une  disposition  analogue  s'observe  encore  plus  fa- 
cilement près  de  Sainte-Marie-sur-Ouche.  Immédia- 
tement en  amont   de  ce  village  une  tranchée   est 
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Chemin  de  fer 
de  Dijon  à  Epinac, 


Canal 
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ouest 


Fig.  t. 


pratiquée  dans  toute  sa  hauteur  et  toute  sa  longueur 
dans  un  cailloutis  jaunâtre  ab  (fig.  2)  qui  occupe  la 
concavité  d'une  courbe  de  l'Ouche  ouverte  vers  l'est. 
Il  est  donc  sur  la  rive  droite,  tandis  que  le  précédent 
était  sur  la  gauche.  Le  long  du  chemin  de  halage  du 


DE    LA   VALLÉE   DE    L'OUCHE  207 

canal  on  voit  le  calcaire  blanc  bathonien  c,  reste  de 
l'ancienne  berge  gauche,  qui  encaissait  l'Ouche  lors- 
qu'elle formait  l'alluvion  ancienne.  La  coupe  ci-dessus 
fait  voir  cette  disposition. 

Les  travaux  du  chemin  de  fer  m'ont  encore  montré 
des  alluvions  anciennes  de  l'Ouche,  un  peu  en  amont 
de  l'écluse  qui  est  entre  Gissey  et  Barbirey,  dans  une 
tranchée  pour  adduction  d'eau,  où  on  observe  en 
même  temps  du  tuf  calcaire  ;  puis  en  aval  de  Saint- 
Victor,  dans  une  petite  tranchée  où  elles  sont  super- 
posées à  des  éboulis  de  calcaire  bathonien  ;  enfin, 
dans  la  deuxième  et  la  première  tranchées  en  aval 
de  Veuvey. 

A  Pont-de-Pany  et  à  Sainte-Marie  il  semble  que  la 
rivière,  après  avoir  creusé  la  vallée,  puis  l'avoir  rem- 
blayée jusqu'à  un  certain  niveau,  a  repris  son  travail 
de  creusement  à  partir  de  ce  niveau,  mais  en  dé- 
plaçant latéralement  son  lit.  Le  lit  nouveau  ne  s'em- 
boîte pas  du  tout  dans  l'ancien,  de  sorte  que  bien 
avant  d'avoir  atteint  le  niveau  le  plus  bas  de  l'an- 
cienne rivière,  il  a  cessé  d'être  creusé  dans  les  al- 
luvions et  qu'il  s'encaisse  profondément,  par  ses  deux 
rives  dans  le  calcaire  bathonien.  La  très  grande  épais- 
seur des  cailloutis  superposés  dans  un  même  lit  à 
Velars  conduit  encore  plus  nettement  à  cette  idée 
qu'à  une  période  de  creusement  de  la  vallée  a  succédé 
une  période  de  comblement.  Ne  pourrait-on  voir  dans 
ce  fait  une  conséquence  de  l'invasion  de  la  vallée  de 
la  Saône  par  les  eaux  que  faisait  refluer  le  glacier  du 
Rhône  pendant  le  temps  où  il  barrait  la  vallée  à  Lyon? 

A  Velars,  dans  le  sable  marneux  alternant  avec  le 
cailloutis,  un  fossile  a  été  trouvé  presque  sous  mes 
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yeux  et  m'a  été  obligeamment  donné  par  le  chef  de 
chantier.  Reconnaissant  immédiatement  qu'il  s'agissait 
d'une  mâchoire  de  castor  je  l'emportai  soigneusement 
pour  un  nettoyage  et  une  étude  ultérieurs.  Les 
2  branches  de  la  mâchoire  inférieure  existent  dans 
leurs  parties  principales,  mais  les  incisives  sont  cas- 
sées en  travers,  un  peu  en  arrière  du  collet.  Leur  ra- 
cine, prolongée  comme  on  sait,  jusqu'en  arrière  des 
molaires,  est  mise  à  nu  et  bien  conservée.  La  man- 
dibule droite  porte  ses  4  molaires,  la  gauche  a  acci- 
dentellement perdu  la  première.  La  longueur  formée 
d'avant  en  arrière  par  l'ensemble  des  surfaces  tritu- 
rantes des  4  molaires  est  de  37  millimètres.  Un 
castor  du  Rhône  dont  la  tète  se  trouve  à  la  faculté  des 
sciences  ne  m'a  donné  que  32  millimètres.  Il  ne 
faudrait  pas  se  hâter  de  conclure  que  le  castor  de 
l'Ouche  constituait  une  race  plus  forte.  Sur  un  vieux 
sujet,  également  du  Rhône,  dont  j'ai  fait  l'acquisition 
il  y  a  quelques  années,  pour  Le  musée  d'histoire  natu- 
relle de  la  ville,  la  longueur  des  couronnes  réunies 
est  de  40  millimètres.  En  admettant  même  que  cette 
longueur  soit  exagérée  quelque  peu  par  l'obliquité  des 
dents,  fortement  déjetées  en  avant,  ce  sujet  apparaît 
comme  étant  au  moins  d'une  taille  égale  à  celle  du 
castor  de  l'Ouche. 

Les  molaires  du  castor  de  l'Ouche  présentent  un 
repli  d'émail  dirigé  transversalement  de  la  face  ex- 
terne  vers  l'intérieur,  et3  replis  du  côtéinterne,  dont 
deux  sont  en  avant  du  repli  externe  et  la  3°  en  ar- 
rière. La  4e  et  dernière  dent  du  côté  gauche  montre 
seule  une  différence  avec  ce  type  général.  La  bande 
d'ivoire  qui  s'allonge  en  forme  de  presqu'île  entre  le 
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1er  et  le  2e  repli  dans  les  autres  dents,  est  ici  morce- 
lée en  2  parties  :  une  courte  presqu'île  au  milieu  de  la 
dent  et  un  îlot  arrondi,  vers  le  bord  interne.  Je  retrouve 
cette  coupure  faisant  communiquer  le  1er  et  le  2e  repli 
d'émail  de  la  4e  molaire  dans  le  vieux  castor  du 
Rhône,  sur  les  2  mandibules.  Dans  le  jeune  elle  existe 
sur  les  3  dernières  molaires.  La  coupure  a  pour  ori- 
gine un  repli  d'émail  qui  s'enfonce  à  partir  de  la  face 
supérieure  des  dents  neuves  et  qui  disparait  succes- 
sivement des  dents  antérieures  aux  postérieures  à 
mesure  que  l'usure  y  avance  plus  profondément. 

Le  3e  repli  qui  est  nettement  bifurqué  sur  chacune 
des  4  molaires  dans  le  vieux  castor  du  Rhône,  est  à 
peine  sinueux  dans  le  castor  del'Ouche.  Cette  simpli- 
cité un  peu  plus  grande  du  dessin  des  dents  me  l'a 
fait  comparer  au  Castor  issiodorensis  du  pliocène  de 
Chagny.  D'après  Depéret  (ter.  tert.  de  la  Bresse,  pi. 
11)  la  face  postérieure  des  dents  est  oblique.  Ce  ca- 
ractère ne  s'observe  pas  du  tout  dans  la  mâchoire  de 
l'Ouche. 

En  résumé  le  castor  de  l'Ouche  est  de  la  même  es- 
pèce que  celui  qui  survit  dans  le  Rhône  ;  tout  au 
plus  y  aurait-il  chez  lui  une  simplicité  un  peu  plus 
grande  des  replis  de  l'émail,  en  rapport  avec  l'anti- 
quité de  l'animal. 

Il  existe  à  Dijon  un  autre  spécimen  de  castor  venant 
de  la  vallée  de  l'Ouche  :  c'est  une  demi-mâchoire 
inférieure  déposée  depuis  longtemps  au  musée  d'his- 
toire naturelle  de  la  ville  et  dont  l'étiquette  dit  «  trou- 
vée sous  des  alluvions  à  Gissey-sur-Ouche  ».  Elle  a 
dû  être  recueillie  dans  un  lit  argileux,  car  elle  est 
brune.  La  première  molaire  est  encore  dans  l'alvéole. 

14 
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Elle  présente  quatre  collines  de  même  que  les  trois 
dents  suivantes.  Ces  collines  ne  sont  pas  morcelées 
par  des  replis  accessoires. 

Il  est  donc  acquis  que  le  Castor  vivait  dans 
l'Ouche  à  l'époque  pleistocène.  On  doit  penser  qu'il 
habitait  aussi  les  bords  de  la  Saône  et  du  Rhône.  On 
pourrait  croire  qu'un  animal  qui  habite  le  bord 
des  cours  d'eau  et  qui  y  vit  en  troupes  doit  être 
rencontré  souvent  à  l'état  fossile.  H  n'est  pourtant 
pas  fréquent  dans  les  collections  :  peut-être  l'exi- 
guïté relative  de  ses  restes  les  a  fait  échapper  à  l'at- 
tention. Aussi  je  ne  trouve  pas  le  Castor  dans  la  liste 
des  animaux  quaternaires  donnée  par  M.  Depéret 
pour  la  dépression  bressane,  non  plus  que  dans  celle 
donnée  par  MM.  Lortet  et  Chantre  (1)  pour  le  bassin 
du  Rhône.  Toutefois,  à  la  p.  87,  ils  mentionnent  un 
Castor  spelœus  Mullcr,  dans  la  faune  des  cavernes  et 
brèches  osseuses. 

La  preuve  de  l'existence  du  Castor  dans  la  Saône 
existe  au  Musée  de  Beaune  sous  la  forme  d'une  mâ- 
choire draguée  dans  la  Saône  à  Gergy. 

Comme  trouvailles  faites  dans  le  bassin  général  «lu 
Rhône,  M.  Chantre  mentionne  le  Castor  à  la  grotte 
.lu  Hotteaux  (Ain),  àSolutré,  dans  la  grotte  deVeyrier 
ou  du  Salève  (Haute-Savoie),  dans  les  sablières  «le 
Villefranche-sur-Rhône  (2). 

P.  Gervais  cite  descastors  fossiles  dans  le  quaternaire 
de  la  Somme,  de  Taris,  de  Seine-et-Oise,  do  l'Aube, 


(4)  Etudes  paléontologiques  dans  le  bassin   du   Rhône    (archiv, 

du  mus.  de  Lyon,  vol.  1,  p.  60). 

(■2)  Homme  quaternaire  du  bassin  du  Rhône,   Lyon   1901. 
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de  la  Charente-Inférieure,  de  Clermont,  de  l'Ardèche, 
du  Gard.  Ces  fossiles  ont  été  trouvés  quelquefois  dans 
des  alluvions,  comme  notre  mâchoire  de  Velars, 
d'autres  fois  clans  des  tufs,  dans  des  tourbières  et 
même  dans  des  cavernes.  Il  est  à  présumer  dans  ce 
dernier  cas  qu'ils  avaient  servi  de  pâture  à  xdes  ani- 
maux carnassiers  ou  à  l'homme. 

Le  Castor  passe  pour  avoir  été  encore  très  répandu 
en  France  au  vnc  siècle.  Actuellement  il  existe 
en  France  dans  le  bas  Rhône  en  aval  d'Avignon  et 
surtout  d'Arles,  principalement  sur  la  branche  occi- 
dentale. Il  y  en  a  même  encore  le  long  des  8  kilom. 
inférieurs  du  Gardon.  Il  y  a  une  quinzaine  d'années 
on  en  tuait  environ  7  par  an  en  moyenne.  Une  prime 
de  15  fr,  par  tête  était  allouée,  sous  l'influence  d'une 
estimation  très  exagérée  de  ses  dégâts.  La  prime  a 
été  supprimée  en  1891.  Partout  le  Castor  se  retire  de- 
vant l'homme.  Il  a  complètement  disparu  depuis  les 
temps  historiques  d'Espagne,  de  l'Italie  septentrionale, 
d'Angleterre  et,  pour  en  trouver,  il  faut  aller  jusque 
dans  le  Danube,  en  Allemagne  orientale  et  en  Pologne  ; 
il  y  est  devenu  rare,  ainsi  qu'en  Scandinavie.  En 
Russie  son  domaine  s'étend  de  la  Caspienne  à  la  mer 
Blanche;  il  habite  à  peu  près  toute  la  Sibérie.  L'Amé- 
rique du  Nord  fournit  environ  100.000  peaux  de  castor 
par  an,  qui  viennent  principalement  du  Canada.  Dans 
les  Etats-Unis  où  ces  animaux  étaient  très  abondants 
à  l'époque  de  l'arrivée  des  Européens,  leur  raréfaction 
est  telle  que  des  colonies  de  castors  ont  été  maintenues 
artificiellement  ou  établies  au  National  Park  de 
Washington  eten  Géorgie.  Les  animaux  de  cescolonies 
ne  fuient  pas  l'homme. 
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Le  Castor  d'Amérique  ne  se  sépare  pas  spécifique- 
ment de  celui  d'Europe.  Le  pelage  est  plus  foncé,  la 
tête  un  peu  plus  étroite,  le  profil  un  peu  busqué,  mais 
ce  ne  sont  là  que  des  traits  de  simple  variété  (1).  La 
différence  de  mœurs  n'établit  pas  non  plus  de  différence 
tranchée,  car  si  les  castors  d'Europe  ne  construisent 
pas  d'habitations  de  branchages,  on  peut  attribuer 
cette  différence  au  voisinage  continué  de  l'homme 
depuis  une  longue  suite  de  générations.  En  effet  Albert 
le  Grand,  au  xme  siècle,  avant  donc  qu'on  connût  les 
castors  d'Amérique,  parle  de  leurs  curieuses  construc- 
tions. On  voit  d'ailleurs  encore  parfois  les  castors  de 
l'Europe  centrale  construire  des  habitations  semblables 
à  celles  de  leurs  congénères  du  Canada. 

(i)  Vogt,  Mammifères,  p.  459. 


LA  CROIX  VIVANTE 

DU  MUSÉE  DE  BEAUNE 

par  M.  Henri  Chabeuf. 


C'est  un  tableau  étrange,  peint  sur  toile,  ayant  de 
vue  1  m.  20  de  hauteur  sur  0,95  de  largeur.  Le 
cadre  est  du  xvme  siècle,  plutôt  de  style  Louis  XVI, 
et  porte  cette  mention  :  Croix  vivante.  Ecole  française, 
xvne  siècle.  Envoi  de  l'Etat.  Je  vais  essayer  une  des- 
cription et  une  interprétation  de  cette  peinture  au 
moins  curieuse,  sans  me  dissimuler  toutefois  que  la 
moindre  photographie  la  rendrait  plus  présente  que 
l'analyse  la  plus  minutieuse  parla  plume.  Mais  les  re- 
productions qui  ont  été  faites  de  la  Croix  vivante  de 
Beaune  sont  trop  imparfaites  pour  être  transformées 
en  planches  d'illustration,  et  ne  peuvent  être  consultées 
qu'à  titre  de  document.  Après  tout,  au  xvne  siècle,  Fé- 
nelon,  au  xvme,  Diderot,  au  xixe,  Burger,  Gustave 
Planche,  Théophile  Gautier,  Paul  de  Saint-Victor  et 
maints  autres  se  sont  efforcés  de  faire  connaître,  par 
la  seule  description,  des  tableaux  et  des  œuvres  d'art, 
dont  leur  plume  n'a  pu  cependant  que  suggérer  l'idée, 
non  évoquer  l'image.  Sans  avoir  leur  plume,  et  il 
s'en  faut  de  plus  qu'un  peu,  je  décrirai  le  tableau  de 
Beaune,  et  la  tâche  sera  d'autant  moins  ardue  que 
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tout  le  mérite    est  dans  la  composition,  non   dans 
l'exécution  et  la  magie  du  pinceau. 

Au  milieu  se  dresse  une  croix  portant  le  Christ;  la 
figure  ne  présente  rien  de  particulier,  c'est  le  type 
ordinaire  tel  que  la  peinture  et  la  sculpture  l'ont  repro- 
duit depuis  des  siècles  en  des  milliers  d'exemplaires. 
Les  singularités  commencent  à  la  croix  ;  d'abord  des 
rameaux  de  pampres  s'en  échappent  horizontaux  et 
suivent  le  contour  supérieur  de  la  traverse  ;  ensuite 
les  extrémités  du  bois  se  prolongent  en  bras  vivants 
et  agissants.  Au-dessus  de  la  tête  du  crucifié,  là  où 
devrait  être  le  titulus,  se  dresse  un  bras  nu  ployé  à 
angle  droit;  le  poing  serre  une  clé  dont  il  frappe  avec 
l'anneau  la  grande  porte  de  la  Jérusalem  céleste  re- 
présentée par  une  enceinte  crénelée  et  armée  de 
tours  aux  extrémités. 

A  la  droite  du  Christ,  le  bois  de  la  traverse  se  ter- 
mine en  un  bras  replié  qui  suspend  une  couronne 
radiée  sur  la  tête  d'une  femme  à  la  figure  jeune,  à 
l'expression  sereine  et  noble,  assise  sur  des  nuées  ;i 
ta  hauteur  médiane  «lu  corps  crucifié.  Vêtue  d'une 
robe  de  brocart,  elle  tend  le  bras  droit  pour  recevoir 
dans  un  calice  —  le  Saint  Graal  des  légendes  —  le 
sang  jailli  de  la  plaie  ouverte  au  côté  du  Christ  et  ra- 
mène ta  mam  gauche  sur  son  coeur.  Elle  siège  entre 
deux  hommes,  celui  qui  est  à  sa  gauche,  le  plus 
voisin  par  conséquent  de  la  croix,  est  l'Evangéliste 
saint  Jean  reconnaissante  a  l'aigle  qui  est  sa  carac- 
téristique; imberbe  —  la  tradition  iconographique 
le  représente  ainsi,  même  dans  l'extrême  vieil- 
lesse —  il  perte  une  longue  chevelure  tombant  sur 
les  épaules  et  tient  dressé  sur  son  genou  un  livre  ouvert. 
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Le  vieillard  barbu  de  gauche  est  saint  Mathieu,  il  se 
détourne  un  peu  vers  l'ange,  son  symbole  évangélique, 
qui  placé  unpeu  en  arrière,  contre  labordure  du  cadre, 
désigne  du  bras  étendu  la  Jérusalem  céleste.  Le  saint 
écarte  le  manteau  noir  qui  voilait  la  femme  apparue 
dans  sa  jeune  beauté  et  sa  parure  royale.  Au-dessous 
du  groupe  mais  toujours  parmi  les  nuages,  les  deux 
autresÉvangélistes  reconnaissables,  saintLuc  au  bœuf, 
saint  Marc  au  lion,  offrent  leurs  livres  que  semblent 
envelopper  de  riches  et  souples  étoffes.  Ce  n'est  évi- 
demment pas  le  hasard  d'une  composition  arbitraire- 
ment laissée  à  la  volonté  du  peintre,  qui  a  placé  la 
personnification  de  la  foi  et  de  l'Eglise  entre  saint  Ma- 
thieu, le  premier  des  Évangélistes  dits  synoptiques, 
et  saint  Jean. 

En  pendant,  au  côté  gauche  du  Christ,  pauvrement 
vêtue  d'une  courte  tunique  et  les  jambes  nues,  s'avance 
vers  la  croix  une  femme  montée  sur  un  mulet  per- 
sonnification de  l'entêtement.  Sa  tête  est  ceinte  d'une 
couronne  à  pointes,  peut-être  avons-nous  là  l'emblème 
des  douze  tribus  d'Israël,  et  ses  yeux  sont  couverts 
d'un  bandeau  ;  de  la  main  droite  elle  porte  un  éten- 
dard à  deux  flammes,  dont  la  hampe  est  brisée  ;  sur 
l'étoffe  est  peint  un  scorpion,  l'animal  dont  la  blessure 
donne  la  mort  ;  sur  la  croupe  du  mulet  sont  des  rats, 
symbole  de  l'esprit  de  destruction.  Mais  le  bras  vivant 
de  la  croix  armé  d'un  large  et  lourd  glaive  de  justice, 
entaille  profondément  l'épaule  gauche  de  la  femme 
représentée  vieille  et  d'une  laideur  repoussante. 

Le  quatrième  bras  se  détache  du  pied  de  la  croix 
et  tient  un  marteau,  avec  lequel,  se  servant  du  rocher 
comme  d'enclume,  il  frappe  sur  une  chaîne  qui,  en- 
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roulée  au-dessous  du  crucifié,  est  tendue  de  manière 
à  serrer  le  cou  de  Satan  assis  au-dessus  d'une  ca- 
verne incandescente.  Puissamment  ailé,  il  darde  de  sa 
bouche  une  flamme  impuissante  dans  la  direction  de 
la  croix,  et  tient  un  trident  à  la  main.  Deux  person- 
nages nus  tendent  suppliants  ou  reconnaissants  leurs 
bras  vers  le  crucifié.  Au-dessous  de  la  croix  est  étendu 
un  squelette  entier  dont  la  tête  repose  sur  un  oreiller 
de  pierre. 

Contre  la  bordure  du  tableau  et  vus  à  mi-corps,  on 
voit  un  groupe  tumultueux  de  dix  personnages  vieux 
et  barbus,  qui  se  tournent  vers  la  croix  dans  une  atti- 
tude de  vénération  et  de  gratitude,  le  cinquième  porte 
une  couronne  à  pointes  dorées.  A  l'angle  de  droite, 
par  rapport  au  spectateur,  un  homme  nu  les  bras 
croisés  sur  la  poitrine  et  une  femme  nue  aux  longs 
cheveux  flottants. 

Enfin,  dans  la  partie  de  gauche,  au-dessous  du 
groupe  des  évangélistes,  on  distingue  une  embarca- 
tion portant  une  sorte  de  maison. 

Le  sens  de  cette  composition  bizarre  ne  parait  pas 
difficile  a  pénétrer.  La  femme  assise  à  dextre  est  la 
Loi  Nouvelle,  l'Eglise,  dont  le  règne  va  commencer 
par  la  mort  du  Christ  ;  le  geste  par  lequel  saint  Ma- 
thieu écarte  le  long  voile  qui  cachait  sa  splendeur, 
indique  clairement  que  les  ligures  de  l'Ancienne  Loi 
font  désormais  place  aux  vérités  apparues  sensibles-. 
cette  intention  est  encore  accentuée  par  la  représen- 
tation de  l'arche  de  Noé  que  l'on  considère  connue 
une  figure  de  l'Eglise  ;  c'esl  ce  .pu- .lit  expressément 
sainl  Cyprien  —  Epist.  74,  ad.  Porap.  Pœn.,  1  —  le 
cataclysme  du  déluge  est  la  figure  des  persécutions, 
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Sainl  Ambroise,  De  Voc.  Gen.,  1, 1,  c.  IV,  écrit  ceci  : 
«  In  arca  ecclesia  figuratur,  dum  perlignum  et  aquam 
redemptio  crucis  Christi  et  ablutio  regenerationis  ape- 
ritur.  »  Ainsi  les  eaux  du  déluge  sont  une  figure  de 
l'eau  baptismale.  C'est  à  ce  titre  que  les  peintures  des 
Catacombes  romaines  nous  montrent  souvent  l'image 
de  l'arche  flottant  sur  les  flots,  et  le  caractère  figuré 
parait  encore  plus  sensible  en  ce  que  Noé  y  est  repré- 
senté d'ordinaire  non  vieux  comme  un  patriarche,  mais 
jeune.  Dans  la  période  médiévale,  les  imagiers  et  les 
verriers  font  de  l'arche  un  grand  bateau  sur  lequel  est 
posée  une  maison  avec  toit  et  fenêtres.  Parfois  on  re- 
présente Noé,  ses  fils  et  leurs  femmes  regardant  au 
dehors,  et  la  colombe  symbolique  s'envolant. 

Je  vois  dans  la  chaîne  rivée  au  cou  de  Satan  (1) 
la  représentation  de  l'idée  apocalyptique  de  cette 
captivité  qui  doit  durer  mille  ans.  Ce  symbole  me 
parait  très  clair,  toutefois  il  est  entendu  que  l'ac- 
tion de  forger  la  chaîne  qui  rend  Satan  captif  est 
symbolique  et  non  réelle.  M.  Changarnier,  directeur 
des  musées  de  Beaune,  ayant  bien  voulu  venir  au  se- 
cours de  ma  mémoire  et  compléter  les  impressions 
reçues  de  photographies  imparfaites,  m'a  fait  remar- 
quer que  le  marteau  dont  est  armé  le  quatrième  bras 
de  la  croix  rappelle  tout  à  fait  par  sa  forme  l'antique 
ascia  romaine,  qui  est  à  la  fois  un  outil  d'usage  et  un 
symbole. 

Quant  aux  personnages  représentés  au  bas  du  ta- 

(1)  Je  sais  bien  et  je  l'indique  d'un  mot,  que  la  captivité  de  Sa- 
tan appartient  non  aux  Evangiles  mais  à  l'Apocalypse,  et  est  cor- 
rélative à  la  seconde  venue  du  Christ,  mais  le  peintre  a  pu  légiti- 
mement faire  la  synthèse  de  faits  successifs  liés  les  uns  aux  autres- 
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bleau,  ce  sont  les  justes  morts  avant  l'avènement  de 
la  Loi  Nouvelle  et  qui  attendent  leur  délivrance  des 
limbes.  L'homme  et  la  femme  nus  sont  Adam  et  Eve. 
Peut-être  les  deux  hommes  nus  qui  s'approchent  de 
la  croix  sont-ils  Hénoçh  et  Elie  qui,  d'après  les  tradi- 
tions, ne  connurent  pas  la  mort?  Mais  cette  interpré- 
tation est  très  incertaine. 

Dans  le  fameux  manuscrit  YBortus  deliciarum,  xue 
siècle,  de  l'abbesse  Herrade  de  Landsberg,  anéanti 
avec  la  bibliothèque  de  Strasbourg  en  1870,  on  voyait 
une  miniature  représentant  le  Christ  en  croix,  entre 
les  figures  du  soleil  et  de  la  lune  ;  à  la  dextredu  cru- 
cifix, montée  sur  une  bête  dont  les  quatre  tètes  per- 
sonnifiaient les  quatre  évangélistes,  était  une  femme 
noblement  drapée,  la  Loi  Nouvelle,  l'Eglise.  Elle  tenait 
•  le  la  main  droite  une  coupe,  un  calice,  où  tombait  le 
sang  jailli  du  côté  ouvert  du  Christ,  de  la  gauche  un 
étendard  surmonté  d'une  croix;  on  peut  rapprocher 
de  cette  figure  celle  que  l'on  voit  au  tympan  du  gable, 
à  la  porte  méridionale  de  la  cathédrale  de  Worms, 
morceau  qui  date  'lu  milieu  du  xiu"  siècle,  et  a 
été  reproduit  dans  le  Dictionnaire  d'architecture  de 
Viollet-le-Duc,  Y,  p.  160.  A  senestre,  la  miniature 
détruite  montrait  une  antre  femme  montée  sur  un  âne 
ou  plutôt  un  mulet  personnifiant  l'entêtement  et  l'en- 
durcissement, aux  pieds  buttant  dans  des  Cordes 
nouées;  cette  femme,  les  jambes  nues,  un  voile  sur 

les  yeux,  tenait  delà  main  droite  un  COUteau,  emblème 

des  sacrifices  sanglants  abolis  parla  Loi  Nouvelle,  de 
la  gauche  des  tablettes  où  on  lisait  :  /•;/  ego  ftesciebam; 
sur  son  giron  reposai!  un  bouc,  symbole  d'impureté, 
son  étendard  renversé  traînai!  a  terre  saiongue  flamme 
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à  deux  pointes.  En  bas  de  la  croix  était  couché  un 
squelette,  celui  d'Adam. 

De  chaque  côté  du  sépulcre  du  premier  homme, 
«  des  morts  sortent  de  leurs  tombeaux  »,  ditViol- 
let-le-Duc,  loc.  cit.  ;  le  peintre  avait  représenté  les 
morts  ressuscitant  au  moment  du  dernier  soupir 
du  Christ,  ainsi  qu'il  est  dit  dans  saint  Mathieu,  xxvn, 
52,  53  :  Et  monumenta  aperta  sunt,  et  multa  corpora 
sanctorum,  qui  dormierant,  surrexerunt.  Ce  sujet,  qui 
ne  se  trouve  que  dans  saint  Mathieu,  est  manifeste- 
ment représenté  dans  la  peinture  murale  de  la  fin  du 
xve  siècle  ou  du  commencement  du  xvie,  le  Calvaire, 
que  l'on  voit  à  l'église  Notre-Dame  de  Dijon,  au  tran- 
sept septentrional  ;  selon  la  formule  un  peu  naïve  du 
moyen  âge  les  ressuscites  vêtus  de  longs  suaires 
blancs  surgissent  de  fosses  carrées.  Dans  le  manuscrit 
d'IIerrade  de  Landsberg  on  voyait  les  morts  se  dresser 
de  leurs  sarcophages  ouverts;  mais  il  n'y  a  aucune 
incertitude  sur  le  sens  de  la  scène  que  nous  voyons 
figurer  dans  le  tableau  de  Beaune,  ce  sont  bien  les 
justes  de  l'Ancien  Testament  que  délivre  la  mort  du 
Christ;  la  présence  d'Adam  et  Eve  nus  en  est  une 
preuve  évidente.  Quant  au  roi  c'est  probablement 
David. 

Les  images  de  l'Ancienne  et  de  la  Nouvelle  Loi,  pré- 
sentées avec  ou  sans  leurs  montures,  sont  des  types 
chers  à  l'iconographie  symbolique  du  moyen  âge. 
Mais  en  France  on  les  montre  plus  volontiers  debout  ; 
c'est  ainsi  qu'on  les  voyait,  avant  1793,  à  Notre-Dame 
de  Paris,  dans  les  amples  niches  pratiquées  sur  la  face 
des  contreforts,  aux  côtés  de  la  maîtresse  porte,  à  la 
façade  occidentale;  Viollet-le-Duc,  Dict,  d'Archr,\, 
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p.  156,  donne  un  dessin  de  la  statue  du  xme  siècle, 
l'Ancienne  Loi  en  place  au  portail  méridional  de  la 
très  remarquable  église  Saint-Seurin,  de  Bordeaux. 
Elle  a  un  bandeau  au-dessus  de  ses  yeux  fermés  et, 
pour  mieux  encore  accentuer  le  caractère  pervers 
de  la  Synagogue  vaincue,  un  dragon  s'enroule  au- 
tour de  sa  tête.  Sa  main  droite  tient  des  tablettes 
tombantes,  la  gauche  la  hampe  de  son  étendard  ré- 
duit à  l'état  de  bâton  sans  pavillon  ni  flamme  ;  à  ses 
pieds  renversée  gît  la  couronne  à  fleurons  royaux. 
D'après  Viollet-le-Duc,  mais  il  faut  se  défier  un  peu 
.de  ses  idées  générales,  les  figures  de  l'Ancienne 
et  de  la  Nouvelle  Loi  se  voyaient  à  Paris  et  à  Bor- 
deaux où  les  Juifs  étaient  nombreux  et  bien  enten" 
du  fort  impopulaires,  tandis  qu'il  n'y  en  avait  ni  à 
Reims,  ni  a  Amiens,  ni  à  Bourges,  ni  à  Chartres, 
dont  les  cathédrales  ne  montrent  dans  leur  abondante 
imagerie  aucune  figure  symbolique  de  cet  ordre.  C'est 
après  tout  fort  possible,  le  moyen  âge  ne  se  piquait 
ni  de  générosité,  ni  de  justice  envers  les  juifs,  et  il 
y  avait  périodiquement  des  crises  furieuses  d'anti- 
sémitisme qui  s'attaquaient  aux  personnes  et  surtout 
aux  richesses.  Les  figures  de  l'Eglise  triomphante  et 
de  la  Synagogue  bafouéeel  avilie,  seraient  donc  l'ex- 
pression par  l'imagerie  d'un  sentimenl  populaire.  A 
toul  prendre,  si  en  France  les  juifs  étaient  assez  clair- 
semés, ils  apparaissaient  nombreux  en  Allemagne  et 
les  imagiers  rhénans  s'en  donnaient  à  cœur  joie  sur 
Israël.  A  Strasbourg,  au  portai)  sud  de  la  cathé- 
drale, qui  est  du  xue  siècle,  mais  dont  l'imagerie  esl 
du  xui' ,  on  voit  encore  en  place,  lesimages  tort  belles 
de  la  Synagogue  et  de  l'Eglise,  D'après  Viollet-le-DuCj 
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ce  sujet  se  rencontre,  surtout  dans  l'iconographie  scul- 
ptée de  1210  à  1260,  période  qui  fut  particulièrement 
dure  aux  juifs  d'Occident. 

C'est  à  cette  môme  période  qu'il  faut  rapporter  les 
figures  des  deux  Lois  que  l'on  voit  au  portail  du  Nord  à 
la  cathédrale  de  Bamberg,  Haute-Franconie,  Bavière  ; 
elles  sont  de  1230  environ,  et  comme  toute  l'imagerie 
de  l'édifice,  rappellent  moins  le  maniérisme  allemand 
que  nos  meilleurs  écoles  françaises  des  xne  et  xiue 
siècles;  très  probablement  elle  est  due  à  une  migra- 
tion de  ces  artistes  qui  de  l'Ile  de  France  rayonnaient 
sur  la  chrétienté  tout  entière.  En  ces  temps-là,  Paris 
était  la  ville  artiste  comme  la  ville  savante,  et  le  grand 
foyer  intellectuel  de  l'Europe.  Viollet-le-Duc  nous  donne 
p.  155  et  156  la  description  et  la  représentation  de 
ces  deux  figures  et  note  certains  détails  qui  accen- 
tuent nettement  le  caractère  d'une  sorte  de  persécution 
symbolisée   dans  la  pierre.  En  effet,  la  Synagogue  de 
Bamberg  repose  sur  une  haute  colonne  à  laquelle  est 
adossée  une  petite  figure  de  juif  reconnaissable  à  son 
type  et  au  bonnet  en  forme  d'entonnoir  renversé  que 
lui  imposait  l'arbitraire  du  temps;  au-dessus  un  diable 
aux  jambes  ailées,  appuie  ses  deux  bras  tendus  sur 
la  coiffure  Israélite.  La  Synagogue  a  les  yeux  étroite- 
ment bandés;  de  la  main  gauche  elle  laisse  échapper 
cinq  tablettes  dans  la  forme  sacramentelle  des  tables 
de  la  Loi,  et  de  la  droite  soutient  à  peine  son  étendard 
rompu. 

La  Loi  Nouvelle  est  aussi  debout  sur  une  haute  co- 
lonnette  —  je  ferai  remarquer  que  les  morceaux  d'ar- 
chitecture, chapiteaux  et  dais,  sont  absolument  dans 
le  style  de  l'Ile  de  France  —  au-dessous  se  voient  à 
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deux  niveaux  les  symboles  évangéliques  surmontant 
une  figure  drapée  et  assise  qui  semble  bénir,  la  tête 
manque,  mais  ce  ne  peut  être  le  Christ  à  qui  les  lois 
de  l'iconographie  ne  permettent  pas  d'attribuer  une 
situation  aussi  inférieure. 

Enfin  on  rencontre  souvent  les  deux  figures  conju- 
guées dans  des  vitraux  et  peintures  ;  Villard  de  Hon- 
necourt,  un  des  grands  architectes  du  xme  siècle,  dont 
J.-B.-A.Lassus  et  Alfred  Dar cil  ont  publié,  il  y  a  près 
d'un  demi-siècle,  le  très  curieux  et  suggestif  album 
de  voyage,  y  donne  une  représentation  et  fort  belle 
de  l'Eglise  (1). 

Pour  en  terminer  avec  la  description  du  tableau  de 
Beaune,  le  squelette  étendu  sur  le  rocher  du  Calvaire, 
au  pied  de  la  croix,  et  qui  a  le  crâne  posé  sur  un 
coussin  de  pierre,  rappelle  que,  selon  une  tradition 
toute  symbolique,  la  croix  aurait  été  plantée  au  lieu 
même  où  reposait  le  corps  d'Adam.  N'est-cepas  d'ail- 
leurs ce  qu'expriment  la  tète  de  mort  et  les  os  en  sau- 
toir que  l'on  met  au  bas  du  montant  vertical  dans  pres- 
que tous  les  crucifix  peintsou  sculptés?  Dans  la  miniature 
deHerrade  de  Landsberg,  le  corps  du  premier  homme 
est  couché  au  pied  de  la  croix,  dans  un  sarcophage 
ouvert,  et  il  n'y  a  aucun  doute  sur  1»'  sens  de  la  figure 
puisqu'on  voit  écril  au-dessus  : 

SEPULCRU     ADA 

et  au-dessous  : 

IHER0N1MUS   REFERT   QD    ADAM 
SEPULTUS   FUERIT    1    CALA  MU    L0C.0 

i  lu  t ;rui  irixus   est  domini  s. 

(I)  V.  en  appendice  une  note  sur  Yllortus  Deliciarum  et  ['Al- 
bum de  Villard  de   llonnei'ourl. 
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Tel  est  ce  tableau  plus  bizarre  que  beau,  d'un  goût 
douteux  et  subtil  ;  bien  que  la  peinture  paraisse  fran- 
çaise, ce  symbolisme  compliqué  semble  être  d'une  ins- 
piration et  d'une  main  étrangères.  L'exécution,  d'ail- 
leurs, n'est  pas  mauvaise,  toutefois  le  plus  grand 
mérite  de  cette  toile  est  manifestement  dans  son  étran- 
geté.  Il  y  a,  en  vérité,  quelque  chose  de  singulier  dans 
cette  persistance,  cette  résurrection  si  l'on  veut,  de  sym- 
boles anciens,  vers  la  fin  du  xvie  siècle  ou  le  commen- 
cement du  xvne  ;  du  reste  l'art  populaire  allemand  de 
la  Renaissance  abonde  en  subtilités  compliquées  de 
ce  genre. 

Maintenant  la  croix  vivante  de  Beaune  est-elle  une 
œuvre  isolée?  J'ai  peine  à  le  penser,  mais  n'ai  jamais 
rencontré  rien  de  semblable  à  cette  composition;  toute- 
fois je  crois  que  le  mot  de  croix  vivante  est  de  quel- 
que usage  et  m'est  certainement  déjà  connu.  Mainte- 
nant il  se  pourrait  que  nous  eussions  ici  une  inspira- 
tion venant  d'une  secte  particulière.  En  ce  cas,  il  y 
aurait  lieu  d'éliminer  le  jansénisme  qui  représente  tou- 
jours le  crucifix  les  bras  non  étendus,  mais  presque 
dressés  au-dessus  delà  tête,  tandis  que  dans  le  tableau 
de  Beaune,  le  Christ  les  a  dans  la  position  ordinaire, 
c'est-à-dire  presque  horizontaux. 


APPENDICE 

l'hortus  deliciarum 
et  l'album  de  v1llard  de  honn'ecourt 

Herrade  de  Landsberg  naquit  au  château  de  ce 
nom  sur  la  montagne  de  Sainte-Odile,  entre  1125  et 
4130;  en  1167  elle  fut  nommée  abbesse  du  monas- 
tère voisin  de  Sainte-Odile  ou  de  Hohenbourg  et  \ 
mourut  le  2a  juillet  1195.  C'est  elle  qui  exécuta  le 
fameux  manuscrit  dit  Hortus deliciarum,  véritable  en- 
cyclopédie du  xne  siècle,  dont  les  miniatures  formaient 
un  répertoire  unique  de  renseignements  graphiques 
sur  la  vie,  le  costume,  le  meuble,  les  outils  et  armes 
du  temps.  Viollet-lc-Duc,  dans  son  Dictionnaire  du 
mobilier,  et  bien  d'autres  lui  ont  emprunté  d'inap- 
préciables documents. 

Ce  manuscrit,  un  des  plus  beaux  et  des  plus  précieux 
du  moyen  âge,  fut  anéanti  avec  la  magnifique  biblio- 
thèque de  Strasbourg,  dans  le  bombardement  du 
24  au  25  août  1870,  qui  incendia  l'ancienne  église  des 
Dominicains.  C'était  pour  l'art  et  l'histoire  une  perte 
qui  semblait  irréparable  ;  cependant  comme  il  avait 
été  pris  de  nombreux  calques  des  compositions  dé- 
truites, on  essaya  de  reconstituer  l'ensemble  créé  par 
Herrade  de  Landsberg.  On  possédait  la  nomenclature 
descriptive  du  manuscrit,  et  vingt  années  furent  em- 
ployées à  recueillir  les  copies  dispersées;  malheureu- 
sement beaucoup  ou  n'avaient  pas  été  prises  ou  ne 
furent  pas  retrouvées.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  résultat  fut 
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la  publication  d'un  beau  volume  in-folio,  dont  voici 
le  titre  : 

Herrade  de  Landsberg  Hortus  deliciarum,  publié 
aux  frais  de  la  Société  pour  la  conservation  des  mo- 
numents historiques  d'Alsace.  —  Texte  explicatif  com- 
mencé par  le  chanoine  A.  Staub  f  1891,  et  achevé  par 
le  chanoine  G,  Keller,  Î879-I899.  Strasbourg,  Schleiser 
et  Schweikhcardt,  1901. 

Bien  que  la  beauté  des  miniatures  originales  soit  plus 
ou  moins  voilée  par  les  calques  et  les  interprétations, 
qu'il  y  manque  surtout  le  prestige  de  la  couleur  que 
l'on  sait  avoir  été  digne  de  ces  grands  coloristes  que 
furent  les  enlumineurs,  les  peintres  verriers  et  les  émail- 
leurs  du  xne  siècle,  on  ne  peut  qu'être  frappé  du  grand 
caractère  des  scènes  et  des  figures.  Il  y  a,  en  effet,  dans 
cet  art  lointain,  une  alliance  singulière  et  remarquable 
d'une  certaine  rudesse  naïve  parfois  enfantine  avec 
un  raffinement  venu  sans  doute  pour  une  part  de  By- 
zance,  mais  qui  porte  aussi  sa  marque  personnelle 
et  bien  occidentale.  Parmi  les  compositions  les  plus 
réussies,  il  faut  compter  assurément  ce  folio  XXXVII, 
qui  représente  dans  la  partie  supérieure  les  prépara- 
tifs de  la  crucifixion  et  dans  le  bas  le  Calvaire  avec 
tout  le  personnel  de  la  scène  évangélique,  les  saintes 
femmes,  saint  Jean,  les  soldats  romains  auxquels  s'a- 
joutent la  Synagogue  et  l'Eglise,  le  squelette  d'Adam 
et  les  morts  ressuscitant.  V Hortus  deliciarum  est  à 
la  bibliothèque  de  Dijon,  V.  o  (1). 

(I)  La  figure  241  donne  une  représentation  de  ce  sujet  mystique, 
le  Pressoir  divin,  qui,  avec  le  Moulin  eucharistique,  est  une  concep- 
tion d'une  invention  subtile  et  bizarre  que  reprendra  le  xvie  siècle  : 
il  y  a  un  Pressoir  divin  dans  une  des  belles  verrières  de  l'église  de 

15 
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L'Album  de  Villard  de  llonnecourt,  conservé  à  la 
Bibliothèque  nationale,  Fonds  de  Saint-Germain-des- 
Prés,  S.  G.  latin  1 104,  parchemin,  n'est  pas  venu  com- 
plet jusqu'à  nous,  il  manque  quelques  feuilles.  En 
effet  nous  n'en  avons  que  33  ;  or  d'après  une  note  signée 
Mancel  et  en  caractères  du  xve  siècle,  on  en  comptait 
alors  41,  mais  très  probablement  il  y  avait  déjà  des 
lacunes  antérieures. 

Les  grands  constructeurs  de  ce  temps,  Pierre  de 
Gorbie,  Robert  de  Luzarches,  Jean  de  Chelles,  Pierre 
deMontereau,  Renaud  de  Gormont,  Guillaume  de  Sens, 
Robert  de  Goucy  et  bien  d'autres  étaient  des  artisans 
et  n'avaient  pas  d'autre  nom  que  celui  de  leur  lieu  d'o- 
rigine. Villard  de  llonnecourt  devait  manifestement 
le  sien  k  son  pays  natal,  llonnecourt,  Nord,  canton 
de  Marcoing,  arrondissement  de  Cambrai  ;  toutefois 
les  notes  jetées  sur  ses  croquis  sont  en  dialecte  picard. 
Il  semble  que  sa  vie  se  soil  écoulée  tout  entière  dans 
le  xni"  siècle,  et  qu'on  puisse  lui  attribuer  la  cou-- 
truction  du  sanctuaire  et  du  transept  —  1250  environ 
—  de  l'ancienne  cathédrale  de  Cambrai,  un  des  plus 
\;islcs,  des  plus  magnifiques  édifices  religieux  de  ran- 
ci.Mme  France,  et  dont  il  ne  subsiste  pas  pierre  sur 
pierre 

Il  n'est  pas  besoin  de  rappeler  que  les  architectes 
français  allaient  porter  au  loin  dans  la  chrétienté  en- 
tière cet  art,  celte  science  de   bâtir  pour  lesquels  la 


Conches,  Eure  el  un  Moulm  eucharistique  dan-  une  des  grandes 
fenêtres  du  chevel  à  la  cathédrale  de  Borne.  Un  fragment  on  grisaille 
venu  jusqu'à  nous,  montre  que  ce  dernier  thème  se  rencontrait 
dans  les  vitraux  donl  le  xvi«  siècle  avait  orné  l'église  Saint-Michel 
de  Dijon,  et  dont  il  ne  subsiste  plus  que  dos  parcelles. 
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France  était  alors  sans  rivale  ;  par  comparaison  avec 
nos  monuments  de  ce  temps,  ceux  de  l'Italie,  excepté, 
toutefois,  les  édifices  élevés  par  les  Français  venus 
avec  les  princes  de  la  maison  d'Anjou,  peuvent  pas- 
ser pour  barbares.  Villard  voyagea  donc  beaucoup, 
notant  au  passage  tout  ce  qui  attirait  son  attention 
ou  lui  offrait  quelque  disposition  ingénieuse  et  utile. 
C'est  ainsi  qu'il  fut  appelé  en  Hongrie  (1)  où,  autour  ' 
de  1250,  il  éleva  l'église  Sainte-Elisabeth  de  Cassovie, 
en  allemand  Kaschau,  en  hongrois  Kassa,  et  une 
grande  église  à  Gran,  l'ancienne  Strigonium.  On  pense 
aussi  qu'il  a  travaillé  à  l'église  Sainte-Elisabeth  de 
Marbourg  —  Prusse,  province  de  Hesse  —  élevée  sur 
le  tombeau  de  sainte  Elisabeth  de  Hongrie,  morte  en 
1231,  canonisée  en  1235  par  le  pape  Grégoire  IX.  L'é- 
glise, une  des  plus  remarquables  de  l'Allemagne,  est 
d'un  xuie  siècle  très  pur  et  tout  français;  on  peut 
consulter  à  ce  sujet  la  préface  que  Montalembert  a 
mise  en  tête  de  son  Histoire  de  sainte  Elisabeth  de 
Hongrie,  1837.  Il  admire  fort  cette  église  «  célèbre  à 
la  fois  par  sa  pure  et  parfaite  beauté,  et  parce  qu'elle 
fut  la  première  de  l'Allemagne  où  l'ogive  triompha 
du  plein  cintre  dans  la  grande  rénovation  de  l'art  au 
xme  siècle.  » 

V  Album  de  Villard,  ou,  dans  la  forme  moderne,  Guil- 
lard,  de  Honnecourt,  est  un  fouillis  précieux  de  do- 
cuments; il  s'y  trouve  de  tout,  des  ensembles  et  des 
détails  d'architecture,  des  études,  des  croquis  d'après 
le  modèle  vivant,  des  ornements  stylisés,  des  dessins 


(1)  «   Jestoie  une  lois   en     Hongrie   la   u    ie   mes    maint  jor  » 
XXIX  v». 
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de  machines  et  d'engins,  entre  autres  celui  d'une  ma- 
chine donnée  comme  réalisant  le  mouvement  perpé- 
tuel !  Beaucoup  ne  sont  que  des  notations  mnémo- 
techniques dont  le  sens  est  des  plus  difficiles  à  pénétrer. 
Les  morceaux  d'architecture  et  de  sculpture,  les  études 
d'êtres  vivants,  hommes  et  animaux,  sont  en  majorité 
et  montrent  ce  qu'il  y  a  de  rythmé  dans  les  moindres 
éléments  de  la  structure  et  de  la  décoration  de  nos 
grands  édifices  médiévaux.  Pendant  des  siècles,  et  le 
romantisme  était  encore  imbu  de  cette  fausse  concep- 
tion, on  n'a  voulu  voir  dans  les  œuvres  de  l'architec- 
ture du  moyen  âge  que  les  formations  à  demi  incons- 
cientes d'une  fantaisie  non  ordonnée,  les  produits 
d'un  art  qui  créait  des  merveilles  presque  sans  le 
savoir.  Or,  et  la  démonstration  n'est  plus  à  faire, 
il  n'en  est  pas  ainsi  et  la  géométrie,  la  statique,  la 
science  des  équilibres  et  des  forces,  le  rythme  et  la 
mesure  régnent  en  souverains  dans  l'art  du  moyen 
âge  à  tous  ses  degrés. 

L'œuvre  a  été  publiée  intégralement  sous  ce  titre: 
Album  de  VillarddeHonnecourt,  architectedu  xmesiè- 
(7c,  annoté,  précédé  de  considérations  sur  la  renaissance 
île  l'art  français  au  \\\"  siècle  cl  suivi  d'un  glossaire, 
par  .1.  /».  \.  Lassus,  architecte  île  MU*e-Dame  de 
Paris,  de  la  Sainte-Chapelle...  ouDrage  mis  au  jour 
après  la  mort  île  J/.  Lassus  et  conformément  à  ses  ma- 
nuscrits, par  Alfred  Darcel.  Paris,  Imprimerie  impé- 
riale, MDCCCLVIU,  l  in-4°.  Bibl.  de  Dijon,  9264i9. 
Le  texte  esl  précédé  d'une  préface  un  peu  combative 
de  Lassus;  au  milieu  du  \i\"  siècle  il  u\  avait  plus  à 
défendre  si  orutoirement  l'art  du  moyen  âge,  dont 
la  cause  était  gagnée  eu  dernier  ressort. 
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A  la  pi.  VII,  en  pleine  page,  on  voit  debout  la  ligure 
de  l'Eglise,  malheureusement  Villard  ne  nous  dit  pas 
où  il  l'a  prise.  C'est  en  tout  cas  une  œuvre  de  premier 
ordre;  si  les  traits  sont  trop  négligés  et  indiqués  d'une 
manière  presque  caricaturale,  le  mouvement  du  corps 
et  le  jet  des  draperies  sont  de  toute  beauté  et  font 
penser  à  certaines  statues  presque  antiques  de  la 
cathédrale  de  Reims,  par  exemple  à  celles  du  groupe 
de  la  Visitation,  au  côté  droit  en  entrant,  dans  l'ébrase- 
mentde  la  porte  centrale  du  grand  portail.  La  Vierge 
a  la  jeunesse,  la  pureté  d'une  vestale,  la  sainte  Elisa- 
beth la  noblesse  d'une  matrone;  et  en  voyant  de  telles 
œuvres  on  reconnaît  que  l'art  médiéval  a  approché 
de  bien  près  celui  de  l'antiquité.  Peut-être,  après  tout,  - 
ce  rien  qui  l'en  sépare  est-il  beaucoup. 

L'éditeur  de  Villard  rapproche  la  figure  dessi- 
née par  Villard,  de  l'école  rhénane  chez  qui  à  cette 
époque  on  rencontre,  comme  à  Reims,  une  évidente 
préoccupation  antique. 

L'Eglise  dessinée  par  Villard  porte  une  couronne  à 
quatre  gros  fleurons  trilobés,  et  tient  droite  une  croix 
à  long  bâton  avec  pennon  à  cinq  pointes. 

L'Album  de  Villard  deHonnecourt  avait  attiré  déjà 
l'attention  de  Nicolas-Xavier  Willemin  (1763-1 833),  qui 
dans  ses  Monuments  français  inédits,  eut  l'honneur  de 
marcher  un  des  premiers  dans  la  voie  des  études 
d'après  les  documents  graphiques  anciens  ;  mais  ni 
lui,  ni  l'auteur  du  texte,  Pottier,  ne  comprirent  toute  la 
haute  valeur  du  recueil.  Puis  il  y  a  un  peu  trop  d'in- 
terprétation dans  les  reproductions.  Mais  n'y  en  a-t-il 
pas  encore  dans  l'œuvre  de  Lassus  et  deDarcel?  Sans 
doute  ils  ont  cru  nous  donner  des  fac-similé  rigoureux 


230  LA   CROIX   VIVANTE   DU   MUSÉE   DE   BEAUNE 

des  croquis  du  \me  siècle;  j'imagine,  toutefois,  que  l'on 
ferait  mieux  aujourd'hui  avec  les  impeccables  ima- 
ges, vraies  multiplications  des  originaux,  dues  aux 
procédés  impersonnels  dérivés  de  la  photographie. 
C'était  déjà  fort  honorable  pour  Willemin  d'avoir  re- 
connu le  premier  l'intérêt  d'une  telle  œuvre.  Mais  après 
lui,  Quicherat,  avec  sa  double  autorité  de  linguiste  et 
d'archéologue,  alla  plus  loin  dans  un  article  de  la  Re- 
vue archéologique  de  1849. 

Dans  le  Moniteur  universel  du  20  décembre  1858, 
on  rencontre  en  feuilleton  une  excellente  étude  de 
Mérimée  sur  la  publication  de  Lassus  et  de  Darcel  ; 
c'est,  au  fond  et  en  la  forme,  un  morceau  des  plus  re- 
marquables et  il  est  vraiment  à  regretter  que,  ainsi  que 
beaucoup  d'autres  dus  à  la  même  plume,  il  n'ait  pas 
été  tiré  à  part  ou  réimprimé.  En  vérité  Mérimée 
n'était  pas  assez  auteur. 

Viollet-le-Duc,  qui  a  beaucoup  consulté  l'album  de 
Villard  —  plus  peut-être  dans  le  livre  de  Lassus  et  d'Al- 
fred Darcel  que  dans  le  manuscrit  —  lui  a  consacré 
deux  articles  alertes  et  ingénieux  dans  la  Gazette  'les 
Beaux-Arts,  I,  p.  286,  Première  apparition  de  Villard 
d'Honnecourt,  architecte  du  xuie  siècle  et  IV,  p.  24, 
Nouvelle  apparition  de  Villard  dllonneeourt.  Ils  mé- 
riteraient d'être  extraits  d'un  recueil  où  Ton  ne  songe 
guère  à  les  aller  chercher. 
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AU  DIX-HUITIÈME  SIÈCLE 

(1776-1786) 


On  sait  que  l'on  désigne  sous  le  nom  d'octrois  les 
taxes  indirectes,  établies  au  profit  des  communes,  sur 
les  objets  et  denrées  destinés  à  la  consommation  lo- 
cale. On  les  a  appelés  ainsi  parce  que,  sous  l'ancienne 
monarchie,  ils  ne  pouvaient  être  établis  sans  que  le 
roi  en  eût  octroyé  la  permission  par  des  lettres  patentes. 

L'institution  régulière  des  octrois  remonte  au  xme 
siècle,  mais  ils  n'avaient  pas  autrefois  le  caractère 
d'impositions  purement  communales,  car  en  accor- 
dant aux  villes  le  droit  de  percevoir  des  taxes  sur  les 
objets  de  consommation,  le  roi  exigeait  qu'une  partie 
du  produit  fût  versée  au  Trésor  public. 

Supprimés  par  l'Assemblée  nationale,  en  vertu  de 
la  loi  des  19-25  février  1791,  ils  devaient  être  remplacés 
par  d'autres  impositions  déterminées  par  un  projet 
que  le  comité  spécial  devait  proposer  à  l'Assemblée 
nationale  dans  un  délai  de  huit  jours. 

Ce  projet  ne  fut  jamais  présenté,  et  les  octrois 
furent  rétablis  par  les  lois  du  27  vendémiaire  an  VII 
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(18  octobre  1798)  pour  Paris etdu  H  frimaire  suivant 
(1er  décembre  1798)  pour  les  villes  qui  n'avaient  pas  de 
ressources  suffisantes  pour  assurer  l'équilibre  de  leur 
budget. 

La  loi  du  28  avril  4816  décida,  par  son  article  147, 
que  l'octroi  ne  pourrait  être  établi  que  sur  la  demande 
du  conseil  municipal.  Elle  lui  laissait  le  soin  de  dé- 
libérer sur  la  désignation  des  objets  à  imposer,  le 
tarif,  les  limites  de  la  perception  et  le  mode  d'admi- 
nistration. Régie  simple,  régie  intéressée,  ferme,  abon- 
nement avec  V administration  des  contributions  indi- 
rectes. 

La  régie  simple,  c'est  la  perception  de  l'octroi  sous 
l'administration  directe  et  immédiate  du  maire.  Ce 
mode  est  une  application  pure  et  simple  des  lois  et 
règlements  généraux  et  du  règlement  local. 

La  régie  intéressée  consiste  à  traiter  avec  un  régis- 
seur à  la  condition  d'un  prix  fixe  et  d'une  portion 
déterminée  dans  les  produits  excédant  le  prix  princi- 
pal et  la  somme  allouée  pour  les  frais  de  perception, 
lesquels  ne  peuvent,  autant  que  possible,  excéder 
12'0/Oduprix  fixedu  bail  (Décret  du  17  mai  18m». 
art.  in;  et  L05). 

La  ferme  est  l'adjudication  pure  el  simple  des  pro- 
duits d'un  octroi,  moyennant  un  prix  convenu  sans 
partage  de  bénéfices  el  sans  allocation  de  frais  (Dé- 
crel  du  17  mai  1809,  art.  108). 

L'article  158  de  la  loi  du  28  avril  1816  autorise  la 
régie  des  contributions  indirectes  à  traiter  de  gré  a 
gré  avec  les  municipalités  pour  la  gestion  de  l'octroi. 
Les  maires  qui  jugent  de  l'intérêt  de  leur  commune 
de  traiter  avec  la  régie  pour  la  perception  des  taxes 
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d'octroi  adressent  leurs  propositions  au  préfet,  soit 
directement,  soit  par  l'intermédiaire  du  sous-préfet. 
Les  traités  ne  sont  passés  par  les  directeurs  et  sous- 
directeurs  qu'avec  l'autorisation  préalable  de  l'admi- 
nistration :  ils  ne  sont  définitifs  qu'après  l'approbation 
du  ministre  des  finances  (1). 

11  est  difficile,  à  ce  que  prétend  l'auteur  du  mémoire 
sur  la  franchise  du  territoire  de  la  ville  de  Dijon,  de 
fixer  d'une  façon  précise  l'époque  à  laquelle  a  com- 
mencé à  Dijon  la  perception  des  octrois,  il  semble 
résulter  des  lettres  patentes  de  Philippe  le  Bon,  duc 
de  Bourgogne,  données  à  Lille  le  12  janvier  1453, 
qu'antérieurement  à  cette  époque,  et  dès  1428,  les 
habitants  de  Dijon  avaient  été  autorisés  k  percevoir 
certains  droits,  dont  le  produit  était  consacré  à  l'entre- 
tien du  pavé  de  la  ville  (2). 

Le  terme  fixé  à  la  durée  delà  perception  étant  arrivé, 
les  officiers  municipaux  en  sollicitèrent  la  continua- 
tion auprès  du  duc,  et  tel  fut  le  motif  des  lettres  pa- 
tentes de  1453  (3). 

Une  nouvelle  demande  fut  adressée  par  eux  au 
roi  Louis  XI,  après  la  réunion  de  la  Bourgogne  à  la 
France  ;  il  y  fit  droit  pour  récompenser  leurs  bons  et 
agréables  services,  par  les  lettres  patentes  du  24  août 
-1477  :  il  leur  donne  congier  et  license  de  lever,  cueillir 
et  recevoir  doresnavant  perpétuellement  et  à  toujours 
ledit  ayde  de  vingt  sous  tournois  entièrement  sur  cha- 
cune quehue  de  vin  qui  entrera  et  sera  menée  et  des- 
cendue en  ladite  ville,' d'autres  pays  et  territoire  que 
du  creu  territoire  propre  héritaige  des  supplians. 

Les  lettres  du  24  août  1477  permettaient  aux  habi- 
tants  de  Dijon  de  percevoir  à  perpétuité  les  droits 
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d'octroi  établis  précédemment.  Malgré  cette  disposi- 
tion, les  lettres  données  par  la  suite  limitèrent  cette 
permission  à  un  temps  déterminé. 

Il  semblait  résulter  de  ces  mêmes  lettres  du  24 
août  1477,  que  les  vins  recueillis  sur  le  territoire  de 
la  ville  de  Dijon  étaient  tous  exempts  de  l'octroi,  ce- 
pendant il  y  avait  doute  sur  ce  point. 

Pendant  près  de  deux  siècles  cette  disposition  ne 
fit  l'objet  d'aucune  contestation  importante  :  les  lettres 

■ 

données  par  Charles  VIII,  le  14  octobre  1491  (4),  par 
Louis  XII,  le  20  novembre  1510.  et  par  Louis  XIII  le 
8  mars  1618,  ne  faisaient  que  répéter  les  prescrip- 
tions établies  le  24  août  1477,  et  sur  lesquelles  on  pou- 
vait se  baser  pour  invoquer  l'exception. 

En  1645  une  première  atteinte  y  fut  portée;  à  cette 
époque  la  ville  avait  adopté  le  régime  de  la  ferme  : 
l'adjudicataire  émit  la  prétention  de  percevoir  l'octroi 
sur  la  partie  de  la  récolte  appartenant  au  cultiva- 
teur (5).  Cette  nouveauté  donna  lieu  à  de  grandes  ré- 
clamations. Le  Parlement  appelé  à  statuer  sur  la 
question  décida,  par  arrêt  du  18  juillet  1647,  que  la 
portion  du  vigneron  serait  déchargée  'lu  paiement 
des  droits.  Défense  fut  faite  aux  officiers  municipaux 
de  faire  un  nouveau  bail,  avant  d'avoir  obtenu  des 
notables  habitants,  réunis  à  cet  effet,  l'autorisation 
d'étendre  la  perception  ainsi  que  le  demandait  l'ad- 
judicataire. 

Par  délibération  du  11  janvier  1648,  les  notables 
arrêtèrent  qu'à  lu  forme  des  lettres,  tant  de  l'ancien 
octroi  de  Centrée  des  vins  que  du  redoublement,  le 
droit  serait  perçu  sur  le  vin  qui  entrerait  à  la  ville  et 
serait  descendu  es  fauxbourgs  et  banlieue,  autre  (pie 
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celui  provenant  du  crû  et  propres  héritages  des  habi- 
tants, sans  quiceux  habitants  soient  tenus  de  payer 
aucune  chose  pour  la  portion  de  leur  vigneron,  soit 
qu'ils  prennent  leur  vin  en  paiement  de  ce  qui  leur  est 
dû,  ou  qu'ils  rachètent  des  dits  vignerons  et  sans  qu'au- 
cun autre  que  le  propriétaire  se  puisse  servir  de  la  dite 
exception. 

Cette  décision  qui  déchargeait  la  partie  de  la  récolte 
appartenant  au  vigneron  ne  semblait  pas  devoir  s'ap- 
pliquer d'une  façon  générale  :  elle  concernait  seule- 
ment le  vigneron,  mais  non  le  fermier  résidant  à  Di- 
jon et  cultivant  des  vignes  situées  sur  le  finage  de  la 
ville. 

Elle  fut  interprétée  en  ce  sens  pendant  une  cinquan- 
taine d'années  mais  au  commencement  de  1699 
un  fermier  de  vignes  situées  sur  le  finage  de  cette 
ville,  vendit  plusieurs  pièces  de- vin  produit  de  sa  ré- 
colte et  les.  fit  entrer  sans  faire  de  déclaration  au  fer- 
mier des  octrois. 

Celui-ci  l'assigna  devant  la  Chambre  de  police  pour 
être  condamné  à  lui  payer  150  livres  d'amende  et  la 
valeur  du  vin  pour  tenir  lieu  de  confiscation. 

Le  21  mars  1699,  la  Chambre  de  Conseil  et  de 
police  ayant  égard  dit  le  jugement  que  le  vin  en  ques- 
tion provient  de  vignes  situées  au  finage  et  territoire 
delà  ville  tenues  à  ferme  par  Falle-Giraut  habitant 
d'icelle,  sur  la  demande  de  Viennot  fermier  des  octrois, 
a  mis  et  met  les  parties  hors  de  cour  et  de  procès,  dé- 
pens entre  elles  compensés. 

Vingt  ans  plus  tard,  en  1718,  une  nouvelle  tentative 
eut  lieu  de  la  part  de  l'adjudicataire  de  l'octroi  qui  ré- 
clama les  droits  au  fermier  des  Bénédictins  de  Larrev 
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pour  les  vins  de  sa  ferme  qu'il  faisait  entrer  en  ville  : 
les  religieux  prirent  fait  et  cause  pour  leur  fermier 
9t  soutinrent  qu'il  n'était  dû  aucun  droit,  attendu 
que  le  territoire  de  Larrey  était  de  la  dépendance  du 
finage  de  Dijon. 

L'affaire  ne  semble  pas  avoir  eu  de  suite  :  l'adju- 
dicataire renonça  probablement  à  sa  demande,  la 
Chambre  du  Conseil  et  de  police  appelée  en  cause  par 
lui,  ayant,  par  sa  délibération  du  23  mars  1719,  au- 
torisé le  Procureur  Syndic  à  défendre  à  l'assignation 
rpii  leur  avait  été  donnée,  en  lui  indiquant  qu'il  de- 
vait soutenir  que  Larrey  étant  du  territoire  de  Dijon, 
le*  possesseurs  des  héritages,  habitants  de  Dijon,  ne 
doivent  aucun  droit  d' entrée  des  vins  gui  en  provien- 
nent; gueles  anciens  fermiers  desoclrois  n'ont  jamais 
joui  ni  prétendu  ce  droit  d'entrée  sur  les  vins  de  Larrey 
quoique  tenus  à  ferme,  les  habitants  de  Larrey  payant 
taille  à  Dijon  connue  les  autres  habitants  de  la  dite 
ville  et  sujets  aux  charges  (6). 

Le  jugement  rendu  le  21  murs  1699  par  la  Chambre 
du  Conseil  el  de  police  semblait  bien  consacrer  dé- 
finitivement le  droit  pour  le  fermier  de  faire  entrer  ses 
mus  en  ville  sans  rien  payer,  aussi  plus  de  soixante 
ans  s'écoulèrent  sans  réclamation  des  adjudicataires, 
mais  ;i  cette  époque,  la  jurisprudence  de  la  Chambre 
du  Conseil  et  de  police  se  modifia. 

En  17»r2,  l'adjudicataire  Petitot,  fermier  depuis  le 
30  juin  1761,  ayant  l'ait  saisir  plusieurs  pièces  de  vin 
appartenant  a  Leclerc,  Gaudelet,  Robert  H  Eignard, 
locataires  de  vignes  situi îes  dans  la  banlieue,  les  lit 
assigner  devant  la  Chambre  du  Conseil. 

Les  trois  premiers  furent  condamnés  par  jugement 
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du  2  octobre  1762  :  Leclerc  et  Gaudelet  payèrent 
sans  réclamer  ;  Robert  forma  opposition  devant  l'In- 
tendant, mais  fut  condamné  à  nouveau  le  12  février 
1763. 

En  ce  qui  concerne  Jean  Eignard,  la  procédure  fut 
beaucoup  plus  longue;  des  mémoires  imprimés  fu- 
rent signifiés  de  part  et  d'autre,  et  c'est  le  15  juin  1765 
seulement,  qu'il  fut  condamné  malgré  tous  ses  efforts 
et  les  titres  qu'il  présentait,  en  même  temps  que  Ba- 
raillot,  Modot  et  Evrard  qui  avaient  fait  l'objet  de 
procès-verbaux  identiques  et  s'étaient  joints  à  lui  dans 
le  procès. 

Jean  Eignard  prétendait  que  selon  le  droit  ancien 
les  vignes  situées  sur  le  tinage  de  Dijon,  ne  tombaient 
pas  sous  l'application  de  l'article  11  du  bail  du  30  juin 
1761  disant:  Ne  jouiront  les  dits  habitants  de  la  ville 
et  dépendances  d'aucune  franchise  pour  les  vins  et 
raisins  provenants  des  fermes  qu'ils  tiendront,  quand 
même  les  propriétaires  des  vignes  affermées  seraient 
habitants  de  Dijon. 

Jean  Eignard  interjeta  appel  au  Parlement,  mais  il 
se  borna  à  soutenir  devant  cette  nouvelle  juridiction  que 
la  Chambre  du  conseil  et  depolice  était  incompétente. 

Le  Parlement  lui  donna  gain  de  cause,  par  arrêt  du 
21  mars  1766,  et  cassa  toutes  les  procédures  faites, 
ainsi  que  la  délibération  du  15  juin  1765.  Le  fermier 
des  octrois  abandonna  ses  prétentions  et  cessa  toutes 
poursuites. 

L'avocat  Morelet,  auteur  de  la  réponse  au  mémoire, 
dit  que  le  fermier  s'était  pourvu  devant  l'Intendant 
mais  que  le  procès  se  termina  par  la  mort  d'Eignard 
décédé  insolvable. 
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Le  bail,  passé  par  la  ville  le  30  juin  1761,  expirait 
le  1er  juillet  1770;  il  fut  remplacé  par  un  autre  passé 
le  14  décembre  suivant  et  la  clause  qui  avait  fait 
l'objet  de  plusieurs  procès  fut  modifiée  de  façon  à 
éviter  à  l'avenir  toute  équivoque. 

L'article  1 1  était  ainsi  conçu  :  Ne  jouiront  les  dits 
habitants  de  la  ville  et  dépendances  d'aucune  franchise 
pour  les  vins  et  raisins  provenant  des  fermes  qu'ils 
tiendront,  quand  même  les  propriétaires  des  vignes 
affermées  seraient  habitants  de  Dijon  et  que  lesdites 
vignes  seraient  situées  sur  le  finage  et  territoire  de 
ladite  ville. 

Ces  mêmes  dispositions  furent  renouvelées  dans  les 
baux  suivants  des  17  janvier  1774  et  30  octobre  1779. 

Le  nouvel  adjudicataire  du  bail  du  17  janvier  1774 
Edme-Nicolas  Machureau  (7)  ne  profita  pas  immédia- 
tement des  droits  plus  étendus  qui  lui  avaient  été 
concédés. 

Au  mois  d'octobre  1770,  seulement,  il  fit  saisir  toute 
la  récolte  du  nommé  Aubert,  vigneron  à  Dijon,  fermier 
de  plusieurs  journaux  de  vignes  enclavés  dans  le  ter- 
ritoire de  la  ville,  sous  prétexte  qu'il  avait  fait  entrer 
ses  vins  à  Dijon  sans  les  déclarer  et  sans  payer  les 
droits. 

Malgré  cette  saisie,  il  ne  le  lit  assigner  devant  la 
Chambre  du  conseil  et  «le  police  que  deux  ans  plus 
tard,  le  18  septembre  1778. 

La  Chambre  qui  avait  arrêté  les  conditions  du  bail 
du  17  janvier  177  * ,  sur  lesquelles  se  basait  le  procès, 
ne  pouvait  guère  se  déjuger  à  quelques  années  d'in- 
tervalle Aubert  futeondamné  le  I9septcmbre  1778  à 
550  livres  d'amende  et  ses  vins  furent  confisqués. 
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Il  interjeta  appel  au  Parlement  qui,  par  arrêt  du  24 
mai  1780,  ordonna  de  surseoir  à  l'exécution  du  juge- 
ment rendu  par  les  officiers  municipaux. 

L'adjudicataire  des  octrois  se  basant  sur  un  arrêt 
du  conseil  du  1er  février  1687  et  sur  les  lettres  du  11 
mai  1721,  enregistrées  au  Parlement,  ainsi  que  sur 
un  autre  arrêt  du  15  mars  1772,  attribuant  à  l'Inten- 
dant la  connaissance  des  contestations  nées  et  à  naître 
entre  la  ville,  les  fermiers  et  les  particuliers  redevables 
du  droit  d'octroi,  s'adressa  de  nouveau  au  conseil  du 
roi,  qui,  par  arrêt  du  29  octobre  1782,  cassa  et  annula 
l'arrêt  du  Parlement  et  renvoya  l'a  cause  devant  l'In- 
tendant. 

Celui-ci,  par  une  ordonnance  du  21  août  1784,  con- 
firma la  délibération  prise  par  la  Chambre  de  police 
le  19  septembre  1778. 

Un  nouvel  appel  fut  interjeté  par  Aubert:  plusieurs 
fermiers  condamnés  par  la  Chambre  de  police  le  21 
janvier  1786  (8)  se  joignirent  à  lui  :  l'adjudicataire 
leur  réclamait  un  droit  d'octroi  sur  tous  les  vins  ré- 
coltés par  eux  depuis  1780. 

C'est  à  ce  sujet  que  fut  publié  le  Mémoire  historique 
et  analytique  sur  la  franchise  du  territoire  de  la  ville 
de  Dijon  et  les  titres  qui  rétablissent. 

Il  avait  pour  but  de  prouver  que  tous  les  vins  re- 
cueillis sur  le  territoire  de  la  ville  étaient  indistincte- 
ment exempts  des  droits  d'octroi. 

Les  avocats  Ligeret  et  Navier  (9),  après  en  avoir 
pris  connaissance,  ainsi  que  des  titres  et  pièces  pré- 
sentés par  les  intéressés,  estimèrent  que  leur  préten- 
tion était  bien  fondée  et  donnèrent  une  consultation 
en  ce  sens  le  8  mars  1786. 
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L'avocat  Morelet,  premier  échevin,  crut  devoir  ré- 
pondre au  mémoire  par  un  autre  ayant  pour  titre  :  Ré- 
flexions  sur  récrit  intitulé  :  Mémoire  sur  la  franchise 
du  territoire  de  la  ville  de  Dijon. 

«  Dirigé,  dit-il,  contre  le  corps  municipal,  le  mé- 
moire présenté  tend  à  alarmer  sans  raison  les  citoyens 
sur  leurs  privilèges  et  à  leur  donner  la  plus  fausse 
idée  de  l'administration  municipale. 

«  Il  ne  semble  avoir  été  fait  que  dans  le  dessein 
d'exciter  des  murmures  contre  les  magistrats,  en  leur 
supposant  des  vues  contraires  à  l'intérêt  général.  » 
Il  n'y  a  aucun  rapport,  d'après  Morelet,  entre  la 
franchise  du  territoire  qui  n'a  jamais  été  contestée  et 
le  droitd'octroi  sur  les  vins  imposés  par  les  habitants 
eux-mêmes. 

S'il  en  était  autrement,  et  si  la  franchise  du  territoire 
pouvait  exempter  des  droits,  un  propriétaire  de  vignes 
situées  sur  ce  territoire  pourrait  faire  entrer  son  vin 
en  ville  sans  rien  payer,  même  s'il  était  étranger  à 
Dijon,  alors  que  cette  exemption  est  réservée  unique- 
ment aux  vins  provenant  des  cru  et  propres  héritages 
des  habitants. 

«  Les  droits  d'octroi  n'étant  autre  chose  (pie  des 
deniers  que  les  communautés  d'habitants  imposent 
sur  elles-mêmes,  de  leur  plein  gré,  pour  fournir  a 
leur-  besoins  cl  nécessités,  et  suppléer  au  défaut  ou  à 
l'insuffisance  de  leurs  revenus  fixes,  il  est  évident  que 
ces  droits  ne  peuvent  jamais  être  regardés  comme  un 
impôt  établi  par  le  souverain  et  que  les  habitants 
d'une  ville  peuvent  y  assujettir  les  denrées  provenant 
,l,>  leurs  propres  fonds,  sans  .pie  la  franchise  géné- 
rale dont  ces  tonds  jouissent  en  soit  blessée.  » 
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Morelet  pense  que  contrairement  à  ce  que  l'auteur 
du  mémoire  a  allégué,  il  est  très  facile  de  savoir  à 
quelle  époque  l'octroi  a  été  établi  pour  la  première  fois 
à  Dijon. 

C'est  bien  en  1428,  par  lettres  patentes  données  à 
Leyde  le  29  juillet,  par  le  duc  de  Bourgogne,  que  la 
ville  de  Dijon  a  été  autorisée  à  établir  des  droits  d'oc- 
troi sur  diverses  denrées,  et  il  résulte  des  termes 
mêmes  de  ces  lettres  que  l'exemption  invoquée  dans 
le  mémoire  n'a  jamais  été  formulée  (10). 

Dans  le  premier  bail  des  octrois  passé  le  28  dé- 
cembre 1428,  au  profit  de  Jean  Vaulthrain,  il  est  dit 
que  l'aide  de  vin  portera  sur  celui  qui  se  mettra  et  en- 
trera en  la  ville  de  Dijon,  au  profit  de  quelconque 
personne  que  ce  soit  ce  n'est  de  son  cru  tant  seulement. 

Quatorze  ans  plus  tard,  en  1-442,  l'adjudicataire 
ayant  réclamé  les  droits  au  prieur  de  Larrey,  celui- 
ci  obtint,  le  15  décembre,  des  lettres  patentes  rejetant 
la  demande  :  il  invoquait  non. point  la  franchise  du 
territoire,  mais  seulement  sa  qualité  d'habitant  de 
Dijon. 

Les  lettres  patentes  du  12  janvier  1453  renouve- 
lèrent les  anciennes  dispositions  d'une  façon  plus  ex- 
plicite encore  :  il  y  est  dit  que  les  habitants  de  Dijon 
sont  autorisés  à  lever  deux  parts  de  vingt  sols  tour- 
nois pour  chacune  queheue  de  vin  ou  de  raisins  estrain- 
gés  qui  sera  amené  et  deschargé  en  notre  dite  ville  de 
Dijon  et  èz  fauxbourgs  d'icelle,  par  quelconques  per- 
sonnes que  ce  soit,  excepte  de  nos  vins  et  de  ceux  que 
nos  habitants  d'icelle  notre  ville  y  feront  amener  de 
leur  créa  et  vrais  héritaiges  seulement. 

Ces  derniers  mots  permettaient-ils  d'exempter  du 

16 
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paiement  des  droits  le  fermier,  comme  représentant 
le  propriétaire  :  on  ne  peut  l'affirmer,  bien  que  deux 
décisions  seulement  soient  intervenues  en  sens  con- 
traire (11). 

Quoiqu'il  en  soit,  la  question  n'était  point  définitive- 
ment tranchée,  car  pendant  une  cinquantaine  d'années, 
l'adjudicataire  des  octrois  ne  crut  pas  devoir  récla- 
mer et  c'est  en  1699  seulement  qu'il  intenta  un  procès 
au  sieur  Falle  Giraut  et  le  perdit  devant  la  Chambre 
du  Conseil  seulement. 

L'adjudicataire  en  effet  ne  s'en  tint  pas  là.  11  donna 
requête  aux  commissaires  départis,  pour  la  vérifica- 
tion des  dettes  des  communautés,  auxquels  la  connais- 
sance de  tout  ce  qui  concernait  l'octroi  avait  été  attri- 
buée par  différents  arrêts  du  conseil  ;  dans  cette  requête 
il  se  plaignit  de  ce  que  les  officiers  municipaux  appor- 
taient des  obstacles  à  ce  qu'il  jouit  des  choses  à  lui 
amodiées.  Sur  cette  requête  M.  le  prince  de  Condé  et 
M.  IVrrand  (12),  alors  intendant  de  Bourgogne,  ren- 
dirent un  jugement,  le  2  mars  170 1 ,  contenant  un  rè- 
glement sur  différents  objets  relatifs  aux  droits  d'octroi 
et  portant  que  Viennot  percevrait  lesdits  droits  sur  les 
vins  et  raisins  qui  proviendraient  des  fermes  qui  se- 
raient tenues  purjes  habitants  de  lu  ville  deDijon(l3). 

Dans  la  suite  de  son  mémoire,  l'avocal  Morelet exa- 
mine et  discute  successivement  tous  les  titres  invo- 
ques par  les  fermiers  des  vignes  ^ilu<'''>  sur  le  terri- 
toire de  Dijon  et  combat  les  arguments  qu'ils  en  tirent 
pour  établir  le  droit  qu'ils  prétendaient  avoir  de  ne 
point,  payer  d'octroi. 

Il  termine  en  déclarant  que  les  titres  établissent  for- 
mellement le  droit  de  l'adjudicataire  ei  le  bien  fondé 
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de  sa  réclamation  et  donne  la  consultation  signée 
avec  lui,  le  26  juin  1786,  par  les  conseils  de  la  ville 
Billard,  Vernisy,  Lacoste,  Durande  et  Roche  (14). 

Les  mémoires  publiés  au  nom  de  la  ville  d'une  part 
et  au  nom  de  Leclerc,  Dorse  (15),  Guelaud  et  consorts, 
d'autre  part,  soutenant  deux  opinions  différentes,  les 
titres  présentés  étant  susceptibles  de  s'interpréter  en 
sens  contraires,  le  maire  et  les  échevins  pensèrent  que 
le  mieux  était  de  s'adresser  au  conseil  du  roi  seul  ca- 
pable de  statuer  en  dernier  ressort. 

Dans  la  requête  présentée  par  eux  ils  demandaient 
que  le  conseil,  évoquant  l'affaire,  prononçât  la  nullité 
de  toute  la  procédure  faite  et  jugeât  lui-même  la  ques- 
tion. 

Sur  le  rapport  de  M.  de  Calonne  (16),  et  par  arrêt 
du  5  septembre  1786,  le  conseil  annula  et  cassa  toute 
la  procédure  faite  jusqu'à  ce  jour  et  ordonna  l'exécu- 
tion du  jugement  rendu  le  21  janvier  1786  (17). 

Toutsemblaitterminé,  mais,  malgré  les  dispositions 
contraires  édictées  par  les  arrêts  du  conseil  des 
1er  février  1687,  19  août  1747  et  15  mars  1772,  et  par 
les  lettres  patentes  du  11  mai  1721,  dispositions  qui 
attribuaient  à  l'intendant  seul  la  connaissance  de 
toutes  les  questions  relatives  à  l'octroi,  le  Parlement 
crut  devoir  intervenir  encore  dans  ce  procès  qui 
durait  depuis  plus  de  10  ans. 

Par  arrêt  du  12  décembre  1786,  et  sur  les  conclu- 
sions conformes  de  l'avocat  général  Poissonnier  de 
Pruslay  (18)  il  ordonna  que  la  copie  de  l'arrêt  du  con- 
seil du  5  septembre  1786  lui  serait  représentée,  pour 
être  ensuite  statué  sur  les  conclusions  et  réquisitions 
du  Procureur  général. 
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Celui-ci  demandait  que  le  vicomte  maïeur  et  le  syn- 
dic de  la  ville  soient  mandés  par  devant  le  Parlement 
pour  représenter  l'expédition  de  la  délibération  des 
notables  les  autorisant  à  intenter  le  procès  ;  et  dans 
le  cas  où  cette  assemblée  des  notables  n'aurait  pas  eu 
lieu,  donner  les  motifs  qui  les  avaient  déterminés  à 
commencer  l'instance,  sans  l'accomplissement  de  cette 
formalité. 

Le  Parlement  estimait  que  l'octroi  ne  pouvait  être 
perçu,  qu'après  l'autorisation  donnée  par  l'assemblée 
des  notables,  et  les  lettres  patentes  octroyées  par  le 
roi  et  ensuite  enregistrées  au  Parlement,  et  cependant 
des  lettres  patentes  données  le  23  avril  de  cette  même 
année  1786  avaient  décidé  le  contraire  et  cassé  les 
arrêts  rendus  par  lui.  Ces  lettres  avaient  même  été 
enregistrées  au  Parlement  sur  l'ordre  du  roi,  et  par 
les  soins  du  marquis  de  Gouvernet  commandant  en 
chef  en  Bourgogne,  en  vertu  d'une  commission  spé- 
ciale (19). 

Le  Parlement  ne  se  borna  pas  à  combattre  les  arrêts 
du  conseil  des  1er  février  1687,  L9août  I747eti5mars 
1773,  il  crutdevoir  intervenir  à  nouveau  dans  la  ques- 
tion pendante,  pour  blâmer  les  allégations  contenues 
dans  la  réponse  faite  par  l'avocat  Morelet  au  Mémoire 
sur  la  franchise  du  territoire  de  la  ville  de  Dijon. 

L'extrait  des  registres  des  délibérations  à  la  date  du 
13  décembre  1780  s'exprime  ainsi  : 

L'audience  publique  a  été  tenue  par  messieurs 
dénommés  sur  le  plumitif,  et  dans  la  cause  d'entre 
Antoine  Dorse,  Guelaud,  Leclerc  et  consorts, 
contre  les  héritiers  Machureau,  adjudicataire  des 
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octrois  de  la  ville  de  Dijon.  Il  a  été  fait  arrêt 
qui  ordonne  que  pour  être  fait  droit  sur  les  ré- 
quisitions du  procureur  général  du  roi,  il  en  sera 
présentement  délibéré  sur  le  registre. 

Messieurs  rentrés  en  la  Chambre  du  Conseil, 
et  après  avoir  délibéré  sur  les  réquisitions  du 
procureur  général  du  roi,  il  a  été  fait  arrêt  qui 
ordonne  que  le  vicomte  mayeur  et  le  premier 
éclievin  de  cette  ville,  seront  mandés  aux  pieds 
de  la  Cour,  ce  jourd'hui,  heure  de  trois  de 
relevée,  pour  rendre  compte  de  leur  con- 
duite. 

Dudit  jour  de  relevée,  sont  entrés  à  l'ordinaire 
MM.  Legouz  de  Saint-Seine,  premier  président, 
Joly  de  Bévy  et  Verchère  d'Arcelot,  présidents, 
Fleutelot  de  Marlien  plus  ancien  conseiller,  Bar- 
buot  de  Palaiseau,  Devoyo,  Raviot,  Baillyat  de 
Broindon,  Boussard  de  la  Chapelle,  Charpy  de 
Jugny,  Juillet  de  Saint-Pierre,  Legouz,  Golmont, 
Poulletier  de  Suzenet  et  Brunel  de  Monthelie, 
conseillers  (20). 

Un  de  Messieurs  a  dit  qu'il  a  été  distribué  dans 
le  public  un  mémoire  ayant  pour  titre  :  Ré- 
flexions  sur  V écrit  intitulé  :  Mémoire  sur  la 
franchise  du  territoire  de  Dijon  ;  que  ce  mé- 
moire contient  des  propositions  erronées  sur  la 
nature  des  octrois  et  d'autant  plus  repréhensibles 
qu'elles  sont  en  opposition  avec  les  principes 
pour  le  maintien  desquels  la  Cour  réclame  main- 
tenant la  justice  du  souverain;  qu'un  pareil  mé- 
moire ne  peut  que  tendre  à  favoriser  des  préten- 
tions contraires  aux  vraies  maximes  et  h  perpé- 
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tuer  une  erreur  qu'il  est  important  de  réprimer 
dans  sa  naissance. 

La  matière  mise  en  délibération  après  que  le- 
dit mémoire  a  été  communiqué  au  procureur  gé- 
néral du  roi,  et  les  opinions  prises,  il  a  été  déli- 
béré qu'il  sera  représenté  par  M.  le  Premier 
président  à  l'avocat  Morelet  auteur  dudit  mé- 
moire, qu'il  y  avait  inséré  la  proposition  que 
Voctroi  n'est  pas  un  impôt,  laquelle  est  erronée 
et  répréhensible  et  quel  motif  il  pouvait  avoir 
pour  justifier  une  pareille  assertion. 

Le  greffier  ayant  dit  que  le  sieur  Louis  Mous- 
sier  vicomte  mayeur,  et  Me  Pierre  Morelet,  avocat 
à  la  Cour  et  premier  échevin  de  la  ville  de  Dijon, 
étaient  dans  le  vestibule  pour  être  entendus  par 
la  Cour,  suivant  l'arrêt  de  ce  jourd'hui. 

Ledit  greffier  a  été  envoyé  au  Parquet  pour 
avertir  les  gens  du  roi  de  venir  prendre  leur 
place  :  peu  après  est  entré  et  a  pris  place  Oudot, 
substitut  du  procureur  général  du  roi  (21). 

Sont  aussi  entrés  lesdits  sieurs  vicomte  mayeur 
et  premier  échevin,  lesquels  étaient  en  robes, 
debout  et  découverts  derrière  le  bureau. 

M.  le  premier  président  leur  a  dit  :  «  Vicomte 
Mayeur,  soyez  couvert,  Avocat  Morelet,  cou- 
vrez-vous. Ensuite,  La  Cour  vous  a  mandé  pour 
vous  dire  qu'elle  a  vu  avec  élonnement  qu'il  se 
soit  introduit  une  instance  dans  laquelle  il  s'agit 
d'assujélir  une  classe  d'habitants  de  la  ville  de 
Dijon  à  «les  droits  qui  n'ont  pas  été  perçus,  sans 
qu'il  paraisse  que  la  conduite  des  maire  et  éche- 
vins  ait  été  autorisée  par  une  délibération  des 
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habitants,  dont  ils  devaient  être  munis,  avant 
que  d'entreprendre  une  affaire  aussi  impor- 
tante. » 

Ledit  sieur  vicomte  înayeur  a  dit  :  que  jamais 
les  officiers  municipaux  de  cette  ville  n'avaient 
été  astreints  à  se  munir  de  délibérations  des  ha- 
bitants lorsqu'il  avait  été  question  d'intenter  ou 
soutenir  des  procès,    de  quelque  nature   qu'ils 
soient,  où  lesdits  habitants  étaient  intéressés  : 
que  c'était  un  droit  acquis  aux  dits  officiers  mu- 
nicipaux :  ajoute  que  dans  les  causes  où  il  s'a-  . 
git  de  droits  d'octrois,  il  y  avait  des  lettres  pa- 
tentes enregistrées  en  ce  Parlement  en  1721,  qui 
attribuaient  la  connaissance  des  contraventions 
auxdits  droits,  en  première  instance  aux  officiers 
municipaux,  sur  l'opposition  à  leurs  jugements, 
au   commissaire  départi,    et    sur   l'appel   dudit 
commissaire  départi  au  conseil  ;  qu'il  y  avait 
en  ce  moment  une  cause  de  pareille  nature  à 
celle  dont  est  question,  pendante  en  ce  tribunal 
entre  le  nommé  Aubert  et  les  officiers  munici- 
paux, sur  l'appel  de  la  décision  du  commissaire 
départi,  interjeté  par  ce  particulier  :  qu'ils  avaient 
pensé  qu'attendu  la  connexité  des  deux  affaires, 
il  était  de  l'intérêt  des  parties  de  se  pourvoir  au 
conseil  pour  faire  statuer  sur  l'une  et  sur  l'autre  par 
un  seul  et  même  arrêt  ;  que  d'ailleurs  l'instance 
contre  le  nommé  Aubert  avait  été  jugée  en  pre- 
mier lieu  par  leurs  prédécesseurs,  ensuite,  sur 
l'opposition  de  ce  particulier  à  leur  jugement,  par 
le  commissaire  départi,  et  enfin  sur  l'appellation 
du  jugement  dudit  commissaire  départi  avait  été 
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portée  au  Conseil  :  que  telle  était  la  marche  qui 
avait  été  suivie  dans  cette  affaire  et  qu'ils  avaient 
cru  devoir  suivre  aussi  dans  le  cas  particulier. 

Ensuite  ledit  sieur  vicomte  mayeur  a  observé 
que  les  officiers  municipaux  avaient  formé  une 
délibération  le  25  novembre  dernier,  portant  que 
sitôt  après  la  confection  du  mémoire  auquel  leurs 
conseils  travaillaient,  en  réponse  à  celui  des  dits 
Guelaud,  Dorse  et  consorts,  ils  assembleraient  les 
notables  pour  leur  faire  part  des  moyens  y  con- 
tenus, à  l'effet  d'aviser  au  parti  qu'ils  croiraient 
devoir  prendre  sur  cette  affaire,  laquelle  délibé- 
ration le  dit  sieur  vicomte-mayeur  a  déposée  sur 
le  bureau. 

M.  le  Premier  Président  a  dit  :  «  Avocat  Morelet, 
vous  avez  inséré  dans  un  mémoire  signifié  sous 
le  nom  des  officiers  municipaux,  dans  l'affaire 
dont  il  s'agit,  la  proposition  que  Voctroi  ri  est 
point  un  impôt,  laquelle  proposition  est  erronée 
et  répréhensible  ;  quels  motifs  pouvez-vous  avoir 
pour  justifier  une  pareille  assertion  ?  » 

A  quoi  ledit  Morelet  a  répondu  que  l'octroi 
devait  être  regardé  sous  deux  acceptions  diffé- 
rentes, l'une  comme  prestation  volontaire  des 
habitants,  l'autre  comme  prestation  forcée;  que 
dans  le  premier  cas  il  ne  devait  pas  être  regardé 
comme  un  impôt  et  qu'au  contraire  dans  le  deu- 
xième c'en  était  réellement  un  ;  qu'il  avait  donné 
cette  distinction  dans  son  mémoire  et  qu'il  ne 
l'avait  pas  entendu  différemment. 

Les  dits  vicomte  mayeur  et  premier  échevin 
retirés,  de  l'ordonnance  de  la  cour; 
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Ouï  aussi  Oudot,  substitut  du  procureur  géné- 
ral du  roi,  lequel  a  requis  qu'il  fut  enjoint  aux 
officiers  municipaux  de  faireassemblerles  notables 
dans  tel  délai  qu'il  plairait  à  la  cour  de  fixer,  et 
en  ce  qui  concerne  le  dit  avocat  Morelet,  il  s'en 
est  remis  à  la  prudence  de  la  cour  ; 

Les  opinions  prises  et  lesdits  sieur  vicomte- 
mayeur  et  premier  éclievin  rentrés  ; 

M.  le  Premier  Président  leur  a  prononcé  l'arrêt 
qui  a  été  formé  en  ces  termes  : 

«  Vicomte-Mayeur  et  premier  éclievin,  la  cour 
n'a  rien  trouvé  dans  tout  ce  que  vous  lui  avez 
répondu  pour  la  justification  de  votre  conduite 
qui  ait  pu  vous  autoriser  à  entreprendre  une 
affaire  aussi  importante  que  celle  d'assujetir  les 
amodiateurs  de  vignes  du  territoire  de  Dijon  au 
paiement  d'un  droit  qui  n'a  jamais  été  perçu  sans 
avoir  obtenu  l'aveu  des  habitants  de  cette  ville. 

«  La  reconnaissance  tardive  que  vous  faites  de 
cette  obligation,  par  l'extrait  que  vous  venez  de 
mettre  sur  le  bureau  de  votre  délibération  du  25 
novembre  dernier,  prouve  seulement  qu'il  eût 
été  de  votre  devoir  de  vous  munir  de  l'autorisa- 
tion des  habitants  préalablement  à  toutes  procé- 
dures sur  cet  objet. 

«  Elle  vous  enjoint  d'assembler  les  notables  dans 
trois  jours  pour  avoir  leur  avis,  s'il  y  a  lieu 
d'exiger  des  amodiateurs  des  vignes  du  territoire 
de  Dijon  un  droit  d'octroi  et  d'en  poursuivre  le 
paiement.  • 

«  Avocat  Morellet,  la  cour  justement  mécon- 
tente en  lisant  le  mémoire  imprimé  dans  lequel 


250  UN    PROCÈS  D'OCTROI   A    DIJON 

vous  vous  êtes  permis  d'avancer  une  proposition 
aussi  condamnable  que  celle  qui  s'y  trouve  insérée 
au*  pages  7  et  8,  que  l'octroi  n'est  pas  un  impôt, 
ne  peut  manquer  de  vous  en  marquer  son  im- 
probation  ;  et  comme  il  importe  que  le  public  soit 
en  garde  contre  un  écrit  contenant  une  assertion 
aussi  erronée  que  répréhensible,  elle  ordonne 
que  les  exemplaires  du  mémoire  qui  la  contient 
soient  rapportés  au  greffe  de  la  cour  pour  y  être 
supprimés,  elle  fait  défenses  à  toutes  personnes  de 
les  débiter,  à  peine  contre  les  contrevenants 
d'être  poursuivis  extraordinairement  ;  elle  vous 
enjoint  d'être  plus  circonspect  à  l'avenir,  à  peine 
d'y  être  sévèrement  pourvu  ; 

«  Ordonne  au  surplus  que  le  présent  arrêt 
sera,  à  la  diligence  du  procureur  général  du  roi, 
imprimé  et  affiché  partout  où  besoin  sera,  pour 
que  personne  n'en  ignore  (22).  » 


Se  conformant  aux  ordres  qui  lui  avaient  été  donnés 
par  l'arrêt  du  12  décembre  1786,  le  vicomte  mayeur 
convoqua  les  notables  qui  se  réunirent  le  10  du  même 
mois.  Après  délibération  il  fut  décidé  que  le  droit 
d'octroi  ne  pourrail  être  exigé  pour  les  vins  prove- 
nant des  vignes  tenues  à  ferme  et  situées  sur  le  ter- 
ritoire de  la  ville  de  Dijon  (23). 

Cette  délibération,  homologuée  par  le  Parlement 
le  -20  décembre  1786  (24),  <;t;ut  absolument  contraire 
aux  dispositions  du  bail  du  17  janvier  1774,  et,  en 
plus  grave,  à  l'arrêt  du  conseil  du  5  septembre  1786, 
aussi  le  vicomte  mayeur  et  le  premier  échevin,  mé- 
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contents  probablement  d'avoir  été  blâmés  et  répri- 
mandés par  le  parlement,  s'adressèrent  au  roi  qui  le 
7  janvier  1787  adressa  à  celui-ci  une  lettre  man- 
dant à  Versailles  le  premier  président,  deux  prési- 
dents à  mortier,  quatre  conseillers  de  la  Grand' - 
Chambre,  deux  de  la  Toumelle,  deux  de  la  Chambre 
des  Enquêtes,  deux  de  celle  des  Requêtes,  et  le  procu- 
reur général. 

Les  registres  du  parlement  rendent  compte,  ainsi 
qu'il  suit,  de  la  réception  de  la  lettre  du  roi  et  de  sa 
lecture. 

Du  mardi  9  janvier  J  787. 

M.  le  Procureur  général  du  roi  ayant  demandé 
à  entrer,  icelui  entré,  il  a  présenté  une  lettre 
close  du  roi  qu'il  a  déposée  sur  le  bureau  et  en 
a  requis  l'enregistrement. 

Sur  quoi  il  lui  a  été  dit  par  M.  le  Premier  Pré- 
sident que  la  cour  y  pourvoira,  et  s'est  le  dit 
sieur  procureur  général  du  roi  retiré. 

Ensuite  ouverture  faite  de  la  dite  lettre,  lecture 
en  a  été  faite  par  un  de  Messieurs  en  ces  termes  : 

De  par  le  roi, 

Nos  amés  et  féaux,  notre  intention  est  que 
vous  députiez  vers  nous  le  premier  président  de 
la  compagnie,  les  deux  plus  anciens  présidents  à 
mortier,  les  quatre  plus  anciens  des  conseillers 
qui  sont  actuellement  de  service  a  la  grand'- 
chambre,  les  deux  plus  anciens  conseillers  ser- 
vants actuellement  dans  chacune  des  chambres 
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de  la  Tournelle,  des  enquêtes  et  des  requêtes 
du  palais  et  enfin  notre  procureur  général  ;  que 
lesdils  députés  soient  arrivés  à  Versailles  le  14 
de  ce  mois,  et  que  pour  s'y  rendre  ils  ne  puissent 
passer  par  Paris,  qu'ils  soient  accompagnés  du 
greffier  en  chef,  ou  en  cas  d'empêchement  légi- 
time, de  celui  des  greffiers  plumitifs  qui  doit  le 
suppléer;  que  l'un  ou  l'autre  apporte  avec  lui  les 
minutes  originales  1°  de  l'arrêt  que  vous  avez 
rendu,  toutes  les  chambres  assemblées,  le  14  août 
1786  par  lequel  vous  avez  entre  autres  choses  or- 
donné aux  maire,  échevins,  syndic  et  habilan  ts  des 
villes  de  Nuits  et  de  Beaune  de  se  pourvoir  de 
lettres  patentes  dans  le  1er  janvier  lors  prochain  et 
de  vous  les  présenter  dans  ledit  délai  passé  lequel 
temps  ils  ne  pourraient  lever  aucun  impôt  sous 
le  titre  d'octrois,  sans  y  être  autorisés  par  arrêt 
du  conseil  et  lettres  patentes  dûment  vérifiées,  à 
peine  d'être  poursuivis  extraordinairement  ; 
2°  d'un  autre  arrêt  par  vous  rendu  le  12  décembre 
1786,  pour  enjoindre  aux  maire  et  échevins  de 
Dijon  d'assembler  les  notables  dans  trois  jours 
pour  avoir  leur  avis  s'il  y  a  lieu  d'exiger  un 
droit  d'octroi  des  amodiateurs  de  vignes  du  ter- 
ritoire de  Dijon  ;  3°  d'un  autre  arrêt  par  lequel 
en  homologuant  la  délibération  formée  le  16  en 
exécution  de  votre  arrêt  du  12,  par  les  notables 
île  la  ville  de  Dijon,  vous  avez  ordonne  que  la 
dite  délibération  serait  enregistrée  à  voire  greffe 
sur  le  registre  à  ce  destiné  ;  i°  de  tous  autre- 
arrêts,  arrêtés,  délibérations,  procédures  et  autres 
actes  qui  pourraient  concerner  les  mêmes  affaires  ; 
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que  ledit  greffier  apporte  également  les  registres 
où  tous  les  arrêts,  arrêtés,  délibérations,  procé- 
dures et  autres  actes  ci-dessus  mentionnés  ont 
été  transcrits,  même  celui  où  a  été  enregistrée 
ladite  délibération  prise  le  16  décembre  par  les 
notables  de  la  ville  de  Dijon  ;  enfin  le  registre  où 
vous  faites  enregistrer  nos  édits,  déclarations  et 
lettres  patentes:  que  si  le  premier  président  et 
notre  procureur  général    se   trouvent  par  ma- 
ladie ou  autre  empêchement  légitime  hors  d'état 
de  se  rendre  ici,  ils  soient  remplacés  savoir:  le 
premier  président  par  le  magistrat  qui  présidera 
et  notre  procureur  général  par  le  premier  avocat 
général  ou  à  son  défaut  par  le  second  ;  enfin  que 
si  quelqu'un  des  dits  présidents  et  conseillers  se 
trouve  dans   le  même  cas,  il  soit  remplacé   par 
celui  qui,  suivant  l'ordre  du  tableau,  siège  après 
lui  dans  la  chambre  où  il  est  de  service,  en  sorte 
que  la  députation,  outre  le  premier    président 
ou  le  magistrat  qui  présidera  la  compagnie,  soit 
composée  de  deux  présidents,  de  quatre  conseil- 
lers de  grand'chambre,   de  deux  conseillers  de 
chacune  des  autres  chambres  et  de  notre  procu- 
reur général,  vous  enjoignant  de  vous  conformer 
à  tout  ce  que  dessus  à    peine  de  désobéissance 
si  n'y  faites  faute,  car  tel  est  notre  plaisir. 
Donné  à  Versailles,  le  7  janvier  1787. 

Signé  :  Louis 
Par  le  roi  :  le  baron  de  Breteuil. 

Superscrite  :  A  nos  amés  et  féauxconseillers  les 
gens  tenant  notre  cour  du  Parlement  de  Dijon. 
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Laquelle  lecture  ouïe,  il  a  été  délibéré  que  la 
dite  lettre  serait  portée  aux  chambres  assemblées, 
pour  ensuite  faire  la  liste  de  ceux  de  messieurs 
qui  doivent  composer  la  députation  demandée. 

Toutes  les  chambres  ont  été  assemblées  :  s'y 
sont  trouvés  MM.  Legouz  de  Saint-Seine,  pre- 
mier président,  sept  présidents  et  quarante-quatre 
conseillers. 

M.  le  premier  président  a  dit  :  que  M.  le  procu- 
reur général  a  présenté  une  lettre  close  du  roi  par 
laquelle  il  demande  une  grande  députation  pour 
se  rendre  à  Versailles  le  14  de  ce  mois,  et  qu'il 
était  cà  propos  de  faire  la  liste  de  ceux  qui  doivent 
composer  la  dite  députation. 

Après  quoi,  lecture  faite  de  la  dite  lettre  close, 
la  liste  a  été  faite  et  s'y  sont  compris  :  MM.  Le- 
gouz de  Saint-Seine,  premier  président,  Danthès 
de  Longepierre  et  Joly  de  Bévy,  présidents  ;  Fleu- 
telot  de  Marlien,  doyen,  Barbuot  de  Palaiseau, 
Devoyo,  Raviot  plus  anciens  conseillers  de  la 
grand'chambre,  Villedieu  de  Torcy,  Gauthier, 
plus  anciens  conseillers  de  la  Tournelle,  Ver- 
chère,  Giraud  de  Vesvres  plus  anciens  conseil- 
lers des  enquêtes,  Barbuot  l'ainé,  conseiller  à  la 
Cour,  commissaire  aux  requêtes  du  palais,  et 
Fardel  de  Daix  aussi  conseiller  à  la  Cour,  prési- 
dent aux  requêtes  du  palais  et  Pérard,  procureur 
général  (25). 

Apres  quoi,  M.  Barbuot,  conseiller  à  la  Cour, 
commissaire  aux  requêtes  du  palais,  a  dit,  qu'ayant 
L'honneur  d'être  plus  ancien  en  réception  que 
M.  l'ieutelot  de  Marlien,  doyen  de  la  Cour,  il  ne 
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pouvait  être  de  la  députation,  dès  que  M.  le 
doyen  en  était,  parce  que,  suivant  le  règlement 
de  1736,  il  était  dit  que  lorsqu'un  de  messieurs 
de  la  Chambre  se  trouverait  avec  M.  le  doyen 
moins  ancien  en  réception  que  lui,  il  s'excuserait 
et  se  retirerait  ;  que  cependant  si  messieurs  l'or- 
donnaient il  se  comprendrait  dans  le  nombre  de 
messieurs  les  députés,  en  lui  donnant  acte  de  ses 
réserves  et  protestations  sans  tirera  conséquence 
et  sans  préjudicier  à  ses  droits  et  à  ceux  de  mes- 
sieurs de  la  Chambre  des  requêtes  (26). 


Conformément  à  la  délibération  prise  le  9  janvier 
1787,  la  députation  se  rendit  à  Versailles,  et  le  27  du 
même  mois,  toutes  chambres  réunies,  le  premier  pré- 
sident lit  part  au  Parlement  du  voyage  fait  par  ordre 
du  roi. 

Les  registres  le  rapportent  en  ces  termes  : 

Toutes  les  chambres  ont  été  assemblées  ;  s'y 
sont  trouvés  MM.  Legouz  de  Saint-Seine,  pre- 
mier président,  six  présidents,  Fijean  de  Talmay 
conseiller  d'honneur,  quarante-six  conseillers 
et  M.  Bégin  d'Orgeux,  conseiller  honoraire  (27). 

M.  Legouz  de  Saint-Seine,  premier  président, 
a  rendu  compte  de  la  députation  dont  il  a  été 
chargé  auprès  du  roi,  conjointement  avec  M.  Dan- 
thès  de  Longepierre  et  Joly  de  Bévy,  présidents, 
Fleutelotde  Marlien,  plus  ancien  conseiller,  Bar- 
buot,  Verchère,  Villedieu  de  Torcy,  Gauthier, 
BarbuotdePalaiseau,  Dovoyo,  Giraud  de  Vesvres, 
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Fardel  de  Daix,  Raviot,  conseillers  et  Pérard,  pro- 
cureur général,  et  a  dit  : 

Messieurs, 

En  exécution  des  ordres  du  roi  contenus  dans 
la  lettre  close  adressée  à  la  Cour  en  date  du  7  jan- 
vier 1787,  qui  vous  fut  apportée  par  M.  le  pro- 
cureur général  le  mardi  9  de  ce  mois,  et  trans- 
crite sur  vos  registres  le  même  jour,  nous  nous 
sommes  rendus  à  Versailles,  où  nous  sommes 
tous  arrivés  le  samedi  13  du  même  mois,  ayant 
avec  nous  François  Popelard  (28)  plus  ancien 
greffier-commis  au  greffe  de  la  Cour,  muni  des 
registres,  arrêts  et  procédures  indiqués  dans  la 
lettre  close  du  7  janvier  1787. 

Le  lendemain  dimanche  14  de  ce  mois,  nous 
nous  rendîmes  tous  en  robe  à  l'hôtel  de  la  Chan- 
cellerie où  nous  vîmes  M .  le  Garde  des  Sceaux  [29  I 
auquel  j'annonçai  que  Messieurs  les  députés  man- 
dés par  le  roi  venaient  prendre  ses  ordres  et  atten- 
daient de  la  justice  de  Sa  Majesté  qu'ils  seraient 
enfin  entendus  dans  les  éclaircissements  qu  ils 
seraient  dans  le  cas  de  lui  donner  et  qu'ils  solli- 
citaient depuis  longtemps  avec  instance. 

M.  le  Garde  des  Sceaux  nous  répondit  qu'il 
prendrait  les  ordres  du  roi. 

Nous  nous  présentâmes  ensuite  chez  tous  les 
ministres,  ainsi  que  chez  M.  le  Prince  de  Condé 
et  nous  ne  fûmes  reçus  que  par  M.  le  baron  de 
Breteuil  (30),  ministre  et  secrétaire  d'Etal  ayant 
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le  département  de  la  province  de    Bourgogne. 
Comme  on  nous  répondit  chez  M.  de   Calonne 
contrôleur  général  qu'il  serait  chez  lui  l'après- 
midi,  nous  nous  y  rendîmes  à  o  heures  le  même 
jour.  Nous  fûmes  reçus  ta  cette  heure.  Nous  lui 
demandâmes  une  audience  particulière  pour  l'en- 
tretenir sur  les  différents  objets  annoncés  par  les 
ordres  du  roi  ;  il  nous  offrit  de  prendre  le  jour  et 
l'heure  qui  nous  seraient  le  plus  commodes  et 
nous  convînmes  avec  lui  que  ce  serait  le  lende- 
main à  11  heures.  Nous  nous  rendîmes  chez  lui 
à  l'heure  indiquée  et  nous  eûmes  avec  ce  ministre 
une  conférence  de  trois  heures,  dans  laquelle  nous 
croyons  pouvoir  dire  que  nous  démontrâmes  jus- 
qu'à l'évidence  l'obligation  où  sont  les  villes  de 
notre  ressort  de  se   pourvoir  de  lettres  patentes 
pour  l'établissement  et  prorogation  de  leurs  oc- 
trois, et  Al^le  Contrôleur  général  parut  lui-même 
si  convaincu  du  droit  réclamé  par  le  parlement, 
qu'il  fut  expédié  des  lettres  patentes  à  cet  effet 
pour  être  adressées  au  Parlement  en  la   forme 
ordinaire,  que  s'il  eût  été  en  notre  pouvoir  de 
résoudre  l'objection  tirée  des  frais  considérables 
qui  se  perçoivent  suivant  lui  à  la  reddition  des 
comptes  de  ces  octrois  de  la  Chambre  des  comptes, 
il  ne  restait  plus  aucun  obstacle  à  lever  pour  que 
les  villes  du  duché  de  Bourgogne  fussent  assujet- 
ties à  se  pourvoir  de  lettres  patentes,  et  à  les  pré- 
senter au  parlement  ainsi  qu'en  la  Chambre  des 
comptes  pour  y  être  enregistrées.    En  un  mot 
nous  ne  pouvons  que  nous  louer  infiniment  de 
l'honnêteté  et  de  la  franchise  avec  lesquelles  ce 

17 
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ministre  s'expliqua  avec  nous  dans  tout  le  cours 
de  cette  longue  conférence. 

J'avais  écrit  le  même  jour  14  janvier  à  M.  le 
Garde  des  sceaux,  pour  lui  demander  une  au- 
dience. Je  reçus  la  réponse  le  même  soir,  par  la- 
quelle il  me  manda  qu'il  me  la  donnerait  le  len- 
demain à  midi.  J'y  allai  seul,  mais  je  lui  repré- 
sentai que  je  désirais  que  tous  MM.  les  députés 
fussent  admis  à  son  audience,  que  s'il  lui  plaisait 
les  faire  avertir,  ils  se  rendraient  sur  le  champ 
auprès  de  lui. 

M.  le  Garde  des  sceaux  me  répondit  qu'il  les 
recevrait  très  volontiers,  et  ayant  fait  avertir  de 
l'instant  MM.  les  députés,  ils  se  rendirent  chez 
M.  le  Garde  des  sceaux  qui  nous  dit  qu'il  ne 
traiterait  avec  nous  aucune  affaire  qu'en  présence 
de  M.  le  Contrôleur  général,  de  M.  le  comte  de 
Vergennes  (31)  et  de  M.  le  baron  de  Breleuil  et 
il  nous  donna  rendez-vous  au  surlendemain 
jeudi  à  10  heures  du  matin,  heure  k  laquelle 
nous  et  les  ministres  devaient  se  trouver  chez 
lui. 

Nous  n'avions  pas  vu  M.  le  comte  de  Ver- 
gennes, et  lorsque  nous  apprîmes  qu'il  devait 
assister  à  la  conférence  qui  nous  était  annoncée 
pour  le  surlendemain  chez  M.  le  Garde  des  sceaux, 
nous  crûmes  devoir  lui  faire  demander  de  le  voir 
en  particulier.  Il  nous  lit  dire  qu'il  nous  recevrait 
a  quelque  heure  que  nous  nous  présentassions  chez 
lui.  Nous  y  allâmes  lelendémainmercredi  17.  Nous 
fûmes  reçus  et  sur  ce  qu'il  nous  dit  qu'il  se  trou- 
verait le  lendemain  18  à  la  conférence  chez  M.  le 
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Garde  des   sceaux,    nous  n'entrâmes   avec   lui 
dans  aucune  explication. 

Le  jeudi  18  nous  nous  rendîmes  à  l'hôtel  de  la 
Chancellerie  à  l'heure  indiquée  par  M.  le  Garde 
des  sceaux.  L'objet  concernant  la  nécessité  de 
l'établissement  et  prorogation  des  octrois  par 
lettres  patentes  dûment  enregistrées,  fut  traité  de 
nouveau  et  avec  non  moins  d'avantage  quant  au 
droit  réclamé  par  le  Parlement,  que  nous  avions 
eu  le  lundi  lo  avec  M.  le  Contrôleur  général. 

On  passa  ensuite  à  l'examen  des  arrêts  rendus 
en  la  Grand' Chambre  les  12  et  20  décembre 
dernier,  concernant  l'obligation  des  officiers  mu- 
nicipaux de  la  ville  de  Dijon  de  prendre  l'avis 
des  notables  habitants  dans  une  assemblée  con- 
voquée à  cet  effet,  avant  d'entreprendre  le  procès 
intenté  sous  leur  nom,  relativement  à  la  percep- 
tion du  droit  d'octroi  sur  les  vins,  que  les  officiers 
municipaux  avaient  voulu  étendre  aux  fruits  de 
vignes  amodiées  et  recueillies  dans  le  territoire 
de  Dijon.  Après  un  ample  examen  de  ces  arrêts, 
M.  le  Garde  des  sceaux  et  les  trois  ministres  que 
nous  avons  nommés  demeurèrent  d'accord  qu'ils 
étaient  justes  et  réguliers  (32).  Cinq  heures 
furent  employées  à  l'examen  de  ces  deux  objets, 
après  lesquelles  nous  nous  retirâmes  et  la  confé- 
rence fut  continuée  à  o  heures  du  même  jour. 

Nous  allâmes  de  nouveau  à  l'heure  donnée 
chez  M.  le  Garde  des  sceaux,  où  les  ministres 
qui  s'y  étaient  trouvés  le  matin  se  rendirent  pa- 
reillement. 

Il  fut  question  alors  du  droit  réclamé  par  le 
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Parlement  d'obliger  les  Elus  de  présenter  à  la 
Cour  les  édits,  déclarations,  arrêts  du  Conseil  et 
lettres  patentes  par  eux  obtenues,  avant  de  pou- 
voir leur  donner  aucune  exécution  publique  dans 
notre  ressort.  Nous  ne  pûmes  nous  dispenser 
d'observer  à  M.  le  Garde  des  Sceaux  et  aux  mi- 
nistres du  roi  qui  étaient  présents,  lorsqu'ils  pro- 
posèrent d'examiner  cette  question,  que  les  or- 
dres du  roi  contenus  dans. sa  lettre  du  7  janvier 
dernier,  n'annonçaient  pas  que  Sa  Majesté  eût 
l'intention  de  nous  demander  aucun  compte  des 
arrêts  rendus  sur  cet  objet,  que  nous  n'avions  à 
cet  égard  aucune  mission  du  Parlement  qui  vrai- 
semblablement n'approuverait  pas  que  nous  eus- 
sions pris  sur  notre  compte  d'entrer  dans  la  dis- 
cussion d'une  matière  aussi  importante  sans 
avoir  son  aveu,  et  sans  être  munis  d'un  grand 
nombre  de  pièces,  titres  importants  qui  servi- 
raient à  faire  connaître  combien  les  Elus  des 
Etals  de  Bourgogne  sont  mal  fondés  dans  leur 
prétention  de  se  soustraire  à  la  nécessité  de  l'enre- 
gistrement des  édits,  déclarations,  arrêts  du  Con- 
seil et  lettres  patentes  par  eux  obtenus. 

M.  le  Garde  des  sceaux  réponditet  insista  pour 
que  nous  eussions  à  nous  expliquer  sur  cet  objet  ; 
il  nous  dit  que  l'intention  du  roi  était  que  celle 
affaire  fût  examinée  dans  la  présente  conférence, 
sauf  a  Sa  Majesté  à  prendre  tel  parti  ultérieur 
qu'elle  jugerait  a  propos  pour  en  proroger  la  déci- 
sion.  Cette  matière  ayant  été  traitée  fort  longue- 
ment, et  après  la  lecture  qui  fut  faite  du  dispo- 
sitif des  lettres  patentes  du    11  décembre  1 7  s  *  > , 
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inséré  dans  l'arrêt  du  Parlement  du  28  décembre 
dernier,  tous  les  ministres  convinrent  unanime- 
ment que  plusieurs  dispositions  de  ces  lettres  pa- 
tentes ne  pouvaient  subsister.  Entin  on  examina 
l'arrêt  rendu  le  28  du  mois  de  décembre  relative- 
ment à  l'arrêt  du  Conseil  du  4  novembre  1786, 
publié,  imprimé  et  affiché  dans  la  province,  en- 
suite d'ordonnance  des  Elus  des  Etats  de  Bourgogne 
et  tous  les  ministres  demeurèrent  d'accord  que 
sur  cet  arrêt  du  conseil  il  devait  être  expédié  des 
lettres  patentes  adressées  au  Parlement  pour  y 
être  registrées.  Ces  deux  objets  remplirent  la 
conférence  du  soir  qui  ne  finit  qu'à  9  heures. 

Dans  les  deux  conférences  du  matin  et  du  soir, 
du  jeudi  18  janvier,  les  registres  du  Parlement  les 
arrêts  et  procédures  relatifs  à  tous  les  objets  dont 
je  viens  de  vous  rapporter  le  détail  furent  mis  en 
notre  présence  ;  le  greffier  qui  les  avait  apportés 
assista  aux  deux  séances,  à  l'issue  de  chacune 
desquelles,  il  remporta  registres,  minutes  et  pro- 
cédure, dont  il  ne  s'est  jamais  dessaisi. 

Nous  nous  retirâmes  de  chez  M.  le  Garde  des 
sceaux  sans  pouvoir  augurer  certainement  quel 
serait  le  parti  que  les  ministres  proposeraient  au 
roi  relativement  à  la  nécessité  de  l'enregistre- 
ment des  édits,  déclarations,  arrêts  du  conseil  et 
lettres  patentes  obtenues  par  les  élus  des  Etats, 
en  sorte  que  MM.  les  Députes  crurent  qu'il  était 
à  propos  que  je  visse  de  nouveau  en  particulier 
avec  M.  le  Procureur  général,  M.  le  Garde  des 
sceaux  et  les  ministres  qui  avaient  assisté  à  la 
conférence  du  18.  Nous  vîmes  donc  le  lendemain 
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M.  le  Procureur  général  et  moi,  M.  le  Garde  des 
sceaux,  M.  le  baron  de  Breteuil  et  M.  le  Contrô- 
leur général,  auxquels  nous  nous  efforçâmes  de 
faire  sentir  la  nécessité  de  consolider,  par  une 
décision  précise,  l'obligation  imposée  aux  élus 
des  Etats  de  Bourgogne,  par  la  réponse  du  feu 
roi  du  6  avril  1763.  Nous  ne  pûmes  obtenir  d'eux 
aucune  assurance  positive  à  ce  sujet;  la  circons- 
tance actuelle  ne  le  permettait  pas.  Ils  nous 
firent  seulement  entendre  qu'ils  proposeraient 
au  roi  de  réserver  au  Parlement  la  faculté  de  faire 
valoir  tous  les  titres  qu'il  invoquait  pour  assujet- 
ti' les  élus  à  cette  obligation. 

Le  môme  jour  vendredi  19,  je  reçus  de  M.  le 
Garde  des  sceaux  une  lettre  par  laquelle  il  me 
mandait  de  me  rendre  chez  lui.  avec  M.  le  Pro- 
cureur général,  accompagné  du  greffier  qui  ap- 
porterait les  registres  qui  avaient  et.1  vus  la  veille 
chez  lui.  .M.  le  Garde  des  sceaux  et  M.  le  baron  de 
Breteuil  les  examinèrent  denpuveau,  les  vérifiè- 
rent et  le  greffier  les  remporta. 

Le  lendemain  samedi  20,  le  greffier  reçut  un 
ordtv  de  M.  le  ('.aide  des  sceaux  de  se  rendre 
chez  le  roi  a  !'»  heures  du  soir  et  d'y  apporter 
tous  les  registres,  minutes  et  procédures  qui 
avaient  été  revus  la  vrille  chez  M.  le  Garde  de- 
sceaux.  Le  greffier  se  rendit  en  robe  chez  le  roi 
à  l'heure  qui  lui  avait  été  marquée,  l'eu  après  il 
fut  introduit  dans  le  cabinet  du  ri  qui  étail  assis 
devant  son  bureau,  ayant  auprès  de  lui  M.  le 
Garde  des  sceaux  et  ses  ministres.  Le  roi  ordonna 
au  greffier  Popelard  de  remettre  sur  son  bureau 
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les  registres,  minutes,  et  procédures  qu'il  avait 
apportés,  ce  qu'il  fit  ;  ensuite  le  roi  lui  ordonna 
de  se  retirer  et  d'attendre  qu'il  le  fit  appeler  pour 
reprendre  les  mêmes  registres,  minutes  et  procé- 
dures. Environ  l'heure  de  8,  le  roi  fit  entrer  de 
nouveau  le  greffier  Popelard,  et  lui  ordonna  de 
retirer  par  devers  lui  les  registres,  minutes  et  pro- 
cédures dont  il  était  dépositaire,  ce  qu'il  fit  à 
Tinstant. 

Nous  n'avons  pas  pu  être  instruits  de  ce  qui 
s'est  passé  dans  les  conseils  du  roi.  Ce  ne  fut  que 
le  dimanche  21,  à  une  heure  après  midi,  que  je 
fus  averti  ainsi  que  MM.  les  députés,  par  une 
lettre  que  je  reçus  de  M.  le  Garde  des  sceaux,  que 
l'intention  du  roi  était  de  nous  donner  audience 
cà  cinq  heures  du  soir  du  même  jour,  et  qu'à  cet 
effet,  nous  devions  nous  rendre  à  quatre  heures 
et  demie  dans  la  salle  des  ambassadeurs  où  M.  le 
baron  de  Breteuil,  ministre  et  secrétaire  d'Etat 
ayant  le  département  de  la  province  de  Bour- 
gogne, le  sieur  marquis  de  Brézé  (33),  grand- 
maitre  des  cérémonies,  le  sieur  marquis  de  Nan- 
touillet,  introducteurdes  ambassadeurs  et  le  sieur 
de  Vatron ville,  aide  des  cérémonies,  vinrent  nous 
prendre  cà  cinq  heures  précises,  et  nous  condui- 
sirent en  montant  l'escalier  des  Ambassadeurs, 
traversant  la  salle  des  gardes  et  l'œil  de  bœuf, 
jusque  dans  la  chambre  du  roi.  M.  le  baron  de 
Breteuil  était  à  ma  gauche  et  le  sieur  marquis 
de  Brézé,  grand- maître  des  cérémonies,  à  ma 
droite. 

Le  roi  était  assis  et  couvert  dans  un  fauteuil 
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au  fond  de  sa  chambre  (33 bis),  le  dos  tourné  du 
côté  de  la  cheminée.  M.  le  garde  des  sceaux  était 
debout  à  sa  droite,  M.  le  duc  d'Ayen  (34),  capitaine 
des  gardes  du  corps,  M.  le  duc  de  Fleury,  premier 
gentilhomme  de  la  Chambre  et  M.  leducdeLian- 
court  (3b)  étaient  debout  derrière  le  fauteuil  du 
roi.  Al.  le  maréchal  de  Castres,  M. le  maréchal  de 
Ségur  (36),  M.  de  Galonné,  contrôleur  général, 
ministres  d'Etal,  M.  Berlhier  de  Sauvigny  et 
M.  Bouvard  de  Fourqueux,  conseillers  d'Etat, 
étaient  à  gauche  du  roi  et  debout  ainsi  que  M.  le 
baron  de  Breteuil  qui  demeura  toujours  à  côté 
d'un  bureau  d'où  il  approcha  successivement  vers 
S.  M.  pour  recevoir  ses  ordres  et  les  faire  exécu- 
ter lorsqu'elle  les  lui  intimait. 

Lorsque  nous  entrâmes  dans  la  chambre  du 
roi,  S.  M.  se  découvrit  et  ne  remit  son  chapeau 
qu'après  que  tous  les  députes  furent  entrés  ;  nous 
saluâmes  S.  M.  en  avançant  auprès  d'elle  par 
trois  profondes  révérences  ;  le  greffier  qui  était 
à  notre  suite  reçut  ordre  du  roi  de  remettre  les 
registres  dont  il  elait  dépositaire  sur  le  bureau, 
auprès  duquel  était  M.  le  baron  de  Breteuil.  Le 
roi  ayant  ordonné  qu'on  fermât  les  portes,  nous 
adressa  la  parole  dans  les  termes  suivants,  qui 
sont  contenus  au  registre  des  délibérations  et 
ont  été  inscrits  de  son  ordre  par  notre  greffier. 

«  Je  vous  ai  mandé  pour  que  mon  Parlement 
sache  qu'il  doit  toujours  recourir  avec  confiance 
à  ma  justice,  mais  qu'il  ne  lui  est  jamais  permis 
de  méconnaître  mon  autorité  et  attenter  à  la  ré- 
putation de  ceux  que  j'honore  de  ma  confiance, 
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de  s'arroger  un  pouvoir  illégitime  sur  ceux  qui 
sont  chargés  de  l'exécution  de  mes  ordres,  et  qui 
n'en  sont  comptables  qu'à  moi,  ni  de  défendre  en 
aucun  cas  ce  que  j'ai  ordonné.  Je  vais  anéantir 
tous  les  actes  qu'il  s'est  permis  de  faire  contre 
mes  principes  et  que  je  ne  puis  ni  ne  dois  tolé- 
rer. » 

Ensuite  S.  M.  fit  lire  par  le  même  greffier  et 
inscrire  de  son  ordre  exprès  sur  les  registres  des 
enregistrements,  les  lettres  patentes  et  arrêts  du 
Conseil  dont  vous  allez  entendre  la  lecture  (37). 
A  la  lin  de  la  séance  qui  finit  à  neuf  heures  et 
demie,  S.  M.  nous  adressa  de  nouveau  la  parole 
dans  ces  termes  qui  ont  été  également  transcrits 
de  son  ordre  exprès  sur  le  registre  des  délibéra- 
tions. 

«  Retournez  tout  de  suite  à  Dijon  sans  passer 
par  Paris  ;  rendez  compte  à  mon  Parlement  de 
ce  que  je  viens  d'ordonner  ;  je  compte  qu'il  s'y 
conformera  exactement  et  qu'il  méritera  par  sa 
soumission  de  conserver  ma  confiance  et  ma  pro- 
tection. » 

Nous  nous  sommes  retirés  en  saluant  par  trois 
fois  le  roi  qui  s'est  découvert  pendant  que  nous 
l'avons  salué  et  nous  avons  été  reconduits  par 
les  mêmes  personnes  et  dans  le  même  ordre  que 
nous  avions  été  introduits,  jusque  dans  la  salle 
des  Ambassadeurs  d'où  M.  le  baron  de  Breteuii 
et  ceux  qui  nous  avaient  accompagnés  se  sont 
retirés. 

Nous  sommes  sortis  ensuite  et  nous  sommes 
rendus  chez  M.  le  Garde  des  sceaux  et  chez  M.  le 
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baron  de  Breteuil  pour  prendre  congé  d'eux  ;  ils 
nous  ont  reçus  l'un  et  l'autre  avec  la  plus  grande 
honnêteté,  et  M.  le  baron  de  Breteuil  nous  quit- 
tant, nous  a  offert  pour  la  Compagnie  en  géné- 
ral et  pour  chacun  de  nous  en  particulier  tous  les 
services  qui  pourraient  dépendre  de  lui  clans  son 
département. 

Nous  sommes  tous  repartis  de  Versailles  le 
lendemain  22,  conformément  aux  ordres  du  roi, 
n'emportant  d'autres  regrets  de  la  mission  que 
nous  avions  à  remplir,  que  celui  de  ne  pouvoir 
réunir  ici  avec  nous  M.  Fleutelot  de  Marlien, 
doyen  du  Parlement,  que  nous  avons  laissé  ma- 
lade dangereusement  et  M.  l'abbé  Verchère,  sous- 
doyen  du  Parlement,  resté  aussi  à  Versailles,  par 
permission  du  roi,  pour  rendre  à  M.  de  Marlien 
tous  les  soins  que  le  malheur  de  sa  situation  peut 
exiger  (38). 

M.  le  Premier  Président  ayant  achevé  le  rap- 
port de  la  députation,  M.  le  Président  Danthès  de 
Longepierre  a  fait  au  nom  de  la  compagnie  à 
M.  le  Premier  Président  et  à  MM.  les  Députes,  le 
remerciement  qu'elle  leur  doit  des  peines  et  des 
soins  qu'ils  ont  pris  pour  le  succès  des  objets 
majeurs  d'intérêt  public  qui  ont  donné  lieu  à 
leur  députation. 

Ensuite  il  a  été  fait  lecture  par  un  de  Messieurs 
des  lettres  patentes  et  arrêts  du  conseil  enregis- 
trés en  présence  et  par  l'ordre  exprès  de  S.  M. 
sur  le  registre  des  délibérations,  qui  cassent  et 
annulent  plusieurs  arrêts  de  ce  Parlement,  la- 
quelle lecture  ouïe  il  a  été  délibéré  que  l'examen 
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des  dites  lettres  patentes  et  arrêts  du  conseil  de- 
meurait renvoyé  à  MM.  les  Commissaires  ordi- 
naires des  Chambres,  pour,  après  le  dit  examen, 
en  rendre  compte  aux  Chambres  assemblées. 

Trois  jours  après,  le  mardi  30  janvier  1787,  le 
Parlement  se  réunissait  à  nouveau. 

Toutes  les  Chambres  ont  été  assemblées  :  s'y 
sont  trouvés  MAI.  Legouz  de  Saint-Seine,  Premier 
Président,  six  présidents,  M.  Fijan  de  Talmay, 
conseiller  d'honneur  lequel  a  occupé  la  première 
place  du  banc  de  MM.  les  conseillers  du  côté  de 
la  conciergerie,  quarante-sept  conseillers  et 
M.  Begin  d'Orgeux,'  conseiller  honoraire,  lequel 
s'est  placé  suivant  l'ordre  de  sa  réception. 

M.  le  Premier  Président  a  dit  que  les  commis- 
saires nommés  en  exécution  de  la  délibération 
prise  toutes  les  chambres  assemblées  le  samedi  27 
de  ce  mois  étaient  en  état  de  faire  leur  rapport 
des  objets  dont  l'examen  leur  a  été  renvoyé.  La 
matière  mise  en  délibération,  les  opinions  prises, 
il  a  été  fait  un  arrêté  en  ces  termes: 

Vu  parla  cour,  toutes  les  Chambres  assemblées 
les  discours  du  roi  aux  députés  de  son  Parlement 
mandés  à  Versailles  le  21  du  présent  mois  de 
janvier,  les  lettres  patentes  et  arrêts  du  conseil 
des  20  et  21  du  même  mois,  transcrits  dans  la 
même  séance  de  Tordre  exprès  de  S.  M.  sur  les 
registres  de  ladite  cour;  ouï  le  rapport  des  com- 
missaires, 

La  Cour,  pénétrée  de  la  plus  vive  confiance  dans 
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la  justice  du  dit  seigneur  roi  a  arrêté  que  S.  M. 
sera  très  humblement  et  respectueusement  sup- 
pliée de  considérer  que  les  arrêts  et  arrêtés  de  son 
Parlement  rapportés  dans  les  lettres  patentes  et 
arrêts  du  conseil  des  20  et  21  de  ce  mois,  n'ont 
eu  pour  objet  que  de  maintenir  l'exécution  des 
lois  du  royaume  et  des  lois  particulières  à  la  pro- 
vince de  Bourgogne  ; 

Qu'en  conséquence  il  sera  fait  au  dit  seigneur 
roi  de  très  humbles  et  très  respectueuses  repré- 
sentations tant  sur  la  transcription  faite  sur  les 
registres  de  ladite  cour,  des  dites  lettres  patentes 
et  arrêts  du  conseil,  sans  délibéral  ion  libre  préa- 
lablement prise  en  Parlement,  que  sur  les  objets 
contenus  aux  dites  lettres  patentes  et  arrêts  du 
conseil,  et  que  pour  suivre  l'effet  des  dites  re- 
présentations, S.  M.  demeure  très  humblement 
et  très  respecteusement  suppliée  de  permettre  ta 
son  Parlement  de  députer  à  la  suite  dudit  sei- 
gneur roi,  tel  nombre  de  ses  membres  qu'il 
plaira  à  Sa  Majesté  fixer. 

Fait  en  Parlement,  toutes  les  Chambres  assem- 
blées, le  samedi  27  janvier  1787. 

Le  style  quelque  peu  confus  dos  arrêts  du  Conseil 
et  lettres  patentes  des  20  et  21  janvier  ITST  permet 
cependant  de  voir  que  les  réclamations  du  Parlement 
portaient  sur  deux  points. 

Il  pensait  que  les  villes  n'avaient  pas  le  droit  d'éta- 
blir un  droit  d'octroi  quelconque  sans  y  avoir  été  au- 
torisées par  des  lettres  patentes  dûment  enregistrées. 

En  mitre  il  ne  croyait  pas  que  les  lettres  patentes 
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adressées  spécialement  aux  élus  généraux  de  la  pro- 
vince puissent  être  exécutées  sans  avoir,  au  préalable, 
été  soumises  au  Parlement  et  enregistrées  par  lui. 

Le  Parlement  s'arrogeait  ainsi  un  droit  de  contrôle 
sur  les  actes  de  l'autorité  royale. 

La  délibération  prise  le  27  janvier,  à  la  suite  du 
rapport  présenté  par  les  commissaires  désignés  à  cet 
effet,  montre  que,  malgré  la  volonté  du  roi  très  nette- 
ment exprimée,  il  'ne  consentait  pas  encore  à  céder 
et  à  s'incliner  devant  l'autorité  royale. 

Une  nouvelle  députation  fut-elle  envoyée  à  Louis  XVI 
pour-lui  adresser  de  très  respectueuses  remontrances? 
rien  ne  l'indique. 

Quelques  mois  plus  tard,  le  22  octobre  1787,  l'as- 
semblée des  notables  commençait  ses  travaux  qui  de- 
vaient se  terminer  le  25  mai  suivant. 

Le  (larde  des  sceaux  Lamoignon  (39),  faisant  le 
résumé  de  ces  travaux  et  de  tout  ce  qui  s'était  passé 
pendant  la  session  disait  aux  notables  :  Vous  avez,  été 
le  conseil  de  votre  roi,  vous  avez  préparé  et  facilité  la 
révolution  la  plus  désirable. 

La  révolution  était  en  effet  commencée,  mais  non 
point  comme  l'indiquait  le  ministre  :  raisonnable  et 
pacifique  à  son  début,  elle  devait  se  continuer  par  la 
Terreur  et  emporter  les  Parlements,  les  Etats  pro- 
vinciaux, enfin  toutes  les  institutions  de  l'ancienne 
France,  y  compris  l'autorité  royale. 


NOTES 


(1)  Voir  le  Dictionnaire  des  finances  publié  sous  la  direction  de 
M.Léon  Say,  par  M  Vf.  Louis  Foyotet  A.  Lanjalley,  au  mot  Octrois. 

(2)  En  1390,  le  maire  Jean  Baudot  ordonna  le  creusage  et  le 
sablonnage  à  Dijon.  L'année  suivante  Philippe  le  Hardi  donna  2000 
livres  pour  p;iver  les  rues:  son  petit  fils  Philippe  le  Bon  commanda 
de  continuer  l'ouvrage  en  1424.  La  première  rue  pavée  fut  la  rue 
Neuve.  (Mémoire  sur  la  franchise  du  territoire  de  la  ville  de  Dijon.) 

13)  Dix  ans  plus  tard,  le  28  septembre  1 16  3,  il  fut  décidé  que 
les  vins  étrangers  ne  provenant  pas  des  crus  du  duché  de  Bour- 
gogne ne  devraient  pas  être  amenés  à  Dijon  ni  aux  faubourgs  et 
banlieue  de  la  ville,  a  peine  de  confiscation  et  d'amende  arbitraire. 
Cette  prohibition  avait  été  édictée  parce  qu'à  cette  époque  il  y 
avait  en  Bourgogne  beaucoup  de  vignes  et  que  leur  rapport  était 
amplement  suffisant  pour  les  besoins  des  habitants  de  la  province. 
Une  délibération  des  habitants  prise  en  1424  ou  1125,  sur  les 
réquisitions  duduede  Bourgogne,  avait  même  décide  que  les  vignes 
de  Poussot  seraient  arrachées  et  mises  en   terres  labourables. 

(  i)  Cette  même  année  la  ville  obtint  du  roi  d'autres  privilèges: 
c'était  la  noblesse  accordée  aux  maires  pour  eux  et  leurs  descen- 
dants, le  droit  donné  aux  habitants  d'acquérir  tous  fiefs  et  biens 
nobles,  sans  payer  aucune  finan  e.  et  enfin  l'exemption  du  ban  et 
de  l'arrière-ban.  Ces  privilèges  ont  été  confirmés  par  tous  les  suc- 
eurs de  Charles  \  111.  a  l'exception  de  la  noblesse  des  maires  qui 
fut  supprimée  quelque  temps  après  son  établissement. 

(.i)  Les  vignerons  avaient  alors,  pour  prix  de  leur  travail,  la  moi- 
tié de  la  recuite  et  il  arrivait  souvent  que  le  propriétaire  achetait 
cette  portion  ou  la  retenait  en  paiement   de  ses  avan 

(G)  L'abbaye  de  Larrey,  fondée  vers  1073,  et  occupée  par  des 
religieuses,  disparu!  a  la  lin  du  x\T  siècle.  Les  Bénédictins  qui  les 
remplacèrent  j  vécurent  jusqu'en  1709,  sous  la  direction  d  un 
prieur  régulier,  puis  commendatairè.  A  cette  époque  le  prieuré 
fut  réuni  a  l'abbaye  de  Saint-Bénigne. 

L'avocal  Morelel  dit  dans  sa  réponse  au  mémoire  que  la  délibé- 
ration prise  au  sujet  du  prieure  n'était  qu'un  simple  projet  et 
n'eut  pas  de  suite. 

(7)  Le  bail  du    li    décembre  1770   avant  été  résilie  a  partir    du 
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1er  février  1774,  sur  la  demande  de  l'adjudicataire,  Claude-Ber- 
nard Auprètre,  une  nouvelle  adjudication  eut  lieu  le  17  janvier  de 
cette  même  année  pour  les  cinq  ans  et  onze  mois  qui  restaient  à 
courir  sur  le  bail  précédent. 

L'adjudication  fut  tranchée,  moyennant  la  somme  de  cent  trente 
et  un  mille  cinq  cents  livres,  au  profit  de  Edme-Nicolas  Machureau 
du  Poiset,  négociant  à  Semarey;  cette  somme  était  payable, savoir: 
vingt-cinq  mille  livres  au  receveur  du  patrimoine,  et  cent  six 
mille  cinq  cents  livres  au  receveur  des  octrois  de  la   ville. 

Edme-Nicolas  Machureau  du  Poiset  s'engageait  en  outre  à  payer 
par  avance  dans  le  délai  d'un  mois  la  somme  de  quarante-huit  mille 
livres  au  receveur  des  octrois.  Il  présentait  comme  associés 
Claude-Philibert  Vasselon,  entrepreneur  à  Chalon-sur-Saône  et 
Edme  Guyot,  négociant  à  Braux.  Leur  caution  était  Me  Antoine 
Bouché,  conseiller  du  roi  et  notaire  à  Dijon. 

(8)  Les  plaideurs  qui  avaient  fait  cause  commune  avec  Aubert 
étaient  François  Leclerc,  organiste;  Bernard  Dorse,  procureur  à  la 
Chambre  des  Comptes;  Etienne  Guelaud,  solliciteur  en  la  justice 
consulaire  de  Dijon;  Joseph  Mamet,  Etienne  Boutreux,  Claude 
Perrier,  Vaillier  Leblanc,  Denis  Monthoret,  Claudine  Saussier,  Ve 
Bacot,  Claude  Cotton,  Louis  Donnot,  Claude  Marguery,  Jean  Le- 
blanc, Jean  Monnin,  Claude  Fouquet,  Claude  Fiet,  Toussaint  Bar- 
bier, Pierre  Buzenet,  Antoine  Jachiet,  Jérôme  Bornet,  Jacques 
Monvoy,  Antoine  Verrière,  François  Noblot,  François  et  Jean 
Bouret,  Germain  Pain,  Pierre  Henry,  Bernard  Faivret,  Pierre  Chery, 
Jean  Bailly,  Noël  Bigolet,  Nicolas  Bobin,  Jacques  Munier,  Mathurin 
Poincin,  Jean  Colot,  Nicolas  Desprès,  François  Hudelot,  Joseph 
Leberf,  Joseph  Clément,  Marie  Cormillot  Ve  Dumont,  Jean  Lhéri- 
tier,  Antoine  Ignard,  Andoche  Lallemand,  Jean  et  Jacques  Chene- 
veuillet,  tous  amodiataires  de  vignes  situées  sur  le  finage  de  Dijon. 

(9)  Sébastien  Ligeret  de  Beauvais,  reçu  avocat  le  5  juin  1756, 
nommé  en  1795  au  conseil  des  Anciens,  y  siégea  jusqu'à  sa  mort, 
survenue  au  cours  de  la  session,  le  18  brumaire  an  VI  (12  novem- 
bre 1797.  Sa  femme  Jeanne  Belot  mourut  à  Dijon,  le  15  février 
1818. 

Claude-Bernard  Navier,  reçu  avocat  le  29  décembre  1777,  devint 
président  du  directoire  du  département  de  la  Côte-d'Or,  membre 
du  tribunal  de  cassation,  lors  de  sa  formation,  puis  député  à  l'As- 
semblée législative.  Il  mourut  en  1794. 

Son  fils  l'ingénieur  Claude-Louis-Marie-Henri  Navier  naquit  à 
Dijon  le  10  février  1785. 

(10)  L'assemblée  des  notables,  tenue  à  Dijon  le  22  mai  1425,  déci- 
dait qu'il  se -a  perçu  : 
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lo  Sur  chacune  queheue  de  vin  qui  sera  amenée  et  deschargée 
en  la  dite  ville  et  es  fauxbourgs  d'icelle,  par  les  forains  et  non 
residens  en  la  dite  ville  quatre  gros  par  queheue,  deux  gros  pour 
muy,  un  gros  par  demy-mug . 

2°  Sur  chacune  queheue  de  vin  qui  sera  amenée  et  deschargée 
en  la  dite  ville  et  ec  faubourgs  d'icelle  par  les  habitans,  manans 
et  demourans  en  la  dicte  ville,  soy  de  leur  creu  ou  d'achat,  deux 
gros  par  queheue,  un  gros  par  muy  et  demy-gros  par  demy-mug. 

Dans  les  lettres  patentes  <iu  29  juillet  1428,  les  termes  sont  un 
peu  modifiés  :  il  est  dit  que  l'octroi  sera  payé  par  quelconque  per- 
sonne que  ce  soit,  excepté  de  nos  vins  et  de  ceux  que  les  habitans 
du  dit  Dijon  y  feront  amener  de  leur  creu  et  héritaige  seulement. 

(I  I)  Par  délibération  du  19  septembre  1553,  les  vicomte-maieur 
et  échevins  de  Dijon  déclarent  que  tous  amodiateurs  amenant  les 
raisins  et  fruits  de  leur  amodiation  durant  les  vendanges  ez  treuil: 
delà  dicte  ville ,  paieront  feutrage  du  vin  en  provenu,  par  la 
quantité  d'icelui  en  raison  de  dix  sols  la  queue  et  ce  à  l'égard  des 
mu irfs  et  feuillettes. 

Le  26  février  1360,  le  sieur  Lccomte,  huissier  à  Dijon,  ayant  refusé 
de  payer  l'octroi  pour  du  vin  provenant  de  vignes  amodiées  par 
lui,  fut  condamné  au  bailliage  de  Dijon. 

(12)  Louis-Joseph  de  Bourbon,  huitième  prince  de  Coudé,  était 
fils  de  Louis-Henri, duc  de  Bourbon,  et  de  Caroline  de  Hesse-Rhein- 
fels.  Né  a  Paris  le  9  août  173(5,  il  devint  gouverneur  de  Bourgogne 
le  19  mai  1731  et  mourut  à  Chantilly,  le  13  mai  1818. 

Krançois-Antoine  Fcrrand,  auteur  de  Mémoires  sur  la  Bourgogne, 
fut  nommé  à  l'intendance  de  cette  province  en  1694. 

(13)  Dans  le  bail  passé  le  18  juillet  I72i,  lut  insérée  une  clause 
qui  semblait  devoir  trancher,  à  l'avance  et  d'une  façon  définitive, 
toute  contestation. 

Il  y  est  dit  que  le  droit  d'entrée  sera  pavé  par  les  habitants 
pour  le  vin  qu'ils  pi  en  Iront  en  paiement,  quand  il  proviendra  du  cru 
des  héritages  appartenant  en  propre  à  leurs  vignerons  ou  débi- 
teurs de  lacampagne,  même  sur  les  vins  et  raisins  qui  proviendront 
des  fermes  qui  seront    tenues    par  les  habitants  de  lu  d'île  ville. 

Le  bail  du  15  juillet  1733  était  plus  explicite  encore  ;  il  disait: 
Ne  jouiront  (les  habitants)  d'aucune  franchise  pour  les  vins  ci  rai- 
sins provenant  des  fermes  qu'ils  tiendront  quand  même  les  pro- 
priétaires des  vignes  affermées  seraient  habitants  de  Dijon. 

(Il)  Antoine-Christophe  Billard  fut  reçu  avocat  le  28  juin  1740; 
décédé  le  12  aoûl  1789, il  fut  inhumé  au  cimetière  Saint-Nicolas; 
Jean-Marie  Vernisy,  le  3  juillet  17'tC  et  Claude  Boche,  le  Ier  août 
1751.  —  Jean- Baptiste  Lacoste,  né  à  Dijon  le  10  mars  1723,  fui  reçu 
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avocat  le  3  juillet  1745  et  se  fit  bientôt  remarquer  par  son  talent 
oratoire. 

Arrêté  le  28  août  1792,  il  fut  incarcéré  à  la  Conciergerie  pen- 
dant 15  jours  et  fut  si  vivement  affecté  de  cette  détention  qu'il 
mourut  un  an  après,  le  15  septembre  1793,  à  l'âge  de  68  ans. 

Son  gendre  Émilien-Joseph  Nault  fut  membre  de  la  Cour  sou- 
veraine supérieure  provisoire  créée  par  décret  du  21  juin  1790, 
et  son  petit-fils  Jean-Paul-Bernard  Nault,  né  à  Dijon  le  16  juillet 
1781,  mort  en  la  même  ville  le  12  février  1856,  fut  nommé  procu- 
reur général  à  Dijon  le  20  juin  1822,  et  révoqué  le  6   août   1830. 

Jean-Edme  Durande,  né  à  Dijon  le  31  octobre  1731 ,  reçu  avocat 
le  5  juillet  1751.  fut  élu  président  du  tribunal  criminel  du  départe- 
ment delà  Côte-d'Or  et  y  siégea  du  29  août  au  6  septembre  1791  et 
du  15  novembre  1792  au  30  mars  1793. 

Éohevin  à  deux  reprises,il  fut  nommé  maire  de  Dijon  par  arrêté 
du  représentant  du  peuple,  Calés,  le  19  brumaire  an  III  (9  no- 
vembre 1794)  et  mourut  à  Dijon  le  12  mai  1813. 

(15)  Antoine-Bernard  Dorse,  procureur  à  la  Chambre  des  Comptes, 
etsonfils  Jean-Baptiste, commis-greffier  à  la  même  Chambre, furent 
tous  deux  victimes  de  la  révolution.  Condamnés  à  mort  par  le  tri- 
bunal révolutionnaire  de  Paris,  ils  furent  guillotinés,  le  premier  le 
20  pluviôse  an  II  (8  février  1794)  et  le  second  cinq  jours  après,  le 
26  pluviôse  (14  février  1794). 

(16)  Charles-Alexandre  de  Calonne,  né  à  Douai  le  20  janvier 
1731,  était  fils  du  premier  président  au  Parlement  de  cette  ville. 

Procureur  général  à  Douai,  il  devint  intendant  à  Metz  en  1768 
et  ensuite  à  Lille,  puis  contrôleur  général,  le  3  novembre  1783. 
Retiré  à  Londres  pendant  la  révolution,  il  rentra  à  Paris  en  1802 
et  y  mourut  le  29  octobre  de  la  même  année. 

(17)  Les  habitants  de  Dijon  qui  faisaient  le  procès  avaient  encore 
fait  paraître,  le  10  août  1786,  un  nouveau  mémoire  intitulé:  Obser- 
vations pour  servir  de  suite  au  mémoire  sur  la  franchise  du  terri- 
toire de  la  ville  de  Dijon  et  de  ?*éponse  aux  réflexions  sur  cet  écrit; 
il  était  signé  par  les  avocats  Ligeret  et  Navier. 

Ils  soutenaient  et  cherchaient  à  prouver  que  les  vins  récoltés  sur 
le  territoire  de  la  ville  étaient  toujours  restés  dans  leur  franchise 
naturelle  et  que  n'ayant  jamais  été  assujettis  à  l'octroi,  ils  n'avaient 
pas  besoin  d'être  l'objet  d'une  exemption. 

(18)  Louis-Joseph  Poissonnier  de  Prusley,  né  à  Paris  le  31  décem- 
bre 1732,  était  fils  de  Pierre-Isaac  Poissonnier,  seigneur  de  Prusley 
et  Saint-Laugis,  professeur  de  médecine  au  collège  royal  de  Paris, 
et  de  Marie-C/Uherine  Martinon,  veuve  Caillet,  qui  fut  nourrice  du 
duc  de  Bourgogne,  frère  aîné  de  Louis  XVI. 

'     18 
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Reçu  avocat  général  le  17  février  1783,  sur  la  résignation  de 
Louis- Bernard  Guyton  de  Morveau,  il  avait  pour  armes  :  d'azur  a 
une  sirène  se  peignant  et  se  mirant  d'argent  à  la  bordure  endentée 
de  gueules. 

(19)  Commission  pour  M.  le  Marquis  de  Gouvernet,  pour  faire 
enregistrer  les  lettres  patentes  du  23  avril  1786,  qui  cassent  et 
annulent  un  arrêt  rendu  le  3  du  dit  mois,  concernant  la  per- 
ception des  octrois. 

Louis,  par  la  grâce  de  Dieu,  Roy  de  France  et  de  Navarre,  à 
notre  cher  et  bien  amé  le  sieur  marquis  de  Gouvernet,  lieutenant 
général  de  nos  armées,  notre  lieutenant  général  au  Comté  de 
Charolais  et  commandant  en  chef  pour  noire  service  en  notre 
duché  et  pays  de  Rourgogne,  salut.  Nous  avons  ce  jourd'huy 
donné  des  lettres  patentes  qui  cassent  et  annulent  un  arrêt  de 
notre  courde  parlement  de  Dijon  du  trois  de  ce  mois,  par  lequel 
notre  dite  cour  a  ordonné  de  plus  fort  l'exécution  d*un  précé- 
dent arrêt  rendu  par  notre  dite  cour  concernant  la  perception 
des  octrois,  lequel  arrêt  nous  avions  cassé,  et  voulant  que  nos 
dites  lettres  patentes  soient  poncluellenenl  exécutées,  à  ces 
causes,  nous  vous  avonscommis  et  députéet  par  les  présentes, 
signées  de  notre  main,  commettons  et  députons  pour  vou« 
transporter  eu  notre  dite  cour  et  parlement  de  Dijon  et  y  faire 
en  votre  présence,  lire,  publier  et  enregistrer  nos  dites  lettres 
patentes,  voulons  et  nous  plait  qu'il  soit  par  vous  procédé  aux 
dits  enregistrement  et  publication,  tout  ainsy  et  de  même  que 
si  nous  y  étions  en  personne,  vous  donnant  plein  pouvoir  et 
autorité,  commission  et  mandement  spécial  ainsy  le  faire,  car  tel 
est  notre  plaisir. 

Donné  à  Versailles,  le  vingt- troisième  jour  d'avril,  l'an  de 
grâce  mil  sept  cent  quatre-vingt-six  et  de  notre  règne  le  dou- 
zième. 

Signé  :  Loi  is 
Par  le  Ro\  : 

M  une  :  le  baron  DE  BRETEUU 

Scellé  du  grand  sceau  en  rue  jaune. 


Louis,  par  la  grâce  da  Dieu,  Roy  de  France  el  de  Navarre, 
à  nos  amés  et  féaux  les  gens  lenans  notre  Cour  de  Parlement 
et  aides  a  Dijon,  salut  : 

Par  un  arrêt  rendu  en  notre  Conseil  le  23  mars  de  la  pré- 
ente année,  en  ordonnant  de  nouveau  l'exécution  de  ceux  des 
douze  avril  mil  sept  cent  quatre-vingt-cinq,  et  premier  janvier 
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dernier,  concernant  la  perception  des  octrois  des  villes  de  Nuis 
et  de  Beaune,  nous  avions  cassé  et  annulé  celuyque  vous  aviez 
rendu  le  vingt-quatre  février  précédent,  pour  défendre  cette 
même  perception  et  nous  vous  avions  défendu  d'y  apporter 
aucun  obstacle,  vous    laissant  néanmoins  la  liberté  de  nous 
adresser  àce  sujet  les  représentations  que  vous  jugeriez  conve- 
nables. Nous  n'avons  pu  voir  sans  étonnemont  qu'après  avoir 
été  instruits  de  notre  décision  signifiée  de  notre  ordre  à  votre 
greffier,  le  trente  et  un  du  mois  dernier,  au  lieu  de  vous  borner 
à  user  de  la  liberté  que  nous  vous  avions  laissée  de  nous  faire  des 
représentations,  vous  avez  ordonné  de  plus  fort  l'exécution  de 
l'arrêt  (jue  nous  avions  cassé,  fait  défense  aux  maires  etéchevins 
des  villes  de  Nuis  et  de  Beaune  et  à  tous  autres  des  villes  de 
voire  ressort,  de  percevoir  aucuns  octrois  non  revêtus  de  lettres 
patentes,  enregistrées,  à  peine  d'être  poursuivis  exlraordinai- 
rement  et  ordonné  que,  nonobstant  l'arrêt  rendu  en  notre  con- 
seil, dont  vous  avez  rappelé  la  date,  il  serait  informé  à  la  dili- 
gencedes  substituts  de  notre  procureur  général  des  contraven- 
tions à  votre  dit  arrêtquevous  avez  fait  publier,  afficher  et  en- 
voyer à  tous  les  bailliages  de  votre  ressort  pour  y  être  registre: 
quelques  soient  les  raisons  que  vous  puissiez  alléguer  par  rap- 
port a  la  forme  d'autorisation  des  octrois,  elles  ne  sauraient 
vous  excuser  d'avoir  ordonné  de  plus  fort  des  dispositions  que 
nous  avions  annulées,  d'avoir  opposé  des  défenses  à  nos  arrêts, 
d'avoir  même  menacé  de  poursuivre  extraordinairement  ceux 
qui  en  s'y  soumettant  contreviendraient  aux  vôtres.  Vous  re- 
tracer ce  qu'unetelleentreprisea  d'intolérable,  c'est  assez  vous 
faire  connaître  combien  nous  avons  lieu  d'en  être  mécontent  et 
combien  vous  devez  vous  hâter  d'en  réparer  l'effet. 

A  ces  causes  et  autres  à  ce  nous  mouvant,  de  l'avis  de  notre 
conseil,  nous  avons  cassé  et  annulé,  et  par  ces  présentes,  si- 
gnées de  notre  main,  cassons  et  annulons,  votre  dit  arrêt  du 
trois  de  ce  mois  ainsy  que  tout  ce  qui  s'en  est  ensuivi  ou 
pourrait  s'en  suivre,  vous  défendons  d'en  rendre  de  pareils  à 
l'avenir,  faisons  très  expressément  prohibition  à  notre  procu- 
reur général  et  à  ses  substituts  de  faire  aucune  réquisition  ni 
démarche  tendantes  à  les  provoquer  ou  à  y  donner  suite;  or- 
donnons itérativement  que  l'arrêt  de  notre  conseil  du  vingt- 
cinq  mars  dernier  ensemble  ceux  des  12  avril  178o  et  1er  jan- 
vier 1786,  concernant  la  perception  des  octrois  des  villes  de 
Nuis  et  de  Beaune  ainsi  que  tous  les  autres  arrêts  de  notre 
conseil  portant  permission  aux  villes  de  la  généralité  de  Bour- 
gogne de  continuer  la  perception  de  leurs  octrois,  seront  exé- 
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cutés  selon  leur  forme,  et  teneur,  jusqu'à  ce  que  par  nous  il 
ait  été  définitivement  ordonné  ce  que  nous  aurons  jugé  conve- 
nable d'après  l'examen  que  nous  nous  sommes  réservé  de 
faire,  tant  des  représentations  qui  nous  seraient  par  vous 
adressées  à  ce  sujet,  que  des  renseignements  dont  nous  avons 
ordonné  de  nous  rendre  compte,  sur  ce  qui  a  été  observé  et 
usité  jusqu'à  présent  dans  les  différentes  provinces  de  notre 
royaume,  par  rapport  aux  octrois. 

Si.  vous  mandons,  que  ces  présentes  vous  ayez  à  faire 
registrer  et  le  contenu  esquelles  gardé  et  exécuté,  en  leur  forme 
et  teneur,  car  tel  est  notre  plaisir. 

Donné  à  Versailles,  le  vingt-troisième  jour  du  mois  d'avril, 
l'an  de  grâce  mil  sept  cent  quatre-vingt-six,  et  de  notre  règne, 
le  douzième. 

Signé:  Louis 
Par  le  roi.  Le  baron  de  Bretedil 
Vu  au  conseil:  signé  :  de  Galonné 

Scellé  du  grand  sceau  en  cire  jaune. 


Nous,  Philippe-Anloine-Gabriel-Victor  de  la  Tour  du  Pin, 
marquis  de  Gouvernet,  lieutenant  général  des  armées  du  roy, 
et  son  lieutenant  général  au  comté  de  Charolois,  commandant 
en  chef  pour  le  service  de  Sa  Majesté  en  Bourgogne,  Bresse, 
Bugey  et  Gex,  faisons  savoir  que  cèjourd'hui,  lundi  premier 
mai  mil  sept  cent  quatre-vingt-six,  heure  de  dix  du  matin,  en 
présence  de  Monsieur  Legouz  de  Saint-Seine,  premier  prési- 
dent, et  de  Monsieur  Pérard,  procureur  général  du  roy,  nous 
étant  fait  représenter  par  le  greffier,  en  exécution  (h's  ordres 
deSa  Majesté,  le  registre  où  s'enregistrent  les  édits  el  déclara- 
tions du  roy,  nous  y  avons  fait  enregistrer,  du  liés  exprès 
commandement  de  Sa  Majesté  noir,'  commission  du  vingt-trois 
avril  dernier  et  les  lettres  patentes  de  Sa  Majesté  du  même  jour, 
concernant  la  perception  des  octrois  dans  les  villes  de  Nuits  et 
de  Beaune.  En  l'oy  de  quoi  nous  avons  dressé  le  présent  pro- 
cès verbal,  qui  a  été  signé  par  mou  dit  sieur  Premier  Prési- 
dent, mou  dit  sieur  le  Procureur  général  el  par  nous,  après 
qu'ouverture  a  été  faite  des  portes  de  l'audience  publique,  el 
que  nous  avons  fait  faire  lecture  par  le  greffier  el  publication 
des  dites  lettres  patentes,  lesquelles  nous  ordonnons  ôlre  en- 
voyées avec  le  présent  procès-verbal,  à  la  diligence  du  Procu- 
reur général  du  roy,  dans  tous  les  bailliages  el  sénéchaussées 
du  ressort  de  ce  parlement,  pour  ôlre  pareillement  lues,  pu- 
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bliées  et  enregistrées,  pour  être  exécutées  suivant  leur  forme 
et  teneur  et  nous  nous  sommes  soussignés. 

Legouz  de  Saint-Seine.  Pérard 
La  Tour  du  Pin  Gouvernet. 


(20)  Bénigne  Legouz  de  Saint-Seine,  marquis  de  Bantange,  né  le 
5  mars  1719,  était  fils  de  Bénigne-Germain  Legouz  de  Saint-Seine, 
président  à  mortier  et  de  Marie  Pérard  de  la  Vaivre...  Après  avoir 
été  six  ans  conseiller  et  trente-deux  ans  président  îldevint  premier 
président  le  31  juillet  1777. 

Il  avait  épousé  le  17  juillet  1742  Marguerite-Philiberte  Gagne  de 
Perrigny.  Ayant  émigré  en  Suisse  il  mourut  à  Bàle,  le  21  août  1 800. 

Armes  :  de  gueules  à  la  croix  endentée  d'or,  cantonnée  de 
quatre  fers  de  lance  d'argent. 

Louis-Philibert-Joseph  Joly  de  Bévy,  né  à  Dijon  le  23  mars  1736, 
était  fils  de  Joseph  Joly  de  Bévy,  président  à  la  chambre  des  comptes, 
et  de  Marie  Portail.  Conseiller  le  18  janvier  1755,  il  devint  prési- 
dent le  13  février  1777  et  mourut  à  Dijon  le  21  février  1822.  11 
avait  épousé,  le  29  avril  1765,  Louise  Lemulier  de  Bressey. 

Il  n'avait  pas  encore  26  ans  lorsque,  au  moment  de  l'affaire  Va- 
renne,  il  publia  un  pamphlet  anonyme  intitulé  :  le  Parlement  outra- 
gé. L'imprimeur  ayant  été  arrêté,  Joseph  Joly  de  Bévy  se  déclara 
l'auteur  du  pamphlet  et  fut  envoyé  à  la  Bastille  où  il  resta  huit 
mois,  puis  revint  au  parlement,  le  roi  lui  ayant  rendu  les  provi- 
sions de  son  office  de  conseiller. 

Armes  :  Ecartelé  aux  1  et  4  d'azur,  au  chef  d'or,  aux  2  et 
3  d'azur,  au  chevron  d'or,  accompagné  en  chef  de  deux  étoiles  de 
même  et  en  pointe  d'une  tète  d'enfant  de  carnation,  chevelée  d'or. 

Antoine-Louis  Verchère  d'Arcelot,  né  le  7  avril  1750,  était  fils  de 
Philibert  Verchère  d'Arcelot,  conseiller,  et  de  Louise  Elisabeth  Lecoq 
de  Goupillière.  Conseiller  le  26  novembre  1768,  il  devint  président 
le  20  février  1777  et  mourut  au  château  d'Arcelot,  le  20  novembre 
1830. 

Il  avait  épousé,  le  14  juin  1779,  Marguerite-Louise-Claudine 
Chalon  de  Truchis. 

Armes  :  De  gueules,  à  une  croix  potencée  d'or  en  cœur,  accom- 
pagnée en  pointe  d'un  croissant  d'argent,  au  chef  cousu  d'azur, 
chargé  de  trois  étoiles  d'or. 

Philibert-André  Fleutetot  de  Marlien,  né  à  Dijon  le  10  janvier 
1714,  était  fils  d'André  Fleutelot  de  Marlien  et  d'Anne  Pérard. 
Conseiller  le  9  novembre  1733,  il  mourut,  le  25  janvier  1787,  à 
Versailles  où  ii  avait  été  mandé  par  le  roi  avec  une  députation  de 
sa  compagnie,  au  sujet  des  remontrances  de  la  cour. 
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Il  avait  épousé  Claudine  Bouhier  de  Savigny. 
Armes  :  d'argent  a  trois  trèfles  de  sable,  au  chef  de    gueules, 
chargé  d'un  soleil  d'or. 

Philippe  Barbuot  de  Palaiseau,  né  à  Dijon  le  16  mars  1730,  était 
filsde  Denis  Barbuot,  conseiller  commissaire  aux  requêtes  du  palais, 
et  d'Anne  Grignet  de  Chapagnolot.  Conseiller  le  5  juillet  1751 ,  il 
mourut  à  Dijon  le  1er  mai  1815.  Il  avait  épousé,  le  28  novembre 
1767,  Marceline-Suzanne  de  Moucheron. 

Armes  :  de  sinople  à  la  fasce  d'argent,  accompagnée  de  trois 
épis  d'or  2  en  chef  et  1  en  pointe. 

Charles-Claude  Devoyo.  né  le  29  décembre  1745,  était  fils  de 
Bernard  Devoyo,  avocat,  et  de  Jeanne  Desbarres.  Conseiller  le  13 
mars  1770,  il  mourut  à  Constance  en  1797. 

Armes  :  d'argent  au  chevron  de  gueules,  accompagné  de  trois 
merlettes  de  sable. 

Jean- Antoine  Baviot,  né  le  7  juillet  1747,  était  fils  de  Bénigne 
Baviot  el  de  Pierrette  Piffond.  Il  fut  nommé  conseiller  avec  dispense 
d'âge,  le  20  mars  1770,  épousa,  le  11  février  1783,  Marie-Thérèse 
Helyotte,  et  mourut  à  Dijon,  le  20  novembre  1825. 
Armes  :  d'azur  au  chien  braque  d'argent. 
Nicolas-Jean-Baptiste  Baillyat,  de  Broindon.  né  le  29  mai  1750, 
était  fils  de  Jean-Baptiste  Baillyat,  seigneur  de  Broindon,  et  de  Mar- 
guerite Seguin. 

Il  fut  nommé  conseiller  le  17  juillet  1775,  et  épousa  en  1785  Alexan- 
drine  Mairetet  de  Thorey. 

Armes  :  d'azur  au  lion  d'or,  armé  et  lampassé  de  gueules,  au 
chef  d'or. 

Jacques-Henri  Boussard  de  la  Chapelle,  né  à  Beaune  le  18  avril 
1748,  était  fils  de  Joseph-Nicolas  Boussard,  seigneur  de  la  Chapelle- 
Villars,  et  de  Claudine  de  Jouffroy.  Conseiller  clerc  le  5  décembre 
177.').  il  mourut  à  Beaune  le  9  novembre  1814. 

Armes  :  d'azur  a  la  fuser  d'or,  charger  d'une  rose  de  gueules 
et  accompagnée  de  trois  têtes  de  cerf  d'argent,  posées  ?  en  chef 
el  1  en  pointe. 

Jean-Baptiste-Bénigne-Alexis  Charpy  de  Jugny,  né  à  Dijon  le  28 
juillet  1754,  était  fils  de  Nicolas  Charpy  de  Billy,  conseiller,  et  de 
Madeleine-Lazarine  de  la  Mare  d'Aluze.  Il  fut  nommé  conseiller, 
le  27  mars  I77i;.  épousa,  le  15  avril  1777.  Henriette-Madeleine 
Pérard,  et  mourut  à  Dijon,  le  26  décembre  182». 

Armes  :  d'or  à  l'aigle  êployée  de  sable,  charger  en  cœur  d'un 
écusson  d'azur  a  Irais  épis  d'or  issants  d'un  croissant  d'argent  : 
au  chef  d'azur  charge  d'une  Croix  potrncrr  d'argent. 

Le  conseiller  Juillet  de  Saint-Pierre,  qui  siégeai!  le  12  décembre 
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1786,  est  probablement  Antoine,  né  à  Chalon-sur-Saône,  le  1or  dé- 
cembre 1727,  fils  de  Valentin  Juillet,  seigneur  du  Bois-Saint-Pierre, 
et  de  Reine  Leschenault,  reçu  conseiller  le  16  mars  1754  et  mort 
le  10  janvier  1797. 

Son  fils,  né  le  14  mars  1761,  de  son  mariage  avec  Michelle  Cles- 
quin,  fut  reçu  conseiller  le  9  février  1782.  Le  père  et  le  fils  étaient 
donc  tous  deux  conseillers  en  1786. 

Armes  :  d'azur  à  deux  gerbes  d'or  passées  en  sautoir. 

Bénigne-Alexandre-Victor-Barthélemy  Legouz  de  Saint-Seine, 
né  à  Dijon  le  23  mars  1763,  était  fils  de  Bénigne  Legouz  de  Saint- 
Seine,  Premier  Président,  et  de  iMarguerite-Philiberte  Gagne  de 
Perrigny.  Reçu  conseiller  le  9  mars  1784,  il  épousa,  le  29  juillet 
1801,  Catherine-Claude  Esmonin  de  Dampierre,  et  mourut  à  Lyon 
en  1828. 

Armes  :  de  gueules  à  la  croix  endentée  d'or,  cantonnée  de 
quatre  fers  de  lance  d'argent. 

Bruno-Clément  Colmont,  né  le  1 8  août  1766,  était  fils  de  Claude 
Colmont,  conseiller  à  la  cour  des  Comptes,  et  d'Anne  Dombey. 
Conseiller  le  15  décembre  1784,  il  épousa  Jeanne  Thierriat  de  Cru- 
zille  et  mourut  à  Dijon,  victime  de  la  révolution,  le  1er  mars  1794. 

Armes  :  Parti,  au  1  coupé  d'azur  à  la  tour  d'argent,  et  d'azur 
au  lion  d'argent,  au  2  d'azur  au  chevron  d'or,  surmonté  d'une 
étoile  accostée  de  deux  roses  tigées  et  en  pointe  une  rose  de  même 
mouvante  d'un  croissant,  le  tout  d'argent. 

Claude-Louis-Marguei'ite  Poulletier  de  Suzenet,  né  à  Dôle  le  13 
juillet  1767,  était  fils  de  Jean  Poulletier  de  Suzenet  et  de  Claudine- 
Marie  Burgat  de  Taisey.  Reçu  conseiller  le  17  juin  1785,  il  épousa, 
le  1er  février  1803,  Marie-Claudine-Olympe  de  Loriol,  et  mourut  à 
Dijon,  le  27  juin  1821. 

Armes  :  d'argent  à  la  fasce  d'azur  accompagnée  en  chef  de 
trois  coqs  de  sable,  crêtes,  becqués,  barbés  et  membres  de  gueules, 
et   en  pointe  d'un  lion   léopardé   de  sable,  lampassé  de  gueules. 

Louis-François  Brunet  de  Monthelie,  né  le  25  mars  1767,  était 
fils  de  Gérard  Brunet,  seigneur  de  Monthelie,  et  de  Suzanne  Sure- 
main  de  Flamerans.  Reçu  conseiller  le  1 3  mars  1 786,  il  mourut  sans 
alliance,  ayant  été  fusillé  à  Lyon,  le  26  décembre  1793. 

Armes  :  Ecarlelé  aux  1  et  4  d'or  au  lévrier  rampant  de 
gueules,  colleté  d'or,  à  la  bordure  crénelée  de  sable,  aux  2  et  3 
d'argent  à  lai  lète  de  maure  de  sable  tortillée  d'argent. 

(21)  Charles-François  Oudot,  né  à  Beaune  en  1755,  procureur  au 
bailliage  de  Nuits,  fut  nommé  substitut  du  Procureur  général  le 
29  janvier  1777. 

Elu  à  l'Assemblée  législative,  à  la  Convention  et  aux  conseils  des 
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Cinq-Cents  et  des  Anciens,  il  devint  conseillera  la  cour  de  cassa- 
tion. 

Révoqué  en  1814  et  banni  comme  régicide  en  1816,  il  rentra  en 
France  en  1830  et  mourut  à  Paris  le  23  avril  1841. 

(22)  Du  mardi  12  décembre  1786,  un  de  messieurs  a  dit,  qu'il 
a  été  distribué  dans  le  public  un  Mémoire  ayant  pour  titre: 
Réflexions  sur  l'écrit  intitulé  Mémoire  sur  la  franchise  du  terri- 
toire de  Dijon;  que  ce  mémoire  contient  des  propositions 
erronées  sur  la  nature  des  octrois  et  d'autant  plus  répréhen- 
siblesqu'ellessonten  opposition  avec  les  principes  pour  le  main- 
lien  [desquels  la  Cour  réclame  maintenant  la  justice  du  sou- 
verain; qu'un  pareil  mémoire  ne  peut  que  tendre  à  favoriser 
des  prétentions  contraires  aux  saines  maximes,  et  à  perpétuer 
une  erreur  qu'il  est  important  de  réprimer  dans  sa  naissance: 
et  a  remis  à  l'instant  sur  le  bureau  le  dit  mémoire  signé  Morc- 
let,  conseil,  commençant  par  ces  mots:  Le  titre  de  ce  mémoire 
est  trompeur  etson  but  condamnable,  et  finissant  par  ceux-ci  :  pour 
faire  condamner  la  prétention  des  amodiateurs  de  vignes  :  le  tout 
communiqué  au  Procureur  général  du  roy. 

Et  après  que  le  dit  Morelet,  présentement  mandé  derrière 
le  bureau,  a  été  oui;  ensemble  Oudol  substitut  pour  le  Procu- 
reur général  du  roi  : 

11  a  été  arrêté  que  le  dit  Morelel  sera  présentement  répri- 
mandé derrière  le  bureau,  de  s'être  permis  d'avancer  dans  le 
dit  mémoire  imprimé  aux  pages  sept  et  huit,  que  l'octroi  n'est 
point  un  impôt;  et  a  été  ordonné  que  les  exemplaires  du  dit 
mémoire  seront  apportés  au  greffe  de  la  Cour  pour  y  être  sup- 
primés; a  fait  défenses  à  toutes  personnes  de  les  débiter,  à 
peine  contre  les  contrevenants  d'être  poursuivis  extraordinai- 
rement;  enjoint  au  dit  avocat  Morelet  d'être  plus  circonspect  à 
l'avenir  dans  ses  écrits,  à  peine  d'y  être  sévèrement  pourvu: 
auquel  effet,  le  présent  arrêt  sera,  à  la  diligence  du  Procu- 
reur général  du  roi,  imprimé  et  affiché  partout  ou  besoin  sera 
pour  que  personne  n'en  ignore. 

Fait  en  Parlement  à  Dijon,  le  dit  jour  12  déembre  1786. 

Signé  :  Daobbrivb 

(23)  Du  samedi  16  décembre  178o\  à  di\  heures  du  matin  en 
la  grande  salle  d'audience  où  étaient  M.  Moussier,  Vicomte- 
Mayeur,  en  sa  place  ordinaire;  M.  Gaultier,  antique  mayeur,  à 
sa  gauche  ;  MM.  Morelel,  Legey,  Champagne,  Charbonnier  etNu- 

bla,  ec  lie  vins  ;  '1  '  ru  I  lard,  si  ml  ic  ;  Borel  de  la  Hochet  le.  secrétaire  ; 

Billard,  Vernisy,  Lacoste,  Durandeet  Roche,  conseils  de  la  ville; 
Chouard,  Prud'homme,  Bnaux,  capitaine  des  murailles;  Gros, 
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Nieod,  Valotte  etColheret,commissairesde  police,  substituts  du 
sindic  ;  MM.  Lesage  et  Morisot  l'aîné,  députés  des  avocats; 
MM.  Baudotet  Antoine,  députés  des  médecins;  MM.  Thibaut  et 
Lenoir,  députés  des  notaires;  MM.  Gaudet  et  Gaillard,  députés  des 
procureurs  au  Parlement;  MM.  Savolle  et  Durey,  m députés  des 
procureurs  au  bailliage;  MM.  Marchand  et  Bornier,  députés 
des  chirurgiens;  M.  Viole,  député  des  marchands  de  drap; 
MM.  Chaussier  et  Segret,  députés  des  marchands  de  fer  ; 
MM.  l'"rantinetMailly,députésdesimprimeurs libraires; M. Cail- 
let,  député  des  apothicaires  ;  MM.  Liégeard  et  Lavirotte,  députés 
des  marchands  orfèvres  ;  MM.  Lafoy  et  Monniot,  députés  des 
marchands  épiciers;  MM.  Febvre  et  Boursot,  députés  des  tan- 
neurs. 

M.  le  vicomte-mayeur  a  dit  qu'ayant  été  mandé  au  Parle- 
ment, le  mardi  12  de  ce  mois,  à  trois  heures  de  relevée,  avec 
M.  Morelet,  premier  échevin,  M.  le  Premier  Président  lui  avait 
prononcé  un  arrêt  qui  porte,  entre  autres  choses,  injonction  aux 
maire  et  échevins  de  la  ville  de  Dijon  d'assembler  les  notables 
dans  trois  jours  pour  avoir  leur  avis  s'il  y  a  lieu  d'exiger  des 
amodiateurs  de  vignes  du  territoire  de  Dijon  un  droit  d'oc- 
troi, et  d'en  poursuivre  le  paiement;  ensuite  il  a  fait  le  détail 
succinct  des  titres  qui  constituent  le  droit  d'octroi,  des  baux 
passés  par  devant  M.  l'Intendant  commissaire  départi  qui  en 
ordonnent  la  perception  ;  il  a  représenté  ensuite  l'indemnité 
considérable  que  le  fermier  prétend  exiger  dans  le  cas  de  pri- 
vation du  dit  droit  d'octroi;  sur  quoi,  les  voix  prises,  il  s'en  est 
trouvé  dix-neuf  qui  ont  été  d'avis  que  le  dit  octroi  devait  être 
exigé  et  poursuivi  pendant  le  temps  qu'avait  à  durer  le  bail 
actuel  des  octrois,  sauf  par  MM.  les  notables  à  déterminer  lors 
du  prochain  bail  d'y  insérer  la  clause  qui  existe  dans  le  bail 
actuel.  Il  s'est  trouvé  vingt-cinq  voix  qui  ont  été  d'avis  que  le 
droit  d'octroi  ne  devait  pas  être  exigé  sur  les  vins  provenant 
des  vignes  tenues  à  ferme  dans  le  territoire  de  Dijon,  et  qu'on 
ne  devait  pas  en  poursuivre  le  paiement. 

Signé  au  registre:  Moussier,  Borel  de  la  Rochette 

(23)  Vu  par  la  Cour  l'extrait  d'une  délibération  formée  par 
les  notables  de  la  ville  de  Dijon,  le  16  décembre  présent  mois, 
au  sujet  d'un  dpit  d'octroi  prétendu  être  dû  par  les  amodia- 
teurs des  vignes  situées  sur  le  territoire  de  la  dite  ville,  de  la- 
quelle délibération  il  résulte  que  le  dit  droit  ne  devait  point  être 
exigé  sur  les  vins  provenant  des  dites  vignes  et  qu'on  ne  devait 
pas  en  poursuivre  le  paiement;  la  requête  présentée  à  la  Cour 
par  la  dite  ville  tendante  à  l'homologation  de  la  dite  délibéra- 
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tion  pour  être  exécutée  suivant  sa  forme  et  teneur,  la  dite 
requête  signée  Trullard,  sindic,  et  Maurier,  procureur  ;  conclu- 
sions du  procureur  général  du  roi  et  ouï  le  rapport  de  M.  Phi- 
libert-André Fleulelot  de  Marlien,  plus  ancien  conseiller  com- 
missaire cette  part. 

La  Cour  a  homologué  et  homologue  la  délibération  dont  il 
s'agit,  ordonne  qu'elle  sera  enregistrée  au  greffe  de  la  Cour  sur 
le  registre  à  ce  destiné,  pour  être  exécutée  suivant  sa  forme  et 
teneur. 

Fait  défenses  aux  vicomte-mayeur,  échevins  et  procureur 
syndic  de  la  ville  d'intenter  à  l'avenir  aucune  instance  sous  le 
nom  collectif  des  vicomte-mayeur,  échevins,  procureur  syndic 
et  habitans,  sans  convocation  préalable  d'une  assemblée  des 
notables  pour  avoir  leur  a\ is. 

Ordonne  qu'à  l'avenir,  en  toutes  les  Assemblées  de  la  com- 
mune, ou  des  notables  de  la  ville  de  Dijon,  les  avis  seront  pris 
et  comptés  séparément  et  que  mention  sera  faite  aussi  séparé- 
ment des  noms  de  ceux  qui  auront  embrassé  les  dits  avis. 

Ordonne  au  surplus  que  le  présent  arrêt  sera,  a  la  diligence 
du  procureur  sindic,  inscrit  sur  les  registres  de  l'hôtel  de  ville 
dans  les  trois  jours  au  plus  tard,  et  dont  il  sera  tenu  de  certifier 
la  Cour. 

Fait  en  Parlement,  à  Dijon,  le  20  décembre  1786. 

(25)  François-IIenr:  d'Anthès  de  Longepierre,  né  le  16  décembre 
1729,  fds  de  Jean-Philippe  d'Anthès,  marquis  de  Villecomte,  con- 
seiller au  conseil  souverain  de  Colmar,  et  de  Marie-Elisabelh  De- 
mougé,  fut  reçu  conseiller  comme  son  père,  le  29  novembre  I754. 
Devenu  président  au  Parlement,  le  9  avril  1767.  il  mourut  sans 
alliance  à  Dijon,  le  29  mars  1798. 

Armes  :  de  gueules,  à  trois  épées  d'argent  garnies  d'or  et  liées  de 
sinople,  posées  deux  en  sautoir  les  pointes  en  lias,  et  celle  du  milieu 
en  pal  la  pointe  en  haut. 

Vivant-Mathias-Léonard-Raphaël  Villedieu  deTorcy,né  à  Mont- 
cenis  le  29  mars  1729,  était  liis  de  Jean  Villedieu,  conseiller,  et  de 
Bénigne  Perrin  de  Cypierre.  Conseiller  le  20  mars  1748,  il  épousa, 
le  1 1  août  I7.">.">,  Marie-Suzanne  Uarthelot  d'Ozenay  et  en  second 
mariage,  le  16  mars  1767,  Nicole  de  la  Motte  :  il  mourut  à  Louis- 
bourg  le  20  janvier  179.'i. 

Armes  :  d'azur  à  deux  pals  d'or:  au  chef  d'hermine. 

Pierre-François  Gauthier,  né  à  Saint-Léger  près  Pontailler,  le  26 
juillet  17  23, était  fils  de  Pierre  Gauthier  d'Ancise,  trésorierde  Fiance. 
el  de  Catherine  Décologne. 

Conseiller  le  !•«  mars  I  718,  il  épousa,  le  28  octobre  1766,  Marie 
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Martineau  de  Soleine  et  mourut  à  Paris  le  5  novembre  1795.  Il  fut 
maire  de  Dijon  du  Ier  janvier  au  10  juillet  1784. 

Armes  :  d'azur,  au  chevron  accompagné  de  deux  t  ce  fies  en  chef 
et  d'une  étoile  en  pointe,  te  tout  d'urgent. 

Louis-François  Verchére,  doyen  de  l'église  collégiale  de  Saulieu, 
né  le  2  octobre  1723  , était  fils  d'Antoine-Claude  Verchèred'Arcelot, 
conseiller  et  de  Gertrude-Marguerite  Noblet.  Reçu  conseiller  le  !4 
juin  1747,  il  mourut  à  Dijon  le  7  floréal  an  XII  (27  avril  1804). 

Armes  :  de  gueules  à  une  croix  potencée  d'or  en  cœur,  accompa- 
gnée en  pointe  d'un  croissant  d'argent  :  au  chef  cousu  d'azur  chargé 
de  trois  étoiles  d'or. 

Alexandre-André  Giraude  Vesvres,  né  le  5  octobre  1744,  était  fils 
de  Gilbert-François  Girau  de  Vesvres,  lieutenant  civil  au  bailliage  de 
Montcenis  et  d'Ursule  Bon. 

Conseiller  le  2  août  1766,  il  mourut  saos  alliance  à  Dijon,  le  13 
janvier  1789. 

Armes  :  d'argent  à  la  fasce  de  gueules  chargée  d'un  croissant 
d'argent  et  accompagnée  de  trois  trèfles  de  sinople. 

Denis  Barbuot  fut  reçu  commissaire  aux  requêtes  le  17  juin 
1730. 

Armes  :  de  sinople  à  la  fasce  cl  'argent accompagnée  de  trois  épis 
d'or,  deux  en  chef  et  un  en  pointe. 

Louis  Fardel  de  Daix,  né  le  10  février  1747,  était  fils  de  Bénigne 
Fardel  de  Daix,  président  aux  requêtes,  et  de  Marie  Boillaud  de 
Fussey. 

Conseiller  le  10  avril  1769,  il  épousa,  le  24  octobre  1774,  Jeanne 
Chantai  Seguin  de  Lenseul,  mourut  à  Ambournay  (Ain),  le  1 3  janvier 
1822. 

Armes  :  de  gueules  à  trois  bandes  d'argent. 

Bernard-Etienne  Pérard,  né  le  7  septembre  1727,  était  fils  de 
Jules-François  Pérard,  conseiller  aux  requêtes,  et  d'Anne  Seurot. 

Conseiller  le  18  juin  1751,  il  devint  procureur  général  le  11  mars 
1763,  épousa,  au  mois  d'août  1764,  Marie  Butard  des  Montots,  et 
mourut  è  Dijon  le  28  mai  1795. 

Armes  :  de  gueules  à  la  bande  d'argent  chargée  d'un  ours  passant 
de  sable  au  chef  d'or. 

(26)  M.  Barbuot  a  été  de  la  députation  (note  du  manuscrit). 

(27)  Pierre  Filzjan  de  Talmay,  né  le  14  avril  1714,  était  fils 
d'Etienne  Filzjan,  baron  de  Talmay  et  de  Marie-  de  Bretagne.  Con- 
seiller le  5  juin  1736,  il  résigna  son  office  et  fut  nommé  conseiller 
d'honneur  le  12  janvier  1784. 

Il  épousa,  le  30  mars  1 748,  Françoise  de  la  Toison  et  mourut  le  1 5 
août  179 I. 
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Armes:  d'azur  au  chevron  d'or  accompagné  de  trois  étoiles  de 
même,  au  chef  d'or  chargé  de  trois  croix  pattées  de  gueules. 

Jean-Marie  Bégin  d'Orgeux,  né  à  Dijon  le  4  février  1736,  était  fils 
de  Jacques  Begin  d'Orgeux,  et  de  Marie  Leauié  de  Grissey.  Con- 
seiller le  8  mars  1763,  il  épousa,  le  8  janvier  1781,  Pierrette  Buri- 
gnot  et  mourut  à  Dijon  le  18  octobre  1803. 

Armes  :  de  gueules  au  boeuf  saillant  d'argent  accompagné  en  chef 
de  deux  étoiles  de  même. 

(28)  Jean-François  Popelard,  originaire  de  Cussey-les- Forges, 
mourut  à  Dijon  le  6  pluviôse  an  VI,  à  l'âge  de  60  ans. 

(29)  Armand-Thomas  Hue  de  Miromesnil,  né  en  1723,  mourut  le 
6  juillet  1796. 

(30)  Louis-Auguste  le  Tonnelier,  baron  de  Breteuil,  né  en  1733 
à  Preuilly  en  Touraine,  mourut  à  Paris  le  2  novembre  1807. 

(31)  Charles  Gravier,  comte  de  Vergennes,  né  à  Dijon  le  28  dé- 
cembre 1717,  était  fils  de  Charles  Gravier  de  Vergennes,  maître  des 
compte?,  puis  conseiller  au  Parlement,  et  de  Claudine  Chevignard 
de  Chavigny.  Devenu  ministre  des  affaires  étrangères  en  1774,  il 
occupa  ces  fonctions  jusqu'à  sa  mort,  le  13  février  1787. 

(32)  M.  Pérard,  procureur  général,  fut  chargé  par  les  députés  de 
traiter  à  la  conférence  l'objet  concernant  les  vins  du  territoire  de 
Dijon  (note  du  manuscrit). 

(33)  Henri  Evrard,  marquis  de  Dreux-Brézé,  né  en  1762,  mourut 
à  Paris  le  27  janvier  1 829  ;  il  avait  à  peine  1 9  ans  lorsqu'il  succéda 
en  1781  à  son  père,  en  la  charge  de  grand  maître  des  cérémonies 
de  France,  héréditaire  dans  leur  famille  depuis  80  ans. 

(34)  L'audience  eut  lieu  dans  l'ancienne  chambre  où  mourut 
Louis  XIV,  demeurée  la  chambre  de  parade  ;  le  roi  couchait  dans 
celle  de  Louis  XV. 

(35)  La  terre  et  seigneurie  d'Ayen,  acquise  en  1584  par  François 
de  Noailles,  évoque  de  Dax,  fut  érigée  en  comté  en  1593  et  en  du- 
ché-pairie en  décembre  1663,  sous  le  nom  de  Noailles,  en  faveur 
d'Anne  de  Noailles,  puis  enfin,  en  février  1737,  en  duché  hérédi- 
taire non  pairie,  sous  le  nom  d'Ayen,  en  faveur  de  Louis  de 
Noailles. 

C'est  probablement  son  fils  Jean-Louis-François-Paul  do  Noailles, 
duc  d'Ayen,  qui  assistait  à  la  séance  du  21  janvier  1787. 

Né  le  26  octobre  1739,  il  était  capitaine  de  la  première  compa- 
gnie des  gardes  du  corps,  dite  compagnie  écossais 

Retiré  en  Suisse  pour  échapper  aux  recherches  dirigées  contre 
lui,  il  y  apprit  la  mort  de  sa  mère,  de  sa  femme  et  do  sa  fille  qui. 
le  môme  jour  (22  juillet  1794),  avaient  péri  sur  l'échafaud  révolu- 
tionnaire à  Pari?. 
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Rentré  en  France  en  1823,  il  mourut  à  Fontenay-en-P.rie  le  29 
octobre  48^14. 

(36)  François-Alexandre-Frédéric,  duc  de  la  Rochefoucauld-Lian- 
court  et  d'E-stissac,  né  à  la  Roche-Guyon  le  II  janvier  1747,  devint 
à  23  ans  colonel  du  régiment  de  son  nom  et  grand  maître  de  la 
garde-robe  le  28  mai  1783. 

Après  le  4  0  août,  il  se  retira  en  Angleterre,  puis  aux  Etats-Unis 
où  il  s'occupa  d'agriculture.  Rentré  en  France  après  le  1 8  brumaire, 
il  donna  tout  son  temps  à  l'école  fondée  par  lui  en  1780  au  château 
de  Liancourt  et  qui  fut  l'origine  de  l'école  des  arts  et  métiers,  au- 
jourd'hui à  Chàlons-sur-Marne. 

Appelé  à  la  chambre  des  pairs  en  1814,  i!  mourut  le  28  mars 
1827. 

(37)  Charles-Eugène-Gabriel  de  la  Croix,  maréchal  de  Castries,  né 
le  25  février  1727,  devint  gouverneur  général  de  la  Flandre  et  du 
Hainaut,  puis  ministre  de  la  marine  en  1 780,  et  maréchal  de  France 
en  1783. 

Ayantquittéla  France  au  commencement  de  la  révolution,  il  com- 
manda une  division  de  l'armée  des  princes  en  1792,  mourut  à 
Wolfenbuttel,  le  1  I  janvier  1801,  et  fut  inhumé  à  Brunswick. 

Philippe-Henri,  marquis  de  Sègur,  né  le  20  janvier  1724,  dé- 
buta dans  la  carrière  militaire,  sous  les  ordres  de  son  père,  le  co- 
lonel Henri-François  de  Ségur. 

Nommé  aucommandement  de  la  Franche-Comté,  ildevinten  1781 
ministre  de  la  guerre  et  maréchal  de  France. 

Ruiné  par  la  révolution,  il  fut  arrêté,  mais  cependant  épargné,  et 
mourut  à  Paris,  le  8  octobre  1801. 

(38)  Louis,  par  la  grâce  de  Dieu,  roy  de  France  et  de  Na- 
varre, à  nos  amés  et  féaux  conseillers,  les  gens  tenant  notre 
cour  du  Parlement  et  aydes  à  Dijon,  salut. 

.Par  arrêt  du  24  février  1786,  vous  auriez  fait  défense  aux 
officiers  municipaux  des  villes  et  bourgs  de  votre  ressort  et 
nommément  à  ceux  des  villes  de  Nuits  et  de  Reaune,  de  perce- 
voir aucun  octroi,  qu'autant  qu'ils  y  seraient  autorisés  par  let- 
tres patentes  dûment  enregistrées,  nous  aurions  prononcé  dans 
notre  conseil,  le  27  mars  suivant,  la  cassation  du  dit  arrêt, 
comme  attentatoire  à  ceux  de  noire  conseil  des  12  avril  1785  et 
premier  janvier  1786,  par  lesquels-nous  avions  autorisé  la  per- 
ception des  octrois  dans  les  dites  deux  villes,  sauf  à  vous  à  nous 
adresser  vos  très  humbles  représentations  dans  le  cas  oii  vous 
vous  y  croiriez  fondés;  par  arrêt  du  3  avril  1786,  vous  avez 
ordonné  de  plus  fort  l'exécution  de  votre  arrêt  du  2't  février,  à 
peine  par  ceux  qui  y  contreviendraient  d'être  poursuivis  ex- 
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traordi nai renient.   Par  nos  lettres  patentes  du  23   avril  1786, 
enregistrées  de  notre  très  exprès  commandement,  porté  par  le 
sieur  marquis  de  Gouverne!,  le  premier  mai  suivant  nous  avons 
cassé  et  annulé  votre  dit  arrêt  du  trois  avril,  nous  vous  avons 
fait  défense  et  à  notre  procureur  général,  d'y  donner  aucune 
suite:  nous  avons  ordonné  l'exécution  des  dits  arrêts  de  notre 
conseil,  des  12  avril  1785  et  premier  janvier  1786,  concernant 
la  perception  des  octrois  dans  les  villes  de  Nuits  et  de  Beaune, 
jusqu'à  ce  que  nous  eussions  définitivement  ordonné  ce  que 
nous  aurions  jugé   convenable,  d'après  l'examen  que  nous 
nous  étions  réservés  de  faire,  tant  des  représentations  qui  nous 
seraient  par  vous  adressées,  que  des  renseignements  dont  nous 
avions  ordonné  de  nous  rendre  compte,  sur  ce  qui  a  été  ob- 
servé et  usité  jusqu'il  présent  dans  les  différentes  provinces  de 
notre  royaume.    Vous  auriez  dû  attendre   avec  respect,  que 
nous  nous  fussions  expliqués,  comme  nous  l'avions  annoncé, 
sans  apporter  aucun  obstacle  à  l'exécution  de  nos  dites  lettres 
patentes  du  -23  avril  dernier  ;  mais  au  contraire,  vous  vous  êtes 
permis,  le  quatorze  août,  d'ordonner  par  un  nouvel  arrêt,  aux 
maires,  échevins,  syndics  et  habitants  des  dites  villes  de  Nuits 
et  de  lieaune,  de  se  pourvoir  de  lettres  patentes  avant  le  pre- 
mier janvier  prochain,  et  de  vousles  présenter  dans  le  dit  dé- 
lai,  passé  lequel   temps,  vous  leur  avez  fait  défense  "de  pert   - 
voir  aucun  impôt  sous  le  litre  d'octroi,  qu'autant  qu'ils  y  se- 
raient autorisés,  chacun  pour  ce  qui  le  concerne,  par  arrêt  de 
notre  conseil  el  lettres  patentes  dûment  vérifiées,  à  peine  con- 
tre les  contrevenants  d'être  poursuivis  exlraordinairement,  el 
qu'il  serait  informé  des  contraventions  qui   pourraient  être 
faites  à  l'exécution  de  votre  dit  arrêt,  par  les  commissaires  qui 
seraient   par  vous  nommés  :  nous  avons  bien  voulu,  par  un 
eifet  de  notre  indulgence,  ne  poinl  prononcer  d'abord  la  cassa- 
tion de  cet  arrêt,  quelqu'al  tenta  toi  re  qu'il  fût  à  noire  autorité, 
el  nous  avons  préféré  de  presser  la  réunion  des  différents  ren- 
seignements que  nous  avions  demandés  el  de  nous  en  faire  ren- 
dre compte;  quoique  vous  fussiez  infirmé  de  cotte  marque  de 
notre  modération,  vous  n'avez  pas  liésilé  de  nommer  des  com- 
missaires pour  informor  à  Nuits  el  à  Beaune,  el  sur  les  infor- 

mations  de  pro icer  un  décret  d'ajournement  personnel  contre 

notre  commissaire  départi,  le  *  du  présent  mois  de  janvier  17S7, 
quoique  vous  n'ignoriez  pas  que  nos  ordonnances  défendent 
expressément  à  nos  tribunaux  de  procéder  contre  les  personnes 
chargées  de  l'exécution  de  nos  ordres,  el  que  notre  commis- 
saire départi  n'ail  rien  fait  que  ce  que  nous  lui  avons  expr 
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ment  commandé  et  ordonné;  cependant  après  avoir  examiné 
avec  attention  les  divers  renseignements  que  nous  avions  deman- 
dés, nous  avons  reconnu  que  si  l'usage  le  plus  généralement 
observé  jusqu'à  présent,  particulièrement  dans  notre  duché  de 
Bourgogne,  avait  été  d'autoriser  les  octrois  par  de  simples  ar- 
rêts de  notre  conseil,  la  décision  de  cet  objet  important  exigeait 
néanmoins  de  notre  sagesse  un  examen  plus  approfondi,  mais 
en  attendant  que  nous  ayons  pu  prendre  sur  celte  matière  un<; 
résolution  générale  et  absolue,  nous  avons  jugé  indispensable 
de  réprimer  les  entreprises  que  vous  vous  êtes  permis  sur 
notre  autorité,  que  vous  devez  d'autant  plus  respecter  que  c'est 
d'elle  seule  que  vous  tenez  les  pouvoirs  qui  vous  sont  attribués 
et  la  dignité  attachée  aux  offices  dont  notre  choix  vous  a  revê- 
tus; à  ces  causes  et  autres  à  ce  nous  mouvants,  de  l'avis  de 
notre  conseil  et  de  notre  certaine  science,  pleine  puissance  et 
autorité  royale,  nous  avons,  par  ces  présentes  signées  de  notre 
main,  cassé  et  annulé,  cassons  et  annulons  votre  dit  arrêt  du 
li  août  dernier,  comme  aussi  ceux  des  deux  et  huit  du  présent 
mois  de  janvier,  portant  nomination  des  commissaires  pour 
informer  et  décret  d'ajournement  personnel  contre  notre  com- 
missaire départi,  ensemble   les  informations  sur  lesquelles   le 
dit  décret  est  intervenu,  ordonnons  que  vos  arrêts  des  24  fé- 
vrier,  3  avril,   14  août  1786,  2  et  8  janvier  de  la  présente 
année,  et  tous  vos  autres  arrêtés  et  protestations  et  autres 
actes  relatifs  aux  dits  arrêts  seront  rayés  et  biffés  en  notre  pré- 
sence sur  vos  registres,  et  les  minutes  des  dits  arrêts  et  dites 
informations  anéantis  en  notre  présence;  ordonnons  au  surplus 
que  nos  lettres  patentes  du  23  avril  1786,  registrées  de  notre 
très  exprès  commandement  le  1er  de  mai  suivant,  seront  exé- 
cutées selon  leur  forme  et  teneur;  en  conséquence  que  la  per- 
ception des  octrois  autorisée  dans  les  villes  de  Nuits  et  de 
Beaune  par  les  arrêts  de  notre  conseil  des  12  avril  1785  et  pre- 
mier janvier  1786  sera  continuée;  vous  faisons  expresses  inhi- 
bitions et  défenses  d'y  apporter  aucun  obstacle,  nous  réservant 
d'examiner  plus  particulièrement  ce  qui  concerne  les  octrois 
afin  de  déterminer  la  forme  dans  laquelle  il  nous  plaira  les  au- 
toriser. Si  vous  mandons  que  ces  présentes  que  nous   avons 
fait  transcrire  etregistrer,  en  notre  présence,  sur  vos  registres, 
vous  ayez  à  observer,  exécuter  et  faire  observer  et  exécuter 
suivant  leur  forme  et  teneur:  enjoignons  à   notre  Procureur 
général  de  les  faire  imprimer  et  afficher,  tantà  Dijon  qu'a  Nuits 
et  à  Beaune,  et  d'en  adresser  des  copies  collalionnées  aux  offi- 
ciers municipaux  des  dites  deux  villes  :  car  tel  est  notre  plaisir. 
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Donné  à  Versailles,  le  vingl  et  an  janvier,  l'an  de  grâce  mil 
sept  cent  quatre-vingt-sept,  et  de  notre  règne,  le  treizième. 

Signé:  Louis 
Par  le  roy  :  Le  baron  de  Breteuil. 

Les  dites  présentes  lettres  patentes  du  vingt  et  un  janvier  de 
la  présente  année  1787,  ont  été  enregistrées  et  transcrites  tout 
au  long  en  ce  présent  registre,  en  présence  et  du  très  exprès 
commandement  du  roy,  pour  être  exécutées  suivant  leur  forme 
et  teneur,  enjoint  Sa  Majesté  à  son  Procureur  général  de  les 
faire  imprimer  et  afficher  partout  où  besoin  sera,  et  d'en  en- 
voyer des  copies  collationnées  aux  officiers  municipaux  des 
villes  de  Nuits  et  de  Beaune. 

Fait  en  présence  et  de  l'ordre  de  Sa  Majesté,  à  Versailles,  le 
dit  jour  vingt  et  un  janvier  mil  sept  cent  quatre-vingt-sept. 

Signé:  Legouz  de  Saint-Seine. 

Extrait  des  registres  du  Conseil  d'Etat  du  Roy. 

Le  Boy  s'étant  fait  représenter  en  son  conseil  les  lettres  de 
commissions  adressées  par  Sa  Majesté  le  onze  décembre  1785, 
aux  Elus  généraux  des  Etats  de  Bourgogne,  par  lesquelles  sa 
Majesté  les  a  autorisés  à  exercer  sur  les  chemins  finérots,  ainsi 
que  sur  différentes  rivières  et  chemins  de  balage,  pour 
autant  de  temps  qu'il  plaira  à  Sa  Majesté  les  mêmes  commis- 
sions, pouvoirs,  inspections,  juridictions,  faculté  deprendredes 
matériaux  en  exemptions  de  droits  de  transport  d'iceux,  qui 
leur  sont  attribués  sur  les  grandes  roules,  ponts  et  chaussé  - 
digues  cl  levées;  la  délibération  des  dits  Elus  généraux  en 

forme  d'ordonnance  du  7  fé\  rier  1786  ;  l'arrêl  de  son  Parle ni 

de  Dijon  du  il  avril  de  la  même  année  qui  déclare  la  dite 
déclaration  attentatoire  aux  lois  du  royaume;  à  une  réponse 
du  feu  Boy  du  (i  avril  1763  et  a  un  arrôl  du  du  Parlement  du 

douze  du   mê mois,  ordonne  que  la   dite  délibération  ci 

l'affiche  d'icelle  seront  supprimées,  et  fait  défense  à  lous  admi- 
nistrateurs de  la  dile  province  et  attires  de  -un  reSSOrl  de  donner 

aux  lettres  palentes  aucune  exécution  publique  avant  qu'elles 
aient  élé  enregistrées  a  la  dile  Cour,  ordonne  que  le  dit  arrêt 
sera  imprimé,  publié,  affiché el  envoyédans  lous  les bailliag 
sièges  el  sénéchaussées  du  ressort;  l'arrêt  rendu  parSaMajesté 
étanl  enson  Conseil  le  dix  juin  1786  qui  casse  le  susdit  arrêt  de 
sou  Parlement  ainsi  que  toul  ce  qui  s'en  esl  ensuivi,  ou  pour- 
rait s'ensuivre,  fail  défenseàson  du  Parlement età  lous  autres 
jugesde  prendre  cours  juridictions  ci  connaissance  des  négo- 
ciations, administrations  el  délibérations  des  dits  Elus  généraux, 
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ordonne  qu'il  sera  imprimé,  publié  et  affiché  partout  ou  besoin 
sera,  et  signifié  de  son  ordre  et  exprès  commandement  tant  à 
son  Procureur  général  en  la  dite  Cour  qu'au  greffe  d'icelle  ;  le 
dit  arrêt  du  Conseil  signifié  le  dix  du  môme  mois  de  juin  1786  ; 
l'arrêt  de  son  parlement  de  Dijon  du  14  août  de  la  même  année 
qui  déclare  de  plus  fort  la  délibération  des  Elus  généraux  en 
forme  d'ordonnance  du  sept  février  1780  et  l'affiche  d'icelle, 
attentatoires  aux  lois  du  royaume,  à  la  réponse  du  feu  Roy  du 
six  avril  1763  et  à  l'arrêt  de  la  dite.  Cour  du  douze  du  même 
mois,  ordonne  de  plus  fort  qu'elles  seront  supprimées,  enjoint 
do  plus  fort  aux  Elus  généraux  de  se  conformer  aux  lois  du 
royaume,  à  la  dite  réponse  du  feu  roy  et  au  dit  arrêt  de  la  dite 
Cour  du  12  avril  1763,  et  fait  défense  de  plus  fort  à  tous  admi- 
nistrateurs de  la  dite  province  de  donner  aux  dites  lettres  pa- 
tentes du  onze  décembre  1785',  et  à  tous  autres  qui  pourraient 
exister,  portant  attribution  de  pouvoir  et  juridiction  sur  les 
rivières  navigables  et  autres  y  affluantes,  aucune  exécution 
publique  de  quelque  manière  que  ce  soit,  avant  qu'elles  aient 
été  enregistrées  à  la  dite  cour,  le  dit  arrêt  imprimé,  publié 
affiché  et  envoyé  à  tous  les  sièges  du  ressort  ;  l'arrêt  rendu  par 
Sa  Majesté  étant  en  son  conseil  le  24  octobre  1786,  qui  casse  le 
susdit  arrêt  de  son  Parlement  avec  défense  d'en  rendre  de 
pareils  à  l'avenir;  autre  arrêt  de  son  Parlement  de  Dijon 
du  28  décembre  1786  qui  déclare  de  plus  fort  la  délibération 
des  Elus  généraux  du  sept  février  1786  nulle  et  attentatoire  aux 
lois  du  royaume,  et  fait  de  plus  fort  les  mêmes  défenses  que  les 
précédentes,  ledit  arrêt  également  imprimé,  publié,  affiché  et 
envoyé  aux  sièges  du  ressort  ;  Sa  Majesté  a  reconnu  qu'elle  ne 
pouvait  tolérer  des  arrêts  aussi  attentatoires  à  son  autorité  et 
qu'il  était  d'autant  plus  de  sa  justice  de  les  anéantir,  qu'ils  con- 
tiennent, dans  le  vu  qui  précède  leur  dispositif,  des  termes  in- 
jurieux contre  les  Elus  des  Etats  de  Bourgogne,  que  son  Parle- 
ment chargé  de  veiller  à  la  conservation  de  l'honneur  de  ses 
sujets,  n'aurait  pas  dû  se  permettre  d'employer  contre  des 
personnes  qui  par  leur  naissance,  leur  zèle  pour  le  service  du 
Roy,  la  nature  des  fonctions  qu'ils  exercent,  et  leur  attachement 
pour  les  intérêts  de  la  province  de  Bourgogne,  méritent  la  con- 
fiance de  Sa  Majesté  ;  à  quoy  voulant  pourvoir,  le  Boy  étant  en 
son  Conseil  a  cassé  et  annulé,  casse  et  annule  les  dits  arrêts  de 
son  Parlement  de  Dijon  des  27  avril,  11  août  et  28  décembre  1786 
et  tout  ce  qui  s'en  est  ensuivi  et  a  pu  s'ensuivre,  fait  défense  a 
son  Parlement  d'y  donner  aucune  suite,  et  d'en  rendre  de  sem- 
blables à  l'avenir,  ordonne  que  les  dits  arrêts  seront  rayés  et 
billes  sur  les  registres  de  son  Parlement  et  les  minutes  d'iceux 

19    ' 
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anéanties,  le  tout  en  présence  de  sa  Majesté  ;  se  réservant 
néanmoins,  Sa  Majesté,  d'entendre  son  dit  Parlementa  les  dits 
Elus  généraux  pour,  sur  les  représentations  de  la  dite  Cour  et 
sur  les  mémoires.des  dits  Elus  généraux,  être  définitivement 
statué  par  Sa  Majesté,  sur  la  nature  des  commissions  qu'il  lui 
plaira  adresser  aux  dits  Elus,  et  sur  la  forme  de  leurs  délibé- 
rations, ordonne  Sa  Majesté  que  le  présent  arrêt  sera,  en  présence 
de  Sa  Majesté,  transcrit  sur  le  registre  des  délibérations  de  son 
Parlement,  imprimé  et  affiché  partout  où  besoin  sera. 

Fait  au  Conseil  d'Etat  du  Roy,  Sa  Majesté  y  étant,  tenu  à 
Versailles  le  vingt  janvier  mil  sept  cent  quatre-vingt-sept. 

Signé  :  Le  baron  de  Bketeuil. 

L'arrêt  du  conseil  ci-dessus  portant  cassation  des  arrêts  dé 
son  Parlement  de  Dijon  des  "21  avril.  14  août  et  -28  décembre 
1786  a  été  transcrit  sur  le  présent  registre,  en  présence  et  du 
très  exprès  commandement  du  Roy. 

A  Versailhs  le  vingt  et  un  janvier  mil  sept  cent  quatre-vingt- 
sept. 

Signé  :  Legouz  de  Saint-Seine. 

Extrait  des  registres  du  Conseil  d  État  du  Roj . 

Le  roy  s 'étant  fait  représenter,  en  son  conseil,  l'arrêt  de  son 
Parlement  de  Dijon  du  28  décembre  1786,  par  lequel  la  dite 
Cour  aurait  supprimé  la  formule  d'enregistrement  adoptée  par 
les  élus  généraux  <\<->  Étals  de  Bourgogne,  à  l'arrêt  de  soncon- 
seil  du  4  novembre  précé  lent,  portant  réduction  de  droits  d'oc- 
trois et  de  péage  sur  les  fers  qui  seront  voitures  sur  la  rivière  de 
Saône,  exemption  du  paiement  de  tous  sous  p  mr  livre  a  Idilion- 
nelsqui  se  perçoivent  sur  les  dits  octrois  et  péages,  suppression  de 
privilège,d'ex.empliondesditsdroits,  accordés  aux  adjudicataires 
desforêlsdeS  \  Majesté, et  injonction  aux  propriélairesde  pé 
de  remettre  leurs  titres,  baux  el  registres  au  contrôle  général 
des  finances,  dans  deux  mois  pour  tout  délai,  le  dit  arrêt  de  son 
Parlement  portant  injonction  aux  élus  de  se  pourvoir  sans  do- 
lai  de  lettres  patentes  sur  ledit  arrêt  du  conseil,  pour  être  dû- 
ment vérifiées  en  la  dite  Cour;  Sa  Majesté  voulant  que  rien  ne 
puisse  retarder  les  effets  de  ce  qu'elle  a  bien  voulu  accorder  en 
faveur  du  commerce  de  la  province  de  H  turgogne  et  que  son 
Parlement  n'apporte  aucun  obstacle  à  L'administration  que  Sa 
Majesté  confie  aux  élus  généraux  de  cette  province,  a  jugé 
qu'elle  ne  devait  pas  laisser  subsister  le  dit  arrêl  ;  voulant  néan- 
moins, Sa  Majesté,  donner  à  son  Parlement  la  satisfaction  de 
consigner  dans  ses  registres  les  actes  de  sa  bienfaisant  e  :  le  roj 
étant  à  son  conseil  a  cassé  el  annule  l'arrêt  deson  Parlement  de 
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Dijon  du  vingt-huit  décembre  mil  sept  cent  quatre-vingt-six  et 
tout  ce  qui  s'en  est  ensuivi  ou  a  pu  s'ensuivre,  ordonne  que  l'ar- 
rêt de  son  conseil  du  quatre  novembre  sera  exécuté  suivant  sa 
forme  et  teneur  sans  que  rien  en  puisse  dès  à  présent  arrêter  l'ef- 
fet, se  réservant,  au  surplus,  Sa  Majesté,  d'adresser  incessam- 
ment à  son  Parlement  des  lettres  patentes  sur  icelui,  ordonne 
que  le  présent  arrêt  sera  transcrit,  en  sa  présence,  sur  les  regis- 
tres de  son  Parlement. 

Fait  au  Conseil  d'Etat  du  Roy,  Sa  Majesté  y  étant,  tenu  à 
Versailles  le  vingt  janvier  mil  sept  cent  quatre-vingt-sept. 

Signé  :  Le  baron  de  Breteuil. 

L'arrêt  du  conseil  ci-dessus  portant  cassation  de  l'arrêt  de 
son  Parlement  de  Dijon  du  vingt-huit  décembre  1786  a  été 
transcrit  sur  le  présent  registre  en  présence,  et  du  très  exprès 
commandement  du  Roy. 

A  Versailles,  le  vingt  et  un  janvier  mil  sept  cent  quatre- 
vingt-sept. 

Signé:  Legocz  de  Saint-Seine. 

(39)  M.  de  Marlien  est  mort  peu  de  temps  après,  à  Versailles 
(Note  du  manuscrit.)  (V.  note  20). 

(40)  Chrétien-François  de  Lamoignon,  né  à  Paris  en  4735.  fut 
président  à  mortier  au  Parlement  de  cetle  ville,  devint  gaide  des 
sceaux  en  1787  et  mourut  en  1789. 

A.     CoRXF.riF.AU. 


TIVOLI  ET  LA  VILLA  HADRIÀNA 


Dimanche  27  septembre  1903. 


I 


Au  matin,  je  prends  le  tramway  à  vapeur  hors  la 
porte  San  Lorenzo  (1),  autrefois  PrenestineouTibur- 
tine,  une  des  trente-sept  qui  s'ouvraient  dans  l'enceinte 
d'Aurélien  et  d'Honorius;  leraihvay  suit  presque  cons- 
tamment l'ancienne  voie  Tiburtine.  J'entrevois  au  pas- 
sage la  façade  de  l'église  San  Lorenzo  fuori  Mûri,  toute 
enluminée  de  mosaïques,  hélas  modernes,  qui  ressem- 
blent non,  comme  les  anciennes,  à  de  grands  émaux 
champlevés,  mais  à  de  fades  images  de  piété  ampli- 
fiées. Là,  en  arrière  du  maître  autel,  j'ai  vu  la  chapelle 
à  demi  souterraine  et  trop  claire  où  repose  depuis 
vingt-cinq  ans  le  bon  vieux  pape  Pie  IX  dans  un  sar- 
cophage en  marbre  blanc  de  forme  simple  et  noble, 
une  imitation  libre,  et  il  est  toujours  permis  d'imiter 
ainsi,  de  la  cuve  en  porphyre  rouge  que  le  pape  Glé- 

(t)  La  porte  moderne  touche  à  l'arcde  l'ancienne  qui  porte  en- 
core superposés  les  aqueducs  aujourd'hui  rompus  des  eaux  Marcia, 
Tepula  et  Claudia. 
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ment  XII,  Corsini(l),  enleva  au  Panthéon  pour  en  faire 
sa  sépulture  à  Saint-Jean  de  Latran.  A  la  chapelle  sé- 
pulcrale de  Saint-Laurent,  le  sarcophage  est  certaine- 
ment ce  qu'il  y  a  de  meilleur;  j'ai  peu  goûté,  en  effet, 
les  grandes  mosaïques  brillantes  comme  des  glaces 
qui  tapissent  entièrement  les  murailles;  il  y  a  là  plus 
de  riches  matériaux  et  d'éclat  que  d'art  et  de  goût;  si 
puissant  coloriste  qu'il  soit,  le  temps  aura  de  la  peine  à 
pacifier  ces  verroteries,  ces  gemmes  luisantes  et  ces 

ors  criards. 
A  côté  del'église,c'estleCampoSantodontles  tombe- 

de  marbre  dépassent  le  mur,  dominées  par  des  cyprès 
qui  semblent  des  quenouilles  gigantesques  en  bronze 
vert.  Puis  brusquement,  sous  le  grand  ciel  bleu,  c'est 
la  Campagne  romaine,  le  désert. 

On  se  la  représente  volontiers  comme  un  immense 
golfe  desséché,  une  nappe  de  terres  arides  où  se  traî- 
nent des  cours  d'eau  desséchés  en  été,  les  Pulveru- 
leiihi  flumina  deStace,  et  où  la  mal'aria  se  tapit  dans 
des  marécages  à  roseaux  serrés  et  durs.  G'esl  bien 
l'aspectdu  delta  à  Ostie,  mais  nous  nous  éloignons  du 
Tibre  pour  courir  à  l'est  vers  les  monts  de  la  Sabine,  et  le 
sol  ondule  en  remous  sans  lin  de  dunes  que  vêl  mal 
une  herbe  courte,  sèche  et  jaune.  Pas  un  arbre,  pas 
une  culture  et  l'œuvre  historique  de  l'homme  n'appa- 
rail  que  dans  les  tronçons  des  aqueducs  rompus; dix- 
neuf  alimentaienl  autrefois  la  Ville  éternelle,  quatre 
seulement  sont  en  activité  aujourd'hui,  et  suffisent  à 
fairede  Rome  cette  reine  des  belles  eaux  dont  1rs  fon- 

ili  Clément  XII.  Laurent  Corsini,  pape  do  I  Mo  a  ITH>.  éleva  la 
chapelle  Corsim  a  Saint  Jean  de  Latran  ;  on  considérait  le  «arco- 
phage  'lu  Panthéon  comme  fiant  celui  d' Agrippa. 
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taines  ne  se  taisent  jamais  (1).  De  loin  en  loin,  se 
dressele  bloc  d'une  maison  sordide  qui  sertd'écurie  à 
bestiaux,  d'aLiberge  et  aussi  de  rendez-vous  de  chasse; 
ces  lamentables  logis,  aux  enduits  dépecés,  laissant  voir 
çà  et  là  un  peu  de  brique  rouge,  semblent  abandonnés, 
mais  des  femmes,  des  enfants  mal  peignés  regardent 
passerle  train  d'un  air  morne.  A  l'entour,  aucun  jar- 
dinage, des  chèvres  broutent  l'herbe  sèche  et  des  poules 
s'affairent  avec  leur  éternelle  saccade  de  la  tête.  Et  je 
pense  à  la  poule  trop  gourmande,  ce  truc  enfantin  dont 
se  sert  Zola  dans  son  livre,  Rome,  pour  bien  nous  faire 
comprendre  que  les  figues  si  précieusement  portées  au 
palais  Boccanera  par  le  curé  Santobono  sont  empoi- 
sonnées. Ah,'ces  figues  !  comme  pour  employer  un  mot 
de  l'argot  des  théâtres,  le  romancier  les  pose  de  loin, 
comme  il  prépare  laborieusement  le  coup  de  foudre, 
qui,  nous  le  devinons  aux  premiers  mots,  va  frapper, 
non  le  vieux  cardinal  papable,  mais  les  deux  jeunes 
amoureux.  En  vérité,  ce  n'est  plus  du  réalisme  cela, 
mais  du  Scribe  tragique,  du  roman  d'aventure,  etl'on 
pense  aux  beaux  empoisonnements  que  conte  si  bien 
le  bon  Dumas  père  (2). 


(1)  L'acqua  Marcia  amenée  à  Rome  en  Tan  145  av.  J.-C.  par  le 
consul  Quintus  Marcius  Rex;après  une  interruption  qui  dura  pen- 
dant tout  le  moyen  âge  et  les  temps  modernes,  l'aqueduc  a  été  ré- 
paré en  i  869,  mais  dévié  ;  il  pénètre  aujourd'hui  dans  Rome  par  la 
porte  Pia  ;  cestl'acqua  Marcia  qui  fuse  en  la  belle  gerbe  de  la  place 
di  Termini,  au  devant  de  la  gare  et  des  thermes  de  Dioclétien  ;  l'ac- 
qua  Paola,  anciennement  Trajana,  qui  arrive  au  Janicule  et  alimente 
la  fontaine  Pauline;  l'acqua  Vergine,  celle  de  la  fontaine  Trevi; 
enfin  l'acqua  Felice,  dont  l'adduction  moderne  a  été  terminée  par 
Sixte-Quint,  Félix  Peretti,  qui  lui  donna  son  nom. 

(2)  Avec  une  affabulation  un  peu  enfantine,  des  dissertations  co- 
pieuses par    lesquelles  l'auteur  s'exprime  trop  visiblement    par  la 


296  TIVOLI   ET  LA   VILLA   HADRIANA 

L'on  croise  de  temps  à  autre  des  passants  à  mines 
farouches  qui  sont  sans  doute  de  pauvres  diables  ron- 
gés de  fièvre.  Cependant  je  ne  remarque  à  aucune 
maison  ces  vérandas  en  treillis  serré,  comme  j'en  ai 
vu  du  chemin  de  fer  en  traversant  les  Maremmes 
toscanes  ;  ces  cages  arrêtent  le  propagateur  de  la 
mal'aria,  le  moustique  Anophèles  Claviger,  et  per- 
mettent d'habiter  inpunément  même  au  milieu  des 
marais  mortels  de  Pœstum.  Puis  voici  des  enclos  où 
paissent  en  troupeaux  de  petits  chevaux  romains  ou 
des  bœufs  à  la  robe  d'un  gris  blanc  légèrement  ombré 
d'encre  de  Chine,  aux  longues  cornes  en  forme  de 
faux,  aux  lourds  fanons  pendant;  immobiles  ils 
semblent  poser  dans  des  attitudes  historiques,  et  je 
pense  à  certain  taureau  romain  de  Clesinger,  non  pas 
plus  stylisé  ni  plus  noble  que  les  originaux  entrevus. 

Sous  le  ciel  très  pur  où  planent  quelques  nuages 
blancs,  les  monts  Albains  découpent  de  plus  en  plus 
nette  leur  masse  plutonienne,  aux  contours  fermes  el 
tranquilles,  aux  pentes  semées  de  taches  claires  qui 
sont  des  bourgs  et  des  villa-:  beau  décor  dont  je 
n'aurai  rien  de  plusque  cette  vision  lointaine.  Le  temps 
me  manque,  en  effet,  pour  visiter  Frascati  et  en 
arrière,  les  cratères  éteints  où  dormenl  les  lacs  d'Albano 
etdeNemi.  Aucun  Himalaya  n'égalera  jamais  en  di- 
gnité ces  collines  historiques  :  sur  la  marge  du 
lac  d'Albano  s'étendait  Albe  la  Longue;  sur  ce  pla- 
teau qui  porte  encore  son  nom  campa  Hannibal. 
Je  voudrais  surtout  deviner   le  point   précis  où  l'ut 

liuuche  des  comparses,  le  roman  lie  Zola   n'en  donne  pas  moins  de 
la  Rome  contemporaine  'le-  descriptions  d'une  vérité  saisissante  et 

que  l'on  peut  dire  uniques;  par  exemple  celle  du  palais  Boccanera. 
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Tusculum,  cette  villa  favorite  de  Gicéron  qui  en  avait 
huit  !  toutes  remplies  d'objets  d'art  et  de  livres.  C'est 
là  que  ce  roi  des  littérateurs  de  l'antiquité  — je  ne  dis 
pas  cela  en  manière  d'éloge  — écrivit  plusieurs  de  ses 
ouvrages  et  que,  posant  un  peu  facilement  pour  l'exilé, 
le  soir  même  des  ides  de  mars  il  apprit  le  meurtre 
de  César.  On  a  regret  à  dire  que  le  coup  d'Etat  san- 
glant de  Brutus  et  de  Cassius  lui  parut  la  plus  belle 
chose  du  monde  et  excita  en  lui  de  véritables  transports 
de  joie  et,  bien  entendu,  de  rhétorique.  Ce  n'était  pas 
la  peine  d'accabler  ainsi  César  mort,  un  fort  grand 
homme  après  tout,  et  aussi  clément  que  le  pouvait 
être  un  Romain  pour  se  jeter  à  la  tête  d'Octave  et  aller 
jusqu'à  lui  écrire  en  faveur  de  Brutus!  Acte  de  séni- 
lité bavarde  qui  nous  a  valu  deux  lettres  admira- 
bles de  celui-ci,  chefs-d'œuvre  achevés  de  haute  raison 
et  dedignité morale.  C'est  grand  dommage,  en  vérité, 
qu'elles  soient  fausses  (1). 

Quand  on  parle  de  la  Campagne  romaine  il  est 
difficile  de  ne  pas  tomber  dans  la  déclamation  et  les 
redites.  Mais  le  moyen  de  n'être  pas  induit  en  anti- 
thèses! Imaginez  le  pays  le  plus  riche,  le  plus  luxueu- 
sement habité  du  monde,  par  exemple  les  environs 
de  Paris  avec  leurs  villas,  leurs  châteaux,  leurs  parcs, 
leurs  jardins  et  leur  cadre  fait  des  grasses  cultures  de 
la  Brie  et  de  la  Beauee,  transformés  en  désert.*  De 


(I)  Chez  ce  peuple  romain  enragé  de  belles  paroles  et  de  décla- 
mation, ce  genre  de  fausses  lettres  n'était  nullement  méprisé,  au 
contraire- et  d'excellents  littérateurs  s'y  adonnaient  avec  applaudis- 
sement. Jamais,  du  reste,  on  n'a  fait  plus  noblement  parler  les  morts 
que  dans  ces  deuxlettresattribuées  à  Brutus,  et  l'on  aimerait  à  les 
pouvoir  tenir  pour  authentiques. 
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Home  à  Ostie,  le  Tibre,  verdàtre  plutôt  que  blond  (1), 
coulait,  entre  deux  rives  de  palais  projetant  jusqu'au 
fleuve  une  façade  ininterrompue  de  portiques,  de  terras- 
ses, d'architectures  blanches  mêlées  à  des  verdures 
sombres.  Depuis  que  l'Italie  produisait  très  peu  de 
blé,  Ostie  était  pour  Rome  la  porte  ouverte  sur  le 
monde  méditerranéen,  le  grand  emporium  non  seule- 
ment pour  les  céréales  venant  d'Egypte,  de  Sicile  et 
d'Afrique,  mais  aussi  pour  tout  ce  qui  était  nécessaire 
au  luxe  de  Rome,  les  bois  précieux,  l'ivoire,  lesmarbres 
d'Asie,  de  Grèce,  d'Egypte  et  de  Numidie,  les  tapis  de 
Babylone,  les  soieries  d'extrême  Orient,  les  épiées  et 
cette  poussière  du  Nil  qui  servait  aux  lutteurs  et  aux 
baigneurs.  Un  Havre  par  ses  bassins  artificiels  et  ses 
jetées,  mais  entendez  un  Havre  d'une  magnificence 
artistique  inconnue  à  nos  ports  utilitaires.  Ce  n'étaient 
que  temples,  palais,  thermes,  mêlés  à  des  magasins, 
a  des  entrepôts  que  l'on  aurait  pu  prendre  pour  d'autres 
palais.  Sur  nos  grandes  cités  maritimes  modernes. 
celles  du  midi  comme  celles  du  nord,  sur  Palerme 
comme  sur  Londres,  pèsent  constamment  les  lourdes 
fumées  des  steamers;  l'ancienne  Ostie  s'offrait  blanche 
et  bleue  tandis  que  les  navires  peints  des  plus  vives 
couleurs  et  aux  grandes  voiles  latines,  feraient  penser 
à  ces  embarcations  décoratives  qui,  dans  les  tableaux 
de  Ziem,  évoluent  sur  le  velours  des  mer-.  Aujourd'hui 


(I)  L'épithète  de  blond,  /htm*,  appliquée  au  Tibre,  n'est  exacte 
que  dans  les  crues  qui  le  rendent  Biissi  jaune  que  l'Arno  ou  la 
Garonne;  en  temps  ordinaire  il  est  verdàtre  et  d'une  nuance  plutôt 
désagréable  Vidimus  flaoum  Tiberim,  dit  Horace,  Odes,  L.  I.  u. 
S'agit-il  delà  grande  inondation  de  741-9  iv.  J.-G.,deux  ans  avant 


la  mort  tlu  poète  ! 
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et  depuis  des  siècles  Ostie  est  un  misérable  hameau 
qui  n'occupe  même  pas  remplacement  de  la  ville 
d'Ancus  Marcus,  de  Claude  I  et  de  Trajan.  Les  allu- 
vions  du  Tibre  ont  fait  avancer  le  rivage  et  créé  des 
marais  pestilentiels  ;  c'est  aujourd'hui  le  royaume  de 
la  fièvre  et  delà  mal'aria. 

D'Ostie  à  Antium,  sur  une  étendue  d'environ  cin- 
quante kilomètres,  le  rivage  formait  comme  un 
Brighton  ou  un  Deauville  continu  de  villas  dont  les 
terrasses  venaient  plonger  bien  avant  dans  la  mer.  Là, 
Pline  le  Jeune  avait  sa  maison  de  campagne  préférée, 
à  Laurentum  où  aux  temps  fabuleux  deY Enéide  régnait 
le  bon  roi  Latin-us.  Moins  riche,  moins  fastueux  que 
Cicéron,  moins  collectionneur  aussi,  il  n'avait  pas 
d'autres  villas  que  celle  de  Tusculum(l),son  bien  rural 
de  Tifernurn,  en  Etrurie,  et  une  maison  sur  le  lac 
près  de  Côme,  sa  patrie.  Dans  une  lettre  célèbre  à 
Gallus  (2),  il  nous  donne  de  son  cher  Laurentum  une 
description  si  complète,  si  géométrique  même,  que  l'on 
n'aurait,  semble-t-il,  qu'à  la  transcrire  par  le  crayon 
sous  la  dictée  de  l'aimable  écrivain.  Et  on  l'a  plus 
d'une  fois  tenté,  mais  il  n'est  pas  deux  de  ces  relevés 
quise  ressemblent  rigoureusement,  tout  en  étant  con- 
formes au  texte;  ce  sont  là  les  surprises  ordinaires  des 
restitutions  archéologiques.  Il  subsiste  du  moins  chez 
tous  les  lecteurs  l'impression  très  nette  de  ce  qu'était 
une  villa  romaine  au  second  siècle.  Notons  que  si  Pline 
appartient  à  la  classe  aisée,  il  n'est  pas  un  des  mil- 
liardaires du  temps,  et  nous  apparaît  en  tout  comme 


(1)  Lettre  à  Tacite. 

(2)  L.  II,  17. 
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ayant  des  goûts  simples  et  des  besoins  surtout  intel- 
lectuels ;  sa  villa  est  donc  un  type  excellent  pour  nous 
faire  comprendre  quel  cadre  il  fallait  à  un  homme 
de  sa  sorte. 

D'abord  rien  ici  ne  rappelle  nos  châteaux  modernes, 
pas  même  certaines  plantations  plus  libres  de  la  Re- 
naissance, c'est  au  contraire  une  agglomération,  un 
pêle-mêle  de  bâtiments  aux  orientations  et  hauteurs 
diverses,  le  plus  souvent  rectangulaires,  mais  parfois 
de  forme  ronde  ou  demi-circulaire,  de  manière  à  per- 
mettre de  jouir  dans  la  même  pièce  du  soleil  etdel'ombre 
à  toute  heure.  La  plupart  des  appartements  sont  pour- 
vus de  vitres  (I).  Mais  une  des  choses  qui  nous  frap- 


(1)  On  a  souvent  discuté  sur  la  question  de  l'emploi  des  vitres 
chez  les  Romains,  et  longtemps  admis  qu'ils  se  servaient  seulement 
de  plaques  de  talc  ou  de  cette  pierre  translucide  appelée  spécu- 
laire. Les  découvertes  les  plus  récentes  semblent  prouver  que  les 
Romains  employaient  le  verre  à  l'état  de  vitre.  D'ailleurs  dans  sa 
lettre  à  Gallus  Pline  se  sert  du  mot  speculis  qui  ne  laisse  guère  de 
place  au  doute.  Quant  à  là  pierre  spéculaire,  on  l'assimile  volontiers 
à  cette  variété  cristalline  de  gypse  feuilleté  qui  ressemble  au 
talc  et  qu'a  reconnue  Bernard  Palissy  dans  les  carrières  de  Mont- 
martre, o  lequel  se  fend  comme  ardoise,  aussi  ténu  que  feuille  de  pa- 
pier, et  aussi  clair  que  verre  ».  C'est  la  sélénite  de  Dioscoride,  le 
{aux  talc  de  nos  carriers  modernes.  Mais  on  peut  se  demander  si 
les  anciens  étaient  en  état  de  distinguer  entre  le  vrai  talc  qui  est 
un  sulfate  de  magnésie  anhydre,  et  le  faux  qui  est  un  sulfate  de 
chaux.  Peut-être  la  pierre  spéculaire  des  anciens  était-elle  un  mar- 
bre, ou  un  albâtre  translucide,  employé  en  lames  très  mince»,  mais 
dont  l'identification  demeure  incertaine,  comme  aussi,  malgré 
tout,  l'emploi  du  verre  en  vitres,  puisque  le  même  mot  désigne  le 
verre  et  les  substances  transparentes  analogues 

Voici  encore  deux  passages  intéressants  de  la  lettre  à  Gallus  : 
...  a  Egregium  haeadversum  tempestatesreceptaculum;  namspecu- 
laribus,  àc  multo  magis  imminentibus  lectis  muniuniur...  »  Un  peu 
plus  loin,  il  parle  d'une  sorte  de  paravent,  de  cloison  mobile  que 
I  on  recule  ou  rapproche  selon  les  besoins,  o  Qua  mare  contra  pa- 
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peut  le  plus,  c'est  le  nombre  des  pièces  destinées  au 
même  usage;  ainsi  il  y  a  je  ne  sais  combien  de  salles 
à  manger,  triclinia,  de  chambres  à  coucher  réservées 
au  seul  maître  qui  en  changeait  suivant  les  saisons(l), 
ou  seulement  pour  varier  les  aspects  offerts  des  fenê- 
tres; peut-être  aussi  pour  rien,  pour  le  plaisir.  Les 
chambres  d'amis  sont  nombreuses,  confortables,  et 
les  esclaves  —  il  faut  certainement  entendre  ceci  du 
personnel  qui  approchait  le  maitre — sont  logés  comme 
des  hôtes.  Notons  enfin  dans  la  description  du  Lau- 
rentum  l'absence  d'amples  espaces  plantés,  jardins 
et  parcs;  sans  doute  le  terrain  était  rare  et  cher;  mais 
les  grandes  étendues  en  parterres  et  ombrages,  telles 
que  nous  les  aimons,  les  Romains  y  tenaient  peu."  A 
Laurentum,  ce  sont  des  jardins  de  curé  avec  des  ifs 
taillés,  des  treilles,  des  buis,  des  myrtes,  des  lauriers 
retombant  au  dessus  desexèdres,  ces  bancs  demi-cir- 
culaires à  hauts  dossiers  de  marbre,  aimés  des  Grecs 
et  des  Romains  et  si  propres  aux  longues  causeries 
paisibles.  Voici  encore  des  gazons  semés  de  violettes, 
quelques  plates-bandes  et  partout  de  l'eau  vive,  ce 
grand  luxe  des  Romains  anciens  et  modernes  qui 
prendraient  en  pitié  nos  bassins  croupissants  et  nos 
fontaines  dont  il  faut  longuement  préparer  et  ména- 
ger les  effets.  Pline  nous  parle  même  d'un  lit  de  repos 
en  marbre  blanc  d'où  s'échappaient  des  filets  d'eau, 


rietem  médium  zotheca  per  quam  eleganter  recedit;  qutespeculari- 
bus  et  velis  obductis  reJuctisque  modo  adjicitur  cubiculo,  modo 
aufertur.  » 

(I)  L'empereur  Auguste,  qui,  par  goût  et  par  politique,  était  fort 
simple,  n'avait  qu'une  chambre  à  coucher  pour  l'hiver  comme  pour 
l'été. 
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comme  si  le  poids  du  corps  eût  pesé  sur  un  réservoir 
intérieur  (1). 

A  vrai  dire,  le  Romain,  qui  a  presque  toujours  la 
tête  nue,  aime  surtout  à  se  promener  sous  des  portiques 
abrités;  d'ailleurs  les  frondaisons  italiennes  ne  donnent 
pas  aussi  bien  que  les  nôtres  ce  frigus  opacum  de  Vir- 
gile que  La  Fontaine  a  traduit  par  l'ombre  et  le  frais. 
Puis,  le  Romain  n'est  pas  le  moins  du  monde  roman- 
tique, ignore  la  montagne  et  se  plait  aux  longs  hori- 
zons tranquilles,  un  peu  insignifiants.  Ce  goût  pour 
l'étendue  lui  a  inspiré  une  véritable  passion  pour  la 
mer,  et  il  ne  lui  suffit  pas  d'en  avoir  la  vue  toute  pro- 
che, il  veut  la  sentir,  la  voir,  l'entendre  autour  de  lui 
et  construit  volontiers  sa  villa  sur  une  longue  jetée.  En 
fait  d'aspects  montagneux,  on  ne  va  pas  au  delà  des 
collines  de  Tivoli,  et  encore  est-ce  pour  avoir  de  plus 
pénétrantes  plongées  sur  la  plaine,  non  pour  jouir  d'une 
nature  plus  abrupte.  Seul  peut-être  parmi  les  poètes  la- 
tins. Virgiles'esl  montré  sensibleà  la  beauté  îles  mon- 
tagnes; et  Néron  lui  aussi  a  été  une  exception,  puisque 
le  premier,  le  seul  de  son  temps,  il  comprit  le  charme 
de  Sublaqueum  —  Subiaco  —  ce  beau  décor  de  ro- 
chers  el  de  forêts,  et  s'y  lit  construire  une  villa  dont 
on  croit  distinguer  encore  les  restes,  mais  ont  disparu 
ces  trois  pièces  d'eau  vive  superposées,  que  Tacite 
appelle  Sembruina  Stagna   _  .  El  en  pleine  Home,  au 


(1)  On  peul  aussi  consulter  la  lettre  a  Caninius  où  il  parle  avec 
délices  de  la  villa  que  son  ami  avait  dans  les  faubourgs  de  Corne; 
la  lettre  à  Apollinaire,  sur  s.i  maison  d'Elrurie.  Voir  aussi  dans  sa 
lettre  a  Romanus la  jolie  description!  de  la  source  duCIitumne;  ion- 
jours  cette  passion  romaine  pour  les  belles  eaux. 

(2)  Tacite,  A  M  aies,  LXIV,  \\n. 


s 
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devant  de  sa  Maison  dorée,  il  avait  jeté  une  sorte  de 
jardin  du  petit  Trianon,  mais  dans  des  proportions 
impériales,  et  vivifié  par  les  plus  belles  eaux;  leColy- 
sée  occupa  en  partie  l'emplacement  de  son  lac  comblé 
sous  Vespasien.  Les  architectes  Geler  et  Severus  n'a- 
vaient faitque  lui  obéir  en  créant  ainsi  un  parc  anglais 
avec  ses  fabriques,  ses  futaies  se  doublant  dans  les 
nappes  claires,  ses  aspects  habilement  ménagés  et  ses 
percées.  Le  misérable  empereur  était  un  sot,  un  ca- 
botin mégalomane,  c'est  entendu,  mais  il  avait  des 
parties  d'homme  de  goût  (1). 

Eh  bien,  la  Campagne  romaine  et  les  premières 
pentes  des  montagnes  étaient  couvertes  de  villas  plus 
ou  moins  magnifiques  mais  se  rapprochant  toutes 
du  type   donné   par   le   Laurentum  de    Pline.   Les 


(I)  Ceterum  Nero  usus   est   patriae   ruinis,    extruxitque  domum 
in  qua  haud  perinde  gemmae  et  aurum  miraculo  essent,  solita  pii- 
dem  et  luxu  vulgata,  quam  arva  et  stagna,  et  in  modum  solitudinum 
hinc  silvae,   inde  aperta  spatia  et  prospectus  ;   magistris  et  machi- 
natoribus  Severo  et  Celere  quibus  ingenium  etaudacia  erat,  etiam 
quas  natura  denegavisset,  per  artem  tentare  et  viribus  principis  il- 
ludere.  Annales,  LXV,  xlii.  — C'est  api  es  l'incendie  de  Rome  qui 
commença  le  4  9  juillet  61  et  dura  neuf  jours  que  Néron  se  tailla 
entre  le  Palatin  el  l'Esquilin  l'habitation  qu'il  appela  la  Maison  do- 
rée. Les  Romains  construisaient  vite  et  bien,  on  peut  donc  admettre 
que  le  palais  lui-même»  ait  été  élevé  rapidement,  toutefois  il   était 
incomplet  quand  Néron   mourut,    quatre  années  plus  tard.  Mais 
Tacite  nous  parle  de  forêts,  silcœ,  or,  même  avec   un  peuple  d'es- 
claves, on  n'improvise  pas  des  forêts  ;  peut-être  les  Romains  connais- 
saient-ils  les  procédés  employés  après   bien  des  siècles  par  Louis 
XIV  pour  transporter  de  grands  arbres  dont  au  surplus  «  les  trois 
quarts  mouraient».  Peut-être  aussi  avons-nous  ici  une  hyperbole 
déclamatoire  de  Tacite,  c'est  un  facteur  dont  il  faut  toujours  tenir 
compte  quand  on  invoque  un  témoignage  romain.  Ln   tout  cas  la 
Maison  dorée  était  loin  d'être  achevée  en  68,  puisque  Othon  fit  voter 
50.000.000  de  sesterces  —  plus  de  12.000.000  —  pour  la  terminer. 
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espaces  libres  sont  en  pâturages;  et  entendons  qu'en 
ces  temps  de  travail  servile,  une  villa  n'est  pas  seule- 
ment une  maison  de  plaisance,  mais  une  colonie  agri- 
cole et  industrielle  qui  se  suffit  à  elle-même  et  dont 
les  temps  modernes  nous  offriraient  une  image  assez 
exacte  dans  les  abbayes  cisterciennes. 

La  décadence  commença  dès  le  ivc  siècle  pour  la  cam- 
pagne romaine  ;  déjà  les  derniers  empereurs  avaient 
peu  résidé  à  Rome  qui  conservait  encore  son  prestige 
immémorial  et  officiel,  mais  il  allait  être  atteint  sans 
retour  parle  transfert  de  la  capitale  à  Constantinople 
en  330.  Naturellement  la  vie  commença  de  se  retirer 
des  dehors,  et  la  campagne  fut  si  bien  abandonnée 
(pie  dès  la  mort  de  Théodose  en  395,  un  document 
officiel  porte  à  une  superficie  représentant  plus  de 
100.000  hectares  le  total  des  terres  délaissées.  Le 
pillage,  les  destructions  naturelles  et  de  main  d'homme 
amenèrent  la  disparition  rapide  de  maintes  villas  dont 
beaucoup  étaient  conslruites  en  matériaux  légers.  La 
plaine  n'avait  été  assainie  que  grâce  à  de  puissants 
travaux  de  drainage,  aussi  les  eaux  cessant  d'être  dis- 
ciplinées, se  répandirent-elles  au  hasarden  suivant  les 
pentes,  s'accumulanl  dans  les  plisdu  sol  en  marécages 
sans  écoulement,  envahissant  les  substructions  épar- 
gnées et  la  fièvre  reprit  possession  de  son  domaine. 
Puis  vinrent  les  invasions  et  ce  fut  le  dernier  coup; 
des  kilomètres  d'aqueducs  s'écroulèrent  et  les  souri 
amenées  de  si  loin  se  perdirent  (l). 

(I)  A  en  croire  les  écrivains  latins,  dès  le  i,,r  siècle  de  l'ère  chré- 
tienne, l'empire  et  surtout  l'Italie  se  \ niaient  :  la  Grande  Grèce,  dont 
la  prospérité  avait  été  inouïe,  le  Samnium  étaient  dépeuplés, 
«Quiveul  voir  drs  déserts,  disait Sénèque,  peut  aller  dans  la  Luca- 
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Mais  si  réitérées  qu'aient  été  les  invasions,  on  com- 
prend mal,  étant  donnés  les  moyens  enfantins  dont 
disposaient  les  barbares,  que  tant  de  constructions 
aient  pu  se  volatiliser  sans  laisser  d'autres  traces  d'elles- 
mêmes  que  des  racines  ensevelies.  Comment  ont  été 
détruits  tant  d'aqueducs  dont  les  décombres  mêmes 
ont  disparu?  On  comprend  qu'une  ville  délaissée  qui 
se  repeuple  —  ainsi  est-il  arrivé  de  Rome  après  le 
retour  d'Avignon  —  devienne  une  carrière,  les  monu- 
ments se  remplacent  sur  la  terre  comme  les  hommes, 
et  aucun  respect  de  l'histoire  ou  de  l'art  ne  sera  assez 
fort  pour  empêcher  de  puiser  aux  matériaux  que  l'on 
a  sous  la  main  au  lieu  d'en  aller  extraire  au  loin.  Tou- 
tefois, en  faisant  la  part  la  plus  large  aux  actions  na- 
turelles et  au  fait  de  l'homme,  au  vandalisme  enragé 
des  invasions  et  au  pillage  pendant  des  siècles,  une  si 
complète  abolition  a  de  quoi  surprendre.  Mais  le  fait 
est  là  et  depuis  le  haut  moyen  âge  la  Campagne  ro- 
maine est  un  désert,  plus  noble  cependant  que  triste 
aux  yeux  de  celui  qui  ne  la  contemple  pas  en  écono- 
miste; elle  est  vraiment  le  seul  suaire  digne  de  la  gran- 
deur antique  disparue.  Et  je  pense  à  cette  parole: 
Fovlia  facere  et  pâli  roman um  est,  une  belle  et  juste 
devise  à  mettre  en  épigraphe  à  l'histoire  romaine  (1). 


nie  et  le  Brulium.  »  Tout  ce  qui  n'élait  pas  villas  était  désert.  Le 
mal  avait  commencé  dès  le  règne  d'Auguste  qui  essaya  de  l'en- 
rayer, se  continua  sous  ses  successeurs  et  se  ralentit  à  peine  sous 
les  Antonins.  Après  tout,  comme  pour  les  satiriques,  il  faut  faire  la 
part  de  la  déclamation. 

(I)  Il  est  à  peine  besoin  de  dire  que  l'homme  de  société  qu'était 
Charles  de  Brosses  ne  comprit  rien  à  la  beauté  de  la  Campagne  ro- 
maine. Voici  ce  qu'il  en  dit  —  Lettres  familières  écrites  d'Italie  à 
quelques  amis  en  1739  et  \ 740  —  XLVIU,  à  M.  de  Neuilly  ;  il  s'a- 

20    • 
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Et  quelle  lumière  sur  ces  étendues  mornes!  Celle 
de  notre  Claude  Lorrain,  et  c'est  tout  dire  plus  idéale, 
semble-t-il,  que  réelle,  vraie  pourtant.  Aucun  pein- 
tre italien,  selon  moi,  n'en  a  si  parfaitement  exprimé 
l'harmonie  à  la  fois  douce  et  forte,  les  ombres  déli- 
cates, le  calme  souverain.  Mais  pourquoi  Claude  a-t-il 
peuplé  ses  tableaux  de  ces  arbres  quelconques  qui 
semblent  venir  des  paysages  de  Perelle  et  de  Jacques 
van  Arthois?  Quant  aux  architectures,  ce  sont  surtout 
des  fabriques  italiennes  et  non  antiques. 

Cependant  le  train  a  franchi  un  des  nombreux 
méandres  du  Teverone,  l'ancien  Anio,  sur  le  pont 
Mammolo,  qui  doit  son  nom  à  Julia  Mammea,  la  mère 
d'Alexandre  Sévère;  le  petit  tleuve,  navigable  autrefois, 
se  montre  encaissé,  glauque,  reposé  des  cascades  et 
cascatelles.  C'est  dans  une  de  ces  boucles  et  pas  loin 
d'ici  que  l'on  place  le  Mont  Sacré,  où  deux  fois,  en 
493  et  en  449  av.  J.-C,  les  plébéiens  se  retirèrent 
en  donnant  l'exemple  des  premières  grèves  sociales 
et  créant  une  expression  proverbiale  à  l'usage  des 
orateurs  classiques.  Mais  la  colline,  dont  je  connais  à 


git  d'une  excursion  aux  monts  AJbains,  mus.  lacs,  et  aux  villas  de 
Frascati.  «  Ce  voyage  est  agréable,  mais  moins  qu'on  ne  le  dit.  11 
faut  toujours  traverser  cette  désolée  campagne  de  Home,  où  l'on 
n'aperçoit  d'autre  objet  satisfaisant  que  les  ruines  des  anciens  aque- 
ducs.... On  vante  beaucoup  les  vues  do  Krascati  et  de  Tivoli  ;  je  ne 
puisies  admirer  autant  que  j'aurais  voulu...  Elles  seraient  admirables 
si  Cette  campagne  était  ornée,  bâtie  et  peuplée  comme  elle  pour- 
rait rctic.  Mais  qu'est-ce  qu'une  longue  vuesur  une  plaine  déserte 
Il  avait  déjà  parlé  de  la  Campagne  dans  la  lettre  X.XXV]  au  même 
Neuilly.  de  cette  campagne  «  où  Ton  n'aperçoit,  a  la  lettre,  ni  une 
seule  maison,  ni  un  seul  arbrisseau....  Qu'est-ce  que  la  vue  d  une 
plaine  étendue,  mais  aride  et  déserte  Quant  a  la  lumière  ro- 
maine, l'aimable  Dijonnais  n'en  parle  même  pas. 
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peu  près  l'emplacement  par  les  cartes,  se  perd  dans 
un  enchevêtrement  de  montagnes  plus  hautes  au  seuil 
delà  Sabine.  D'ailleurs  la  désignation  est-elle  si  cer- 
taine que  cela? 

Sur  la  gauche  passe  rapidement  une  falaise  de  quel- 
ques mètres,  où,  pour  exploiter  l'excellent  tuf  volca- 
nique de  la  campagne,  on  a  creusé  plusieurs  grottes; 
et  je  me  rappelle  la  mort  de  Néron  contée  par  Sué- 
tone dans  un  récit  dont  celui  de  Tacite,  que  nous  n'a- 
vons plus,  ne  pouvait  dépasser  la  simplicité  tragique. 
Reportons-nous  à  la  nuit  du  8  au  9  juin  de  Tan  68; 
le  fils  de  Cneius  Domitius  /Enobarbus  et  d'Agrippine 
a  31  ans  (i),  et,  oh,  le  grand  coup  de  pinceau,  «  après 
l'avoir  supporté  quatorze  ans,  dit  Suétone,  le  monde  le 
quitta  — Talem  principem  paulo  minus  quatuordecim 
annos  perpessus,  terrarum  orbis  tandem  destituit.»  — 
«  Je  ne  puis  trouver  ni  un  ami  ni  un  ennemi  »,  s'écrie 
le  misérable,  un  beau  mot  de  rhéteur,  et  vrai.  Il  a 
couru,  en  effet,  à  travers  son  palais  déserté, le  gladia- 
teur habile  à  tuer  a  disparu,  et  on  a  volé  la  boite  d'or 
où  Locuste  avait  préparé  à  l'impérial  cabotin  une 
pharmacie  de  ses  meilleurs  poisons.  Cependant  un  de 
ses  affranchis,  Phaon,  lui  offre  un  asile  précaire  dans 
une  villa  qu'il  possède  vers  le  4e  mille  —  environ  6  ki- 
lomètres —  entre  les  voies  Salaria  et  Nomentana;  à 
Phaon  se  sont  joints  deux  autres  affranchis,  Epaphro- 
dite,  son  secrétaire  «  a  libellis  »  et  Sporus.  Ils  sont 
à  cheval  et,  pour  n'être  pas  reconnu,  l'empereur  se 
cache  le  visage  dans  un  mouchoir.  Néron  est  un  lourd 


(I)  II  élait  né  à  Antium,  neuf  mois  après  la  mort  de  Tibère,  le 
18  des  calendes  de  janvier  38  ap.  J.-C,  —  15  décembre  37. 
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jeune  homme  bouffi,  à  ventre  saillant  sur  des  jambes 
grêles,  et  myope.  Ses  bustes  nous  montrent,  comme 
dit  Chateaubriand,  un  «  visage  gros  et  rond,  enfoncé 
vers  les  yeux  de  manière  que  le  front  et  le  menton 
avancent,  l'air  d'un  esclave  grec  débauché  ».  En  histo- 
rien réaliste,  Suétone  ne  nous  laisse  pas  ignorer  que 
son  corps  de  roux  était  couvert  de  taches,  et,  malgré 
l'usage  des  bains  et  des  parfums,  n'avait  pas  la  vertu 
de  celui  d'Alexandre  dont  la  sueur  embaumait  (1). 
Les  i-Ënobarbi  dont  il  était  par  son  père  se  distin- 
guaient immémorialement  parleur  barbe  et  leur  che- 
velure rousses,  d'où  leur  co  g  no  m  en,  Barbe-d' Airain. 
Phaon,  qui  se  sent  poursuivi,  propose  au  fugitif  de 
se  cacher  dans  l'excavation  d'une  sablonnière,  pen- 
dant que  l'on  perçait  la  muraille  de  la  villa  pour  l'y 
introduire  secrètement.  «  Je  ne  veux  pas  m'enterrer 
vivant(2)  »,  répond  l'empereur  ;  encore  un  mot  à  effet, 
et  il  en  aura  jusqu'à  la  fin.  On  sait  lereste. 

Cependant  se  rapprochent  les  hauteurs  de  Tivoli  et 
de  plus  en  plus  les  formes  naturelles  ou  de  travail  hu- 
main se  précisent;  toutefois  la  ville  n'esl  encore  qu'un 
tohu-bohu  de  masures  grises  et  rougeâtres.  Au-des- 
sous, vieux  comme  le  vieux  Tibur,  dévalent  les  célèbres 
bois  d'oliviers;  rien  ne  ressemble  moins  à  mis  forêts 
aux  verdures  serrées;  l'olivier,  en  effet,  forme  des  fu- 
taies fort  clairsemées,  aux  amples  mais  légères  fron- 

[\)  Statura  fuit  prope  justa,  corpore  mieuloso  et  fa?lido  ;  sufflavo 
capillo,  vullu  pulchro  raagis  quam  venusto,  o;u!i>  cœsiis  et  hebelio- 
nbus,  cervice  obesa,ventro  projecto,  gracillimiscmribus,  valetudine 
prospéra.  Suétone,  LI. 

(2)  lbi  bortaute  eoiom  PhaonOj  ut  intérim  in  specum  egestse 
arenae  concederet,  negavit  «  se  vivum  sub  terrain  iturum  ».  Id  , 
XLVIII. 
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daisons,  irradiant  en  tout  sens  et  dont  l'ombre  n'est 
jamais  qu'une  demi-lumière  diffuse  et  blonde. 

Un  nouveau  méandre  de  l'Anio  est  franchi  sur  le 
pont  Lucano,  et  tout  auprès  voici  une  grosse  tour  ronde 
qui  rappelle,  mais  sans  le  beau  revêtement  de  marbre, 
le  tombeau  de  Gecilia  Metella  sur  la  voie  Appienne. 
Gomme  celui-ci,  il  est  couronné  de  créneaux  du 
moyen  âge.  C'est  la  sépulture  des  Plauti,  une  famille 
originaire  de  Tibur  et  fort  ancienne;  sous  Néron,  elle 
était  représentée  par  un  patricien,  Rubellius  Plautus, 
jeune,  de  mœurs  austères,  vivant  retiré  en  homme 
qui  voudrait  bien  faire  oublier  qu'il  était  le  petit-fils, 
par  les  femmes,  de  Drusus,  le  frère  de  Tibère.  Mais, 
comme  dit  Tacite  «  Plus  la  crainte  le  faisait  se  cacher, 
plus  la  renommée  s'attachait  à  lui —  Quantoque  metu 
occultior,  tanto  plus  lamœ  adeptus  »  (1);  si  bien  que  le 
peuple  voyait  en  lui  le  successeur  de  Néron,  et  une 
comète,  qui  apparut  à  ce  moment,  fut  considérée 
comme  le  présage  d'un  changement  de  règne.  Peu 
après  Néron  festinant  à  Sublaqueum,  la  foudre  tomba 
sur  la  table  qu'elle  brisa,  en  dispersant  les  mets  sans 
toucher  aux  convives.  Bien  entendu  l'empereur  affolé 
consulta  les  devins  ;  ceux-ci,  fort  en  peine  pour  lui 
donner  l'interprétation  qu'il  pouvait  souhaiter,  ima- 
ginèrent de  lui  répondre  que  les  Plauti  étant  originaires 
de  Tibur  —  à  30  milles,  40  kilomètres,  de  Sublaqueum  ! 
—  le  signe  concernait  manifestement  Rubellius  Plau- 
tus. Néron  cette  fois  se  montra  clément  et  se  contenta 
de  faire  savoir  au  coupable  qu'il  ferait  bien  de  se 
dérober  à  de  compromettants  amis  en  allant  vivre 

(I)  Annales,  1.  XIV,  22. 
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dans  ses  biens  d'Asie.  C'était  un  ordre  d'exil,  etRubel- 
lius  partit  avec  sa  femme  Antistia,    ses  enfants  et 
quelques  amis.  Mais  Néron   se  ravisa,  et  Tigellinus 
n'eut  aucune  peine  à  lui  prouver  que  Plautus  était 
trop  près  des  légions  d'Asie  commandées  par  Corbu- 
lon  déjà  suspect  ;  il  le  dénonça  en  même  temps  que 
le  dernier    des  Sylla    vivant  pauvre  à  Marseille   et 
d'autant  plus  dangereux.  Plautus,  lai,  était  immen- 
sément riche,  autre  manière  d'être   redoutable,  et  il 
ne  daignait  même  pas  feindre  du  goût  pour  la  vie  de 
tout  le  monde.  Au  contraire  il  se  posait  en  imitateur 
des  anciens  Romains  et  des  stoïciens.  On  envoya  donc 
tuer  Sylla  et  Plautus.    Un  affranchi  dépêché  par  le 
beau-père  de   ce  dernier,  Antistius,   arriva  bien  en 
Asie  avant  les  assassins,  suppliant  Plautus,  au  nom  de 
ses  amis,  de  ne  pas  s'abandonner,    mais  résister  à 
César  !  Un  peu    plus  tard,  Corindon,  général   vain- 
queur, à   la  tète  d'une  armée  dévouée,  ne  l'essaiera 
même  pas.   Un  centurion   tua  Plautus  pendant  qu'il 
faisait  de  l'exercice  et,  selon  l'usage,  sa  tête    fut  en- 
voyée à  Home. 

Mais  sur  la  droite,  à  quelques  centaines  de  mètres 
de  la  voie,  se  montrent,  mêlés  à  de  grands  pins,  des 
murs  ruinés  et  rougeâtres,  c'est  la  villa  d'Hadrien, 
un  des  lieux  les  plus  suggestifs  de  cette  terre  entre 
toutes  historique.  Le  président  de  Brosses,  qui  en  dit 
quelques  mots  à  la  fin  de  sa  lettre  XLUÏe,  à  M.  de  Neuilly, 
m •  semble  pas  s'y  être  arrêté.  Chateaubriand  l'a 
visitée  il  y  a  un  siècle,  et  décrite  dans  une  lettre  à 
Fontanes  du  12  décembre  1803.  Ce  sont  des  pages 
romantiques,  abondantes  en  antithèses  faciles  entre 
le  passé  impérial  et  le  présent  rustique,  mais  la  vision 
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des  choses  est  exacte  (1),  sans  toutefois,  que  la  lettre 
de  1803  égale  celle  du  10  janvier  1804  sur  la  cam- 
pagne de  Rome,  qui  est  un  chef-d'œuvre  absolu.  «  En 
prose  il  n'y  a  rien  au  delà  (2).  » 


II 


Hadrien  est  une  figure  originale,  presque  moderne, 
et  dont  le  portrait  tente  la  plume.  La  famille  ^Elia, 
originaire  du  Picenum  aux  olives  renommées,  et  de  la 
petite  ville  d'Hadria  (3),  alla  chercher  fortune  en 
Espagne  dans  la  riche  Bétique,  à  Italica,  cette  ville 
romaine  fondée  par  Scipion  pour  rivaliser  avec  His- 
palis,  Séville.  Les  /Elii  s'y  allièrent  à  la  famille  Ulpia 
dont  sortit  Trajan  né  à  Italica  en  52,  et  vinrent  pro- 
bablement s'établir  à  Rome  au  temps  où  le  futur  em- 
pereur commença  d'y  remplir  un  rôle  important  aux 
armées.  C'est  à  Rome  que,  le  9  des  calendes  de 
janvier  76  —  24  décembre  75  —  sous  le  VIIe  consulat 


([)  Je  place  ici  une  observation  toute  littéraire  ;  on  remarque, 
dans  la  lettre  de  1803,  ce  souci  oratoire  et  de  tradition  romaine,  de 
finir  par  quelque  chose  de  brillant,  pensée  ou  image.  C'est  une 
recherche  fort  étrangère  aux  Grecs,  les  moins  littérateurs  des 
hommes,  mais  que  ne  dédaignaient  pas  les  plus  grands  des  Latins, 
à  commencer  par  Tacite.  J'imagine  que  le  goût  en  vint  à  Rome  de 
l'habitude  qu'avaient  les  auteurs  de  lire  leurs  œuvres  en  public. 
On  tenait  à  laisser  les  auditeurs,  à  la  fin  d'un  chapitre  ou  de  la 
lecture,  sous  l'impression  d'un  beau  point  d'orgue  propre  à  amener 
ce  que  Molière  appelle  le  «  brouhaha  ». 

(2)  Sainte-Beuve. 

(3)  Le  Picenum  s'étendait  au-dessus  d'Ancone  sur  la  mer  Adria- 
tique. Hadria  est  aujourd'hui  Atri,  dans  l'Abruzze  ultérieure. 
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de  Vespasien  et  le  VIIIe  de  Titus,  naquit Publius  .Elius 
Hadrianus  d'un  père  romain  et  d'une  mère,  Domitilla 
Paulina,  née  à  Gadès  (l).  Il  les  perdit  fort  jeune, 
eut  son  parent  Trajan  pour  tuteur,  et  quand  celui-ci, 
adopté  par  Nerva  en  96,  devint  empereur  en  98,  il  fit 
la  fortune  de  son  pupille  et  le  maria  à  sa  petite  nièce 
et  plus  proche  héritière,  Julia  Sabina.  Gomme  les  Fla- 
viens,  les  Ulpiens  et  les  Antonins,  les  M\n  apparte- 
naient donc  à  cette  haute  et  solide  bourgeoisie  romaine 
qui  allait  donner  au  monde  le  plus  beau  siècle  de  l'his- 
toire. Hadrien  fit  toutes  les  guerres  de  Trajan,  se 
montra  excellent  officier  général,  actif,  brave,  pru- 
dent, et  bien  que  très  sobre  par  nature,  savait  se 
montrer  bon  convive,  ce  qui  n'était  pas  pour  déplaire 
à  Trajan  dont  le  goût  pour  les  débauches  de  la 
table   est  trop  connu. 

L'opinion  publique  considérait  Hadrien  comme  le 
successeur  nécessaire  du  grand  empereur  guerrier. 
Cependant  l'adoption  ne  fut  déclarée,  et  encore  mit- 
un  le  fait  en  doute,  que  dans  les  tout  derniers  jours 
de  la  vie  de  Trajan;  quant  à  la  désignation  d'Hadrien 
pour  successeur,  elle  ne  semble  pas  avoir  eu  lieu.  On 
a  même  raconté  que,  par  une  supercherie  digne  du 

(I)  La  source  principale  pour  la  biographie  d'Hadrien  est  dans 
['Histoire  auguste  qui  eit  due  a  six  autours.  L'un  d'eux,  .l'.lius 
Spartianus,  qui  vivait  sous  Dioctétien  et  Constantin,  a  écrit  les  vies 
de  Hadrien,  /Elias  Verus,  Didiu*  .lulianus,  Septime  Sévère,  Pcsceoius 
Niger,  Caracalla  et  Géta  ;  la  vie  d'Hadrien,  la  première,  et  a<su- 
rément  lameilleure,  est  dédiée  a  Dioclétiea.  Ce  sont  des  morceaux 
d'une  latinité  de  décadence,  mais  précieux  pour  l'histoire  docu- 
mentaire, et  on  les  peut  comparer,  d'un  peu  loin  toutefois,  a\er 
les  Césars  de  Suétone. 

M.  Duruy  fait  naître  Hadrien,  je  ne  sais  pourquoi,  le  21  janvier 
76,  cependant  le  témoignage  de  Spartien  est  formel. 
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Légataire  universel,  Trajan  étant  déjà  mort,  un  com- 
parse aposté  derrière  les  courtines  du  lit  prononça 
d'une  voix  éteinte  les  paroles  sacramentelles  qui  al- 
laient faire  un  empereur. 

Quoi  qu'il  en.  soit,  c'est  à  la  femme  de  Trajan,  Plo- 
tine,  que  Adrien  dut  l'empire.  DionCassius,  LXIX,  l  et 
10,  insinue  que  la  prédilection  de  l'impératrice  pour  son 
petit-neveu  n'avait  pas  pour  cause  une  tendresse  toute 
maternelle;  ce  témoignage  isolé  n'est  pas  décisif; les 
historiens  contemporains  et  postérieurs  sont  d'accord 
pour  affirmer  la  dignité,  la  sévérité  des  mœurs  de  Plo- 
tine,  et  M.  Duruy  invoque  son  âge,  ce  qui,  à  la  vérité, 
ne  prouve  rien  contre  la  possibilité  d'une  passion  attar- 
dée. Tout  de  même  le  plus  probable  est  que,  avec  l'ins- 
tinct d'une  femme,  d'une  impératrice,  d'une  Romaine, 
Plotinesut  vouloir  et  imposer  le  successeur  que  n'avait 
pas  eu  le  temps  de  désigner  l'empereur  mourant  (1). 

Hadrien  résidait  à  Antioche  comme  gouverneur 
de  Syrie  lorsque,  le  II  août  117,  il  apprit,  par  un 
courrier  rapide  de  Plotine,  que  l'empereur  venait 
de  mourir  à  Sélinunte,  en  Gilicie.  Il  fut  proclamé  le 
même  jour  et  sans  difficulté,  mais  ne  fit  son  entrée 
à  Rome  que  l'année  suivante. 

Il  arrivait  au  pouvoir  avec  un  programme  arrêté  et 
bien  entendu,  tout  différent  de  celui  de  son  prédéces- 
seur. Cet  homme,  dont  nul  ne  contestait  les  talents  mi- 
litaires et  le  courage,  qui  avait  fait  la  guerre  avec  dé- 
cision et  succès,  la  détestait;  pour  lui,  celles  de  Trajan 
en  Asie  avaient  été  des  guerres  de  magnificence  et 

(1)  Je  ne  puis  croire  qu'un  Trajan  n'aurait  pas,  de  parti  pris,  as- 
suré la  transmission  du  pouvoir,  et  imagine  plutôt  qu'il  y  eut  une 
surprise  de  la  mort. 
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inutiles;  l'empire  était  assez  grand  et  devait  assurer 
ses  frontières  au  lieu  de  les  étendre  sans  fin.  Il  fit 
donc  la  paix  avec  les  Parthes,  renonça  aux  provinces 
au  delà  du  Tigre  et  de  l'Euphrate,  que  Trajan  avait 
parcourues  mais  non  conquises,  laissa  même  établir 
un  roi  en  Arménie,  toutefois  conserva  le  royaume  des 
Nabatéens.  Quant  à  la  Dacie,  cette  brillante  et  utile 
conquête  de  Trajan,  non  seulement  il  ne  l'abandonna 
pas,  mais  il  y  favorisa  l'immigration  romaine,  et  ne 
fit  pas  rompre,  comme  on  l'en  a  accusé,  lepontd'Apol- 
lodore  sur  le  Danube  demeuré  fleuve  de  l'empire  et 
non  limite.  Enfin  il  fit  reconnaître  par  Arrien  de  Nico- 
médie  le  périple  entier  de  l'Euxin. 

Puis  il  se  mit  à  parcourir  toutes  les  provinces;  ce 
fut  le  plus  voyageur  des  princes,  non  à  la  manière 
d'un  Caligula  et  d'un  Néron,  mais  en  père  de  famille 
vigilant  qui,  maître  de  tout,  se  sent  responsable  de 
tout  et  ne  se  montre  pas  aux  peuples  seulement  pour 
recevoir  des  hommages  et  se  faire  donner  des  fêtes.  Il 
voit  les  choses  par  lui-même,  met  l'ordre  dans  les 
administrations  impériales  et  locales,  surtout  dans  1rs 

finances,  1 1ère  l<is  impôts  et  les  répartit  plus  équi- 

tablement.  Sa  mémoire  prodigieuse  vient  en  aide  à 
l'esprit  le  plus  aiguisé  et  Hadrien  connaît  les  comptes 
de  l'empire  comme  un  paterfamilias  vigilant  ceux  de 
sa  maison  (I). 

(I)  Les  anciens  cultivaient  beaucoup  plus  leur  mémoire  que  les 
modernes;  dépourvus  do  maints  instruments  de  travail  qui  y  sup- 
pléent pour  nous  dans  une  certaine  mesure,  Us  étaient  arrivés,  par 
l'hérédité  des  facultés  acquises,  ;i  l'avoir  excellente.  Toutefois,  il 
convient  de  mettre  les  choses  au  point  avec  ces  grands  bailleurs 
qu'étaient  les  Grecs  et  les  Romains.  Il  fallait  que  les  hommes  d'Etat 
anciens  connussent  leurs  soldats  et  le  personnel  de  leur  client 
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Ses  devoirs  d'empereur  scrupuleusement  remplis,  il 
donne  libre  satisfaction  à  ses  goûts  de  curieux  etd'ar- 
tiste,  Curiositatum  omnium  explorator,  ditTertulIien. 
Il  s'intéresse  aux  curiosités  naturelles  et  recherche  les 
impressions  rares,  ainsi  il  fait  l'ascension  de  l'Etna 
pour  voir  lever  le  soleil  ;  il  visite  les  monuments  de 
la  Grèce,  entre  sans  garde  à  Athènes  et  se  fait  initier 
aux  mystères  d'Eleusis.  Les  antiquités  égyptiennes 
avaient  déjà  attiré  Germanicus  qui,  peu  de  temps  avant 
sa  mort,  iit  sur  les  bords  du  Nil  un  voyage,  plus,  nous 
dit  Tacite,  pour  admirer  les  constructions  des  Pha- 
raons et  des  Ptolémées  que  pour  une  inspection  offi- 
cielle (1).  Le  fils  de  Drusus  remonta  jusqu'à  Thèbes, 
depuis  des  siècles  déserte,  et  entendit  ces  craquements 
que  l'imagination  naïve  et  poétique  des  anciens  pre- 
nait pour  la  voix  du  colosse  de  Memnon  saluant  sa 
mère  l'Aurore.  Ainsi  fit  Hadrien,  mais  l'Egypte,  atout 
prendre,  le  déçut  et  l'ennuya.  Au  cours  de  ses  voyages, 
en  Espagne,  à  Tarragone,  se  promenant  seul,  un  es- 
clave de  son  hôte  se  jeta  sur  lui  pour  le  tuer;  il  le  dé- 
sarma et,  plus  clément  que  Louis  XV  pour  Damiens, 
l'empereur  païen  fit  examiner  le  meurtrier  par  des 
médecins  qui  le  déclarèrent  fou  ;  Hadrien  ordonna 
qu'on  le  soignât  et  continua  sa  promenade. 


politique,  aussi  avaient-ils  des  esclaves  dits  nomenclateurs  pour  leur 
rappeler  tant  de  noms  divers;  mais  un  César,  un  Hadrien  et  bien 
d'autres  n'en  avaient  pas  plus  besoin  qu'un  Vallenstein,ou,  pour  s'éle- 
ver aux  plus  hauts  sommets,  qu'un  Napoléon. 

(1)  V.  sur  le  voyage  de  Germanicus,  Tacite,  Annales,  1.  II,  lx, 
lxi.  Tibère  reprocha  durement  au  jeune  prince  qu'il  détestait 
d'être  allé  à  Alexandrie  sans  son  autorisation;  l'Egypte  était  dans 
l'empire  une  province  à  part  et  jalousement  soumise  à  l'autorité 
impériale. 
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Sous  sa  main  vigoureuse,  l'empire  prit  une  face  nou- 
velle ;  dans  l'inscription  triomphante  d'Ancyre,  qui 
est  son  testament  d'empereur,  Auguste  a  énuméré, 
et  jamais  la  pierre  n'a  parlé  un  plus  noble  langage, 
les  œuvres  d'un  principal  de  45  années;  il  aurait  fallu 
un  temple  aussi  grand  que  l'Olympéion  d'Athènes, 
enfin  terminé  par  lui,  pour  inscrire  celles  d'Hadrien. 
On  citera  seulement:  en  Angleterre  ce  retranchement 
qui,  reconnaissable  '  encore,  unit  les  deux  mers  de 
l'embouchure  de  la  Tyne  au  Solway,  de  Carliste  à 
Newcastle,  sur  une  longueur  de  100  kilomètres, 
énorme  forteresse  telle  que  rien  de  semblable  n'a  été 
élevé  par  les  anciens,  dont  Hadrien  choisit  lui-même 
l'assiette  et  vit  commencer  les  travaux;  la  province 
nouvelle  de  Germanie  n'avait  pas  de  frontières  natu- 
relles, Hadrien  lui  en  donna  une  en  tirant  de  Mogun- 
tia,  Mayence,à  Augusta-Tibéria,  Katisbonne,  d'autres 
lignes  moins  formidables  que  le  rempart  breton,  mais 
suffisantes  encore  à  contenir  les  barbares.  A  Athènes 
il  bâtit  toute  une  ville  à  côté  de  l'ancienne  et  jette  en- 
tre elles  cet  arc  tout  romain  dans  son  élégance  et  non 
grec,  qui  porte  d'un  côté  l'inscription  :  <«  G'esl  ici 
Athènes  la  ville  ancienne  de  Thésée,  »  el  de  l'autre: 
«  C'est  ici  la  ville  d'Hadrien  et  non  celle  de  Thésée.  » 
Les  grandes  cités  d'Asie,  ravagées  par  des  tremblements 
■  le  terre,  sortent  plus  magnifiques  il'1  leurs  ruines.  A 
Nîmes  on  lui  attribue  les  Arènes  et  le  pont  du  Gard, 
mais  la  basilique  dédiée  a  Plotine  et  où  il  n'avait  pas 
mis  son  nom,  n'existe  plus.  Enfin,  de  l'Uscudama 
thrace,  il  t'ait  Hadrianopolis,  Andrinople,  et  rebâtit  Jet 
rusalem  demeurée  depuis  Titus  undéserl  dedécombres 
où  campait  la  Y  légion,  Fretensis;  la  nouvelle  cité 
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reçoit  le  nom  de  /Elia  Capitolina,  et  jusqu'à  la  conquête 
arabe  conservera  son  caractère  à  la  fois  romain  et 
asiatique.  Ainsi  on  y  verra  ce  corso  à  portiques,  grande 
voie  traversant  en  ligne  droite  la  ville  entière  du  nord 
au  sud,  comme  il  en  existait  dans  les  capitales  de 
l'Orient  bâties  sur  le  plan  macédonien,  Alexandrie, 
Antioche  et  Palmyre  (  l). 

A  Rome  il  élève  la  coupole  du  Panthéon  (2),  et  le 
pont  /Elien  auquel  il  donna  pour  perspective  son  mau- 
solée, Moles  Hadriani,  dont  l'énorme  noyau  de  briques 
est  aujourd'hui  le  château  Saint-Ange.  Les  colonnes 
en  marbre  violet  et  de  Paros  furent  employées  en  388 
dans  la  nouvelle  église  Saint-Paul  hors  les  murs  (3), 
élevée  par  Valentinien  II  et  Théodose  sur  l'emplace- 
ment du  petit  sanctuaire  constantinien.  Quant  aux 
statues  et  groupes  en  marbre  qui  peuplaient  les  tra- 
vées, ils  servirent  de  projectiles  contre  les  Goths  pen- 
dant le  long  siège  que  subit  Rome  sous  Justinien.  Quel- 

(1)  En  1903,  des  fouilles  exécutées  à  Madaba,  en  Palestine,  pour 
asseoir  les  fondations  d'une  nouvelle  église  grecque,  ont  mis  au 
jour  une  mosaïque  donnant  une  image  grossièrement  naïve  de  l'an- 
cienne Jérusalem  au  ive  siècle;  elle  est  reproduite  dans  l'Illustra- 
zione  italiaaa  du"8  novembre  1903,  et  on  y  voit,  fort  reconnais- 
sable  le  corso  en  portiques  dont  il  est  question  dans  le  texte. 

(2)  Il  était  admis,  jusqu'à  ces  toutes  dernières  années,  que,  comme 
le  portique  lui-même,  la  coupole  du  Panthéon  datait  d'Agrippa  ;  et 
cependant  le  raccord  est  assez  maladroit  pour  sauter  aux  yeux. 
Aussi  s'exterminait-on  à  faire  concorder  le  monument  actuel  avec 
les  descriptionsanciennes.  Des  sondages  effectués  par  M.  Chedanne, 
architecte  pensionnaire  à  la  villa  Médicis,  ont  démontré,  par  les 
dates  des  briques  employées,  que  la  rotonde  datait  seulement  d'IIa- 
drien.  On  notera  comme  un  trait  de  bon  goût  que  l'empereur  ne 
signait  pas  volontiers  ses  œuvres  monumentales. 

(3)  Elles  ontdisparu  dans  l'incendie  du  6  juillet  1823  etsont  rem- 
placées dans  la  nouvelle  église  par  des  colonnes  de  granit  gris 
d'un  effet  un  peu  triste. 
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ques  morceaux  en  ont  été  recueillis  au  xvne  siècle 
parmi  les  décombres  amoncelés,  entre  autres  le  faune 
Barberini,  aujourd'hui  au  musée  de  Munich,  et  il  est 
d'une  beauté  qui  suffit  à  montrer  ce  qu'était  encore 
la  statuaire  dans  la  première  moitié  du  ne  siècle;  du 
reste,  la  décadence  va  se  précipiter  tandis  que  l'archi- 
tecture se  maintiendra  encore  pendant  un  siècle  et 
demi,  sinon  dans  sa  pureté,  du  moins  dans  sa  grandeur. 
Mais  l'œuvre  monumentale  la  plus  importante  d'Ha- 
drien en  Italie  est  sa  villa  de  Tibur,  sur  laquelle  je  ne 
reviendrai  qu'après  avoir  achevé  de  tracer  le  portrait 
du   prince   singulier  qui  l'a  créée. 

A  tant  de  traits  marquant  de  la  grandeur  dans  la 
conception  de  son  rôle  impérial,  il  convient  d'en 
ajouter  d'autres  qui  font  d'Hadrien  un  des  législateurs 
les  plus  humains  du  monde  antique.  J'imagine  qu'il  a 
maintenu  et  développé  les  belles  institutions  de  Tra- 
jan  sur  l'assistance  publique,  les  Pueri  alimentant,  et 
sans  doute  ses  biographes  lui  font  se  ilement  un  mérite 
de  ce  qui  lui  est  personnel.  Il  ne  supprima  pas  l'es- 
clavage, cette  plate-forme  du  inonde  antique,  et  on  ne 
le  lui  saurait  reprocher,  pas  plus  qu'a  Antonin  et  à 
Marc-Aurèle,  puisque  le  christianisme  lui-même  y  a 
nus  plus  de  quinze  siècles  ;  maisil  l'humanisa,  adoucit 
lesortdes  esclavesen  abolissant définilivemenl  le  droit 
de  vie  el  de  mort  du  maître,  en  faisant  fermer  ces 
épouvantables  prisons  privées,  les  ergastula,  où  on 
laissai!  pourrir  les  esclaves  et  même  les  affranchis.  Il 
édicta  de  plus  que  Ton  ne  pourrait  vendre  un  ou  une 
esclave  à  un  marchand  ou  à  un  entrepreneur  de  pros- 
titution, sans  donner  des  motifs  (1).   Son  Édit  per- 

(I)    n  no    faut  pas  juger    les    empereurs  el    les   patriciens  sur 
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pétueï,  condensation  de  la  législation  et  de  la  jurispru- 
dence romaine  à  leur  apogée,  sera  jusqu'à  Justinien  le 
code  de  l'Empire.  Sur  son  siège  de  juge,  il  montrait  tant 
de  scrupule  pour  arriver  à  la  vérité  que,  par  ses  ques- 
tions et  objections,  il  lassait  ses  assesseurs  plus  habi- 
tués à  décider  et  à  saisir  le  nœud  des  aftaires.  Un  des 
grands  abus  du  régime  impérial  était  l'usage  d'instituer 
l'empereur  pour  héritier  ou  légataire  ;  Hadrien  dé- 
clara, et  il  tint  parole,  qu'il  n'accepterait  aucun  legs 
d'inconnu,  non  plus  que  d'un  père  de  famille,  fût-il 
son  intime  ami.   Il  était   impitoyable  pour  ceux    qui 


quelques  exceptions  monstrueuses,  non  plus  que  la  classe  populaire 
sur  la    plèbe  qui  grouillait   sur  les  gradins  des  amphithéâtres.   La 
législation  humaine  d'Hadrien    prouve,    nous   le  savons   du    reste 
par  tous  les  témoignagescontemporains,  que,   sauf  quelques  excep- 
tions, le  sort    des  esclaves  n'était  nullement  malheureux.  Pline  — 
lettre  à  Pauhnus  —  est    pour  ses  esclaves  un  vrai  père  de  famille; 
à  Laurentum,  ils  occupent,  ceux  du  moins  qui  approchent  la  per- 
sonne   du  maître,  des    chambres    confortables    et   propres    à  être 
offertes  à  des  hôtes.  Quand  sont  mises  en  vigueur  des  lois  comme 
celles    d'Hadrien,  on  peut  affirmer    qu'elles    ne   font    que    codifier 
les    usages    passés  dans  les  mœurs  du    plus  grand  nombre.    Les 
preuves  de   dévouement  données    aux  maîtres  par  les  esclaves  et 
les  affranchis   sont'abondantes  ;   ainsi    on  a  vu  que   Néron,  aban- 
donné de    tous,  trouva  encore  quelques  fidèles   pour    se  compro- 
mettre en  ne  l'abandonnant  pas;  Martial  cite,  111,  21,  lu  crudelem 
dominum,  le  trait  fort  admiré  d'un    esclave   marqué    au  front    qui 
sauva  son  maître  proscrit.  Quant  aux  pauvres  gens,    humiliores,  il 
y  avait  dans  la  masse  un  fond  solide  d'honnêteté  et  c"est  ce   qui    a 
permis  au    christianisme  de  s'y  infiltrer  si  vite,  et  de  développer, 
de  grandir  des  vertus  quisommeillaient  dans  les  couches  populaires, 
mais  y  existaient  en  germe.  Les  supplices  offerts  en  spectacle  dans  le 
piticulum  qui  suivit  l'incendie  de  Rome,  en  6i,    ne  fuient  pas  sans 
exciter  de  la  pitié.  Et  quand,  peu  auparavant,  vers  le  temps  de  la 
venue  de  saint  Paul  à  Home,  le  préfet  de  la  ville,  Pedanius  Secun- 
dus,  eut  été  assassiné   par  un    de   ses  esclaves,  et  que   réprimant 
une  velléité  de  miséricorde,  le  Sénat  eut  condamné  à  mort,  en  vertu 
d'une  ancienne  loi,  tout  le  personnel  servile  vivant  sous  le   même 
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faisaient  trafic  de  leur  crédit  vrai  ou  supposé,  enfin  sous 
son  règne  il  n'y  eut  pas  de  persécution  officielle  contre 
les  chrétiens.  Sa  femme  JuliaSabina,  dont  il  n'eut  pas 
d'enfant,  paraît  avoir  été  d'un  caractère  assez  insup- 
portable, mais  ne  voulant  pas  provoquer  un  scandale 
public,  il  se  refusa  toujours  à  la  répudier, et  se  montra 
avec  elle,  surtout  dans  ses  correspondances,  affec- 
tueux et  déférent;  elle  l'accompagna  même  dans 
plusieurs  voyages,  notamment  en  Egypte.  Enfin  il 
abolit  de  fait  les  poursuites  en  vertu  de  la  loi  de 
majesté  et  fit  cesser  les  derniers  sacrifices  humains 
offerts  à  Moloch  et  à  Mithra. 

Tout  cela  est  digne  des  plus  hautes  louanges  de 
l'histoire  ;  mais  jamais  on  ne  vit  mieux  apparaître 
qu'en  Hadrien  ce  singulier  dédoublement  qui  fait 
parfois  de  l'homme  public  et  de  l'homme  privé  le 
contraire  l'un  de  l'autre.  Le  plus  souvent  l'homme  privé 
est  digne  d'estime  et  l'homme  public  mauvais;  il  en 
fut  ainsi  de  maints  terroristes;  rhez  Hadrien,  c'est 
l'homme  privé  qui  mérite  toute  sévérité.  D'abord 

toit,  il  y  eut  une  émeute  populaire  pour  empêcher  celte  exécution 
de  100  personnes  de  tout  âge  et  de  tout  sexe!  Si  bien  que,  pour 
rendre  possible  la  tuerie.  Néron  dut  fane  déployer  un  formidable 
appareil  militaire,  la.  ite,  A  n  naît  s.  XIV,  22  etsuiv.,  donne  le  discours 
d'un  conservateur  féroce,  le  jurisconsulte  Gaius  -.  qui  inclina 

définitivement  à  la  sévérité  le  sénal    hésitant.  C'est   bien   entendu 
une  composition   littéraire,  mais  elle  donne  certainement    une  idée 
qui  lut  dit. 
Ainsi    donc  philosophie  et  stoïcismi  les  hautes  i      -  - 

développemenl    par  le  christianisme  mes  de  vertus  existant 

dans  la  masse  des  petites  gens,  tout  concourul  à  l'adoucissement 
généraldes  mœurs.  El  si,  selon  une  parole  célèbre,  un  peuple  a 
toujours  le  gouvernement  qu'il  mente,  on  peut  dire  que  le  monde 
antique  du  n*  siècle  n'était  pas  indigne  d'être  gouverné  par  ceu« 
que  l'histoire  d<  sous  le  nom  général  de  :  les  Antonins. 
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mœurs  étaient  détestables  ;  ce  fut  toujours,  et  au  pire 
sens  du  terme,  un  débauché,  et  je  ne  dis  pas  seulement 
cela  à  cause  d'Antinous,  ce  jeune  et  bel  affranchi  bi- 
thynien  au  regard  sombre  qu'il  aima  et  regretta  trop. 
Sobre  d'ailleurs —  Domitien  l'était  bien  —  sachant  se 
contenter  en  expédition  ou  en  voyage  du  lard  et  de  la 
cervoise  du  légionnaire,  il  faisait  son  plus  grand  régal 
d'un  plat  appelé  le  Tetrapharmaca,  composé  de 
chair  de  faisan,  de  tétines  de  truie  —  mets  fort  appré- 
cié des  Romains  —  et  de  jambon  dans  une  croûte, 
le  pâté  classique  en  un  mot  (l),ce  qui  nous  éloigne 
singulièrement  des  recherches  dépravées  d'un  Néron, 
d'un  Vitellius  ou  d'un  Elagabale.  De  relations  privées 
il  était  plutôt  désagréable,  surtout  à  cause  de  lamobi- 

(1)  Il  faut  beaucoup  rabattre  de  la  tradition  qui  fait  des 
Romains  des  gourmandset  des  goinfres;  assurément  il  y  eut,  au  point 
de  vue  de  la  table,  des  exceptions  et  monstrueuses,  mais  le  Romain 
moyen  était  plutôt  sobre  et  vivait  surtout  de  légumes  et  d'œufs.  Ainsi 
nous  avons  le  menu  d'un  souper  préparé  par  Pline  le  Jeune  pour  un 
ami,  Septitius  C.Iarus,  qui  ne  vint  pas,  et  il  se  composait  d'escargots, 
d'œufs,  de  courge,  d'échalottes,  d'olives,  de  gâteaux  et  de  vin 
miellé.  On  peut  rapprocher  le  souper  de  Pline  de  celui  que  Martial 
offre  à  son  ami  Turanius,  V,  78,  du  thon  servi  avec  des  œufs  cou- 
pés en  tranches,  un  chou,  du  boudin  à  la  sauce  blanche,  des  fèves  au 
lard,  des  olives,  du  raisin  sec,  des  poires  de  Syrie  et  des  châtaignes. 
L'énumération  est  longue  mais  la  chère,  à  tout  prendre,  fort  simple. 
Le  même  poète  nous  parle,  IV,  78,  d'un  repas  chez  Varus  où  le 
service  était  magnifique  et  le  menu  des  plus  pauvres.  Tacite,  An- 
nales, II,  55,  nous  dit  expressément  que,  excessif  pendant  le  siècle 
qui  suivit  la  bataille  d'Actium,  le  luxe  de  la  table  tomba  peu  à  peu 
ensuite.  Après  les  longues  guerres  civiles,  les  proscriptions  et  les 
ruines  publiques  et  privées,  il  y  eut  —  le  même  fait  se  produisit 
après  la  Révolution  française  — une  explosion  de  sensualité,  de  joie 
devivre;  puis  la  simplicité  romaine  reprit  pour  un  temps  le  dessus. 
Le  fameux  repas  de  Trimalchion,  dans  le  Satyricon,  est  ridicule 
plutôt  que  recherché;  d'ailleurs,  il  s'agit  d'un  parvenu  grotesque 
et  nous  sommes  au  temps  de  Néron, 

21  - 
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lité  extrême  de  son  caractère;  en  effet  il  se  montrait 
tour  à  tour,  nous  dit  Spartien,  sévère  et  gai  ;  affable 
et  maussade  ;  plein  d'abandon  et  renfermé  ;  avare  et 
libéral,   dissimulé,   cruel   et   clément   (!).  Avec  cela 
moqueur  impitoyable,  en  homme  qui  peut  tout  dire 
et  de  qui  Ton  doit  tout  souffrir,  ses  jeux  étaient  jeux 
de  prince  et  ne  plaisaient  qu'à  lui  ;  ainsi  il  aimait  à 
discuter  avec  les  gens  de   lettres  et  les  sophistes,  à 
les  pousser  à  bout,  à  les  humilier  par  son  persiflage  ; 
et  comme  on   reprochait  un  jour   au  sophiste  Favo- 
rinus  d'avoir  trop  aisément  cédé  à  l'empereur  :  «  Eh  ! 
le  moyen,  répondit-il,  de  discuter  avec  un   homme 
qui  commande  à  trente   légions.  »    Le  mot  a  servi 
depuis.  Enfin  il  avait  des  curiosités  vilaines  et  dignes 
d'un  Louis  XV  ennuyé  ;   ainsi  il  faisait  épier  les  gens 
de  son  entourage  pour  savoir  leurs  secrets  et  sous  son 
règne  le  cabinet  noir  ne  chôma  jamais.  En  vérité  la 
vie  de  château  devait  être  plutôt  désagréable  dans  le 

palais  de  Tibur. 

Du  reste  il  est  de  culture  raffinée  et  bien  différent 
du  rude  soldat  que  fut  Trajan  ;  même  il  y  eut  quelque 
excès;  ainsi  il  voulut  tout  connaître,  la  médecine,  l'a- 
rithmétique, la  géométrie,  la  musique;  il  peignait. 
—  surtout  des  natures  mortes  et  se  vantait  de  réussir 
il  la  perfection  les  citrouilles  —  sculptait,  faisait  des 
vers,  des  vers  de  prince.  Il  était  très  versé  en  astrolo- 


(I)  [dem  severus,  laetus;  comis,  gravis;  lascives,  cunctator  ; 
tenax,  [iberalis,  Simulator,  sœvus,  démens,  et  semper  in  omnibus 
viiMi-.  Spartien,  XII.  On  penseà  ce  personnage  dont  Martial  parle 
dans  son  épigramme  2    du  L.  XV  II  : 

Diflicilis,  facilis,  jucundus, acerbus  es  idem: 
Nec  tecum  possum  vivere  nec  sine  te. 
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gieet  se  mêlait  d'architecture;  ainsi  il  donna  les  plans 
du  temple  de  Vénus  et  Home  dont  on  voit  encore  les 
ruines  à  Rome  non  loin  du  Colysée;  j'imagine  qu'il 
avaitauprès  de  lui  un  homme  du  métier  pour  mettre  au 
point  ses  croquis  d'amateur.  Et  à  ce  sujet,  on  rap- 
porte qu'Apollodore,  le  grand  architecte  de  Trajan, 
l'homme  universel  qui  jeta  le  pont  sur  le  Danube, 
éleva  la  colonne  Trajane,  et  modernisa  l'armement 
offensif  et  défensif  des  légions,  s'avisa  de  critiquer, 
mal  à  propos  d'ailleurs  (l),  l'œuvre  impériale,  si  bien 
que  dans  un  accès  inattendu  de  néronisme,  Hadrien 
imposa  silence  au  plaisant  malencontreux  en  le  faisant 
tuer.  Ainsi  l'artiste  aurait  été  moins  clément  en  lui 
que  le  prince  dont  on  cite  la  belle  parole  dite,  quand 
il  devint  empereur,  à  un  de  ses  ennemis  les  plus  dé- 
clarés :  «  Vous  voilà  sauvé,  «  Evasisti  »  (2).  »  Tout  de 
même,  l'anecdote  relative  à  Apollodore  est-elle  histo- 
rique? A  la  vérité  on  la  trouve  dansl' Histoire  romaine 
de  Dion  Cassius,  mais  non  dans  Spartien  peu  favo- 
rable cependant  à  Hadrien,  et  biographe  beaucoup  plus 

complet. 

Il  avait  eu,  dit-on,  Plutarque  pour  précepteur  et, 
comme  les  jeunes  gens  de  la  haute  classe,  fait  le 
séjour  obligatoire  d'Athènes.  Aussi  se  vantait-il  de 
parler  mieux  le  grec  que  le  latin,  et  curieux  du  rare 
en  toutes  choses,  sans  rien  avoir  cependant  du  cabo- 
tinage néronien,  préférait  la  Thébaïde  d'Antimaque, 
à  Ylliadeet  à  YOdyssée,  Caton  à  Cicéron,  Ennius  à 

(1)  Il  dit  que  si  la  statue  assise  se  levait,  elle  se  cognerait  le  front 
contre  la  toiture:  et  le  Jupiter  Olympien  de  Phidias,  donc? 

(2)  Après  tout  c'est  un  mot  officiel  et  fait  pour  être  répété.  Né- 
ron et  les  pires  empereurs  en  ont  eu  de  semblables. 
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Virgile  (l),  Gœlius  Antipater,  historien  du  vne  siècle, 
auteur  d'une  Seconde  guerre  punique,  à  Salluste. 
Peut-être  y  mettait-il  un  peu  d'affectation  ;  qui  dira 
où  finit  le  naturel,  et  où  commence  le  dilettantisme  ? 
D'ailleurs  un  des  caractères  de  ces  civilisations  arri- 
vées à  leur  plus  haut  période  et  déjà  décadentes, 
est  le  goût  pour  les  exotiques  et  les  primitifs  de  la 
littérature  et  de  l'art.  On  aime  toujours  les  qualités  que 
l'on  n'a  pas,  surtout  celles  que  l'on  n'a  plus. 

Hadrien  était  grand,  bien  fait,  — d'ailleurs  quand  ils 
ne  sont  pas  difformes,  les  princes  vivants  passent 
sans  peine  pour  les  plus  beaux  hommes  de  leur  temps. - 
Il  avait  remis  en  honneur  le  port  de  la  barbe  aboli  à 
Rome  depuis  que  Scipion  l'Africain  imagina  de  cou- 
per la  sienne  à  40  ans  ;  l'empereur,  disent  les  biogra- 
phes, avait  certaines  cicatrices  à  cacher,  ce  qui  sonne 
mal.  Gomme  tous  les  Romains  de  haute  éducation,  il 
était  très  soigné  de  sa  personne,  surtout  de  sa  cheve- 
lure, et  excellait  dans  les  divers  sports  du  temps  ;  son 
agilité  et  sa  force  lui  sauvèrent  la  vie  dans  la  tentative 
d'assassinat  dont  j'ai  parlé.  Il  montait  à  cheval  en 


(1)  Il  ne  faudrait  pas  croire,  d'ailleurs,  que  le  vieil  Ennius  dit 
ignoré  ou  méprisé  de  la  société  polie  romaine,  comme  la  Chanson 
de  Roland  des  lettrés  du  wir  siècle.  Le  Romain,  cet  Anglais  forma- 
liste de  l'antiquité,  avait  trop  d'orgueil  pour  renier  seslointainsan- 
cêlres,  et  Horace  nous  témoigne  du  respect  que  l'on  avait  de  son 
temps  pour  Ennius,  qui  avait  été  a  la  fois  un  soldat,  un  philosophe, 
élève  de  Pythagore  et  un  poète  : 

Ennius,  et  sapiens  et  fortis,  et  alter  Ilomerus, 

Ut  critici  dicunt 

Epist.  II  —  1  Ad  Augustum. 

Un  autre  Homère,  le  mot  y  est,  et  dit  à  Auguste,  il  a  plus  de  va- 
leur encore. 
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perfection,  et  aimait  tant  les  chevaux  qu'il  élevait  aux 
siens  des  monuments  dont  il  composait  les  épitaphes. 
D'ailleurs  les  Romains  furent  des  cavaliers  incom- 
parables et  c'était  un  jeu  pour  Jules  César  de  galoper 
les  bras  croisés  sur  la  poitrine  :  tour  de  force  d'autant 
plus  surprenant  qu'on  ignorait  l'usage  des  étriers. 
Hadrien  était  aussi  grand  chasseur  (1)  et  allait  en  toute 
saison  tète  nue,  ce  qui,  d'après  Spartien,  causa  la 
maladie  dont  il  mourut. 

Les  bustes  expriment  bien  ce  qu'il  y  a  de  moderne, 
de  compliqué  dans  cette  physionomie  d'homme  et  de 
souverain.  Il  s'en  voit  plusieurs  au  Louvre  et  de  diffé- 
rents âges  mais  qui  ne  peuvent  soutenir  la  comparai- 
son avec  celui  du  Vatican  (2)  ;  plus  grand  que  nature, 
ilest  en  marbre  pentélique  et  provient  du  mausolée  ; 
on  le  peut  donc  considérer  comme  un  portrait  type 
quoique  sans  doute  plus  ou  moins  idéalisé.  L'arran- 
gement de  la  chevelure  sent  l'artifice,  mais  c'est  un 
trait  de  caractère. 

Hadrien  n'aimait  pas  Rome  qui  le  rendait  bien  au 
prince  toujours  en  voyage  ;  aussi  dès  les  premières 


(1)  Il  fonda  une  ville,  Hadrianothète^dansun  lieu  où  il  avait  fait 
une  belle  chasse  à  l'ours, 

(2)  Dans  la  salle  ronde  du  musée  Pio  Clementino.  Les  Romains, 
les  plus  grands  amateurs  de  beaux  matériaux  et  de  marbres  qui  fu- 
rent jamais,  dédaignaient  les  marbres  blancs  d'Italie.  La  place  de  la 
statue  à  laquelle  appartenait  le  buste  dont  il  s'agit  n'est  pas  con- 
nue; mais  il  est  impossible  qu'un  tel  colosse  ait  été  élevé  à  la 
pointe  du  faîtage,  comme  on  l'a  dit  ;  les  Romains  ne  hissaient  à  une 
pareille  hauteur  que  des  statues  de  bronze.  Le  fleuron  terminal  du 
mausolée  d'Hadrien  était  plutôt  la  grosse  pomme  de  pin  en  bronze 
que  l'on  voit  au  Vatican,  dans  la  cour  de  la  Pigna,  et  qui  a  pour 
elle  non  seulement  la  possession  immémoriale  mais  encore  toutes 
les  vraisemblances. 
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années  de  son  règne,  résolut-il  de  se  construire  pour 
ses  vieux  jours  une  retraite  à  son  goût.  Gomme  les 
despotes  orientaux,  les  Romains,  princes  ou  «  privati  », 
délaissaient  volontiers  les  habitations  de  leurs  prédé- 
cesseurs pour  s'en  créer  d'autres  à  leur  mesure.  Ha- 
drien choisit,  pour  établir  sa  villa,  un  ressaut  de  la 
plaine,  au-dessous  et  au  sud  des  pentes  de  Tibur,  dont 
il  est  séparé  par  un  vallon,  où  coule  un  ruisseau  ter- 
rugineux  affluent  de  l'Anio.  Cicéron  admirait  que 
Romulus  eût  choisi,  pour  bâtir  sa  ville,  un  lieusalu- 
bre  dans  une  région  malsaine  ;  c'est  de  la  littérature, 
la  vérité  est  que  Rome  fut  toujours  hantée  par  les 
pires  tièvres  et  que  le  printemps  et  l'automne,  sans 
parler  de  l'été,  y  faisaient  ouvrir  force  testaments. 
Aussi  le  riche  fuyait-il  au  loin;  or,  bien  qu'humide  1 1 1, 
l'air  de  Tibur  passait  pour  excellent  et  on  l'opposait 
à  celui  de  la  Sardaigne  réputé  le  plus  mauvais  de  l'em- 
pire; c'est  même  là  que  l'on  envoyait  les  gens  dont 
on  voulait  se  débarrasser,  et  d'un  coup  Tibère  y  expé- 
dia 4000  hommes  de  race  d'affranchis  accusés  de  pra- 
tiques égyptiennes  ou  judaïques,  et  en  âge  de  servir 
contre  les  brigands  de  l'île.  «  Si  ob  gravitatem  cœli 
interissent,  vile  damnum  »,  dit  négligemment  Ta- 
cite (2).  Aussi  le  nom  de  la  terre  maudite  était-il  deve- 
nu synonyme  de  mort,  ce  qui  fait  dire  à  Martial: 


(I)  C'est  précisément  cette  fraîcheur  un  peu  humide  et  si  diffé- 
rente de  la  sécheresse  accablante  et  de  la  poussière  de  Rome  en 
été,  qui  charmait  les  Romains  a  Tibur.  Aussi  l'épithète  de  -  humide  > 
•  ■tait-elle  sacramentellemcnt  accolée  au  nom  de  Tibur  : 


M;enia  Tiburis  udi. 

Ovide,  Fastes,  IV 
(2)  Annales,  II,  85. 
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Nullo  fata  loco  possis  excludere;  cum  mors 
Venerit,  in  medio  Tibure  Sardinia  est  (I). 

C'est  en  125,  dans  la  huitième  année  du  règne,  que 
furent  commencés  les  travaux  de  la  villa;  les  dates 
les  plus  anciennes  relevées  sur  les  briques  portent,  en 
effet,  celle  de  876,  ce  qui  correspond  à  l'an  133  ap. 
J.-C.  ;  or  nous  savons  par  Pline  l'Ancien  que  les  Ro- 
mains n'employaient  jamais  que  des  briques  et  tuiles 
de  deux  ans  (2),  exemple  à  proposer  à  nos  construc- 
teurs trop  pressés  qui  mettent  en  œuvre  des  pierres 
nouvellement  extraites  et  n'ayant  pas  encore  jeté  leur 
eau  de  carrière,  des  bois  verts  et  des  briques  sortant 
mal  cuites  du  four.  On  peut  présumer  qu'il  n'y  eut 
pas  de  plan  d'ensemble  et  que  les  bâtiments  s'ajou- 
tèrent les  uns  aux  autres  selon  le  caprice  du  maître; 
le  nom  de  l'architecte  ou  des  architectes  est  inconnu, 
mais  certainement  Hadrien  ne  perdit  pas  l'occasion 
de  faire  œuvre  d'un  art  où  il  prétendait  exceller. 

Revenu  de  ses  longs  voyages  en  135,  il  passa  à  Ti- 
bur  les  dernières  années  de  sa  vie,  mais  possédé  comme 
tous  les  malades,  et  son  mal  fut  aussi  long  que  cruel, 
d'un  besoin  impérieux  de  changement,  il  était  allé 
demander  un  peu  de  soulagement  au  bon  air  marin 
de  Pouzzoles,  dans  une  ancienne  villa  de  Gicéron,  la 
Puteolana  d'où  sont  datées  tant  de  lettres  à  Atticus; 
embellie,    agrandie  par  ses  possesseurs  successifs, 

(1)  Epigrammes,  IV,  60.  Du  reste  les  passages  où  Martial  vante  le 
climat  délicieux  de  Tibur  sont  nombreux.  V.  notamment,!,  13,  IV, 
57,  V,  71. 

(2)  Histoire  naturelle,  xxxv,  49.  Finguntur  optime  vere;  nam 
solstitio  nmosi  fiunt.  .EJiliciis  non  nisi  binos  probant. 
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elle  était  devenue  palais  impérial  sous  Hadrien.  C'est 
là  que,  vieilli  avant  l'âge,  l'empereur  vécut  ses  jours 
d'agonie.  On  a  regret  à  dire  qu'il  fut  pris  alors  d'un 
accès  de  cruauté  à  la  Tibère  et  que  ses  ordres  suprê- 
mes furent  pour  ordonner  des  supplices;  ilavaitadopté 
L.  Geionius  Commodus  Verus,  après  s'être  fait  modes- 
tement autoriser  par  le  Sénat  à  désigner  son  succes- 
seur. Ce  choix  fut  désapprouvé  par  son  beau-frère, 
Servianus,  qui,  ouvertement  sous  Trajan,  en  dessous 
plus  tard,  avait  toujours  été  l'adversaire  irréconci- 
liable d'Hadrien  ;  c'était  alors  un  inoffensif  vieillard 
de  90  ans,  mais  un  parti  poussait  en  avant  son  petit- 
fils  Fuscus,  un  jeune  fou  sans  consistance,  presqu'un 
enfant  d'ailleurs.  Hadrien  les  fit  tuer  l'un  et  l'autre  (I). 
La  maladie,  le  souci  impérial  de  la  paix  du  monde, 
peuvent  sinon  justifier,  à  Dieu  ne  plaise,  de  sembla- 
bles cruautés,  du  moins  les  expliquer.  Mais  aucune 
souffrance,  morale  ou  physique,  aucune  raison  d'Etat 
n'auraient  incliné  à  de  tels  actes  l'âme  d'un  Antonin 
ou  d'un  Marc-Aurèle.  D'autres  victimes,  dit-on,  étaient 
promises  au  bourreau;  Antonin  trouva  moyen  défaire 
différer  l'exécution,  et  une  fois  Hadrien  mort,  il  n'en 
fut  plus  question. 

Verus  avait  peu  survécu  a  l'adoption  impériale  dont 
il  était,  ;i  tout  prendre,  digne  :  c'estalors  que  Hadrien 
lit  choix  d'un  sénateur  de  il  ans,  Anlonius  Aurélius 
Fulvius  qu'il  présenta  solennellement  au  Sénat,  et, 


(I)  [1  y  eut  quelques  autres  exécutions,  mais  rien  ne  prouve  qu'il 
ne  s'agit  pas  de  condamnés  de  droit  -111111111111  ;  puis  n'oublions  ja- 
mais que  dans  l'antiquité,  môme  sous  les  meilleurs  princes,  le 
respect  do  lu  vie  humaine  n'existait  guère.  Oncite  aussi  plusieurs 
martyrs  chrétiens,  à  Tibur  et  ailleurs. 
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pour  éviter,  aussi  longtemps  que  possible,  toute  révo- 
lution populaire,  aristocratique  ou  militaire,  il  lui  fit 
adopter  le  fils  du  César  mort,  Lucius  /Elius  Verus 
dont  il  appréciait  l'esprit  et  le  caractère,  ce  en  quoi 
il  se  trompait.  11  fut  plus  heureux  en  lui  imposant 
aussi  l'adoption  d'un  neveu  de  sa  femme,  un  jeune 
homme  de  17  ans,  Marcus  Annius  Aurelius,  qui  sera 
Marc-Aurèle.  Hadrien  se  souvenait  que,  faute  d'une 
transmission  régulière  du  pouvoir  impérial,  dès  l'an- 
née 119,  une  conspiration  puissante  s'était  tramée  con- 
tre lui  ;  peu  s'en  fallut  que  le  monde  romain  ne 
revit  les  jours  de  Galba,  d'Othon  et  de  Vitellius. 

Tous  ces  actes  politiques  de  Hadrien  sont  dignes 
des  louanges  de  l'histoire,  et  aucun  des  empereurs 
romains  n'eut  à  un  plus  haut  degré  cette  notion  qu'il 
était  seulement  un  usufruitier  du  pouvoir  suprême, 
avec  le  devoir  impérieux  de  le  transmettre  intact  au 
plus  digne.  Aussi  en  mourant  pouvait-il  du  reste  con- 
templer avec  sérénité  l'œuvre  accomplie;  il  laissait 
l'empire  dans  un  état  de  prospérité  jusqu'alors  incon- 
nu; jamais,  même  sous  Auguste,  n'avait  plus  été  une 
vérité  le  beau  mot  delà  «  Paix  romaine  ».  Pendant  un 
règne  de  vingt-un  ans,  il  n'y  eut  qu'une  prise  d'armes 
causée  par  la  révolte  des  Juifs  soulevés  par  Akiba  et 
Barkokeba;  les  Romains  surpris  éprouvèrent  d'abord 
des  échecs,  mais  le  sort  de  la  guerre  n'en  était  pas 
moins  iixéd'avance.  JuliusSeverus  écrasa  dans  le  sang 
l'insurrection  et  fit  pour  des  siècles,  pour  toujours,  de 
la  Judée  un  désert.  Cette  guerre  de  trois  années  passa 
aussi  inaperçue  du  monde  romain  qu'une  expédition 
militaire  organisée  par  le  gouverneur  général  de  l'Inde 
anglaise  contre  un  rajah  révolté. 
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L'agonie  de  l'empereur  fut  si  cruelle  qu'il  suppliait 
qu'on  lui  donnât  du  poison  et  voulut  plusieurs  fois  se 
percer  de  son  épée,  mais  Antonin  le  préserva  de  son 
désespoir.  Du  reste,  comme  Auguste  et  Tibère,  il 
mourut  dans  l'entière  possession  de  son  intelligence; 
mécontent  de  ses  médecins,  les  mourants  le  sont 
toujours,  il  voulut  que  l'on  inscrivit  sur  son  urne: 


Turba  medicorum  regem  interficit. 


Je  doute  que  la  gravité  romaine  se  soit  prêtée  à  ce 
lazzi,  non  plus  qu'à  éterniser  sur  le  marbre  ou  le 
bronze  l'épitaphe  composée  par  lui  dans  un  style  mi- 
gnard  aux  diminutifs  intraduisibles  : 

Animula  blandula,  vagula 
Hospes  cemesquc  eorpoiïs, 
Qu;c  nunc  abibis  in  loea 
Pallîdula,  rigida,  nudula, 
Nec  ut  soirs  dabis  jocos(l). 

Hadrien  mourut  à  &2  ans  S  mois  et  17  jours,  le  G 
des  ides  de  juillet  138,  10  juillet.  Ses  restes  furent 
transportés  dans  son  tombeau  de  Rome,  qui  jusqu'à 
Alexandre  Sévère,  recevra  les  cendres  impériales. 
Spartien  nous  dit  qu'il  mourut  détesté,  c'esl  for! 
possible,  el  les  cruautés  de  la  tin  rendirent  injustes 
pour  les  grandeurs  du  règne;  Homines  postrema  me- 
minere,  «lit  Tacite.  Mais  son  impopularité  ne  dépassa 


(I)  Cette  épitaphe  est  à  tout  prendre  une  déclaration  decroyance 
à  l'immortalité  de  l'Ame:  il  n'y  avait  rien  du  stoïcien  dans  Hadrien 
m  dans  les  doctrines,  m  dans  les  mœurs, 
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peut-être  pas  !es  murs  de  Rome  où  l'on  ne  pardon- 
nait pas  au  prince  de  ne  se  montrer  jamais,  et  de 
traîner  à  sa  suite  dans  ses  éternels  voyages  le  per- 
sonnel du  gouvernement  et  de  la  cour,  que  l'on  était 
habitué  à  voir  immobilisé  dans  la  Ville  éternelle.  Aussi 
dans  la  foule  bourdonnante  des  oisifs,  les  «  forenses  » 
vivant  dans  les  forums,  les  basiliques  et  sur  la  Voie 
sacrée,  ce  boulevard  de  Rome  sous  l'empire,  n'épar- 
gnait-on pas  cet  empereur  nomade,  ce  «  Grseculus  », 
et  Dieu  sait  si  les  nouvellistes  avaient  la  dent  légère  ! 
On  lui  prêtait  tous  les  ridicules  et  même  tous  les 
crimes,  notamment  d'avoir  fait  empoisonner  sa  femme 
Julia  Sabina.  Hadrien  qui  voulait  tout  savoir  n'ignorait 
qu'à  demi  ce  déchaînement  contre  sa  personne,  mais 
laissait  dire.  Toutefois,  mieux  instruit  que  l'empereur, 
Antonin  se  jura  bien  qu'il  ne  s'exposerait  jamais 
à  ces  horreurs  et  à  ces  sottises,  c'est  pourquoi  au 
plus  nomade  des  princes  succéda  le  plus  sédentaire. 
La  réaction  contre  Hadrien  alla  si  loin  que  le  sénat 
voulut  abolir  ses  actes  ;  le  sage  Antonin  ne  s'y  prêta 
pas,  il  fit  décerner  l'apothéose  obligée  à  son  père 
adoptif  et  lui  éleva  à  Pouzzoles  un  temple  convenable. 
Mais  le  meilleur  témoignage  rendu  par  lui  au  règne 
qui  venait  de  finir  fut  de  le  continuer  dans  ce  qu'il 
avait  eu  de  meilleur,  en  y  ajoutant  cette  beauté  morale 
du  caractère  chez  le  prince  qui  faisait  trop  défaut  chez 
Hadrien. 
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III 


En  vingt  minutes,  un  chemin  irrégulièrement  bordé 
de  vieux  oliviers  (1)  conduit  de  la  station  à  la  villa;  j'ai 
pour  compagnons  une  famille  anglaise,  le père,  la  mère, 
deux  jeunes  misses  et  un  boy  de  quatorze  ou  quinze  ans  ; 
trois  Allemands  dont  le  plus  jeune  seul  porte  des  lu- 
nettes, un  groupe  de  bourgeois  et  bourgeoises  de  Rome 
qui  font,  à  ce  qu'il  me  semble,  les  honneurs  de  la  prome- 
nade à  un  officier  et  à  sa  jeune  femme.  L'accès  delà 
villa  est  tarifé  à  1  fr.,  ce  que  je  trouve  absolument 
légitime;  dans  presque  toute  l'Europe,  il  y  a  une  taxe 
pour  la  visite  des  musées,  et  en  Italie  cela  s'étend  au 
Forum,   aux  thermes   de  Caracalla,   au  palais  ducal 
de  Venise,  à  la  chartreuse  de  Pavie,  à  Pompéi  ;  seul 
le  Colysée  est  gratuitement  ouvert  <'t  à  toute  heure. 
Les  ressources  ainsi  créées  alimentent  le  service  des 
monuments  et  galeries  et  des  fouilles,  mais  non  celui 
du  personnel;  la  caisse  de  nos  musées  se  trouverait 
bien  d'un  tel  système  qui,  par  surcroit,  aurait   l'a- 
vantage de  débarrasser  le  Louvre  de  tous  les  pouil- 
leux qui  en  font  l'hiver  un  chauffoir. 
La  villa  de  Tivoli  couvrait  un  espace  d'environ  75 


(I)  Il  y  a  au  musée  de  Dijon,  n«  il 8,  salle  nouvello  de  l'école 
contemporaine,  un  tableau  de  A  bel  Or  ry,  1839-1886,  représentant 
le  chemin  do  la  villa  dont  on  aperçoit  au  second  plan  lessubstruc- 
tions  roses.  Lesite  esl  exactement  reproduit,  mais  la  lumière  diffuse 
h  blonde  parait  un  peu  molle;  il  est  fort  difficile  d'exprimer  ce 
qu'est  cette  lumière  romaine  à  la  fois  très  tranquille,  très  douce  et 
nos  précise.  Gorol  101-11101110  y  a  échoue  à  demi. 
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hectares,  ou  les  trois  quarts  d'un  kilomètre  carré,  ce 
qui  est  énorme,  surtout  si  l'on  considère  que  presque 
tout  était  en  bâtiments,  sinon  continus,  du  moins  ag- 
glomérés. Une  telle  masse  de  constructions  destinées 
à  un  seul  homme  dépasse  de  beaucoup  comme  super- 
ficie ce  que  donnent  un  Versailles,  un  Escorial  ou  un 
Louvre.  Cependant  on  a  encore  exagéré  les  dimen- 
sions de  la  villa  en  y  englobant  des  restes  qui  appar- 
tiennent manifestement  à  des  habitations  voisines  (1). 
C'est  dans  une  de  celles-ci  que,  après  avoir  orné  le 
triomphe  d'Aurélien,  la  reine  de  Palmyre,  Zénobie, 
vint  vivre  ses  dernières  années  que  la  générosité  ro- 
maine orna  d'un  luxe  royal. 

Sur  le  seuil  se  présente  un  cicérone;  je  m'en  pas- 
serais bien,  mais  l'aire  d'exploration  est  considérable, 
il  ne  s'agit  pas  de  s'égarer  dans  ce  labyrinthe  de  rui- 
nes et  de  manquer  le  train  pour  Tivoli.  Je  m'agrège 
donc  à  la  compagnie,  me  promettant  de  la  suivre  de 
loin  et  de  me  promener  aussi  libre,  aussi  seul  que  je  le 
pourrai. 

On  retrouve  à  la  villa  d'Hadrien,  mais  dans  des 
proportions  tout  impériales,  le  type  du  Laurentum  de 
Pline,  avec  son  pêle-mêle  et  son  incohérence  appa- 
rente ;  en  vérité  à  côté  de  cet  amas  de  constructions 
que  leur  ruine  fait  plus  chaotiques  encore,  Fontaine- 
bleau, que  l'on  a  appelé  un  «rendez-vousdechàteaux», 
est  de  la  pure  géométrie.  Evidemment  il  n'y  a  eu  au- 
cun plan  préconçu,  les  diverses  parties  se  sont  ajou- 

(\)  «  En  avançant  vers  le  midi  et  suivant  le  mur  quisoutenait  les 
terrasses  attenantes  au  temple  de  Pluton,  j'ai  aperçu  les  dernières 
ruines  de  la  villa  situées  à  plusd'une  lieue  de  distance.  »  Chateau- 
briand, lettre  sur  la  villa  Hadriana. 
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tées  successivement  au  palais  primitif,  selon  la  fantai- 
sie de  l'empereur  touriste;  imaginez  la  plantation 
incertaine  d'un  grand  village,  mais  d'un  village  de 
palais,  et  quels  palais!  c'est  par  cent  mètres  qu'il 
faudrait  établir  l'échelle  d'un  plan  général. 

Un  château  moderne  n'est  que  le  centre,  comme  à 
Ghambord,  à  Chantilly,  à  la  villa  Pamphili-Doria,  ou 
le  départ,  comme  à  Compiègne,  à  Fontainebleau,  à 
Versailles,  de  jardins  prolongés  en  parcs  immenses 
et  même  en  forêts.  Mais  j'ai  déjà  indiqué  que  les  Ro- 
mains tenaient  peu  à  ces  grands  espaces  de  verdure; 
c'étaient  les  architectes  qui  «construisaient  les  jar- 
dins »,  le  mot  est  du  langage  latin,  et  on  peut  croire 
qu'ils  servaient  sur  commande  des  plats  de  leur  mé- 
tier, c'est-à-dire  plus  de  pierres  que  de  plantations 
et  de  parterres;  ils  prodiguaient  surtout  les  allées  rec- 
tilignesoù,  suivi  delà  foule  des  flatteurs,  des  clients 
et  des  parasites,  le  patricien  pouvait  promener  noble- 
ment sa  toge  traînante. 

Il  s'ensuit  que  le  Romain  aime  le  plain  pied  et  ni- 
velle les  terrains  au  lieu  de  profiter  des  accidents  de 
surface;  enfin  il  lui  faut  en  toutes  choses,  même 
dans  les  plantations,  de  L'arrangement  et  de  la  disci- 
pline, estimant,  comme  Cicéron,  que,  livrée  à  «'Ile- 
même,  la  nature  ne  crée  rien  de  parfait  (I).  Hadrien 
aurait  fort  goûté,  j'imagine,  nosjardins  et  nos  parterres 
du  xvnfi  siècle,  mais  nullement  un  parc  anglais,  ei  nos 
Buttes  Ghaumont  lui  eussent  été  insupportables. 

C'est  avec  ces  idées  qu'il  faut  visiter  la  villa  et  sur- 
tout n'y  pas  apporter  trop  de  préoccupations  archéolo- 

(I)  Nihil  in  simplice  geoere  ex  omni  parte  perfeclum  initura  e\- 
posuit. 
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giquès  en  s'évertuant  à   donner  un  nom  à  chaque 
ruine.  Le  mieux  est  de  se  laisser  aller  doucement  au 
charme  de  la  promenade  et  des  spectacles  offerts.  Il 
y  avait  de  tout  dans  cette  villa,  un  palais  pour  l'em- 
pereur et  des  logements  pour  les  hôtes  ;  un  stade  comme 
au  Palatin,  deux  théâtres,  l'un  pour  les  pièces  grec- 
ques, l'autre  pour  le  répertoire  latin  ;   une  biblio- 
thèque, peut-être  deux.  Voici  une  salle  de  réception  et 
une  basilique,  cet  élément  essentiel  de  toute  résidence 
impériale,  puisque  le  prince  est  dans  tout  l'empire  le 
juge  suprême  des  hommes  et  des  choses.  Le  Palatin 
montre  les  bases  de  celle  des  Flaviens  avec  l'abside 
où  siégeait  l'empereur,  même  on  voit  encore  en  place 
un  reste  du  pavé  en  marbres  variés,  et  du  chancel  qui 
séparait  le  tribunal  du  public.  Une  des  parties  les  plus 
curieuses  du  palais  flavien  est  une  nymphée  qui  a  dû 
être   charmante  ;   dans  une   salle  séparée  par   une 
claire-voie  du  grand  triclinium,   s'élevait  d'un  bas- 
sin ovale  un  massif  informe  aujourd'hui,  mais  que 
l'on  peut  se  représenter  comme  un  surtout  autrefois 
chargé  de  marbres,  de  plantes  et  de  fleurs  se  reflétant 
dans  l'eau  amenée  par  l'aqueduc  Glaudien.  Eh  bien, 
le  même  motif  se  retrouve  à  la  villa  Hadriana,  mais 
dans  des  proportions  fort  agrandies,  puisque  dans  un 
portique  ovale,  quatre  ponts  jetés  sur  un  canal  très 
large,  un  euripe,  comme  disaient  les  Romains,  don- 
nent accès  dans  une  île  véritable. 

Tout  ici,  d'ailleurs,  est  établi  dans  des  proportions 
colossales  ;  qu'on  en  juge  !  le  mur  du  long  promenoir 
appelé  le  Pœcile  en  souvenir  du  fameux  portique 
athénien,  a  230  mètres  de  long  sur  10  de  hauteur,  ce 
qui  dépasse  d'une  quarantaine  de  mètres  la  longueur 
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totale  de  Saint-Pierre  de  Rome;  c'est  non  la  plus  belle, 
sans  doute,  celle  du  théâtre  d'Orange  est  bien  autre 
chose  que  ceci,  mais  la  plus  longue  muraille  romaine 
qui  soit  au  monde  ;  et  les  brèches  encadrent  de  sur- 
prenants tableaux  de  verdures  et  de  ruines.  Le  Pœcile 
d'Athènes  était  enduit  de  peintures,  œuvre  de  Poly- 
quote,  de  Thasos,  ve  siècle  avant  J.-C,  représentant 
des  scènes  de  l'Iliade  ;  un  seul  sujet  comprenait  deux 
cents  figures.  Nous  ne  pouvons  nous  faire  une  idée 
de  ces  compositions  historiques  ou  légendaires  que 
par  la  bataille  d'Alexandre  reproduite  en  mosaïque 
d'après  un  original  grec,  et  qu'ont  livrée  au  musée  de 
Naples  les  premières  fouilles  de  Pompeï.  Il  est  très 
probable  que  le  Pœcile  deTibur  fut  également  revêtu 
de  peintures;  et  si  l'on  considère  qu'il  était  double, 
c'est-à-dire  formait  sur  les  deux  faces  un  promenoir 
couvert,  les  parois  décorées  offraient  un  développe- 
ment tel  que  comparées  à  ces  immensités,  ne  sont 
plus  que  des  tableaux  de  chevalet,  les  plus  amples 
décorations  d'un  Luca  Giordano  ou  d'un  Pierre  de 
Cortone. 

Le  Canope  présente  des  dimensions  presque  égales  ; 
c'est  un  bassin  long  de  deux  cent  vingt  mètres,  large 
«le  quatre-vingts,  bordé  de  portiques  el  terminé  par 
une  abside  en  quart  de  sphère  formant  le  temple 
d'Osiris  ;  analogue  par  conséquent  au  motif  architec- 
tural qui  termine  la  perspective  de  la  cour  dite  de  la 
Pigna,  au  Vatican.  Près  ^  là,  voici  les  ruines  des 
Lhermès;  par  la  beauté  des  voûtes,  inférieures  cepen- 
dant a  elles  des  thermes  de  Caracalla,  les  perspecti- 
ves variées  offertes  de  toutes  parts,  ce  sont  les  restes 
les  plus  reconnaissables,  les  plus  intéressants  de  ce 
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tohu-bohu  de  bâtiments  écroulés.  Çà  et  là,  enfin, 
s'élevaient  des  temples  dédiés  à  Jupiter,  à  Apollon,  à 
Vénus,  à  Diane,  à  Pluton  et  Proserpine,  à  Hercule  ; 
l'un  d'eux  portait  le  nom  assez  singulier,  et  probable- 
ment moderne,  de  temple  des  Stoïciens.  Mais  toute 
identification  devient  de  plus  en  plus  incertaine. 

Sur  le  vallon  qui  sépare  la  villa  des  hauteurs  de 
Tivoli,  de  puissantes  substructions  formant  double 
et  même  triple  rang  de  portiques  soutenaient  l'aire 
nivelée;  l'aspect  rappelle,  mais  avec  plus  de  dévelop- 
pement, ce  que  l'on  voit  à  la  pointe  S.-O.  du  Palatin, 
les  restes  de  cet  énigmatique  Septizonium  de  Septime 
Sévère,  un  édifice  à  sept  étages  de  portiques  (1)  dont 
la  destruction  fut  consommée  par  Sixte-Quint,  un  grand 
et  hâtif  constructeur,  un  non  moins  grand  démolis- 
seur, deux  termes  qui  sont  corrélatifs. 

Gomme  au  Palatin  des  passages  souterrains  bien 
éclairés,  aux  voûtes  faites  de  cet  incomparable  ci- 
ment romain  qui  ne  laisse  filtrer  aucune  humidité, 
mettaient  en  communication  les  parties  essentielles 
des  bâtiments  ;  Hadrien  et  sa  cour  pouvaient  ainsi  se 
rendre  d'un  point  à  un  autre  par  le  plus  court  che- 
min, et  sans  avoir  s  redouter  la  poussière,  le  soleil 
ou  la  pluie  (2). 

(1)  Il  se  pourrait  que  le  Septizonium  eût  été  ainsi  nommé  parce 
qu'il  formait  sept  corps  de  bâtiments  juxtaposés  et  non  superposés, 
mais  contre  cette  opinion  assez  récente,  il  y  a  l'objection  tirée  du 
mot  même  qui  implique  plutôt  des  zones  ou  étages  ;  remarquons, 
d'adleurs,  que  les  trois  étages  inférieurs  n'avaient  d'autre  fonction 
que   de  mettre  les  autres  de  plain-pied  avec  le  plateau  du  Palatin. 

(2)  Ces  longs  souterrains  étaient  surtout  utilisés  pour  le  service 
des  palais;  toutefois  les  maîtres  du  logis  ne  dédaignaient  pas  d'y 
prendre  leur  chemin  ;  c'est  dans  l'un  d'eux  encore  existant  au  Pa- 
latin, que  fut  assassiné  Caligula,  le  2i  janvier  41. 
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On  discute  beaucoup  sur  une  bâtisse  appelée  Cento 
Cellse  parce  qu'elle  est  divisée  en  petites  chambres 
indépendantes  et  communiquant  autrefois  avec  le  de- 
hors par  autant  de  ponts-levis  jetés  sur  le  fossé  ;  on 
la  considère  volontiers,  et  c'était  déjà  l'opinion  domi- 
nante au  temps  de  Chateaubriand,  comme  une  caserne 
destinée  aux  Prétoriens  de  la  garde  personnelle  du 
prince.  C'est  possible;  seulement  je  suis  étonné  que 
Hadrien  n'ait  pas  mieux  logé  des  soldats  d'élite.  Il  y 
avait  certainement  un  effectif  militaire  à  la  villa,  ne 
fût-ce  que  pour  rendre  les  honneurs,  mais  peu  nom- 
breux, les  esclaves  et  affranchis  étant  en  nombre  plus 
que  suffisant  pour  assurer  d'autre  part  l'ordre  et  la 
sécurité.  Peut-être  les  Cento  Cellas  étaient-elles  le 
logement  des  esclaves  inférieurs,  de  ceux  qui,  à  titre 
de  punition  ou  par  destination,  travaillaient  aux  gros 


ouvrages. 


Le  grand  charme  de  la  villa,  c'est  la  végétation  d'ap- 
point, cyprès,  pins  parasols,  chênes  verts,  lentisques, 
lianes,  qui  se  mêle  çà  et  là  aux  ruines  ;  à  chaque 
pas,  à  chaque  détour,  ce  sont  de  nouveaux  tableaux 
d'Hubert  Robert,  avec  la  couleur  en  plus  et  le  souci 
sentimental  en  moins.  Le  Forum,  le  Palatin,  les  ther- 
mes de  Caracalla  sont  déblayés  à  outrance,  il  y  a  trop 
d'archéologie,  cela  sentie  musée;  sans  doute  la  villa 
ne  présente  plus,  «lu  moins  dansles  parties  exhumées, 
cette  antithèse  de  rusticité  vivanteet  de  ruines  qui  ra- 
vissait Chateaubriand,  mais  il  reste  assez  de  beaux 
arbres  et  de  taches  vertes  pour  en  faire  un  jardin, 
non  une  Palmyre  qu'enveloppe  de  toutes  parts  le 
désert;  c'est  encore  une  manière  de  parc  et  l'un  des 
plus  beaux  du  monde. 
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Maintenant  avouons  qu'il  faut  une  certaine  force 
d'imagination  pour  restituer  a  ces  restes  dépouillés 
leur  aspect  d'autrefois.  Dans  aucun  de  ces  édifices, 
l'art  antique  n'avait  prodigué  avec  plus  de  luxe  les 
matériaux  rares,  marbres,  jaspes,  porphyres,  albâ- 
tres. Les  plus  précieux  avaient  été  demandés  à  la 
Grèce,  à  l'Afrique,  à  l'Asie  et  employés  en  revête- 
ments, en  colonnes,  en  pavés  avec  une  profusion 
dont  peuvent  à  peine  nous  donner  une  idée  les  plus 
riches  églises  romaines,  Santa  Maria  in  Trastevere, 
le  trop  moderne  Saint-Paul  hors  les  Murs  et  Saint- 
Pierre.  Les  Romains  avaient  tant  de  goût  pour  ces 
polychromies  naturelles  que  l'on  composait  pour  les 
raffinés  des  espèces  nouvelles  en  associant  adroite- 
ment des  veines  éclatantes  et  diverses.  Mais  c'est  en- 
core le  marbre  blanc  venu  de  la  Grèce  qui,  au  moins 
dans  les  dehors,  dominait  dans  la  villa.  Restituons 
donc  à  ces  murs  ébréchés,  à  ces  voûtes  ouvertes, 
leurs  lambris  luisants,  leurs  stucs,  leurs  bronzes  dorés, 
leurs  peintures;  profilons  sur  le  ciel  les  coupoles,  les 
faites,  les  acrotères  étincelés  d'or  ;  étendons  sur  le  sol 
les  tapis  de  mosaïques  ;  enfin  peuplons  les  portiques, 
les  atriums  et  les  salles  de  statues,  de  vases,  de  can- 
délabres, en  marbre,  en  porphyre,  en  métal,  et  nous 
aurons  quelque  idée  de  ce  que  fut  en  sa  courte  exis- 
tence impériale,  la  villa  créée  de  toutes  pièces  par 
la  volonté  souveraine  d'Hadrien, 

Rien  du  musée  toutefois,  du  moins  comme  on  le 
comprend  de  nos  jours,  c'est-à-dire  de  la  collection  ran- 
gée scientifiquement  dans  des  salles  nues.  Pour  Hadrien 
l'art  était  un  spectacle,  l'instrument  d'une  décoration 
copieuse  et  magnifique,  et  c'est  ainsi  que  l'entendront 
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les  grands  patriciens  de  la  Renaissance;  des  galeries  où 
se  seraient  alignés  sans  fin  des  tableaux  et  des  statues 
eussent  choque  le  goût  inné  des  Romains  pour  la  ri- 
chesse ordonnée.  Cependant,  avec  moins  d'accumula- 
tion, j'imagine,  le  musée  Pio  Glementino  au  Vatican, 
certaines  salles  du  Louvre  au-dessous  de  la  galerie 
d'Apollon,  le  salon  de  Niobé,  aux  Offices,  à  Florence, 
surtout  celui  du  casino  de  la  villa  Borghèse,  donnent 
quelque  idée  de  ce  que  pouvaient  être  les  intérieurs 
delà  villa  Iladriana. 

Dans  cette  abondance  d'reuvres  d'art,  il  y  avait 
certainement  des  morceaux  originaux  échappés  aux 
incendies  de  Rome,  surtout  à  celui  du  10  juillet  64, 
qui  détruisit  la  maison  transitoire  de  Néron  avec 
ses  incomparables  trésors  d'art  arrachés  à  la  Grèce  ; 
mais  à  Tibur  la  plupart  des  statues  étaient  des  imita- 
tions ou  copies.  Les  musées  du  Vatican,  du  Capitule, 
des  thermes  de  Dioelétien,  ceux  de  l'Europe  entière, 
sauf  peut-être  le  British-Museum,  sont  lads  de  ces 
reproductions  qui  étaient  pour  les  Romains  ce  que 
sont  pour  nous  les  réductions  de  Barbedienne.  Chaque 
génération  proportionne  les  choses  à  sa  mesure. 

Nous  pouvons  sans  trop  de  peine  nous  faire  une  idée 
de  l'œuvre  de  marbre  et  de  bronze,  mais  il  est  une  au- 
tre partie  essentielle  de  la  décoration  qui  nous  échappe, 
ce  sont  les  accessoires  et  le  mobilier  d'usage,  les  por- 
tes en  buis  précieux  plaqués  d'écaillé,  d'ivoire  et  d'ar- 
gent, les  portières  éclatantes  tissées  a  Babylone  el 
qui  sont  nos  tapis  d'Orient  et  de  Perse;  les  velariums 
de  soie,  les  meubles  d'ébène  et  d'ivoire,  les  tables  de 
cilre,  ee  bois  jaspé  que  les  Romains  tiraient  de  Numi- 
die  ei  dont  l'identification  avec  le  thuva  d'Algérie  ne 
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me  semble  pas  douteuse,  de  même  que  le  marbre 
phengite,  translucide  avec  des  veines  orangées,  res- 
semble fort  à  notre  onyx  d'Afrique  (1).  Par  Hercula- 
num  et  Pompéi  nous  connaissons  un  peu  les  meubles 
de  bronze,  et  grâce  aux  trouvailles  de  Hildesheim 
et  de  Bosco  Reale,  concevons  ce  qu'était,  dans  les 
grandes  maisons  romaines,  le  luxe  de  l'argenterie  or- 
née. Mais  à  tout  prendre,  ce  que  nous  connaissons  le 
moins  des  Romains,  ce  sont  les  instruments  de  leur 
vie  intime  ;  au  contraire  les  sables  de  l'Egypte  ont 
conservé  des  meubles  et  des  ustensiles  en  bois  vieux 
d'un  nombre  infini  de  siècles;  rien  de  semblable  ne 
survit  de  l'antiquité  latine  (2). 

Enfin  il  faut  se  représenter  les  verdures  partout 
mêlées  aux  constructions,  et  les  plus  belles  eaux 
tombant  en  cascatelles,  jaillissant  en  gerbes,  s'épan- 
chant  en  nappes,  coulant  rapides  dans  les  euripes. 
Est-ce  l'aqua  Marcia  qui  avant  d'arriver  à  Rome  vivi- 
fiait ainsi  toutes  choses  dans  la  villa  impériale  si 
desséchée,  si  aride  aujourd'hui  ? 

C'est  dans  ce  milieu  éclatant  et  coloré,  mais  où  do- 


(1)  C'est  sous  Néron  que  le  marbre  ou  albâtre  phengite  fut  dé- 
couvert en  Cappadoce,  mais  la  ressemblance  avec  notre  onyx  d'A- 
frique n'en  est  pas  moins  grande. 

(2)  Les  peintures  d'Herculanum  et  de  Pompéi  nous  donnent 
quelque  clarté  sur  ce  qu'étaient  les  aspects  familiers  des  villes  et 
le  matériel  de  la  vie  courante.  L'idée  qu'a  eue  M.  Fiorelli  de  cou- 
ler du  plâtre  dans  les  creux  qu'ont  laissés  dans  les  boues  solidifiées 
les  objets  en  bois  consumés  par  le  temps,  nous  a  bien  rendu  l'i- 
mage de  ce  qu'étaient  certains  objets  d'usage,  et  par  exemple  nous 
savons  maintenant  que  les  prétendues  flûtes  d'os  trouvées  en  si 
grande  quantité  dans  les  fouilles,  sont  simplement  des  charnières. 
Mais  que  de  choses  nous  ignorons  encore  et  ignorerons  peut-être 
toujours! 
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minait  la  blancheur  du  pentélique  et  du  carrare  que 
nous  imaginons  l'empereur  et  sa  cour  évoluant  en  une 
succession  de  ces  tableaux  de  la  haute  vie  romaine 
que  se  plait  à  ressusciter  le  peintre  Aima  Tadema.  Seu- 
lement toutes  ces  magnificences  étaient  trop  neuves, 
le  soleil  n'avait  pas  encore  doré  ces  blancheurs,  or- 
chestré la  polychromie  puissante  des  ors,  des  por- 
phyres et  des  brèches.  La  villa  créée  par  la  volonté 
d'un  souverain  artiste  aurait  eu  besoin  de  vieillir  pour 
que  son  luxe  se  fit  harmonie  et  beauté.  C'est  ce  que 
ne  lui  permettra  pas  la  destinée. 

Dans  cet  ensemble  qui  portait  certainement  sa 
marque  personnelle  de  maître  et  d'architecte  ama- 
teur, on  a  mis  en  doute  le  bon  goût  d'Hadrien.  Les 
appellations  diverses  empruntées  à  la  Grèce  et  à 
l'Egypte  ont  paru  puériles  parce  que  l'on  a  cru  à 
des  pastiches  archéologiques  plus  ou  moins  réussis, 
et  pour  un  peu  on  aurait  fait  de  la  villa  une  sorte 
de  parc  romantique  avec  fabriques  à  la  Carmontelle  ; 
on  pense  aussi  au  nouveau  Munich  déjà  bien  vieux, 
bien  démodé  après  soixante-dix  ans  d'existence,  créé 
par  le  roi  Louis  de  Bavière.  Selon  moi  ce  serait  mal 
juger  Hadrien  et  son  œuvre*;  d'abord  on  a  vu  par 
quelques-unes  des  mesures  données,  qu'il  ne  s'agissait 
nullement  de  colifichets  décoratifs,  puis  ces  dénomi- 
nations sont  des  caprices,  rien  de  plus.  Si  l'étroit 
vallon  qui  sépare  la  villa  des  hauteurs  tiburtines  a 
reçu  le  nom  de  vallée  de  Terapé,  el  son  ruisseau 
celui  de  Penèe,  c'est  par  un  jeu  d'esprit  et  sans  nulle 
intention  d'évoquer  le  souvenir  réel  d'un  site  célèbre. 
La  gravité  impériale  ne  se  serait  pas  prêtée  à  ces 
enfantillages  et  la  voûte  romaine  régnait  partout,  même 
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au  sanctuaire  d'Osiris.  Quelques  traits  accessoires 
empruntés  à  l'Egypte  ne  faisaient  pas  un  lieu 
égyptien  du  Ganope  où  Hadrien  s'amusait  peut-être 
à  ressusciter  dans  des  tableaux  vivants  les  fêtes  nau- 
tiques d'Alexandrie  et  du  Nil.  Ces  défilés,  ces  cortèges 
de  féeries  faisaient  depuis  longtemps  la  joie  des 
Romains,  et  dès  le  temps  de  Cicéron,  les  gens  de  goût 
blâmaient  qu'on  en  abusât  sur  les  théâtres  au  point 
de  submerger  dans  le  luxe  de  la  figuration  les  plus 
nobles  sujets  de  la  tragédie  grecque. 

D'ailleurs,  tout  ce  que  l'on  a  tiré  de  la  villa  est 
excellent  et  fait  honneur  au  dilettantisme  artistique 
d'Hadrien  ;  sans  doute  les  revêtements  de  marbre, 
les  stucs,  les  bronzes,  les  peintures  ont  disparu,  et 
seules  quelques  parcelles  de  la  décoration  abolie  se 
distinguent  çà  et  là  dans  les  thermes,  mais  ceux  qui 
ont  pu  voir  la  villa  moins  ruinée  qu'elle  n'est  aujour- 
d'hui s'accordent  à  dire  que  rien  n'était  plus  parfait 
dans  l'art  romain.  Quant  aux  nombreux  morceaux 
de  sculpture  qu'ont  livrés  les  fouilles,  sans  épuiser 
peut-être  les  richesses  ensevelies  de  la  villa,  ils  sont 
très  remarquables,  encore  Antonin  le  Pieux  a-t-il  dû 
prélever  le  meilleur.  Beaucoup  sont  perdus,  ou  ne 
peuvent  plus  être  identifiés  ;  ainsi  que  sont  devenues  les 
neuf  Muses  et  la  Mnémosyne  dont  on  parlait  avec  ad- 
miration (1)  ?  Mais  parmi  les  pièces  de  provenance 
certaine,  je  citerai  :  au  musée  du  Capitole,  le  Faune 
en  rouge  antique,  assis    et  mangeant  du  raisin  ;  un 

(I)  Ne  pourrait-on  pas  les  reconnaître  dans  la  série  des  Muses  et 
d'Apollon,  trouvée  près  de  Tibur  et  que  l'on  voit  au  musée  PioClé- 
mentin,  dans  la  salle  octogone,  dite  des  Muses?  l'Apollon  est  par- 
ticulièrement très  beau. 
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Antinous,  les  deux  Centaures  en  marbre  gris,  signés 
Aristias  et  Papias,  l'/farpocrate;  au  Vatican,  une  Mi- 
nerve, Antinous,  Bacchus,  Antonin  le  Pieux,  deux 
Hermès,  la  Tragédie  et  la  Comédie,  le  Bacchus  couché, 
le  Ménélas,  les  deux  candéladres  Barberini,  les  plus 
beaux  qu'ait  laissés  l'art  antique,  enfin,  dans  le  musée 
égyptien,  un  certain  nombre  de  morceaux  de  style 
pharaonique,  dont  le  principal  est  le  fameux  Antinous 
égyptien.  Mais  la  coiffure,  le  claft,  aux  longues  et 
larges  bandes  d'étoffe  tombant  plissées  sur  les  épaules, 
le  schenté,  ce  court  pagne  serré  autour  des  reins,  et 
aussi  l'attittude  d'une  symétrie  hiératique  et  parfaite, 
ne  doivent  point  nous  faire  illusion;  dans  une  forme 
archaïque  et  étrangère,  c'est  le  modelé  délicat  et  la 
vie  de  l'art  hellénistique. 

Je  citerai  pour  terminer  une  œuvre  exquise,  cette 
mosaïque  du  Capitole  représentant  des  colombes 
buvant  dans  une  coupe,  copié  d'un  original  célèbre  et 
populaire  du  mosaïste  Sosos  de  Pergame  (1).  Copie, 
ai-je  dit,  il  est  peu  probable,  en  effet,  que  le  politique 
empereur  ait  privé  les  habitants  de  Pergame  d'un  de 
leurs  trésors  artistiques  ;  il  laissait  ces  pirateries  à  un 
Néron  qui  avait  ses  rabatteurs,  entre  autres  l'affran- 
chi Acratus,  et  si  bien  mis  la  Grèce  en  coupe  réglée, 
qu'en  une  seule  fois  Delphes  dut  livrer  oOO  statues  de 
bronze,  et  il  en  resta!  Le  tableau  des  colombes 
est  une  merveille  de   grâce  que,  depuis   des  siècles, 


(h  Pline  l'Ancien,  XXXVI.  10.  Le  môme  passage  nous  apprend 
que  Sosos  était  l'inventeur  d'un  ?^nre  qui  semble  d'un  goût  dou- 
teux, —  Asarotos  cocos  —salle  non  balayée.  On  y  voyait  repré- 
sentés les  débris  des  aliments  re jetés  par  les  doigts  des  convives. 
Cela  jette  un    singulier  jour  sur  les  habitudes  romaine-  de  la  table. 
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ne  cessent  de  copier  les  mosaïstes  romains  (1).  Fai- 
sait-elle partie  d'un  pavé  ?  C'est  possible,  vraisem- 
blable même  :  on  sait  que  les  Romains  avaient  la 
passion  des  parquets  en  mosaïque,  tableaux  animés 
ou  simplement  décoratifs  ;  les  musées  en  sont  rem- 
plis et  on  en  découvre  sans  cesse  dans  toutes  les 
parties  de  l'empire.  Je  ne  pense  pas  que  des  applica- 
tions en  aient  été  faites  à  la  décoration  des  murs  au 
temps  d'Hadrien. 

Il  est  donc  certain  que  les  arts  décoratifs  et  la  sculp- 
ture étaient  excellemment  représentés  à  la  villa  d'Ha- 
drien, et  comme  l'architecture,  je  le  répète,  s'est 
maintenue  plus  d'un  siècle  et  demi  en  beauté  alors 
que  la  statuaire  tombait  dans  une  lamentable  déca- 
dence, on  en  peut  conclure  qu'un  grand  goût  régnait 
dans  les  constructions  diverses  de  Tibur. 

Un  détail,  toutefois,  a  été  relevé  à  la  charge  d'Ha- 
drien ;  il  y  avait  à  la  villa  une  représentation  du  Tar- 
tare  et  des  Champs-Elysées;  mais  je  vois  mal  le  grand 
empereur  s'amusant  à  quelqu'une  de  ces  fabriques  à 
faire  peur  comme  on  en  montre  aux  expositions  uni- 
verselles et  au  musée  Grévin  ;  aussi  je  pense  plutôt  à 
quelque  hypogée  à  peine  éclairé  et  mystérieux,  traversé 
par  un  cours  d'eau  bruissant,  peut-être  avec  quel- 
ques blanches  statues  à  allure  de  fantôme,  mais  sans 
intervention  d'une  machinerie  et  de  mannequins  re- 


(1)  Charles  de  Brosses,  lettre  XXXVI,  à  M.  de  Neuilly,  in  fine, 
parle  de  la  mosaïque  entière  d'une  salle  de  la  villa  «  le  cabinet 
d'Hadrien  »  et  des  deux  centaures  ;  il  y  revient  dans  sa  lettre 
XLVIII,  au  même,  et  dit  que  de  la  mosaïque  on  a  fait  des  tables, 
acte  de  vandalisme  qui  montre  du  moins  quelle  était  la  beauté  de 
l'œuvre.  Je  ne  sais  ce  que  sont  devenus  ces  morceaux  précieux. 


3iG  TIVOLI   ET   LA    VILLA    HADR1ANA 

présentant  les  supplices  infernaux.  Pour  les  Champs- 
Elysées,  on  peut  imaginer  quelque  jardin  fleuri 
entouré  de  blancs  portiques,  le  décor  du  troisième 
acte  de  Y  Orphée  de  Gluck. 

Quant  à  des  rochers  taillés  comme  aux  Buttes-Chau- 
mont,  ou  maçonnés  en  moellons,  ainsi  qu'on  en  voit 
aux  bains  d'Apollon,  à  Versailles,  cette  très  agréable 
fabrique  due  à  Hubert  Robert,  on  peut  hardiment  dire 
qu'il  n'y  eut  rien  de  semblable  dans  la  villa  Hadriana. 

Nous  pouvons  sans  peine  nous  représenter  ce  qu'é- 
tait la  vie  de  château  à  Tibur  pendant  la  belle  saison. 
On  y  jouait  la  comédie,  probablement  plus  du  Plaute 
que  du  Térence,  Hadrien  devait  préférer  le  premier  au 
second,  lui  qui  mettait  Ennius  au-dessus  de  Virgile. 
Mais  le  goût  impérial  faisait  aussi  une  large  place  aux 
mimes,  auxéquilibristes,  aux  funambules,  aux  combats 
de  gladiateurs,  aux  atellanes.  Ne  devaient  pas  être  ou- 
bliées non  plus  ces  danseuses  gaditanes,  les  ancêtres 
des  Andalouses,  qui  exécutaient  leurs  pas  à  la  can- 
tharide  dans  des  costumes  au  prix  desquels  les  dé- 
colletés de  nos  féeries  modernes  peuvent  passer  pour 
des  robes  montantes.  Nul  divertissement  n'était  plus 
goùlé  des  Romains. 

Comme  à  Versailles,  au  temps  de  Louis  XIV,  il  y 
avait  certainement  dans  la  vie  de  cour  une  large  pari 
laite  à  la  représentation  et  aux  plaisirs;  mais  pas  plus 
que  le  Roi  Soleil,  Hadrienn'j  sacrifiait  le  moindre  de 
ses  devoirs  souverains.  La  correspondance,  la  lecture 
des  rapports,  les  audiences,  les  séances  judiciaires  dans 
la  basilique,  étaient  des  fonctions  aux. pi. 'Iles  s'assu- 
jettissaient même  les  plus  méchants  empereurs  ;  sous 
le  pire,  le  plus  raffiné  de  tous  dans  la  cruauté,  Domi- 
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tien,  l'administration  générale  de  l'empire  demeura 
vigilante  et  forte. 

En  parcourant  les  restes  de  la  villa,  je  me  posais, 
sans  les  résoudre  d'une  manière  quelque  peu  satis- 
faisante, plusieurs  questions  sur  les  mœurs  et  les  ha- 
bitudes du  temps.  Je  vois  bien  comment  vivaient  les 
Romains  pendant  la  belle  saison,  longue  assurément 
à  Rome;  cependant  lorsque  nous  voyons  les  débau- 
chés prolonger  leurs  festins  jusqu'aux  dernières  heures 
de  la  nuit,  les  studieux  consumer  leurs  veilles  à  lire 
des  manuscrits,  un  raffiné  comme  Caius  Pétronius, 
l'arbitre  de  toutes  les  élégances,  donner  la  journée  au 
sommeil,  la  nuit  aux  devoirs  et  aux  divertissements 
de  société  (1),  nous  nous  demandons  comment  s'éclai- 
rait ce  monde-là.  Eh  bien,  il  faut  le  reconnaître,  fort 
mal,  et  le  moindre  bourgeois,  même  des  temps  anté- 
rieurs au  règne  du  gaz,  de  l'électricité  et  de  l'acéty- 
lène, était  en  cela  mieux  partagé  qu'un  Néron  ou  un 
Hadrien.  Certes  elles  sont  très  jolies  de  forme  et  beau- 
coup même  sont  de  vrais  bijoux,  les  lampes  de  terre 
cuite  ou  de  bronze  dont  sont  remplis  nos  musées, 
mais  enfin  nos  plus  pauvres  paysans  français  ne  vou- 
draient pas  de  ces  appareils  fumeux  donnant  une  clarté 
de  veilleuse.  Même  réunis  en  candélabres  et  en  lustres, 
ces  charmants  appareils  faisaient  vivre  les  plus  riches, 
les  plus  raffinés  des  Romains  dans  une  fumée  acre 
et  mal  odorante  qu'ils  supportaient  parfaitement, 
n'ayant  pas  l'idée  qu'il  pût  en  être  autrement  et  mieux. 
Et  notez  qu'il  en  sera  ainsi  de  l'homme  du  moyen  âge 
et  de  la  Renaissance.  A  la  vérité,  les  Romains  com- 

(\)  Tacite,  Annales, XVI,  18. 
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battaient  l'odeur  de  l'huile  à  l'aide  de  parfums  inces- 
samment brûlés  dans  des  cassolettes  ;  mais  à  tout 
prendre,  il  n'est  pas  de  sens  qui  devienne  plus  vite 
indifférent  que  l'odorat.  Et  pour  l'étude  et  le  plaisir,  les 
yeux  de  chat  des  Romains,  non  usés  comme  les  nô- 
tres par  des  clartés  artificielles  intenses,  s'accommo- 
daient parfaitement  de  ces  lueurs  crépusculaires.  On 
se  servait  aussi  de  gros  cierges  en  cire,  toutefois  c'é- 
tait un  grand  luxe.  Pour  ce  qui  est  des  illuminations 
extérieures  et  des  fêtes  nocturnes,  leurs  splendeurs 
feraient  sourire,  je  ne  dirai  pas  un  homme  du  xxe  siè- 
cle, mais  un  contemporain  du  premier  empire. 

Autre  question  :  comment  se  chauffaient  les  Ro- 
mains? Le  climat  de  Rome  ne  semble  pas  avoir 
changé  depuis  l'ère  chrétienne,  et  de  nos  jours  on  ne 
s'y  peut  |>asser  d'appareils  de  chauffage  artificiel, 
braseros  ou  cheminées.  Or  ce  que  nous  voyons  des 
habitations  anciennes  ne  semble  nullement  établi  en 
vue  de  la  saison  froide.  Faut-il  en  conclure  que  les 
Romains  d'autrefois  avaient  une  plus  grande  résis- 
tance au  froid  que  leurs  descendants  tels  que  les  ont 
faits  les  derniers  siècles  de  confortable  toujours 
grandissant?  C'est  possible,  vraisemblable  même, 
si  bien  que.  il  ne  faut  pas  oublier,  partout,  dans  la 
Gaule  du  nord,  en  Germanie,  même  dans  la  Grande 
Bretagne,  le  Romain  bâtissait  sa  demeure  comme  à 
Rome.  Au  Palatin,  les  salles  de  la  mais. m  de  Livie 
sont  fort,  belles,  mais  on  frissonne  à  la  pensée  d'y 
passer  l'hiver,  même  le  bref  et  doux  hiver  romain. 
Alors  on  étendail  sur  les  pavés  de  marbre  les  ('-pais 
tapis  d'Asie,  on  jetai!  au-devanl  des  portes  de  lourdes 
portières,    on    allumait  les  braseros,    à    demeure    ou 
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roulants,  et  dans  les  grandes  demeures  on  chauffait 
les  appartements  à  l'aide  de  ces  calorifères  appelés 
hypocaustes,  dont  le  seul  service  était  de  tiédir  les 
pavements  par  la  circulation  de  l'air  chaud.  Avait-on  des 
cheminées,  au  sens  où  nous  l'entendons?  Oui,  puisque 
le  mot  existe  ;  d'ailleurs  il  est  question  d'un  feu  de 
cheminée  dans  Suétone,  il  est  vrai  que  nous  sommes 
en  Germanie  (1),  mais  la  vérité  estqu'on  n'en  a  jamais 
rencontré  de  traces  dans  les  maisons  explorées,  si  ce 
n'est,  toutefois  l'identification  n'est  pas  absolument  cer- 
taine, à  Pompéï.  Il  y  en  avait  cependant  chez  les  pau- 
vres gens,  puisque  c'était  le  foyer,  cet  àtre  sacré 
qui  rendait  inviolable  tout  hôte  même  ennemi,  venu, 
fût-ce  par  surprise,  y  prendre  place.  Mais  les  mai- 
sons du  petit  monde,  soit  à  la  ville  soit  aux  champs, 
n'existent  plus. 

Les  Romains,  qui  n'avaient  pas  imaginé  le  poêle 
d'appartement,  connaissaient  du  moins  le  réchaud  et 
le  fourneau  de  cuisine  avec  rondelles  mobiles,  four 
et  bouillotte  ;  Pompéï  en  a  livré  des  exemplaires 
aussi  bien  combinés  que  les  meilleurs  types  de  l'in- 
dustrie moderne. 

Pour  en  revenir  à  la  villa  d'Hadrien,  les  chambres 
à  coucher  n'étaient  certainement  pas  pourvues  d'ap- 
pareils fixes  de  chauffage;  d'ailleurs,  petites,  bien 
feutrées  de  tentures,  aux  lits  entourés  de  courtines, 
on  n'y  entrait,  comme  il  a  été  dit,  et  l'on  n'y  séjour- 
nait que  pour  la  sieste  ou  le  sommeil  de  la  nuit.  On 
vivait  dans  les  portiques,  les  thermes,  les  nymphées, 
non  comme  nousdansson  cabinet  oudans  sa  chambre. 

(I)  Suétone,    Vitellius,  vin. 
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Au  lendemain  de  la  mort  d'Hadrien  la  villa  fut 
délaissée  et  pour  toujours;  Antonin,  on  l'a  dit,  quitta 
peu  la  résidence  de  Rome  ;  d'ailleurs  c'était  un 
homme  de  goûts  simples,  habiter  cet  ensemble 
colossal  lui  eût  été  insupportable  et  il  ne  s'occupa 
de  la  villa  que  pour  faire  transporter  une  partie  de 
ses  richesses  à  Rome.  Elle  demeura  ainsi  pendant 
plusieurs  siècles  délaissée  mais  intacte  ;  il  est  à 
présumer  cependant  que  les  voisins  ne  se  gênèrent 
pas  trop  pour  y  puiser  des  matériaux  destinés  à  leurs 
habitations,  plus  tard  à  leurs  églises  ;  quelle  ruine 
est  l'œuvre  seule  du  temps,  c'est-à-dire  des  forces  na- 
turelles, et  non  de  l'homme  ?  Je  me  la  représente  vo- 
lontiers pendant  cette  longue  période  à  demi  envahie 
par  les  végétations  parasites,  devenue  comme  une 
sorte  d'Angkor  romain,  de  palais  de  la  Belle  au  Bois 
dormant,  et  plus  captivante,  plus  belle  que  jamais. 
Mais  ce  romantisme  i\e^  ruines  était  lettre  close  pour 
les  anciens. 

Si  les  premières  invasions  barbares,  celles  d'Alaric 
en  403  et  en  412,  de  Genséric  en  455,  effleurèrent  à 
peine  les  palais  d'Hadrien,  au  siècle  suivant,  le  roi  des 
Ostrogoths,  Totila,  la  ravagea  avec  une  rage  slupide, 
les  voûtes  etles  murs  écroulés  ensevelirent  les  marbres 
sous  les  décombres,  et  le  silence  se  lit  pour  des  siè- 
cles sur  la  villa.  Des  cultures,  des  vergers,  des  vignes, 
se  mêlèrent,  se  superposèrent  aux  ruines  oubliées. 
Quant  aux  marbres,  ils  s'engloutirent  morceau  par 
morceau  dans  les  fours  a  chaux.  Et  cependant  l'aspect 
général  était  encore  assez  grandiose  au  \\  siècle 
pour  frapper  d'admiration  le  pape  Pie  II.  /Ëneas- 
Sylvius  Piccolomini.  Au  xvr  siècle,  dans  le  renouveau 
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universel  de  la  culture  antique,  alors  que  l'on  cher- 
chait partout  des  œuvres  d'art,  non  pour  en  jouir  par 
raison  démonstrative,  comme  nous  le  faisons  aujour- 
d'hui, mais  pour  en  parer  les  palais  nouveaux,  l'at- 
tention fut  attirée  sur  ces  ruines  que  l'on  prenait 
alors  pour  celles  d'une  ville  entière,  d'un  Tibur  des- 
cendu des  montagnes  et  oublié.  Le  pillage,  la  des- 
truction méthodiques  commencèrent  et  ne  s'arrê- 
tèrent plus.  Les  siècles  classiques,  admirateurs  ex- 
clusifs de  la  culture  antique,  ont  été  plus  funestes  à 
l'antiquité  que  les  barbares  et  le  moyen  âge. 

Piero  Ligorio  étudia  le  premier  la  villa  enfin  re- 
connue pour  ce  qu'elle  était;  un  singulier  personnage, 
ce  Ligorio;  peintre,  architecte,  antiquaire,  il  succéda 
dans  les  travaux  de  Saint-Pierre  à  Michel-Ange,  tra- 
vailla pour  le  duc  de  Ferrare  et  mourut  vieux  à  Na- 
ples,  en  1583.  Mais  il  est  surtout  connu  pour  un  grand 
mystificateur;  ne  s*avise-t-il  pas,  en  effet,  de  publier 
un  recueil  d'inscriptions  fausses  composées  avec  le 
sens  le  plus  rare  de  l'épigraphie  latine?  N'est  pas  qui 
veut  un  faussaire  de  cet  envergure.  Du  reste,  au  xvie 
siècle,  un  si  bon  tour  méritait  à  son  auteur  plus  d'in- 
dulgente admiration  que  de  mépris.  Au  xvme  siècle, 
Piranesi,  ce  Vénitien  antiquaire,  merveilleux  co- 
loriste à  l'eau-forte  et  inventeur  inépuisable  (1),  qui 
passa  toute  sa  vie  à  Rome,  s'occupa  de  la  villa  et  en 
a  donné  des  plans  gravés  avec  sa  maestria  ordinaire. 


(1)  Giambattista  Piranesi,  né  à  Venise  en  1707,  mort  à  Rome,  en 
1778,  a  laissé  16  vol.  in-fol.,  gravures  sur  les  antiquités  romaines 
et  compositions  dans  lesquelles  il  annonce  ce  que  sera  le  style  Em- 
pire. Son  oeuvre  a  été  continuée  par  son  fils  Francesco,  Rome,  1728- 
1810,  aidé  de  son  frère  et  de  sa  sœur. 
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On  citera  seulement  après  lui  le  nom  de  l'archéologue 
Bardo,  et  une  bonne   Descrizione  délia  villa  adriana 
qui  est  de  1827,  pour  en  venir  à  l'époque  acluelle. 
La  prise  de  possession  de  Rome  par  la  monarchie  ita- 
lienne a  donné  un    essor  remarquable  à  toutes  les 
fouilles  et  aux  travaux  archéologiques;  aussi  la  villa 
ne  pouvait  être  oubliée.  Aujourd'hui,  sous  le  comman- 
deur Rosa,  elle  est  presque  entièrement  déblayée, 
mais  quand  il  s'agit  d'appliquer  aux  ruines  des  déno- 
minations précises,  les  incertitudes  persistent.   Des 
Français,  élèves  de  l'Académie  de  France  à  Rome, 
ont  étudié  la  villa  en  archéologues  et  en  artistes,  et, 
ce  qui  n'est  pas  inutile,  en  architectes;  je  citerai  sur- 
tout MM.  Dauinet,  le  créateur  du  nouveau  Chantiliv  : 
Blondel,  Esquié,  et  l'on  trouvera  le  meilleur  de  leurs 
découvertes  résumé  avec  une  sage  critique  et  un  plan, 
dans  les  Promenades  archéologiques   de  M.  Gaston 
Boissier.  On  citera  encore  un  livre  important  publié 
à  Berlin  par  M.  Vinifeld  en  1895.  Mais  en  pareilles 
matières,  celui  qui  vient  le  dernier  a  nécessairement 
l'avantage,  et  l'œuvre  la  plus  importante  qu'ait  ins- 
pirée la  villa  est  d'un  Français,    M.  Pierre   Gusman, 
un  livre  de  grand  luxe  édité  en  1904  et  couronne  cette 
même  année  par  l'Institut.  Ce  n'est  du  reste  (pie  le 
développement  d'un  article  inséré  dans  la  Gazelle  des 
Beaux-Arts  de  1897,  ~2  semestre. 

Je  le  sens,  il  manque  quelque  chose  à  la  villa  de 
Tibur,  l'attrait  des  longs  passés  humains,  et  le  seul 
nom  attaché  à  ces  restes  immenses,  celui  d'Hadrien, 
ne  suffit  pas  à  vivifier  tant  de  grandeur  matérielle  sur- 
vivant à  la  beauté  de  l'art  djsparue.Ona  vu  que  l'em- 
pereur y  passa  tout  au  plus  les  trois  dernières  années 
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de  sa  vie,  n'y  mourut  même  pas  et  qu'avec  lui  finit 
l'histoire  de  l'œuvre  colossale  créée  par  un  caprice. 
Aussi,  bien  moins   importantes  en  leur  état  actuel, 
comme  étendue  et  conservation,  réduites  à  quelques 
souches  émergeant  du  sol  fouillé,  les  ruines  du  Pala- 
tin parlent-elles  autrement  haut  à  l'imagination  que 
celles-ci.  Ah  !  sans  doute  ce  ne  sont  pas  des  souvenirs 
à  faire  honneur  à  l'humanité,  et  en  comparaison  de 
ce  qui  s'est  passé   sur  la  colline  maudite,  l'histoire 
classique  des  Atrides  peut  passer  pour  une  idylle. 
Mais  enfin  si  abominables  qu'elles  soient  avec  Cali- 
gula,  Claude,  Néron,  Domitien,  Commode,  Caracalla, 
Elagabale,  les  annales  du  Palatin  font  revivre  aussi 
les  noms  de  Titus,  de  Nerva,  de  Trajan,  d'Antonin  le 
Pieux,  de  Marc-Aurèle,  d'Alexandre  Sévère.   Et  au- 
dessous  d'une  couche  épaisse  de  débris  et  de  souve- 
nirs, voici  les  restes  de  cette  Roma  Quadrata,  espèce 
de  blockhaus,  d'appareil  cyclopéen  construit  au  vme 
siècle  av.J.-C,  par  le  personnage  légendaire  que  l'on 
a  appelé  Romulus,  pour  commander  le  cours  du  Tibre. 
Rome,  en  effet,  est,  par  destination  géographique,  «  un 
pont  »  jeté  au  point  précis,  nécessaire,  où  s'est  fait, 
se  fait,  se  fera  toujours  le  contact  entre  l'Italie  du  Nord 
et  celle  du  Sud.  Cette  haute  considération  de  l'his- 
toire, le  nullum  est  sine  nomme  saxum  du  poète  (1), 
manque  trop  à  la  villa  Hadriana.  11  lui  reste,  et  c'est 
beaucoup,  le  charme  de  ses  beaux  aspects  ;  et  si  l'on 
n'y  rencontre  pas  cette  suggestion  des  noms  et  des 
faits  qui  est  la  meilleure  part  de  l'impression  reçue 
du  Forum,  le  lieu  le  plus  mémorable  de  l'univers,  on 

(I)  Luçain,  Pharsale,  IX.  v.  973; 

23 
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y  prend  du  moins  une  précieuse  leçon  d'histoire  de 
l'art  romain  et  au  moins  égale  à  celle  que  donnent  le 
Panthéon,  la  basilique  de  Maxence  achevée  par  Cons- 
tantin, les  thermes  de  Caracalla  et  ceux  de  Diocté- 
tien. Plus  que  partout  ailleurs,  on  saisit,  à  Tibur,  ce 
qu'il  y  a  de  vraie  grandeur,  mais  aussi  d'apparence, 
d'inharmonie,  et,  disons-le,  de  mensonge,  dans  l'an- 
cienne architecture  romaine.  Et  il  ne  faut  pas  faire 
un  grand  effort  de  raisonnement  pour  le  comprendre, 
puisque  la  viciation  initiale  de  l'art  grec  qui  est  la 
caractéristique  de  celui  de  Rome,  est  devenue  une  tra- 
dition dont  les  peuples  modernes  et  surtout  l'Italie 
n'ont  pu  secouer  encore  le  joug  appesanti  par  de  longs 
siècles  d'enseignement  prétendu  classique. 

Auguste  disait  qu'  «  il  avait  trouvé  une  Rome  de 
briques  et  la  laissait  de  marbre  »  ;  il  se  vantait,  Rome 
a  toujours  été  sinon  une  ville  toute  de  briques,  du 
moins  une  ville  où  la  brique  employée  l'emporte  de 
beaucoup  sur  la  pierre  et  le  marbre.  Et,  il  n'en  pou- 
vait être  autrement,  étant  donnés  les  principes  de  la 
structure  romaine;  ces  murs,  ces  arcs  et  ces  voûtes 
d'une  portée  qui  devancent  les  procédés  et  les  ma- 
tériaux métalliques  modernes,  qui,  sans  soutiens 
adventices,  sans  béquilles  ni  «'tais,  se  tiennent  par 
leur  masse  et  la  solide  texture  de  l'appareil,  ne  pou- 
vaient être  exécutés  qu'en  briques,  ou  en  blocage  et 
c'est  là  l'œuvre  propre  de  Rome.  Elle  nous  donne 
cette  impression  d'immobilité  que  nous  ne  recevons 
pas  égale  des  édifices  si  admirables  d'ailleurs,  et  par 
d'autres  côtés  si  supérieurs  dumoyen  âge,  et  Yiollet- 
le-Duc  a  pu  dire  sans  paradoxe,  que,  réduites  à  leur 
seule  beauté  géométrique,  les  ruines  dépouillées  des 
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thermes  de  Garacalla  sont  plus  vraiment  belles,  de 
cette  beauté  faite  de  logique,  de  sincérité  et  de  har- 
diesse, que  parées  de  marbres,  de  mosaïques  et  de 
bronze  doré  (1). 

Voilà,  et  elle  est  grande,  la  part  du  Romain  ;  œuvré 
d'ingénieur,  dit-on,  plus  que  d'architecte;  soit,  mais 
quand  il  s'agit  de  structures  je  voudrais  bien  que  l'on 
déterminât  une  bonne  fois  le  point  précis  où  com- 
mence et  où  finit  le  rôle  de  l'ingénieur.  Cette  structure 
ainsi  édifiée,  l'architecte  (2),  le  décorateur,  si  l'on 
veut,  intervient  alors,  mais  je  pense  que  le  même 
homme  construisait  et  décorait  l'édifice  ;  il  appelle  à 
son  aide  l'art  grec  et  ses  ordres,  dont  il  choisit,  bien 
entendu,  les  plus  riches,  l'ionique,  surtout  le  corin- 
thien que  dans  sa  passion  pour  la  magnificence  il 
amalgame  avec  les  volutes  du  premier  pour  créer  le 
composite  dont  un  Athénien  contemporain  de  Péri- 
clèsou  même  d'Alexandre  aurait  dit  dédaigneusement: 
«  cela  est  asiatique  et  non  grec  ».  Seulement,  ne  com- 

(1)  V.  Entretiens  sur  l'architecture,  l,  M  6.  Tout  le  IV«  Entretien 
est  à  lire,  mais  avec  précaution,  cette  recommandation  n'est  jamais 
inutile  avec  l'auteur. 

(2)  Les  Romains  ne  semblent  pas  avoir  eu  les  architectes  en 
grande  estime,  du  moins  si  j'en  crois  cette  mauvaise  langue  de 
Martial. 

Artes  discere  vult  pecuniosas? 
Fac,  discat,  citharœdus,  aut  choraules. 
Si  duri  puer  ingenî  videtur, 
Prœconem  facias,  vel  architectum. 

V,  56,  Ad  Lwpum. 

On  voit  du  moins  que,  au  Ier  etaune  siècle  le  métier  d'architecte 
était  bon  à  Rome.  Peut-être  Martial,  poêle  besogneux,  en  voulait-il 
à  ceux  qui  gagnaient  si  facilement  de  l'argent,  les  virtuoses,  les 
crieurs  publics  et  les  architectes. 
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prenant  pas  que  les  ordres  étaient  la  structure  même 
de  l'édifice,  le  Romain  les  a  isolés  pour  en  faire  un 
placage  ou  un  lambris;  et  ce  sera  pour  des  siècles, 
pour  le  toujours  des  choses  humaines.  Ainsi  à  l'Ere- 
chteïon  de  l'acropole  Athénien,  au  monument  chora- 
gique  de  Lysicrate,  ailleurs  encore,  le  Romain  a  vu 
des  colonnes  engagées  qui  sont  l'ossature  même  de 
l'édifice  puisque,  comme  dans  ceux  du  moyen  âge, 
les  murailles,  devenues  de  simples  cloisons,  ne  portent 
aucune  charge.  Il  s'en  empare  aussitôt  et  voilà  l'ori- 
gine de  ces  pilastres  en  saillie,  de  ces  demi-colonnes, 
simples  ornements  parasites  ne  participant  en  rien  à 
la  statique  générale,  que  l'on  pourrait  enlever  sans 
que  l'édifice  perdit  quelque  chose  de  sa  structure  et 
même  de  sa  beauté.  Essayez  de  faire  subir  la  même 
élimination  au  Parthénon  et  ce  sera  tout  simplement 
le  détruire. 

Rome  n'a  pas  inventé  la  superposition  dos  ordres, 
elle  existait  à  l'intérieur  dos  temples  grecs,  au  Par- 
thénon comme  à  Pœstum  où  elle  peut  encore  être 
étudiée  sur  le  monument  lui-même.  Seulement  le 
Grec  savait  ne  faire  qu'un  tout  des  deux  fûts  poses 
l'un  sur  L'autre,  bien  qu'il  conservât  à  chacun  sa  per- 
sonnalité, et  il  se  gardait  bien  de  coucher  sur  le  pre- 
mier rang  cet  entablement  complet  avec  ses  frise  et  cor- 
niche, fait  pour  supporter  la  toiture,  non  pour  servir  de 
bandeau  décoratif.  Et  l'inintelligence  de  la  fonction 
va  si  loin  que,  sur  une  colonne  d'applique  isolée,  aux 
thermes  de  Caracalla,  dans  la  basilique  de  Constantin, 
et  ailleurs,  le  Romain  place  sur  le  chapiteau  un  mor- 
ceau entier  d'entablement  avec  la  corniche  destinée 
ii  écarter  les  eaux  de   la  muraille  :  notez  qu'il  s'agit 
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d'intérieurs!  Il  en  est  ainsi  au  Panthéon,  dans  ce 
grand  lambris  de  marbres  précieux,  haut  de  huit 
mètres,  qui  fait  le  tour  intérieur  de  la  rotonde.  Et  adopté 
comme  un  dogme  par  la  décadence  italienne,  l'énorme 
non  sens  aura  la  vie  dure  ;  pendant  des  siècles  on  ne 
verra,  en  effet,  dans  les  intérieurs  d'églises  ou  d'édifi- 
ces profanes,  à  Saint-Pierre  de  Rome,  dans  les  églises 
de  style  jésuite,  à  Versailles  dans  la  grande  galerie, 
que  pilastres  supportant  des  corniches  saillantes. 
Charles  Garnier  lui-même  a  donné  maints  exemples  de 
cette  aberration  dans  son  Opéra  ;  mais  il  a  trouvé 
moyen  de  dépasser  tous  ses  devanciers,  dans  la  salle 
même  où  les  colonnes  de  pierre  portent  des  morceaux 
d'entablement  complet  se  présentant  de  guingois,  de 
manière  à  choquer  les  yeux  les  moins  familiarisés 
avec  les  principes  de  la  sincérité  et  de  la  logique  en 
architecture. 

C'est  par  là  que,  placé  historiquement  entre  la 
Grèce  et  le  moyen  âge,  Rome  inférieure  à  la  première 
l'est  aussi  au  second,  et  Taine  a  pu  dire  avec  vérité, 
dans  son  Voyage  en  Italie,  qu'elle  avait  eu  seulement 
un  demi-art  (1),  non  un  art  tout  entier.  Toutefois  elle 
prend  sa  revanche  dans  certains  monuments  d'uti- 
lité publique,  les  ponts,  les  aqueducs,  les  arcs  de 
triomphe,  les  théâtres  et  amphithéâtres,  les  basili- 
ques dont  sortira  le  type  de  la  première  église  latine, 
enfin  les  thermes.  Je  ne  parle  pas  des  temples;  ro- 
mains seulement  par  l'ampleur  des  dimensions  et  la 
magnificence  des  matériaux,  grecs  d'ailleurs  par  la 
structure  et  le  plan,  ils  sont  assez  agrandis  pour  rece- 

(I)    Vflyigcen  Italie,  II,  p.  32,  édition  in-fif-dè  186-6. 
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voir  le  sénat  tout  entier,  et  devenir  ainsi  des  salles  de 
réunion,  ce  que  n'était  pas  le  temple  grec,  simple 
châsse  abritant  l'effigie  du  dieu,  lieu  de  sacrifice  et 
d'offrande. 

Et  cependant  il  y  a,  dans  ces  grands  ensembles  mo- 
numentaux créés  par  la  magnificence  romaine,  un 
élément  évolutif  que  l'on  ne  peut  méconnaître.  Du 
temple  grec  il  ne  sortira  guère  que  le  temple  grec 
et  une  leçon  exquise  de  beauté,  de  mesure  et  de  goût. 
Un  édifice  comme  la  basilique  de  Constantin  est  tout 
une  école,  et  l'art  moderne  en  est  pour  une  grande 
part  sorti.  Elle  se  composait  d'une  nef  en  voûte 
d'arête,  flanquée  latéralement  de  trois  berceaux  dont 
les  axes  étaient  perpendiculaires  au  grand,  ce  qui  en- 
gendrait de  puissants  murs  de  refend  auxquels  cor- 
respondaient les  colonnes  dont  j'ai  déjà  parlé  (l),  et 
qui  supportaient  les  retombées  de  la  maîtresse  voûte. 
Mais  pour  achever  de  contrebuter  celle-ci,  l'archi- 
tecte avait  dresse  entre  les  berceaux  secondaires  de 
véritables  contreforts  aériens  et  qui,  perces  par  des 
baies  cintrées,  peuvent  passer  pour  des  arcs-boutants 
nidimcntaires.  La  basilique  constantinienne  est  vrai- 
ment un  beau  thème  et  original,  qui  prouve  combien 
demeurait  florissante  et  féconde  en  ressources  l'ar- 
chitecture romaine,  alors  que  la  sculpture  était,  et 
pour  de  longs  siècles,  dans  la  pire  décadence. 

Aujourd'hui  et  depuis  un  temps  immémorial,  la  ba- 
silique de  Constantin  est  aux  deux  tiers  détruite;  la 
grande  nef  a  disparu  e[  le  monument  dépouillé  ouvre 

(I)  Une  do  ces  colonnes  a  été  dressée  avec  son  morceau  d'enta- 
blement sur  la  place  Sainte-Marie-Majeure. 
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béantes  au-dessus  du  Forum  les  trois  grandes  voûtes 
en  briques  du  collatéral  de  droite.  Ce  n'en  est  pas  moins 
une  des  plus  nobles  ruines  de  Rome,  et  on  enrage 
en  pensant  au  vandalisme  qui  a  détruit  presque  entiè- 
rement un  édifice  dont  on  aurait  pu  si  aisément  faire 
une  église  au  moins  égale  au  Panthéon.  Aux  voûtes 
conservées  je  vois  la  trace  en  creux  des  grands  caissons 
octogones  qui  avaient  reçu  des  parures  de  bronze 
doré,  de  stuc  ou  de  mosaïque;  et  je  remarque  le  même 
défaut  d'échelle  qu'au  Panthéon;  manifestement  trop 
importants,  ils  alourdissent  la  voûte  plus  qu'ils  ne  la 
décorent  et  les  ornements  disparus  devaient  les  rendre 
plus  démesurés  encore.  Ah  que  Rome  est  loin  d'Athè- 
nes et  de  notre  moyen  âge  ! 

Ce  désaccord  que  j'ai  indiqué  entre  le  fond  et  la 
forme,  la  structure  et  la  décoration  des  édifices  ro- 
mains finit  par  irriter  l'esprit.  On  se  lasse  vite  de  ces 
murs,  de  ces  arcs,  de  ces  voûtes,  qui  sont  non  les 
restes  des  monuments  ruinés,  mais  tout  au  plus  leurs 
ossements  et  leurs  squelettes  effrités.  L'imagination 
a  vraiment  trop  à  faire  pour  reconstituer  ce  qui  a  été 
à  l'aide  de  ce  qui  est;  certes,  il  se  dégage  de  ces  restes 
une  impression  de  grandeur  toute  romaine,  et  au  point 
de  vue  de  l'art,  ces  masses  déchiquetées  qui,  sous  les 
rayons  inclinés  du  soleil,  s'enflamment  comme  de 
gigantesques  cristaux  en  fusion,  font  de  belles  taches 
rougeoyantes  dans  l'espace.  Mais  la  moindre  ruine  du 
moyen  âge  me  satisfait  cent  fois  plus  l'esprit  et  les 
yeux  que  tous  les  sépulcres  de  la  voie  Appicnne,  les 
murailles,  les  arcs,  les  voûtes  de  la  villa  Hadriana  et 
des  thermes  de  Caracalla,  parce  qu'elle  nous  appa- 
raît comme  le  débris  d'un  organisme  vivant.   C'est 
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comme  une  belle  statue  rompue  et  fruste,  qui  pour- 
tant montre  encore  identifiés,  l'une  à  l'autre,  sa  struc- 
ture et  sa  forme  extérieure,  non  le  supporl  dépouillé 
d'une  parure  tout  extérieure,  d'un  émail  brillant  jeté 
sur  la  pauvreté  des  dessous,  et  dont  le  souvenir,  la 
poussière  même  n'existent  plus  (1). 

Superposé  à  l'art  romain,  condamné  du  reste  aux 
mêmes  errements  par  la  tradition  de  race  et  la  nature 
des  matériaux,  l'art  italien  manque  également  de  sin- 
cérité. Si  on  laisse  de  côté  les  premières  églises  qui 
sont  des  basiliques  païennes  à  peine  modifiées;  Saint- 
Pierre  de  Rome,  simple  apparence  de  pierre  et 
de  marbre  jetée  sur  une  carcasse  de  briques  ou  de 
blocages;  les  cathédrales  de  Piscet  de  Milan  qui,  elles, 
sont  à  peu  près  en  marbre  plein,  le  système  romain 
du  revêtement  triomphe  dans  la  plupart  des  églises 
italiennes.  Encore  cette  pellicule  décorative  manque- 
t-elle  souvent.  A  Saint-Pétrone  de  Bologne,  l'immense 
vaisseau  n'a  reçu  sa  décoration  en  marbre  sculpté 
qu'aux  soubassements  et  autour  «les  portes,  le  peste 
n'est  qu'une  masse  brute  de  la  plus  affligeante  nudité. 

(I)  Parlant  des  restes  de  l'amphithéâtre  de  Tolède,  Théophile 
Gautier  —  Voyages  rn  Espagne  —  dit  que  cela  ressemble  parfaite- 
ment a  un  champ  labouré,  «  comme  toutes  les  ruines  romaines  en 
général,  d'ailleurs  ».  Le  mot  est  joli  et  presque  exact,  appliqué 
aux  quelques  pierrailles  qui  subsistent  des  arènes  tolédanes,  mais 
c'est  de  l'esprit,  et  les  i  unir-  de  la  \  illa  Hadr  ana,  omme  celles  des 
thermes  an tonins,  ne  ressemblent  nullement  à  un  champ  labouré  où 
la  charrue  seule  a  contact  avec  les  racines  ensevelies  des  anciens 
édifices,  Il  peut  y  avoir  d'ailleurs  bien  des  trésors  caches  dans  un 
champ  labouré,  seulement  c'est  butin  pour  l'archéologue  plus  que 
pour  l'artiste.  Oi  Théophile  Gautier  étail  avant  tout  un  artiste;  il 
lui  fallait  des  spectacles  moins  abstraits  que  ceui  de  ces  ruines 
donl  le  plus  grand  prii  est  dans  les  souvenirs  évoqués. 
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A  la  cathédrale  de  Florence,  Sainte-Marie  de  la  Fleur, 
la  parure  adventice  est  presque  entière,  toutefois  la 
façade  n'a  été  revêtue  qu'à  la  fin  du  xix*  siècle,  et 
comme  au  tambour  de  la  coupole  de  Brunelleschi,  les 
panneaux  de  marbre  plaqué  n'arrivent  pas  tout  à  fait 
au  niveau  du  chemin  de  ronde,  il  reste  encore  quel- 
ques mètres  dénudés  qui  montrent  à  vif  la  simplicité 
abrupte  de  la  construction.  A  Saint-Laurent,  la  paroisse 
desMédiciset  lelieu  de  leur  sépulture,  la  façade  en  arra- 
chement et  comme  «  écorchée»,  1-e  mot  est  de  Taine, 
attend  depuis  des  siècles  une  décoration  d'applique 
pour  laquelle  on  avait  demandé  des  projets  à  Raphaël 
et  à  Michel-Ange.  On  éprouve  du  reste  quelque  lassi- 
tude à  retrouver  à  San  Miniato,  à  Sainte-Marie  Nou- 
velle, à  Sainte-Croix,  comme  à  Sainte-Marie  de  la 
Fleur,  ce  type  toujours  le  même  de  façade  en  panneaux 
de  marbres  colorés  qui  font  penser  à  ces  riches  cabinets 
italiens  dont  la  structure  élémentaire  se  dissimule 
sous  des  applications  parasites  de  bronzes  dorés,  de 
pierres  fines  et  d'ivoire.  Ah  !  malgré  tout  le  brillante 
des  surfaces,  combien  ce  système  le  cède  ànos  loyales 
constructions  médiévales,  à  notre  art  français  du 
meuble  si  sincèrement  taillé  en  plein  noyer  ou  en 
plein  chêne!  En  Italie  c'est  toujours  le  même  parti, 
la  façade  n'est  que  la  section  décorée  des  trois  nefs 
inégales,  point  de  tours,  l'art  italien  ne  les  emploie 
guère,  et,  comme  à  Florence  ou  à  Pise,  le  campanile 
unique  est  le  plus  souvent  rejeté  au  dehors.  Par  là 
aucune  comparaison  n'est  possible  avec  les  grands 
frontispices  de  l'art  ogival;  de  plus  il  n'y  a  rien  en 
Italie  qui  rappelle,  même  de  loin,  les  imageries  en 
multitudes  de  Reims,  d'Amiens,  de  Chartres  et  de 
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maintes  autres  cathédrales  françaises  ou  étrangères; 
j'ajoute  enfin  que  l'art  italien  cherche  avant  tout  à 
offrir  à  la  lumière  des  surfaces  planes,  tandis  que  ce- 
lui du  nord  crée  des  ressauts  énergiques  où,  dans  un 
puissant  modelé,  se  jouent  les  clartés  et  les  ombres. 
C'est  pourquoi  je  n'hésite  pas  à  proclamer  que  comme 
constructeurs,  les  nôtres  sont  bien  plus  ingénieux,  plus 
créateurs  plus  variés  dans  leurs  effets  que  ceux  de 
l'Italie. 

Je  dirai  un  mot  spécial  de  la  cathédrale  d'Orvieto; 
certes  avec  ses  bas- reliefs  en  marbre  blanc  que  le 
temps  a  doré,  ses  mosaïques,  ses  bronzes,  sa  poly- 
chromie intense  et  harmonieuse,  elle  produit,  surtout 
aux  beaux  soleils  du  soir,  un  effet  incomparable; 
mais  c'est  de  la  peinture  plus  que  de  l'architecture,  et 
ne  regardez  pas  au  corps  même  de  l'édifice,  vous  ne 
rencontreriez  qu'une  assez  pauvre  bâtisse.  A  l'inté- 
rieur, la  haute  structure  en  assises  alternées  de  mar- 
bre blanc  et  noir  frappe  vivement  les  yeux  accoutu- 
més à  la  pierre  nue  de  nos  cathédrales  françaises, 
mais  ce  qui  est  marbres  dans  les  parties  inférieures 
et  à  portée  des  yeux,  n'est  plus  que  peinture  dans 
les  hauteurs.  Et  j'ai  bien  peur  qu'il  n'en  soit  ainsi 
dans  l'exquise  cathédrale  de  Sienne. 

Os  misères  de  la  construction  où  tout  est  sacrifié 
ii  un  grand  flirt  de  décor  se  retrouvent  dans  maintes 
églises  romaines  :  à  Rome,  Notre-Dame  de  la  Minerve, 
pu'  exemple,  n'est,  portail  principal  et  faces  latérales, 
qu'une  structure  informe  hideusemenl  badigeonnée 
«•il  jaune;  a  Sainl-l'icrre-o-Liens,  le  portique  inté- 
rieur de  la  dernière  insignifiance  est  surmonté  d'une 
rangée  de  fenêtres  a  persiennes  éclairant  des  loge- 
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ments.  Les  palais  de  Rome  ne  sont  guère  que  des 
masses  rectangulaires  et  grandioses  où  il  y  a  plus  de 
briques  et  de  ciment  que  de  pierre  ;  du  moins,  je  parle 
de  quelques-uns  comme  les  palais  Borghèse  et  Far- 
nèse,  prennent-ils  leur  revanche  dans  les  cours  inté- 
rieures dont  les  portiques  sont  d'une  majesté  vraiment 
romaine.  Mais  je  ne  vois  dans  les  villas  Borghèse,  Médi- 
cis,Doria-Pamphili  que  des  masses  de  briques  plaquées 
de  ciment  mouluré  et  de  bas-reliefs  antiques.  Les  pa- 
lais de  Florence  et  de  Venise  sont  surtout  en  façades, 
les  premiers  robustes  et  d'une  puissance  qui  fait  pen- 
ser aux  constructions  cyclopéenneséparsesdans  l'an- 
cienne Etrurie;  les  seconds  d'une  richesse  variée  et 
d'une  fantaisie  excellente.  Mais  dans  les  uns  comme 
dans  les  autres,  les  parties  latérales  sont  le  plus  souvent 
négligées  ;  le  Grand  Canal  de  Venise  est  la  plus  belle 
rue  du  monde,  je  le  veux  bien,  toutefois  ses  rives 
montrent  de  simples  décors  de  marbre  et  sans  profon- 
deur; ne  faites  pas  le  tour  de  ces  logis,  palais  par 
leurs  devantures,  masures  par  le  reste. 

Il  y  a  plus  de  sincérité  dans  certains  édifices  loya- 
lement élevés  en  briques  apparentes,  par  exemple 
Sainte-Marie-des-Grâces,  à  Milan,  et  l'église  de  la 
chartreuse  de  Pavie.  Bien  qu'inachevée,  la  façade  de 
celle-ci  est  assurément,  la  plus  belle  page  d'imagerie 
qui  soit  en  Italie.  Cependant  ces  morceaux  de  sculpture 
plaqués  n'arrivent  pas  à  former  un  tout  monumental 
et  vivant;  comparée  à  nos  grands  frontispices  fran- 
çais, le  portail  de  la  Chartreuse  produit  plutôt  l'effet 
d'un  retable  colossal  et  éveille  l'idée  de  ces  palais  ita- 
liens, comme  la  villa  Médicis,  à  Rome,  où  la  plus  pauvre 
bâtisse  se  revêt  de  bas-reliefs  antiques  accrochés  sur 
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la  face  extérieure  comme  aux  murs  d'un  musée. 
A  tout  prendre  les  constructeurs  italiens  ont  été 
manifestement  inférieurs  à  ceux  de  l'ancienne  Rome; 
si  Brunelleschi  a  su  poser  sans  contreforts  sur  un 
tambour  octogone  la  coupole  de  Sainte-Marie  de  la 
Fleur  et  rivalisé  ainsi  avec  le  Panthéon  d'Hadrien, 
c'est  une  exception  et  dans  les  voûtes  de  leurs  églises, 
même  de  leurs  cloîtres,  les  architectes  du  moyen  âge 
et  de  la  Renaissance  n'ont  jamais  égalé  ce  qui  se  fai- 
sait couramment  en  France,  en  Allemagne,  en  Angle- 
terre, dans  tous  les  pays  enfin  où  régnait  l'art,  dit  go- 
thique, un  terme  impropre,  assurément,  qui  a  du 
moins  l'avantage  d'être  compris  de  tout  le  monde. 
Les  Italiens  se  sont  tirés  d'affaire  quand  il  s'agissait 
d'églises  à  charpente  apparente  ou  à  plafond,  et  ce 
serait  bien  mal  apprécier  la  vérité  des  choses  que  de 
louer  l'architecte  de  la  cathédrale  de  Pisé  d'avoir  évité 
les  arcs-boutants,  puisque  la  grande  nef  n'a  jamais 
été  voûtée.  ïaine  admire  qu'à  la  cathédrale  de  Flo- 
rence, les  murs  se  soutiennent  d'eux-mêmes  sans  ces 
arcs-boutants  qu'il  compare  ailleurs  aux  «  pattes  d'un 
crabe  »  (I);  qu'il  n'ait  pas  vu  les  artifices  de  la  cons- 


(I)  C'est  au  sujet  (lu  Colyséc  que  Taine  a  employé  cette  expres- 
sion :  «  L'édilicc  s'appuie  sur  lui-même,  inébranlable,  combien 
supérieur  aux  cathédrales  gothiques  avec  leurs  contreforts  qui 
semblent  la  patte  d'un  ci  BDe.  Voyage  en  Italie,  l,  p.  30.  Je  ne  repro- 
cherai pas  a  Taine  île  mettre  des  contreforts  là  où  il  s'agit  mani- 
festement d'afCS-boutants;  niais  il  est  bien  évident  qu'ilcompreml 
mal  la  structure  du  Colysée,  dont  la  masse,  ne  reposant  pas  sur  le 
principe  de  l'équilibre  comme  une  cathédrale  ogivale,  se  soutient 
'I  elle-même,  par  son  propre  poids  et  sans  artifice.  A  vrai  dire,  il 
y  aurait  bien  des  obseï  valions  de  ce  genre,  sànsi  ompter  lesautres-, 
*  faire  sur  le  Voyage  >  n  Italie. 
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truction  dissimulés  sous  le  riche  vêtement  des  mar- 
bres colorés,  passe  encore,  mais  pourquoi  ne  rien 
dire  de  ces  tirants  de  fer  qui  raidissent  les  grandes 
voûtes  de  la  nef  ?  Ah  !  ces  tirants  de  fer,  souvent 
même  de  bois,  on  les  retrouve  partout  en  Italie  où, 
pour  nos  yeux  de  septentrionaux,  ils  gâtent  irrémis- 
siblement  tant  d'intérieurs.  Ce  n'était  pas  la  peine,  en 
vérité,  d'anathématiser  les  loyaux  arcs-boutants  dont 
l'art  ogival  a  su  faire  une  beauté  de  plus,  pour  les 
remplacer  par  quelque  chose  de  beaucoup  plus  laid, 
surtout  en  ce  que  cela  semble  un  bandage  ajouté  après 
coup  pour  retenir  des  arcs  prêts  à  se  rompre.  Et  ces 
malheureuses  tringles  on  les  retrouve  jusque  dans 
les  cloîtres,  à  Saint-Laurent  de  Florence,  à  la  char- 
treuse de  Rome:  c'est  une  formule  sacramentelle,  on 
dirait  vraiment  que  les  constructeurs  n'ont  pas  même 
su  maintenir  et  rendre  stables  les  voûtes  les  plus  lé- 
gères et  de  la  portée  la  plus  modeste.  Enfin  là  même 
où  elle  n'est  pas  apparente,  l'armature  métallique  n'en 
existe  pas  moins  ;  vous  ne  l'apercevez  nulle  part  à 
Saint-Marc  de  Venise,  mais  montez  dans  les  galeries 
hautes  d'où  l'on  a  de  si  belles  plongées  sur  les  pro- 
fondeurs émaillées  des  coupoles  et  des  nefs,  partout 
vous  verrez  des  barres  de  fer  raidissant,  pour  la  faire 
vivre,  une  structure  croulante. 

Pour  soutenir  une  voûte  il  y  a  trois  partis  à  pren- 
dre; on  peut,  comme  les  Romains,  la  maintenir  en 
noyant  la  puissance  des  poussées  dans  la  masse  des 
supports;  ou  bien,  c'est  ce  qu'a  fait  notre  moyen  âge, 
la  contrebuterpar  la  poussée  contraire  d'autres  arcs, 
enfin  prévenir  la  tendance  à  l'ecartement  par  des 
tirants  visibles;  ainsi  ont  procédé  les  Italiens.  Le  sys- 
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tème  romain  est  incompatible  avec  nos  structures, 
restent  donc  les  deux  autres.  Mais  je  crois  que 
pas  un  homme  du  nord  n'hésitera  dans  son  choix. 

Certains  intérieurs  italiens  échappent  d'ailleurs  à 
la  tyrannie  des  barres  de  fer  et  de  bois  apparentes  ; 
on  n'en  rencontre  ni  dans  la  cathédrale  de  Milan,  ni 
dans  celle  de  Côme,  ni  dans  l'église  de  la  chartreuse 
de  Pavie,  et  ce  ne  sont  pas  des  moindres  parmi  les 
édifices  religieux  de  l'Italie. 

Ma  conclusion  sera  donc  celle-ci  ;  héritier  de  l'art 
romain,  l'art  italien  manque,  comme  lui,  de  cette 
haute  vertu,  la  sincérité,  qui  fait  si  admirables,  si 
satisfaisantes  pour  l'esprit,  la  raison  et  les  yeux,  les 
œuvres  écloses  dans  le  nord,  du  xne  au  xvi°  siècle. 
C'est  une  vérité  que  rend  palpable  l'impression  reçue 
des  ruines  de  la  villa  Hadriana  comme  des  thermes 
de  Caracalla  ;  et  je  terminerai  par  ceci:  quand  on  ar- 
rive à  Rome  par  la  gare  di  Termini,  on  cherche 
des  yeux  les  restes  des  thermes  de  Dioclétien,  et  on 
est  tout  surpris,  tout  déçu  de  les  rencontrer  sous  les 
apparences  de  masures  en  briques,  frustes,  effritées, 
sans  forme  monumentale,  amorphes,  pour  ainsi  dire 
et  c'est  une  désillusion  qu'amortit  à  peine  le  beau 
vaisseau  de  l'église  Sainte-Marie-des-Anges  qui  se 
cache  ample  et  blanche  sous  ces  ruines  sans  noblesse 
et  écrasées.  Eh  bien,  il  eh  est  de  même  à  Florence; 
j'ai  parlé  «lu  misérable  mur  droit  et  nu  qui  est  toute 
la  façade  de  Saint-Laurent;  faites  le  tour  de  l'édifice 
et  vous  rencontrerez  partout  la  même  misère,  le  même 
aspect  de  bâtisses  dépouillées;  c'est  cependant  der- 
rière ces  murs  (le  prison  qu'il  faut  chercher  les 
marbres    de  la    chapelle  de    Michel-Ange,    comme 
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les  richesses,  non  plus  d'art,   mais  de    luxe   morne 
de  l'octogone  où  reposent  les  derniers  Médicis. 


IV 


Après  une  promenade  de  deux  heures,  je  reprends 
le  chemin  de  la  gare  ;  on  dit  le  sol  de  la  villa  si  bien 
semé  de  débris  de  marbres  qu'il  n'y  a  qu'à  se  baisser 
pour  remplir  ses  poches  des  échantillons  les  plus 
rares.  Ou  j'ai  été  un  maladroit,  ou  la  villa  a  été  si 
bien  exploitée  qu'il  n'y  reste  plus  rien,  en  tous  cas  je 
n'ai  pas  poussé  du  pied  un  caillou  digne  d'être  recueilli. 

Le  temps  continue  d'être  très  beau,  cependant 
quelques  nuages  blancs  s'arrondissent  dans  le  ciel, 
d'autres  semblables  à  des  fils  de  la  Vierge  s'enlacent 
tenus  et  longs  à  mi-hauteur  des  montagnes.  Le  train 
est  en  vue  au  moment  où  j'arrive  au  quai  d'embar- 
quement. Bientôt  la  locomotive,  soufflant  comme  un 
remorqueur,  nous  haie  obliquement  parmi  les  oli-> 
viers  aux  troncs  énormes,  caverneux,  bossues  comme 
des  stalagmites  végétales  ;  à  mesure  que  l'on  s'élève 
sort  des  profondeurs  et  se  creuse  la  campagne  ro- 
maine que  l'on  dirait  saupoudrée  de  poussière  de  iyco- 
pode.  Un  arrêt,  la  voie  se  brise  en  un  lacet  aigu  et  la 
machine  nous  prenant  en  queue  pousse  le  train  vers 
l'ancien  Tibur,  le  Tivoli  d'aujourd'hui,  dont  le  nom, 
prestigieux  est,  pour  la  plupart  des  hommes  du  nord, 
synonyme  de  lieu  de  délices.  Il  en  faut  rabattre 
quelque  chose.   Gomme   ancienneté  Rome  le  cède  à 
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Tibur,  colonie  sicule  vieille  déjà  de 'plusieurs  siècles 
alors  que  les  hameaux  épars  sur  les  collines  faisant 
cercle  autour  du  marais  destiné  à  devenir  le  Forum, 
ne  formaient  pas  encore  la  ville  de  Romulus.  Par  la 
nature  et  l'art  Tibur  était  une  position  très  forte, 
toutefois  Camille  la  prit  aisément  en  380  av.  J.-G.  et 
l'incorpora  pour  toujours  à  la  confédération  la- 
tine. 

Quarante  ans  plus  tard,  en  l'an  440  de  Rome  — 
313  av.  J.-C. —  Tibur  fut  mêlé  à  un  épisode  de  la  vie 
romaine  que  raconte  Tite-Live,  IX,  30,  en  s'excusant 
presque  de  mêler  un  fait  aussi  insignifiant  au  récit  de 
la  grande  guerre  du  Samnium.  Il  n'est  pas  si  cou- 
pable que  cela,  et  ces  scènes  d'opérette  nous  inté- 
ressent beaucoup  plus  que  tant  de  belles  harangues 
où  se  plaît  l'historien  dont  Quintilien  a  dit  qu'il  fut 
«  In  historia  orator  ».  C'était  sous  la  censure  mémo- 
rable d'Appuis  Gandins  bientôt  demeuré  seul  en 
fonctions  par  la  retraite  volontaire  de  son  collègue 
Caius  Plantius;  les  Garnies  n'étaient  pas  d'humeur 
aimable  et  même  parmi  les  durs  Romains  de  vieille 
roche,  passaient  pour  des  gens  d'esprit  chagrin.  Cet 
âpre  caractère  sabin  s'incarnera  souverainement 
bien  dr>,  siècles  après  dans  Tibère.  G'esl  ce  même 
Appius  Gandins  qui  construisit  la  voie  Appienne  et 
amena  les  premières  eaux  de  source  a  Rome,  l'aqua 
Claudia,  par  un  aqueduc  aboutissant  au  Palatin.  «  Viam 
munivit  et  aquam  in  Urbem  duxit  »,  dit  sobre- 
ment Tite-Live. 

<b-,  il  y  avait  à  Rome  une  corporation  puissante, 
un  syndicat,  dirions-nous,  celui  (les  joueurs  de  flûte, 
tibieines,  qui  avaient  un  pôle  important  et  obligatoire 
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dans  les  sacrifices  et  les  funérailles.  D'après  la  cons- 
titution de  Servius  Tullius,  avec  les  cornicines,  trom- 
pettes, ils  composaient  trois  centuries  (1)  ajoutées  aux 
trente  de  seniores,  hommes  mûrs  formant  la  réserve, 
l'armée  territoriale,  et  les  juniores,  jeunes  gens  consti- 
tuant l'armée  active,  formaient  la  cinquième  des  six 
classes.  Se  sentant  nécessaires,  ces  musiciens,  je  parle 
seulement  des  tibicines,  les  cornicines  constituaient 
la  musique  militaire,  étaient  devenus  facilement  d'une 
vanité  et  d'une  exigence  insupportables  ;  de  plus 
ils  aimaient  fort  la  bonne  chère  largement  arrosée, 
et  un  usage  antique  leur  donnait  place  aux  banquets 
sacrés  qui  avaient  lieu  dans  le  temple  de  Jupiter, 
c'est-à-dire  au  Capitole.  Les  censeurs  prétendirent 
leur  enlever  ce  droit  qui  reposait  sur  une  longue 
tradition,  argument  à  la  vérité  d'une  grande  force 
chez  une  nation  aussi  formaliste  que  le  peuple  romain, 
et.  limitèrent  à  dix  le  nombre  des  musiciens  em- 
ployés dans  les  cérémonies  funèbres  ;  les  Auteurs 
délibérèrent  tout  aussitôt  de  se  mettre  en  grève  ;  mais 
on  ne  concevait  pas  à  Rome  la  grève  sur  place,  on  ne 
la  comprenait — rappelons-nous  les  fameuses  retrai- 
tes du  peuple  sur  le  Mont  Sacré  — que  comme  un 
exode,  et  le  lieu  choisi  pour  celui  des  irrita- 
bles virtuoses,  fut  Tibur,  qui  est  à  25  kilom.  environ 
de  Rome. 

Grand  fut  l'émoi  dans  la  ville,  plus  de  musique 
pendant  les  sacrifices  et  dans  les  cortèges  funéraires  ; 
pour  des  Romains  le  fait  était  d'une  gravité  excep- 


(I)  Tite-Live,  I,  43. 
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lionnelle,  et  il  alarma  «  la  religion  du  Sénat  ;  Ejus 
rei  religio  tenuit  senatum  ».  On  dépêcha  aussitôt  à 
Tibur  pour  engager  les  habitants  à  décider  les  exilés 
volontaires  au  retour;  on  le  promit,  les  grévistes  furent 
donc   appelés  dans   la   curie   et    engagés    honnête- 
ment à   retourner  à  Rome  avec  leurs  instruments  ; 
belles  paroles  et  compliments  perdus.  Ce  que  voyant 
les  malins  Tiburtins  laissent  pendant  quelque  temps 
les  musiciens  tranquilles,  puis  un  jour  de  fête,  usant 
d'une  ruse  en  rapport  avec  «  le  caractère  de  cette  es- 
pèce de  gens  —  haud  abhorrante  ab  ingenhs  homi- 
num  »,  chacun  les  invite  séparément  à  des  festins 
dont  leur  talent  rehaussera  l'éclat;  on  les  grise,  ce 
à  quoi   on    n'a  aucune  peine,    si  bien   qu'ils   s'en- 
dorment. Alors  on  les  entasse  sur  des  chariots  munis 
de  grandes  claies   formant  cage,  on  les  transporte 
à  Rome,  et  on  les  laisse  encagés  en  plein   Forum. 
Kii  s'éveillant,  ils  se  trouvèrent  au  milieu  d'une  foule 
qui  les  contemplait   curieusement  en    se    moquant 
d'eux.  Ici,  il  faut  emprunter  quelques  traits  à  Ovide, 
Fastes,  VI;  il  nous  apprend  «pie,  pour  les  faire  échap- 
per aux  quolibets,   le  censeur  Plantius  autorisa  les 
pauvres  musiciens  a  se  vêtir  «le  robes  de  femmes  et  a 
se  disperser  inconnus  dans  la  ville.  Du  reste  les  pou- 
voirs publies  se  montrèrent  bons  princes  et  rendirent 
aux  fugitifs  leur  place  dans  les  banquets  sacrés  toutes 
les  fois  qu'ils  joueraient  dans  les  sacrifie»  - 

Mais  li  Home  dans  ce  pays  conservateur  quand 
même  dès  fumes  anciennes,  un  tel  l'ait  ne  pouvait  se 
passer  d'une  consécration  officielle  et  tous  les  ans, 
aux  ides  de  juin,  les  joueurs  de  flûte  avaient  la  per- 
mission   de  se  promener  par  la    ville  pendant    trois 
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jours,  déguisés  en  femmes  et  en  se  livrant  à  toute  la 
licence  de  leur  joie  : 

Et  canere  ad  veteres  verba  jocosa  modos, 

dit  Ovide. 

Quand  l'Italie  eut  été  pacifiée,  Tibur  perdit  son  im- 
portance stratégique  et  devint  un  lieu  de  villégiature 
pour  les  riches  Romains.  J'ai  dit  que  l'air  en  passait 
pour  le  meilleur  des  environs  de  Rome;  aussi  les  vil- 
las y  étaient-elles  nombreuses,  on  citait  celles  de  Mé- 
cène, de  Varus,  de  Catulle,  des  Pisons,  ces  poètes  ama- 
teurs amis  d'Horace  qui  leur  a  dédié  l'épitre  appelée 
depuis  Y  Art  poétique,  mi  titre  bien  pompeux  pour  cet 
agréable  recueil  de  lieux  communs  joliment  présentés; 
après  tout,  Horace  a-t-il  jamais  fait  autre  chose?  Mais 
au  second  siècle,  la  création  de  la  villa  Hadriana,  ce 
Versailles  impérial,  qui  fut  pour  un  temps  le  siège  du 
gouvernement,  dut  nuire  à  Tibur  délaissé  sur  son 
rocher  de  tuf.  Au  moyen  âge  la  possession  de  la  ville 
fut  disputée  entre  les  factions  qui  déchiraient  l'Italie; 
gibeline,  c'est-à-dire  du  parti  impérial,  elle  ne  tomba 
définitivement  sous  la  domination  pontificale  qu'en 
1460,  et  le  pape  Pie  II,  /Ëneas-Sylvius-Piccolomini, 
— 1459-1464 —  la  dompta  parla  construction  d'une 
forteresse  ;  l'histoire  de  Tibur  est  désormais  finie  et 
le  Tivoli  moderne  redevint  ce  qu'il  était  au  temps  des 
empereurs,  un  lieu  de  plaisance.  C'est  de  plus  un  but 
d'excursion  obligatoire  pour  tout  visiteur  de  la  Ville 
éternelle. 

A  travers  des  rues  étroites,  brisées,  mais  gaies  et 
toutes  pavoisées  en  l'honneur  de  je  ne  sais  quel  anni- 
versaire ou  fête,  l'omnibus  me  conduit  à  l'hôtel  de  la 
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Sibylle  où  logea  Chateaubriand,  le  10  décembre  1804. 
Sur  la  terrasse  chargée,  hélas,  de  tables  à  nappes 
blanches,  se  dresse  cet  aimable  temple  circulaire  et 
corinthien  dont  se  voient  partout  les  images  plus  ou 
moins  romantiques.  Des  dix-huit  colonnes  du  porti- 
que, dix  sont  debout  portant  leurs  chapiteaux  à  acan- 
thes et  une  frise  d'excellent  travail.  Les  archéologues 
ont  noté  que  la  porte  et  les  fenêtres  vont  en  se  rétré- 
cissant de  bas  en  haut,  ce  qui  est  d'une  bonne  tradi- 
tion grecque;  je  ne  pense  pas  cependant  que  ce  joli 
monument  remonte  plus  haut  que  le  premier  siècle 
de  l'ère  chrétienne.  Il  est  du  reste  fort  noirci  et  d'un 
ton  de  suie  point  désagréable  à  tout  prendre,  parce 
que  cela  ne  va  pas  jusqu'à  l'encrassement.  Mais  les 
tableaux,  dessins  et  gravures  sans  nombre  qui  ont  po- 
pularisé Tivoli,  ses  abîmes  et  ses  temples,  arrangent 
un  peu  les  choses.  Le  gracieux  édicule  ne  s'élève  pas 
sur  un  rocher  projeté  au-dessus  des  profondeurs  où 
tombent  les  cascades;  il  en  est  à  demi  séparé  par  ht 
terrasse  du  restaurant.  Du  reste  on  conteste  aujour- 
d'hui «pic  ce  sait  lf  temple  de  la  sibylle  Tiburtine,  et 
après  l'avoir  mis  sous  le  vocable  de  Vesta,  on  lui  donne 
volontiers  aujourd'hui  celui  d'Hercule  Saxanus.  Le 
sanctuaire  de  la  Sibylle  (1)  sérail  plutôt  le  petit  édi- 
fiée rectangulaire  que  l'on  voit  auprès. 


(1)  La  sibylle  de  Tibur  ne  ligure  pas  dans  les  pendentifs  de  la 
Sixtine  où  Michel-Ange  a  mis  les  sibylles  Persica,  Knlhrea.  Uel- 
phioa,  Cumea  et  Lybica.  C'est  probablement  la  sibylle  de  Tiburqui 
apporta  an  roi  Tarquin  l'ancien  les  livres  sibyllins.  On  sait  le  rôie 
que  la  tradition  donnai!  aux  sibylles  dm--  les  prophéties  des  événe- 
ments messianiques:  Testti  David  cum  Sibylla,  est-il  cent  dans  le 
Dics  irœ. 
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Un  rapprochement  se  fait  naturellement  entre  la 
rotonde  de  Tivoli  et  le  petit  temple  aussi  corinthien  et 
circulaire  que  l'on  voit  à  Rome,  en  face  de  l'église 
Santa-Maria  in  Cosmedin.  Il  a  passé  longtemps  pour 
être  celui  de  Vesta,  mais  on  sait  maintenant  que 
le  sanctuaire  où  brûla  pendant  tant  de  siècles  le  feu 
sacré,  était  au  Forum  ;  la  vérité  d'aujourd'hui  est  que 
ce  serait  le  temple  d'Hercule  Victor  (1).  La  forme  cir- 
culaire des  deux  petits  sanctuaires  de  Rome  et  de 
Tivoli,  attribués  l'un  et  l'autre  au  culte  d'Hercule, 
ne  prouverait-elle  pas  la  persistance  de  la  tradition 
devenue  confuse  qui  faisait  d'Héraclès  un  dieu  so- 
laire? 

En  forme  d'un  fer  à  cheval  très  ouvert  et  tout  ta- 
pissé de  stalactites  et  de  verdures,  arbustes  drus, 
mousses  luisantes,  chevelures  de  lianes,  l'abîme  de  Ti- 
voli est  éternellement  rempli  d'une  pénombre  humide 
et  fraîche.  Les  cascades  s'y  déroulent  comme  de  longs 
rubans  moirés  et  tombant  sur  les  stalagmites  mame- 
lonnées qui  tapissent  le  fond  s'y  dispersent  en  écume. 
Au  temps  des  grandes  eaux  ce  doit  être  un  spectacle 
rare  et  un  vacarme  assourdissant,  en  cette  fin  de  sep- 
tembre les  chutes  sont  encore  belles,  mais  avec  plus 
de  grâce  que  de  puissance.  Du  reste  ces  effets  d'hy- 
draulique sont  en  partie  artificiels;  dès  le  xvme  siè- 
cle on  s'inquiéta  de  mettre  Tibur  à  l'abri  des  crues 
subites  et  formidables  de  l'Anio;  la  petite  ville  était 


(1)  Le  petit  temple  de  Rome  aussi  noirci  que  celui  de  Tivoli  est 
de  même  style,  c'est-à-dire  excellent  ;  la  précinction  des  colonnes 
est  entière,  mais  l'entablement  a  disparu  et  un  vilain  toit  en  cône 
aplati  pose  directement  sur  les  belles  acanthes  des  chapiteaux. 


374  TIVOLI   ET  LA   VILLA    HADRIANA 

dans  la  même  situation  que  celles  dont  sont  couvertes 
les  pentes  du  Vésuve,  seulement  ce  n'étaient  pas  les 
courants  laviques,  mais  les  éruptions  d'eau  qui  la 
menaçaient  sans  cesse  des  catastrophes  les  plus  sou- 
daines. Rien,  en  effet,  dans  nos  climats,  ne  peut  don- 
ner l'idée  de  ces  inondations  subites;  en  quelques 
heures  un  ruisseau  inoffensif  devient  un  fleuve  tor- 
rentueux qui  emporte  tout.  Les  Romains  disciplinaient 
volontiers  les  rivières,  et  prétendaient  leur  imposer 
comme  aux  nations  la  paix  romaine  ;   cependant  ils 
n'ont  su  préserver  ni  Rome  du  Tibre,  ni  Tiburde  l'A- 
nio  (1).  Au  xvnr  siècle  des  travaux  avaient  déjà  été 
entrepris  et  que  l'on  croyait  suffisants  ;  mais  ils  n'em- 
pêchèrent pas  la  crue  qui,  en  1825,  renversa  la  moitié 
de  Tivoli.  L'état  actuel  remonte  au  pape  Grégoire  XVI 
—  1831-1846  —  et  les  rocher*  sur  lesquels  s'élève 
Tivoli,  Urbs  pensilis,  ne  sont  plus  qu'un  réseau  de 
souterrains  et  de  tunnels  de  décharge.  Depuis  ce  temps 
la  ville  repose  en  paix  sur  son  promontoire  parcouru 
dans  ses  profondeurs  parles  eaux  courantes. 

A  quelques  centaines  de  mètres  de  la  campagne 
romaine  dévorée  par  le  soleil,  l'abîme  du  Tivoli  pro- 
duit une  impression  reposante  de  fraîcheur  ;  l'aspect 
de  la  ville  suspendue  au-dessus  des  eaux  fait  penser  à 
la  Suisse,  mais  les  toits  aplatis  et  l'intensité  du  ciel 
bleu  annoncent  bien  l'Italie.  Au  plus  bel  endroit  s'é- 
talent la  terrasse  et  l'ample  enseigne  d'un  café  res- 


(I)  La  chute  de  Terni  est  en  partie  l'œuvre  du  travail  romain. 
Le  gouvernement  italien  a  mis  Rome  à  l'abri  des  inondations  —  en- 
core il  faudra  voir  —  en  endiguant  le  Tibre  dans  des  quais  suré- 
levés qui  ensevelissent  tous  les  anciens  quartiers.  L'est  fort  laid. 
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taurant  ;  je  .n'ai  rien  vu  de  plus  fâcheux,  de  plus  hèle, 
même  en  Suisse,  môme  au  Mont-Saint-Michel. 

Si  la  main  de  l'homme  est  intervenue  ici  pour  di- 
viser et  régler  le  cours  des  eaux,  son  travail  n'est 
plus  visible  aujourd'hui  ;  la  nature,  en  effet,  a  compris 
ce  que  l'on  attendait  d'elle,  et  en  soixante-dix  ans  le 
jeu  des  dépôts  calcaires  a  rendu  à  l'abîme  toute  sa 
rusticité  première.  Çà  et  là  d'énormes  concrétions 
de  travertin  présentent  une  forme  sphéroïdale  d'une 
régularité  parfaite,  phénomène  expliqué  par  sir 
Charles  Lyell  :  «  Cette  tendance  à  une  structure 
mamelonnée  et  globulaire,  dit-il,  tient  à  la  facilité 
avec  laquelle  la  matière  calcaire  est  précipitée  en 
quantité  presque  égale  sur  tous  les  points  de  chaque 
fragment  de  coquille  ou  de  bois,  ou  à  l'irrégularité  de 
la  surface  sur  laquelle  coule  l'eau  minérale,  la  forme 
du  noyau  étant  promptemenl  transmise  à  toutes  les 
enveloppes  successivement  déposées  (1).  »  Et  le  géo- 
logue anglais  compare  cette  formation  en  grand  à 
celle  des  concrétions  qui  se  déposent  sur  les  têtes  des 
rivets  dans  les  chaudières  des  machines  à  vapeur  ali- 
mentées par  des  eaux  très  chargées  de  calcaire.  Il 
serait  intéressant  de  couper  un  de  ces  sphéroïdes  et 
de  compter  les  couches  concentriques  dont  la  com- 
position, du  reste,  ne  doit  pas  être  dans  toutes  la 
même,  parce  que  les  dépôts  sont  faits  tantôt  de  tra- 
vertin solide,  tantôt  de  tuf  spongieux  et  moins  ré- 
sistant. Plusieurs  de  ces  dragées  de  pierre  ont  plus 
de  deux   mètres  de  diamètre,  ce  qui  annonce  une 


(I)  Sir  Charles  Lyell,  Principes  de  géologie,  I,  ch.xvn,  p.   531, 
tr.  Ginestou. 
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longue  période  de  formation  sans  arriver  cependant 
aux  nombres  infinis  de  certaines  époques  de  la  durée 
géologique. 

L'abime  vu  de  haut,  il  s'agit  d'y  descendre  ;  à  la 
grille  de  sortie  s'offre  un  guide  poli  et  de  bonnes  ma- 
nières; en  voyage  j'aime  à  être  seul  et  déteste  surtout 
les  guides  patentés,  mais  celui-ci  me  plaît.  D'ailleurs 
je  ne  suis  pas  fâché  de  causer  un  peu  avec  un  Italien 
qui  me  parait  intelligent;  j'accepte  donc  l'offre,  fais 
mon  prix  et  nous  nous  engageons  dans  un  sentier 
qui  parmi  les  roches  éboulées,  sous  les  abris  sur- 
plombant, sinue  autour  de  la  cuve  et  plonge  dans  ce 
que  Rabelais  appellerait  ses  «  penelissimes recesses  ». 
Ce  sentier  très  romantique  et  tracé  avec  intelligence, 
de  manière  à  paraître  aussi  naturel  que  possible,  a 
été  exécuté  sur  l'ordre  du  général  Miollis,  le  gouver- 
neur français  de  Rome  pendant  les  dernières  années 
de  l'Empire.  C'est  très  joli,  mais  on  pense  un  peu 
aux  buttes  Chaumont;  de  stalactite  en  stalactite,  de 
détour  en  détour,  on  arrive  ainsi  au  fond  du  gouffre 
qui  n'a  certainement  pas  plus  d'une  soixantaine  de 
mètres;  on  lui  en  donne  volontiers  cent  et  même 
plus,  mais  j'imagine  que  l'on  calcule  du  thalweg  de 
la  vallée  où  se  déversent  les  eaux. 

La  promenade  aboutit  à  la  grotte  de  Neptune, 
ainsi  nommée,  dit-on,  par  Joseph  Vernet,  puis  au- 
dessousà  celle  des  Sirènes,  faitesde  rochers  écroulés 
et  toutes  remplies  d'eaux  sonores  ;  je  cherche  à  me 
rendre  compte  de  ces  formations  géologiques  et  voici 
ce  que  j'imagine. 

Le  Teverone,  l'ancien  Anio  prend  sa  source  dans  la 
montagne,  à  Filettino,  tout  au  haut  de  la   vallée    de 
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Subiaco,  et  il  n'y  a  pas  d'autre  émissaire  pour  un 
système  orographique  étendu.  En  tous  temps  les  eaux 
très  chargées  de  calcaire  entraînent  des  débris  divers, 
les  roulent,  les  amalgament,  et  ont  ainsi  peu  à  peu 
constitué  le  haut  et  long  promontoire  où  entre  deux 
vallées  s'éleva  le  vieux  Tibur.  Un  jour,  il  y  a  peut- 
être  des  milliers  d'années,  ce  qui  est  hier  en  géologie, 
se  produisit  un  cataclysme,  rupture  naturelle  sur  un 
point  affaibli,  ou  secousse  sismique,  et  il  en  résulta 
un  écroulement  latéral.  Les  débris  les  plus  volumineux, 
entraînés  au  loin,  s'arrêtèrent,  et  s'arcboutant  créè- 
rent les  grottes  de  Neptune  et  des  Nymphes.  Mais  le 
lent  travail  des  eaux  ne  s'arrêta  pas  et  patiemment,  à 
force  d'écume  projetée,  elles  cimentèrent  les  blocs 
entrechoqués  pour  en  faire  les  masses  quasi  homogè- 
nes que  nous  voyons  aujourd'hui.  Et  les  choses  se 
sont  si  bien  passées  ainsi  que  les  parois  de  l'abîme 
sont  constituées  par  des  lits  horizontaux  de  tufs  légers 
et  de  travertin  plus  solide  qui  se  correspondent  (l). 
Mon  guide  me  propose  une  promenade  en  voiture 
autour  de  Tivoli  et  aux  cascatelles;  j'accepte  et  nous 
voilà  dévalant  sur  la  route  qui  suit  la  rive  droite  de 
l'Anio,  au  pied  des  pentes  arides  semées  d'oliviers. 
Le  soleil  qui  s'incline  déjà  dessine  en  noir  la  silhouette 
brisée  de  Tivoli,  avec  des  coups  de  lumière  ardente 

(1  )  Je  ne  connais  pas  d'exemple  plus  frappant  de  ce  cheminement 
des  dépôts  formés  par  les  eaux  que  celui-ci.  Au  jardin  botanique  de 
Dijon,  le  trop  plein  de  la  fontaine  du  Rosoir  tombe  dans  le  canal 
principal,  en  une  chute  d'environ  un  mètre,  dont  l'abrupt  formé 
d'un  conglomérat  de  débris  végétaux  cimentés  par  le  tuf  de  dépôt, 
s'avance  rapidement  et  barrerait  bientôt  la  petite  rivière,  si  on  ne 
lecoupait  &e  temps  à  autre.  N'est-ce  pas  sur  une  échelle  minuscule, 
le  phénomène  qui  a  produit  la  montagne  de  Tivoli  ? 
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sur  quelques  tuiles  rouges.  Un  peu  plus  loin,  des  ar- 
catures  en  soutènement  d'une  bâtisse  romaine  s'é- 
chappent les  fameuses  cascatelles;  on  donne  ces 
ruines  pour  celles  de  la  villa  où,  en  l'an  IX  av.  J.-C. 
serait  mort  ce  Caius  Cilnius  Mœcenas,  le  descendant 
des  anciens  rois  d'Etrurie  au  dire  d'Horace  qu'il  pen- 
sionnait, dont  le  nom  est  devenu  synonyme  de  pro- 
tecteur intelligent,  généreux  et  pas  trop  incommode, 
notez  ce  dernier  point,  des  artistes  et  des  poètes.  On 
conteste  aujourd'hui,  je  ne  sais  sur  quelles  preuves 
ou  demi-preuves,  que  ces  substructions  appartien- 
nent à  la  villa  du  grand  ministre;  quoi  qu'il  en  soit, 
ce  sont  des  ruines  romaines  et  d'une  villa  impor- 
tante; c'est  aujourd'hui  une  usine  et  là,  m'apprend 
mon  guide,  se  produit  l'électricité  qui  alimente  Tivoli 
de  lumière  et  de  force.  Les  cascatelles  aimées  des 
poètes  sont  donc  devenues  de  la  houille  blanche,  mais 
sans  qu'apparaissent  au  dehors  les  indices  d'une  uti- 
lisation industrielle. 

Ce  sont  des  chutes  formées  par  les  eaux  de  l'Anio 
que  n'a  point  attirées  le  gouffre  supérieur  ;  elles  tom- 
bent d'abord  sur  les  ressauts  de  la  pente,  s'y  reposent 
un  instant,  puis,  parmi  les  rochers  et  les  arbres,  s'égrè- 
nent, s'éparpillent  en  flots  blancs  avant  de  porter  leur 
écume  dans  la  rivière.  Je  remarque,  dans  ces  nappes 
tombant  en  longues  banderoles  ou  écroulées  en  ra- 
pides abrupts,  les  moirures  qui  sont  comme  les  pul- 
sations artérielles  de  l'eau  en  mouvement.  On  com- 
prend que  les  anciens  aient  cru  à  la  vie  «  les  fontaines 
et  des  fleuves,  à  la  divinité  des  sources  considérées 
non  comme  l'émanation  d'un  être  caché,  mais  le  dieu 
lui-même  agissant  cl  \  isible. 


, 
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Mon  guide  qui  parle  fort  bien  français,  avec  moins 
d'accent  que  moi  et  cause  agréablement,  ni  trop,  ni 
trop  peu,  me  montre  sur  la  hauteur,  en  face  des  chutes, 
une  maisonnette  blanche  avec  quelques  racines  de 
murs  peut-être  antiques  :  «  La  maison  d'Horace  »,me 
dit-il  négligemment.  Je  lui  réponds  que  le  Sabinum 
du  poète  était  loin  d'ici  et  beaucoup  plus  avant  dans 
la  montagne;  il  sourit:  «  Vous  avez  raison,  la  villa 
était  là-bas»,  et  il  désigne  un  point  vers  le  nord-est, 
«maisnousdisonscela  parce  que  les  voyageurs  y  pren- 
nent plaisir  d'ordinaire  ».  En  effet,  pour  trouver  le 
petit  bien  qu'Horace  tenait  de  son  protecteur,  il  fal- 
lait remonter  l'Aniosurla  rive  droite  où  nous  sommes, 
en  suivant  la  voie  Valeria  qui  conduisait  dans  le  pays 
des  Marses,  et  longeant  l'aqueduc  de  l'aqua  Marcia, 
puis  dépasser  Varia,  aujourd'hui  Vicovaro.  Alors,  sur 
la  gauche,  s'ouvrait  au  nord  la  vallée  du  Digentia,  la 
Licenza  actuelle,  dont  parle  Horace  dans  son  Epître 
à  Lollius  (1)  : 

Me  quoties  reficit  gelidus  Digentia  rivus, 
Quem  Mandela  bibit,  rugosns  frigore  pagus. 

Là,  quittant  la  voie  Valeria,  on  arrivait  à  Fanum 
Vacuntfi,  Hocca  Giovone;  le  petit  domaine  d'Horace, 
son  agellus,se  trouvait  sur  la  rive  droite  du  Digentia, 
en  un  lieu  relevé  que  l'on  place  volontiers  au-dessus 
de  la  chapelle  de  la  Madonna  délia  casa.  Le  poète  se 
plaisait  dans  cet  ermitage  au  climat  sain  et  frais,  où  il 
récoltait  un  peu  de  tout  môme  du  vin,  qui,  pour  être 
médiocre,  ne  lui  en  agréait  pas  moins.  Il  n'aimait  pas 

(1)  Livre  I,  Epitre  18,  in  fine.  Mendela  a  conservé  son  nom. 
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Rome  dont  la  vie  intensive  etle  climat  ne  convenaient 
pas  à  sa  santé  délicate;  aussi  à  l'aurore  des  beaux 
jours  allait-il  se  cacher  dans  son  cher  Sabinum  où  il 
a  certainement  composé  le  meilleur  de  ses  œuvres  (1). 
Là,  en  pleine  liberté,  dans  cet  air  salubre  bon  à  ai- 
guiser l'appétit,  il  acquit  cet  embonpoint  un  peu  ma- 
ladif qui,  joint  à  sa  très  petite  taille  (2),  fit  de  lui  le 
type  de  ce  que  l'on  appelle  en  France  un  «  pot  à 
tabac  ».  Je  ne  sais  si  c'est  là  qu'il  mourut,  à  57  ans, 
l'an  VII  av.  J.-C.  (3). 

Un  peu  plus  loin  que  la  prétendue  maison  d'Horace, 
d'autres  ruines  plus  importantes  seraient  celles  de  la 
villa  de  Publius  Quintilius  Varus  ;  c'est  encore  très  peu 
de  chose.  Ce  Varus  fut  un  grand  personnage  officiel 
et  un  esprit  cultivé  ;  il  avait  mérité  dans  son  gouver- 
nement de  Syrie  une  réputation  qu'il  perdit  d'un  seul 

(1)  Carmina  IV,  2e  Ad  Julium  Antonium  : 

...Ego,  apis  Matinac 
More  modoque 
Grata  carpentis  thyma  per  laborem 
Plurimum,  circa  nemus  uvidique 
Tïburis  ripas,  operosa  par  VUS 
Carmina  fmgo. 

Le  monl   Matins  est  une  montagne  d'Apulie,  le  pays  d'Horace. 
Epistolffi  11.  -"  Ad  Julium  Florum 

Prœter  cetera,  me  Homsc  ne  poemata  censés 
Scribere  posse,   mter  tôt  curas  totque  labores? 

(2)  Horace  nous  fait  lui-môme  son  portrait  —  Epist.  I.  20,  .VI  li- 
brum  suum. 

Corporis  exigui,  prœcanum,  solibus  aptum, 
[rasci  celerem,  tamen  utplaçabilisessem. 

3  [|  nou8apprendlui-môme—  Carmina,  111,84  :  Adamplioram  — 
qu  il  était  né  soua  le  consulat  de  Manlius,  l'an  689  do  Rome,  6i  av. 
J.-C,  el  Epistolae,  I.  20,  \<\  librum  suum,  le  il  décembre. 
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coup  dans  celui  de  Germanie;  en  l'an  IX  ap.  J.-C.  il 
fut  attiré  par  Arminius  dans  la  forêt  Teuteberg,  Det- 
mold,  entre  TEms— Amissa  —  et  la  Lippe  — Luppia  — 
trois  légions  furent  anéanties  et  Varus  blessé  se  tua. 
Six  ans  plus  tard,  le  fils  de  Drusus  le  frère  de  Tibère, 
et  d'Antonia  la  nièce  d'Auguste,  Tiberius  Drusus  Nero 
Germanicus,  un  jeune  prince  de  31  ans  devenu  par 
adoption  le  fils  de  Tibère,  pénétrera  à  son  tour  dans 
la  forêt  fatale,  mais  en  vainqueur  et  rendra  les  hon- 
neurs funèbres  aux  ossements  blanchis  des  légions,  ce 
qui  nous  a  valu  le  beau  récit  oratoire  de  Tacite  (1). 
Tous  ces   vieux  souvenirs  classiques  donnent  du 
charme  à  cette  vallée  un  peu  âpre  malgré  ses  belles 
eaux,  et  qui,  sans  la  lumière  romaine,  paraîtrait  bien 
inférieure  à  tel  site  même  secondaire  de  nos  Alpes. 
Cependant  il  faut  songer  au  retour,  mais  au  moment 
où  je  vais  donner  au  cocher  l'ordre  de  reprendre  le 
chemin  de  Tivoli  où  je  tiens  à  visiter  à  mon  aise  la 
villa  d'Esté,  mon  guide  me  montre  au  loin,  sur  un 
ressaut  des  collines,  à  une  dizaine  de  kilomètres,  au 
moins,  un  village  blanchâtre  que  la  transparence  de 
l'air  fait  singulièrementdistinct:  «  Mentana,  »  me  dit- 
il,  c'est  l'ancien  Nomentum  où  conduisait  la  via  No- 
mentana  partie  de  la  porte  Pia  actuelle,  «  voilà  où 
étaient  les  Garibaldiens,    le  3  novembre  1867  et  par 
où  vinrent  les  Français.  »  —  Vous  êtes  trop  jeune,  lui 
iis-je,  pour  avoir  conservé  un  souvenir  personnel  du 
combat.  —  Oui,  mais  j'en  ai  tant  entendu  parler  et  si 
souvent  qu'il  me  semble  y  avoir  assisté  moi-même. 
Ah!  j'aurais  bien  voulu  voir  Garibaldi!  —  Eh  bien, 

(I)  Annales,  I. 
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je  l'ai  vu,  moi. —  Où  cela,  me  dit-il,  en  me  regardant 
brusquement?  —  Mais  en  France,  à  Dijon  —  Ah  !  je 
sais,  à  Rome,  au  pont  Garibaldi,  il  y  a  inscrit  parmi 
beaucoup  d'autres  noms,  celui  de  Digione,  c'est  Dijon, 
n'est-ce  pas?  —  Oui, je  l'ai  lu  comme  vous.  —  Donc, 
vous  avez  vu  Garibaldi  !  Je  sais  bien  qu'il  a  été  vaincu 
à  Mentana,  tout  le  monde,  lui  le  premier,  le  savait 
d'avance;  mais  cela  nous  tenait  en  haleine,  nous 
sentions  que  nous  ne  pouvions  pas  avoir  Rome  du 
premier  coup,  nous  l'avons  maintenant....  »  Ici, 
il  s'arrêta,  ne  sachant  pas  à  qui  il  avait  affaire,  mais 
ne  put  se  tenir  d'ajouter  d'un  ton  de  douceur  con- 
vaincue et  impérieuse:  «  Et  ce  n'est  pas  fini,  tout 
ce  qui  est  italien  doit  être  à  nous.  » 

Je  ne  jugeai  pas  à  propos  de  pousser  la  conversa- 
tion plus  loin;  sur  Rome  j'étais  tout  à  fait  d'accord, 
pour  moi  il  y  a  chose  jugée.  Jamais  Rome,  passée  de 
180.000  habitants  a  iOO. 000  et  devenue,  comme  tou- 
tes les  autres  capitales  de  l'Europe,  une  grande  ville 
démocratique,  ne  se  réduiraau  cadre  aboli  de  la  Rome 
pontificale  d'il  y  a  quarante  ans;  il  suffît  delà  traver- 
ser dans  toute  sa  largeur,  de  la  gare  à  Saint-Pierre, 
pour  comprendre  que  ne  sauraient  revivre  certains 
états  de  choses  une  fois  disparus;  <'t  encore  le  dernier 
terme  de  la  croissance  n'est-il  pas  atteint  pour  la  Ville 
éternelle  (1).  Il  est  donc  très  pKs^ilde  que  l'Italie  ob- 

(l)  Cette  impression  emportée  il''  Rome  esl  absolue;  sans  doute 
l 'iruvre  piémontaise,  comme  on  dit,  est  funeste  à  !a  beauté  artis- 
tique de  la  Ville  éternelle  ;  l'endiguement  du  Tibre  est  une  chose 
abominable,  les  nouveaux  quais  enterrent  si  bien  les  anciens 
quartiers  que  l'embouchure  de  la  Cloacû  tnaxima,  écrasée  sous 
celte  haute  muraille  d'ingénieur, esl  devenue  presque  invisible  (>t 
ressemble  à  n'importe  quel  soupirail  d'égout.  Les  quartiers  nou- 
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tienne  un  jour  le  Trentin;  mais  pour  Trieste,  c'est 
une  autre  affaire  et  je  doute  que  l'Allemagne  consente 
jamais  à  abandonner  le  grand  port  qui  est  son  débou- 
ché nécessaire,  sur  l'Adriatique  et  la  Méditerranée.  Je 
garde  naturellement  ces  observations  pour  moi,  n'ayant 
aucune  envie  de  contredire,  de  contrister,  d'irriter 
peut-être  un  brave  homme  que  je  sens  irrédentiste, 
comme  l'est  d'ailleurs  la  nation  italienne  tout  entière, 
côté  noir  comme  côté  blanc. 

Nous  rentrons  dans  Tivoli  ;  pendant  notre  prome- 
nade l'ombre  fine  du  soir  tombant  s'est  encore  épais- 
sie dans  l'abîme  où  se  condense  une  légère  buée  ;  la 
lumière  s'est  faite  perlée  dans  les  rues  étroites  entre 
les  hautes  maisons  grises,  et  au-dessus  la  longue  traî- 

veaux  sont  d'une  banalité  rare;   les  maisons  de  rapport  plongent 
vilainement  les  regards  de  leurs  cinq   étages  dans  le  cloître  de  la 
Chartreuse,    submergent    Sainte-Marie-Majeure  et  poussent    déjà 
leurs  travaux  d'approche  vers  le  Golysée  et  Saint-Jean  de  Latran. 
Mais  il  ne  faut  pas  s'imaginer,  comme  on  le  répète  trop  facilement, 
que  ces  nouveaux  quartiers  soient  des  ruines  neuves,  abandonnées 
avant  d'être  achevées.  11  est  évident  que  la  croissance  de  la  nou- 
velle Home  a  été  trop  rapide  et  a  subi  des  temps  d'arrêt  désastreux 
pour  les  spéculateurs  et   les  capitalistes.  Mais  sur  la    rive  gauche 
les  maisons  nouvelles  sont  habitées  jusqu'aux  combles,  et  quant  à 
l'a  ville  annexe  qui,  sur  la  rive  droite,  se  découpe  en  rectangles  in- 
finis dans  les  Prati  Castelli,  au  pied  du  château  Saint-Ange,  si  la 
plantation  n'en  est  pas  achevée,  si  nombre  de  logements  sont  en- 
core inoccupés,  il  s'en  faut  de  beaucoup,  cependant,  que    ce  soit 
une    nécropole    inhabitée  et  croulante.   Les    faubourgs    de  toutes 
les   grandes  villes  en   voie  d'accroissement   présentent  le   même 
aspect  de  devenir,  et  ce   qui   commence   ressemble  fort  à  ce  qui 
finit.    Ce  quartier    abominablement  laid,  d'ailleurs,    enveloppe    à 
demi  le  nouveau  Palais  de  justice  en  construction,  ample  et  bel  édi- 
fice de  pierre  d'un  style  riche  et  orné;  ce  n'est  pas  le  grandiose  des 
vieux  palais  romains,  mais  ceux-ci  se  ressemblent  vraiment  un  peu 
trop  et  il  est  difficile  de  les  distinguer  l'un  de  l'autre.  Le  nouveau 
Palais  de  iustice  rappelle  plutôt  le  style  du  nord  de  l'Italie. 
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née  d'azur  est  devenue  de  satin  velours.  Après  quel- 
ques détours  nous  arrivons  devant  un  grand  logis  peu 
percé  de  fenêtres,  l'Italien  n'a  pas  besoin  d'ouvrir  de 
larges  issues  à  la  lumière  extérieure  :  c'est  le  casino 
de  la  villa  d'Esté,  énorme  devanture  sans  ressaut,  toute 
en  briques  revêtues,  un  air  de  masure  imposante 
comme  il  s'en  rencontre  partout  en  Italie.  Ce  palais 
morne  a  été  construit  en  1549,  par  Piero  Ligorio, 
pour  le  cardinal  Hippôlyte  d'Esté,  dit  le  cardinal  do 
Ferrare,  le  fils  d' Alphonse  I,  duc  de  Ferrare,  et  de 
cette  Lucrèce  Borgia  si  différente  dans  l'histoire  du 
type  terrible  créé  par  le  génie  de  Victor  Hugo.  Né 
en  1509,  promu  cardinal  en  1538,  il  mourut  en  \oï-2  ; 
jeune,  il  connut  et  protégea  l'Arioste,  vieux,  le  Tasse. 
Alphonse  II  reçut  à  Tivoli  l'auteur  de  la  Jérusalem 
délivrée,  et  on  dit  que  la  villa  inspira  au  poète  sa  des- 
cription des  jardins  d'Armide;  le  Tasse  dut  se  ren- 
contrer ici  avec  la  sœur  du  prince,  cette  Eléonore 
qu'il  eut  la  folie  d'aimer,  et  c'est,  je  pense,  à  Tivoli 
que  se  passe  l'action,  si  action  il  y  a,  de  Torquaio 
Tasso,  la  profonde  et  ennuyeuse  tragédie  de  Gœthe. 
Je  règle  avec  mon  cocher  qui  m'écorche  poliment, 
mais  je  n'ai  rien  à  dire,  n'ayant  pas  eu  la  prudence 
de  faire  mon  prix,  et   moyennant  un  droit  de  1  IV., 

j'entre  à  la  villa.  Nous  traversons  des  Milles  obscures, 
vides,  où  tombent  en  lambeaux  des  fresques  délavées; 
peut-être  ne  sont-elles  pas  à  dédaigner  «'tant  de  deux 
décorateurs  estimables  de  la  décadence,  Federigo 
Zuccaro,  morl  en  1609,  et  Girolamo  Muziano,  lo30- 
1592;  mais  en  Italie  on  se  lasse  vite  «le  ces  improvisa- 
tions perpétuelles  du  pinceau  el  on  en  vient  à  ne  plus 
remarquer  que  les  vrais  chefs-d'œuvre.  Ceux-ci,  du 
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moins,  donnent  des  sensations  autres  que  les  tableaux 
et  souvent  supérieures  (l).  Je  traverse  donc  sans  m'y  ' 
arrêter  les  salles  dévastées  et  mornes,  en   hâte  d'ar- 
river aux  fameux  jardins  dont  je  perçois  le  murmure 
grandissant. 

De  ce  côté  le  casino  domine  un  haut  emmarche- 
ment  fait  de  terrases,  de  perrons,  de  rampes  finissant 
en  une  banquette  moussue  où  se  succèdent  les  cour- 
bes claires  d'une  série  de  fontaines.  Puis  c'est  tout 
aussitôt  la  verdure  épaisse,  bronzée  des  pins,  des 
cyprès  mêlés  aux  frondaisons  caduques  des  platanes; 
le  plan  très  simple  est  celui  déjà  rencontré  au  jardin 
de  la  villa  Médieis,  des  allées  droites  se  coupant  à 
angles  droits,  forment  au  point  de  rencontre  un  car- 
refour de  pins  prodigieux  comparables  à  ceux  de  la 
Chartreuse  de  Home  qu'a  vu  planter,  dit-on,  Michel- 
Ange.  Il  en  est  dont  la  quenouille  trop  lourde,  trop 
vieille,  s'est  disjointe  comme  une  grenade  mûre,  et  sous 
le  bronze  extérieur  apparaît  le  réseau  des  ramilles  gri- 
sâtres. Tout  est  d'une  liberté  entière  de  végétation, 
mais  il  y  a  dans  ces  verdures  classiques  une  tenue 
quasi  monumentale  et  rien  ne  rappelle  ici  nos  frais 
et  verts  fouillis  du  nord.  Pas  de  fleurs,  point  de  ces 
corbeilles  où  les  coleus  et  les  bégonias  semblent  des 
salades  de  légumes  préparées  pour  l'appétit  d'un 
Gargantua,  rien  que  ces  grands  arbres  graves  de  cou- 
leur et  de  forme  qu'effleure  presque  sans  les  péné- 
trer la  lumière.  L'impression  est  sérieuse,  non  triste 
toutefois,  parce  que  au-dessus  de  nos  têtes,  le   ciel 

(I)  Pour  ne  citer  qu'an  exemple,  on  ne  connaît  pas  Andréa  del 
Sarto  quand  on  n'a  pas  vu  ses  fresques  de  l'Annunziata  et  les  gri- 
sailles du  Scalzo,  à  Florence. 

25 
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met  ses  larges  lambeaux  bleus,  et  le  soleil  trouve 
encore  moyen  de  lancer  ses  flèches  d'or  par  les  moin- 
dres fissures  des  futaies  et  des  taillis.  On  se  représente 
mieux  ici  que  dans  le  décor  d'un  jardin  anglais,  les 
cardinaux  du  xvie  siècle  se  promenant  sous  ces  por- 
tiques naturels,  et  sans  avoir  à  se  préoccuper  de 
leur  chemin,  devisant  avec  les  lettrés,  les  poètes  et 
les  dames.  Pourtant  je  voudrais  çà  et  là  quelques 
statues  blanches.  Gœthe  n'a  pas  manqué  d'en  mettre 
dans  son  décor  du  Tasse.  Du  reste  le  cardinal  Hippo- 
lyte  avait  peuplé  le  palais  et  le  jardin  de  statues  an- 
tiques provenant  de  l'inépuisable  villa  Hadriana.  Elles 
sont  pour  la  plupart  au  musée  du  Gapitole,  et  il  n'en 
reste  pas  une  seule  sur  place.  Et  là-haut,  imposant, 
débordant  des  coulisses  de  verdure,  c'est  le  palais 
fait  pour  ce  jardin  comme  est  fait  pour  lui  le  jar- 
din. 

«Mais,  c'est  gai  comme  un  cimetière,  »  s'écrie  une 
voix  chantante  de  femme,  et  voici  venir  un  groupe  de 
deux  messieurs  très  corrects  accompagnant  une  daine 
très  peinte  et  à  cheveux  jaunes;  un  des  messieurs 
tire  sa  montre:  «  encore  une  grande  heure  avant  le 
train,  qu'allons-nous  faire  jusque-là  »,  et  ils  s'éloignent, 
ouf!  Après  tout,  il  faut  bien  reconnaître  que  cela  ne 
ressemble  guère  aux  jolies  sepias  et  sanguines  ou 
l'exquis  Pragonard  nous  donne  une  image  pompon- 
née, floconneuse  et  si  délicieusement  fausse  des  villas 
romaines. 

Les  grandes  beautés  de  la  villa  ce  sont  ses  eaux: 
dans  un  espace  qui  ne  dépasse  pas  deux  hectares,  et 
encore!  elles  tombent,  jaillissent,  s'étendent,  infati- 
gables, avec  une  abondance  à  alimenter  tout  Versailles, 
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Et  limpides,  et  fraîches  (  l)  !  Dans  un  hémicycle  d'archi- 
tecture exquisement  usé,  disjoint,  tout  plaqué  de  mous- 
ses éclatantes  d'humidité  perlée,  la  grande  cascade  se 
précipite  libre  pour  se  perdre  dans  un  bassin  parmi  les 
moirures,  les  écumes  etles  flotsd'algues  effilochées  (2). 
Qu'est  au  prix  de  ces  torrents  qui  égalent  maintes 
chutes  des  Alpes  et  non  des  moindres,  notre  fontaine 
de  Médicis,  au  Luxembourg,  un  joli  décor  monumental 
bien  encadré,  rien  de  plus,  ou  la  trop  fameuse  cascade 
de  Saint-Cloud,  un  grand  théâtre  de  pierre  paisible- 
ment mouillée  à  certains  jours  par  de  minces  nappes 
tombantes? Et  comme  ici  tout  ce  mouvement  des  eaux 
est  ménagé  pour  servir  de  perspective  aux  allées  !  Je 
suis  charmé  aussi  d'un  grand  bassin  rectangulaire 
que  sous  la  voûte  des  arbres  entrecroisés  emplit  une 
eau  vive  à  la  transparence  d'émeraùde.  «  L'eau  Mar- 


(1)  Jamais  les  bassins  et  jeux  de  fontaines  n'ont  eu  de  belles 
eaux  à  Paris;  dans  sa  Chronique  scandaleuse  ou  Paris  ridicule, 
imprimé  pour  la  première  fois  en  1668,  le  poète  Claude  Le  Petit  le 
constate  déjà  à  propos  du  jardin  des  Tuileries.  V.  la  strophe  XVI, 
dans  Tédition  du  bibliophile  Jacob. 

(2)  Dans  sa  lettre  XLVIII  à  M.  de  Neuilly,  Charles  de  Brosses 
parle  de  colifichets  hydrauliques  d'un  goût  misérable  qu'il  y  avait 
à  la  villa  d'Esté  ;  une  petite  Rome  dont  les  monuments  sont  hauts 
d'une  «  coudée.  »  «  Il  sort  de  tous  ces  bâtiments  une  centaine  de 
menus  filets  d'eau  comme  s'il  y  avait  quelque  rapport  entre  une 
fontaine  et  le  Panthéon...  au  bas  de  ce  théâtre  il  y  a  un  autre  bos- 
quet d'instruments  à  vent,  d'oiseaux  qui  remuent  les  ailes  et  chan- 
tent d'un  ramage  enroué  par  le  moyen  de  conduits  d'air  et  d'eau, 
et  d'autres  tableaux  mouvants.  »  Ces  puérilités  ont  disparu  et  je 
crois  aussi  bon  nombre  des  fontaines  dont  parle  de  Brosses.  J'en 
suis  même  à  me  demander  s'il  n'a  pas  brouillé  dans  sa  mémoire  les 
souvenirs  des  villas  visitées  par  lui  à  Frascati  avec  ceux  de  la  villa 
d'Esté.  Il  est  à  remarquer  que  l'aimable  conseiller  —  il  ne  sera 
président  qu'après  son  retour  —  ne  parle  même  pas  de  la  vue  sur- 
prenante sur  la  campagne. 
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cia,  me  dit  mon  guide,  la  meilleure  de  Rome.  » 
Gomme  Diogène  je  recueille  quelques  gouttes  dans  le 
creux  de  ma  main  et  bois  ;  en  effet  cette  eau  glacée 
est  exquise.  Les  Romains  ont  été  de  tout  temps  grands 
amateurs  d'eau  pure,  et  sans  analyses  chimiques 
savaient  choisir  à  merveille  les  sources  les  plus  saines 
pour  les  amener  de  loin  dans  les  villes  (l). 

A  ce  moment  un  peintre  assis  devant  son  chevalet 
me  demande  poliment  dans  un  jargon  à  demi  italien, 
à  demi  français  de  vouloir  bien  me  tenir  une  mi- 
nute dans  l'attitude  que  j'avais  en  dégustant  l'eau 
Marcia  ;  il  a  besoin  d'un  personnage  pour  «  étoffer  » 
son  tableau,  comme  on  disait  autrefois.  J'y  consens, 
et  garde  la  pose  une  ou  deux  minutes,  puis  l'artiste 
me  remercie;  il  me  montre  alors  son  esquisse,  un 
premier  plan  sombre  avec  un  effet  clair  et  doré  sur 
la  cascade  ;  ce  n'est  pas  mal  et  je  lui  fais  mon  com- 
pliment. 

.Mon  guide  me  demande  alors  si  j'ai  encore  besoin 
de  lui,  je  comprends,  le  paie  et  il  prend  congé  en 
me  prévenant  que  j'ai  encore  une  heure  à  employer 
avant  le  départ  du  train  qui  est  toujours  en  retard, 
surtout  le  dimanche;  d'ailleurs  la  gare  esta  doux 
minutes  de  la  villa.  Mais  voici  un  obscurcissement 
soudain,  un  frisson  agite  les  cimes  suivi  d'un  crépi- 
temenl  qui  s'accroii  aussitôt,  c'est  une  averse  :  «  Pluie 


(1)  L'aqueduc  avait  à  l'origine  90  kilomètres  de  long  ;  ces  lon- 
gueura  ont  été  bien  dépassées  pour  Paris,  moins  favorablement 
situé  que  Home  dont  la  position  est  unique  au  centre  d'un  demi- 
amphithéatre  de  montagnes  abondantes  en  sources,  Ainsi  l'aqueduc 
il(<  laDbuysa  173  kilom.,  celui  de  l'Avre,  102,  celuiduLoinget  du 
Lunain.  ?:{. 
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de  Tivoli,  me  dit  mon  guide  en  souriant,  vous  en 
avez  pour  un  petit  quart  d'heure.  »  Puis  il  me  salue, 
nous  nous  touchons  la  main,  et  pour  la  première 
fois  depuis  mon  départ  de  Dijon,  ce  n'est  pas  contre 
le  soleil  que  j'ouvre  mon  en-tout-cas.  Le  temps 
semble  décidément  tourner  au  mauvais,  les  bassins 
s'étoilent  et  clapotent,  la  lumière  qui  diamantait  la 
cascade  s'éteint,  en  un  instant  j'ai  rétrogradé  jusqu'à 
l'automne  bourguignon.  Gela  dure  dix  minutes,  et 
le  soleil  reparaît  faisant  scintiller  la  pluie  qui  tombe 
espacée  pour  s'arrêter  bientôt  ;  le  beau  temps  se  réta- 
blit et  il  ne  reste  d'autre  trace  de  l'averse  que  le  lui- 
sant des  verdures  mouillées. 

J'ai  réservé  pour  la  fin,  pour  mes  adieux  à  la  Cam- 
pagne romaine,  la  promenade  surlaterrasse  ;  m'y  voi- 
ci, seul,  et  je  puis  jouir  à  mon  aise  du  spectacle  offert, 
de  cette  mer  immobilisée  dans  ses  longues  vagues, 
tandis  qu'à  l'extrême  horizon,  dans  une  dépression 
faite  à  souhait,  se  profile  à  25  kilomètres  la  coupole 
de  Saint-Pierre  (1)  ;  c'est  tout  ce  que  l'on  aperçoit  de 

(I)  Ces  pages  étaient  écrites,  lorsque  a  paru,  dans  la  Revue  des 
Deux  Mondes  du  1  er  septembre,  un  article  signé  Edmond  Courbaud  : 
Les  Maisons  de  campagne  romaines  sous  la  République  et  l'Em- 
pire, qui  débute  par  des  visions  rapides  mais  exactes  de  la  villa 
Hadriana.  J'ai  le  plaisir  de  me  rencontrer  sur  la  plupart  des 
points  avec  M.  Courbaud,  toutefois  je  lui  ferai  quelques  observa- 
tions de  détail.  Ainsi  je  lis  ceci  :  «  Au  milieu  de  l'étendue  silen- 
cieuse, la  Ville  éternelle  détache  les  saillies  de  ses  coupoles,  les 
courbes  de  ses  campaniles,  et  lance  hardiment  sur  le  fond  d'or  du 
ciei  le  dôme  de  Saint-Pierre  qui  semble  rayonner  dans  une  gloire 
et  n'apparaît  jamais  qu'à  cette  distance,  ce  qu'il  a  voulu  être,  le 
symbole  de  l'Eglise  triomphante.  »  Je  passe  sur  une  évidente  trans- 
position de  termes,  il  faut  lire  manifestement  les  saillies  de  ses 
campaniles  et  les  courbures  de  ses  dômes.  Puis  l'Eglise  triom- 
phante n'est  pas  celle  qui  triomphe  sur  la   terre.  Mais  de  la  villa 
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la  Ville  éternelle,  et  l'effet  est  plus  grand  que  si  on 
en  voyait  le  panorama  tout  entier.  J'admire  d'abord 
sans  l'analyser  cette  splendeur  d'espace  et  de  lumière, 
cette  étendue  où  rien  n'apparaît  vivant  que  le  soleil, 
c'est  une  plénitude  de  clarté  blonde  à  peine  moirée 
de  quelques  rides  d'ombre  légère.  Le  sol  poudroie, 
s'avive  comme  s'il  avait  plu  pendant  plusieurs  jours 
du  très  vieil  or  en  limaille,  là-bas,  à  gauche,  l'espace 
se  perd  dans  un  infini  qui  est  la  mer,  mais  elle  est  à 
une  cinquantaine  de  kilomètres  et  si  on  la  devine  on 
n'en  voit  rien. 

Le  ciel  a  recouvré  toute  sa  pureté  et  ce  qui  reste  du 
gros  nuage  pluvieux  de  tout  à  l'heure  s'est  résolu  en 
quelques  flocons  blancs  plafonnés  par  le  bas  ;  ils  se 
forment,  se  déforment  lentement  et  mettent  de  la  vie 
dans  les  profondeurs  d'un  bleu  lavé,  tandis  qu'au 
loin  rosissent  déjà  les  premières  lueurs  du  couchant. 
Contemplé  d'ici,  l'embrasement  final  de  la  journée 
doit  être  admirable,  mais  l'heure  du  retour  approche 
et  je  ne  puis  que  savourer  les  préludes  d'un  beau 
soir  romain. 

Le  tableau  saisi  dans  son  ensemble,  j<i  m'attache 
aux  détails;  à  gauche  voici  les  masses  rougeâtres  et 
les  verdures  métalliques  de  la  villa  Hadriana,  qui  se 

d'Esté,  qui  est  à  un  niveau  très  superieurà  celui  de  la  villa  Hadria- 
na, on  n'aperçoit  que  la  coupole  de  Saint-Pierre,  et  encore  la  ca- 
lotte seulement  non  le  tambour;  de  la  villa  on  n'en  voit  rien,  si  ce 
h  '  t  peut-être,  et  encore,  l'aigrette  terminale  de  la  lanterne.  Il  en 
esl  de  môme  pour  la  mer;  si  on  la  soupçonne  de  la  terrasse  de  Tivoli, 
c'esl  par  la  fuite  de  l'horizon,  mais  on  ne  l'aperçoii  p;><  du  tout. 
Je  laisse  donc  à  penseï  si  on  en  distingue  quelque  chose  de  la 
villa  Hadriana  qui  est  au  moins  a  100  mètres  plus  bas.  Je  pense 
que  M.  Gourbaud    a  été  trompe  par  ses  souvenirs. 
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perdent  dans  l'immensité  déployée  ;  à  droite  quelques 
remous  dans  la  plaine  révèlent  les  carrières  de  tra- 
vertin du  pont  Lucano.  Le  Colysée,  Saint-Pierre  avec 
les  portiques  du  Bernin  ;  maints  édifices  anciens  et 
modernes  de  Rome,  sont  sortis  de  ces  carrières  qui 
semblent  de  simples  crevasses  du  sol,  tant  sont  peu 
de  chose  les  œuvres  les  plus  colossales  de  l'homme 
comparées  avec  celles  de  la  nature  (1). 

Le  travertin,  dont  le  nom  semble  être  une  corrup- 
tion de  tiburtin,  est  une  noble  pierre,  assez  dure, 
excellente  pour  un  pays  où  les  grandes  gelées  sont  in- 
connues, d'un  ton  jaunâtre,  percée  de  trous  et  qui  ne 
comporterait,  pas  d'autre  travail  ornemental  que  les 
à  peu  près  sommaires  propres  à  l'art  romain.  On  ne 
le  peut  donc  comparer  à  nos  innombrables  et  variés 
calcaires  français  qui  reçoivent  et  conservent  si  bien 
l'empreinte  la  plus  délicate  reçue  du  ciseau.  Mais  ces 
broderies  prodiguées  à  nos  édifices  par  le  moyen 
âge  et  la  Renaissance  ne  sont  d'aucun  usage  en  Italie 
où  l'architecture  procède  par  masses  et  surfaces.  Des 
travertins  ou  de  ses  similaires  il  y  en  a  en  maints 
lieux  puisque  ce  n'est  à  vrai  dire  qu'un  tuf  plus  com- 
pact et  d'une  texture  purement  inorganique.  Celui  du 
pont  Lucano  est  un  dépôt  des  eaux  sulfureuses  d'Al- 
bula;  cette  région  est,  en  effet,  un  véritable  solfatare 
et  le  mot  même  se  rencontre  dans  la  nomenclature 
géologique  locale.  Les  eaux  hautement  minéralisées 
ont  dû  former  ici  un  grand  lac  et  très  profond  dont 

(1)  On  éprouve  cette  impression  et  très  vive  à  Carrare;  il  y 
a  plus  de  deux,  mille  ans  que  les  montagnes  de  marDre  alimen- 
tent la  statuaire  du  monde  entier  et  les  carrières  ne  sont  que  quel- 
ques taches  blanches  aux  flancs  du  massif  boisé. 
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n'est  qu'un  résidu  la  lagune  di  Tartari.  Cependant 
ce  lagon,  grand  comme  un  étang  médiocre,  nous  fait 
comprendre  la  formation  géologique  du  travertin 
parce  qu'elle  s'y  continue  lentement  sous  nos  yeux 
et  dans  des  proportions  très  réduites.  L'eau,  en  effet, 
est  si  bien  saturée  de  gaz  acide  carbonique,  qu'on 
la  croirait  sur  certains  points  en  ébullition  ;  et  sa 
haute  température,  26°,6TC  environ,  la  rend  très  pro- 
pre au  développement  de  la  vie  végétale  comme  au 
dépôt  de  cristallisations  calcaires.  «  Il  n'existe  aucun 
lieu  du  monde,  dit  sir  Humphry  Davy  (l),  qui  offre 
un  exemple  plus  frappant  de  l'opposition  entre  les 
contacts  de  la  nature  animée  et  inanimée,  des  forces 
de  l'affinité  chimique  et  de  celles  qui  président  aux 
phénomènes  de  la  vie.  »  Ainsi  dans  lapériode  actuelle, 
il  se  forme  rapidement  des  tufs  relativement  friables, 
et  avec  beaucoup  plus  de  lenteur  des  dépôts  de  tra- 
vertin ;  les  plus  anciens  bancs  de  celui-ci  ont  de  cent 
à  cent  cinquante  mètres  d'épaisseur  et  l'exploitation 
intensive  de  tant  de  siècle^  ne  les  a  pas  épuisés. 

Charles  de  Brosses,  qui  a  visité  la  région  d'Albula 
mais  sans  lui  donner  son  nom,  dit  que  <les  brins  de 
paille  que  l'on  plonge  dan>  ci  -lie  eau  se  chargent  en 
très  pende  temps  de  cristaux  pierreux  ».  «  On  les  met. 
dit-il,  dans  (U-s  boites  à  bonbons  en  guise  de  bâtons 
.le  cannelle  confits  au  sucre  brillant.  »  C'est  tout  ce 
qu'il  dit  ^\r>  phénomènes  géologiques  auxquels  est 
due  la  formation  du  travertin.  Il  parle  aussi  du  lac 
et  de  ses  lies  flottantes  sur  lesquelles  des  paysans 


(I)  Cito  par  sir   Charles  Lyell,  Principes  de  Géologie,  1,  p.  533. 
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«   montent  et  naviguent  pour  le  plaisir  des  curieux  : 
c'est  peu  de  chose  (l)  ». 

Les  Romains,  qui  avaient  la  passion  des  eaux  ther- 
males et  ont  utilisé  à  peu  près  toutes  celles  de  leur 
empire,  ne  pouvaient  négliger  celles  d'Albula  ;  sous 
Auguste,  Agrippa  y  établit  des  thermes  et  Néron  les 
fit  amener  à  la  Maison  dorée.  On  les  exploite  à  nou- 
veau depuis  quelques  années. 

Cependant,  il  est  cinq  heures,  et  il  me  faut  quitter 
ce  spectacle  que  mes  yeux  ne  verront  plus,  mais  que 
l'imagination  me  représentera  toujours.  Pendant  ma 
station  contemplative  l'aspect  a  déjà  changé,  la  Cam- 
pagne a  pris  un  ton  doré  encore  plus  profond,  et  les 
clartés  crépusculaires  du  couchant  enveloppent  plus 
ardentes  la  grande  coupole  obscure;  mais  il  est  temps 
de  prendre  le  chemin  de  la  gare  ;  et  m'achemmant 
vers  le  casino  je  traverse  les  jardins  assombris, 
déserts,  que  remplit  le  chant  éternel  des  eaux  vi- 
vantes. Je  suis  seul  et  de  la  terrasse  supérieure  j'em- 
brasse le  spectacle  grave  des  verdures  ;  la  villa  appar- 
tenait naguère  au  cardinal  de  Hohenlohe,  aujourd'hui 
elle  se  trouve  être  je  ne  sais  comment  la  propriété 
du  prince  héritier  d'Autriche  ;  puisse-t-il  continuer  de 
n'y  venir  jamais  et  la  laisser  dans  cet  état  de  demi- 
abandon  livrée  aux  seules  forces  de  la  nature  (2). 

Et  dans  la  ville  je  m'aperçois  aux  grandes  flaques 
d'eau  et  boue  que  l'averse  a  été  beaucoup  plus  forte 
que  je  ne  le  croyais  ;  la  tente  d'un  café  fléchit  sous 
le  poids  de  la  pluie  reçue.  La  terrasse  est  remplie  de 

(1)  Lettre  XLVI1I  à  M.  de  Neuilly. 

(2)  Cruteaubriant  avait  annoncé  une  lettre  sur  la  villa  d'Esté, 
mais  ou  il  ne  l'a  pas  écrite  ou  elle  est  perdue. 

26    ' 
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consommateurs  parmi  lesquels  je  démêle  mon  trio 
français  de  tout  à  l'heure,  qui  a  l'air  de  s'ennuyer  à 
mourir  en  achevant  de  déguster  des  gelati,  ces  gros 
sorbets  en  pain  au  goût  exquis  de  citron  frais  que 
l'on  trouve  partout  en  Italie.  .Je  fais  comme  mes  com- 
patriotes inconnus  et  savoure  un  bloc  fondant,  par- 
fumé pendant  que  manœuvre  sans  fin  le  train  de 
retour. 

Il  est  bondé  et  d'une  foule  plutôt  bruyante,  mais 
pas  un  ivrogne,  pas  même  un  voyageur  trop  gai  ;  on 
part  enfin  après  vingt  minutes  de  retard  seulement. 
Dans  un  compartiment  voisin  un  homme  entonne,  d'une 
voix  de  gorge  mais  bien  timbrée  et  juste,  une  romance 
un  peu  traînante,  quelque  chanson  populaire,  sans 
doute,  qu'accompagnent  en  sourdine,  à  la  tierce,  un 
homme  et  une  femme.  Je  me  dis  qu'à  celte  heure 
même  les  trains  commencent  de  ramener  à  Ilots 
dans  Paris  les  promeneurs  du  dimanche  et  que 
d'un  bouta  l'autre  retentit  dans  un  envi  de  fauss<  S 
notes  l'inepte  Viens,  poupoule  ;  j'aime  mieux  la  ro- 
mance de  mes  c pagnons  invisibles. 

Nous  redescendons  parmi  les  oliviers  dont  les  troncs 
allongent  dr^  ombres  bosselées  et  bizarres;  puis 
voici  la  villa  Hadriana,  le  tombeau  des  Plauti;  les 
quelques  maisons  plus  loin  rencontrées  se  piquent 
déjà  de  points  lumineux  qui  font  deviner  l'universelle 
lampe  à  pétrole.  Bientôt  ce  sont  les  approches  de  la 
ville,  les  rues  gaies,  vivantes  du  faubourg,  ou  s'allu- 
ment les  premiers  feux  de  la  mut.  La  soirée  est 
d'ailleurs  d'une  douceur  exquise,  et.  comme  le  plé- 
béien son  lointain  ancêtre  ou  prédécesseur  sur  ce 
sol   historique,  le    Romain   d'aujourd'hui  ne    rentre 
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guère  chez  lui  que  pour  y  dormir.  Je  remarque  ces 
étalages  forains  où  sous  la  lanterne  à  essence  s'amon- 
cellent ces  beaux  et  savoureux  raisins  des  châteaux, 
c'est-à-dire  des  pentes  de  Frascati,  semblables  les 
uns  à  des  globules  d'ambre,  les  autres  à  de  gros 
grenats  pourpres  ou  violets  ;  il  y  en  a  aussi  en  forme 
d'olive,  à  la  couleur  de  jade  et  croquant  comme  des 
bonbons,  tous  également  délicieux,  d'une  saveur 
vineuse  et  douce.  Depuis  que  je  suis  à  Rome  je  fais 
une  véritable  cure  de  raisins. 

Cependant  voici  la  gare,  la  porte  Tiburtine,  le  tram- 
way à  chevaux,  la  place  des  Thermes  où  j'envoie  un 
salut  amical  à  la  gerbe  blanche  de  l'eau  Marcia  ;  je 
prends  le  tramway  électrique,  traverse  la  coupure  des 
beaux  palais  modernes  et  en  pierre  éclatante  qui  se 
superposent  aux  fondations  de  l'ancien  hémicycle  jeté 
en  avant  des  thermes  de  Dioclétien  et  par  la  longue, 
la  banale  rue  Nationale,  j'arrive  à  la  place  de  Venise 
que  dominera  bientôt  le  colossal  monument  à  Victor 
Emmanuel  élevé  sur  le  promontoire  oriental  du  Capi- 
tale, là  où  fut  la  citadelle  que  ne  surent  pas  prendre 
les  Gaulois  de  Brennus  ;  puis  en  quelques  minutes, 
par  les  rues  éclairées,  je  gagne  à  pied'  l'hôtel  de  la 
Minerve  qui  depuis  une  couple  de  semaines  est  mon 
port  d'attache  à  Rome. 

Saint-Seine-l'Abbaye,  12  août-8  septembre  1904. 

Henri  Chabeuf. 


ERRATUM,  p.  230 


Je  me  suis  trompé  en  écrivant  que  l'étude  sur  Villard  de  Honne- 
court  était  demeurée  enfouie  dans  les  colonnes  du  Journal  officiel 
de  1858.  Elle  a  été  recueillie  après  la  mort  de  Mérimée,  avec  d'au- 
tres articles  d'archéologie  et  d'histoire,  dans  un  volume  devenu 
rare  :  Etudes  sur  les  arts  au  moyen  âge,  par  Prosper  Mérimée,  de 
l'Académie  française.  Paris,  Michel  Lévy  et  Librairie  nouvelle, 
1875.  —  Le  morceau  principal  de  ces  études  est  un  article  de  1845 
sur  l'église  abbatiale  bénédictine  de  Saint-Savin,  Vienne,  précieuse 
surtout  par  un  ensemble  d'anciennes  peintures  murales  des  xue  et 
xnie  siècles,  que  Mérimée  eut  le  mérite  de  découvrir  et  sut  étudier 
avec  sa  sagacité  archéologique  ordinaire. 

H.  C. 
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